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Ketes sar la Vie de saint Brieuc l!). 


N° Ï, col. 1078. — Saint Brieuc naquit 
en la Cornuaïille, etc. 11 y a dans l'antien 
Léyendaire de l’église cathédrale, et par tous 
lés vieux Bréviaires briociens, tant manus- 
erits qu’imprimés, ces mols, Corriticianæ 
regionis indigena, et dans les Leçons qui se 
chantent au chœur, à la fête et durant Foc- 
ave de ce saint, imprimées à Saint-Brieuc, 
lan mil six cent vingt-un, il y a, Ex gente 
Crrilicianä editus, qui est le même que 
jai rendu en notre langue, la Cornuaille. 

J'avoue franchement que j'ai été fort em- 
péché à tourner ce mot lalin corrificiana 
et à déterminer si Corriticia est en Angle- 
terre ou en Hibernie, à cause des diverses 
opinions des auteurs qui ne sont pas d’ac- 
eord non plus en ce point qu'en beaucoup 
d'autres. 

J'ai donc tourné (Corrilicia) substantif et 
corriticiana adjectif}, Cornuaille : car, de 
dire la nation ou la province corriticienne, 
ke pays ou le peuple corriticien, il me sem- 
ble que cela est inaudit, trop écorché du 
latin et rude à la langue. Outre que je ne 
sais point aucun pays, peuple, nation ou 
province qui s'appelle de ces noms en noire 
langue. J'ai feuilleté à dessein tous les au- 
kurs que je jugeais m'en pouvoir donner 


(1) Ces notes sont de la Devison. 
VIL 


quelque éclaircissement ; j'ai vu les chartes 
de l'une et l’autre île, je m’en suis diligem- 

ment informé de ceux qui y ont récemment 

fait voile et même de quelques naturels 

Aoglais et Hibernois, desqueis il y en a 

souvent en notre havre : mais, je n'en ai 

jamais pu rien apprendre ; oui bien de la 

Cornuaille, mais non pas de la Corriticie. 


N° 2, col. 1078. : 
d'Angleterre. 


D'Argentré, au livre le" de son Histoire 
de Bretagne, chapitre xix°, dit que saint 
Brieuc était natif d'Hibernie, et cependant 
lui-même, ës chapitres xIxe, XXVIU et xXIX° 
dudit premier livre, le fait passer d'Angle- 
terre‘en notre côtu, avec plusieurs autres 
saints hommes, tous chassés par les Saxons, 
qui pour lors occupaient hostilement et 
tyranniquement la grande Bretagne; par 
où il semble que lui-même le fasse Anglais, 
puisqu'il le fait passer d'Angleterre, si ce 
n'est qu'on reparte qu'il y fût première- 
ment venu d'Hibernie, et de là en la patte 
Bretagne : de quoi je laisse la discussion au 
lecteur judicieux. 

Chenu, au contraire, en sa Chronologie 
des Evéques de France, imprimée à Paris, 
par Robert Fouët, l'an 1621, au dénombre- 
ment des évèques de saint Brieuc, tient qu’il 
était Anglais (plus probablement, ce me 
semble, pour les raisons sus D us. 


Qui est une partie 


ns 


voici ses mêmes termes : Sanclus Briorus 
hujus diæcesis primus episcopus (qui urbi 
et diœcesi nomen dedit), Corticianæ regionis 
(quæ pars est Angliæ), indigena, etc. 

Ilest vrai qu'il met Corticianæ pour Cor- 
rilicianæ : mais, je crois que cette faute 
(s'il y en a), est de l'impression ;. tous les 
autres auteurs néanmoins écrivent Corrdlitia 
et non Corficia : j'ai quivi la pluralité, mais 
je pense qu'il impcrte peu en ce sujet, 
pourvu qu'on entende que c'est toujours Île 
même. 

Or, je me suis plutôt rangé à l’opinion de 
ce dernier qu'à aucun autre, pour deux 
raisons ; l’une, qu'ordinairement les éeri- 
vains modernes se servant de la lumière 
qu’ils reçoivent des anciens, sont plus eu- 
rieux et exacts, et par conséquent plus véri- 
tables en leurs recherches que les anciens. 
L'autre (et qui me semble convaincre la 
chose), c'est que le faisant Hibernois, je n’ai 
pu trouver en toute l'Hibernie aucun'lieu 
qui s’appelàt de ce nom, après l'exacte et 
diligente recherche que j’ai dite ci-dessus en 
avoir faite, comme il est véritable. 

. Où au contraire, Île disant Anglais (outre 
l'autorité dudit Chenu, naguère cité), il n°y 
a celui qui n'ait entendu parier de Cor- 
nuaille, du cap de Cornuaille et de l'étain de 
Cornuaille, et qui n’entende aussitôt que 
c'est celle d'Angleterre et non de la Cor- 
nuaille qui est en Bretagne, ou de quelque 
autre lieu. | | 

Mais enfin il est vrai qu'il importe peu 
qu'on le fasse Anglais ou Hibernois; 'car, 
ces deux îles sont si proches voisines l’une 
de l'autre , qu'elles ne sont quasi qu'une 
même chose ou, pour le moins, y a fort 
peu: de différence (spécialement aujourd'hui 
qu’elles sont sous un même roi). 

Partant j'estime qu'il est presque indiffé- 
rent qu'on le fasse Anglais ou Hibernois : 
c'est pourquoi je laisse la liberté à un cha- 
cun d'en croire ce qu'il lui plaira, après 
avoir lu et bien considéré ce que j'en ai dit 
ci-dessus. 


Ne 3, col. 1101.— Avant que partir il avai 
conslilué un sien neveu pour supérieur, en 
8a place, etc. Puis, quelques lignes après, 
étant sur son partement, pour venir au lieu 
où est maintenant la ville de saint Brieuc, . 


À 


SAINT BRIEUC. 


au préalable converti tout le pays d'alen- 


A 


il prend congé de son neveu et des autres 
freres qu'il laissait, etc. 


Par là on voit que saint Brieuc avait déjà 


bâti un monastère en Bretagne auparavant 
que de passer en notre port, mais de savoir 
au vrai en quel lieu, ni qui était ce neveu 
dont il est ici parlé, l'histoirelatine ne le dit, 
pas si clairement qu'on n’en puisse douter. 


| 
La tradition taucunement fondée sur l'an- ! 


cienne chronique), tient que le premier lieu 
où saint Brieuc aborda, passant d’Angle- 
terre, et où il édifia son premier couvent, |! 
qui est celui duquel il est fait ici mention, : 


fut à Treguier et que là ilfit un long séjour. 
menant une vie très-dévote et exemplaire, ! 
régissant comme supérieur un grand nom- : 
bre de bons Religieux, tant ceux qu'il avait : 
amenés d'Angleterre, jusques au nombre de ! 
cent soixante-el-huit, entre lesquels était ce 
neveu, qu’une multitude d'autres qui Sy 
étaient déjà rendus et y affluaient de toutes 
parts, attirés par l'odeur de sa bonne vie et 
la réputation de cette sainte famille, ayant 


tour, et que lorsqu'il lui fallut repasser en 
Angleterre pour le sujet de la peste qui l’ih- 
fectait et afiligeait cruellement (comme il est 
rapporié en sa vie), il eonstitua pour ahbé ! 
en sa place ce neveu dont il est question; ! 
qu’étant de retour, ayant trouvé tout en bon : 
ordre en son couvent, la règle très-exacte- : 
ment observée, la discipline monastique 1: 
florir de mieux en mieux, les Religieux fort ; 
contenis de leur mouveau supérieur, bref, , 
voyant que ce neveu s'en élaii si dignement 
acquilté, il délibéra, par l'avis de ses Reli- 
gieux, de ne le point déposer, ains de le 
contbauer et confirmer at de lui commettre 
en dernier ressort l’entière et absolue con- 
duite de ce cher troupeau. Ce qu'ayant fait, : 
et pris avec lui quatre-vingt quatre Reli- ; 
gieux, gens d'élite, capables de hi faire . 
escorte et Lo seconder en son dessein qui 
était de vaquer encore à la conversion des . 
âmes et tâcher de bâtir derechef un nouveau 
monastère en quelque autre contrée, il ré- 
solut de passer outre, ce qu'il fit, et vint par 
mer prendre terre au port de Cesson, etc. 
La plupart de ce discours est presque 
tirée mot à mot de l’histoire manuscrite. 
Mais, d'autant que suivant cela il faudrait 
nécessairement que ce neveu, duquel il est | 
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y 
ii parlé, fut saint Tugal, que ceux de ‘Fre- 
guier appellent aujourd'hui Thudual (mais 
abusivement à mon avis), et l'estiment le 
premier évêque et patron du diocèse (encore 
que saint Brieuc en soit vraiment le premier 
fondateur), et que notre ancienne chronique 
ne le nomme pas simplement Tugal, mais 
y ajoute Paput, et dit : Commerduns igitur 
monasterii curam dilectissimo nepoli suo 
Paputugalo, lesquels deux noms semblent 
différents en apparence et ne signifier pas 
un même homme. J'ai été en fort grande 
peine pour accorder ce point ct (Trouver de 
la lumière parmi des ténèbres si obscures el 
la vérité en des matières si antiques. Enfin, 
après une diligente et longue recherche, j'ai 
trouvé que Tugal et Paputugal n'étaient pas 
deux divers, ains un même saint. 

Pour entendre et vérifier ceci, il faut sa- 
voir que œux de Tréguier disent tantôt 
gaint Pabut et tantôt saint Tugal, pour un 
même; et encore qu'ils usent de ces deux 
noms différents, Pabut et Tugal, toutefois 
ils n'entendent toujours qu'un même saint, 
et ainsi saint Pabui et saint Tugal, c'est tout 
un à Tréguier. 


La Chronique done, pour rendre la chose 
certaine et ne laisser point à deviner de 
qui elle entendait traiter, voulant s’accom- 
moder au commun langage du pays, les a 
compris tous deux en un, et de Pabut et de 
Tugal a fait ce nom composé Paputugal, y 
changeant une lettre pour une autre, peut- 
tire pour le rendre plus doux et facile à Ta 
procciation, ou peut être, pour ce qu'alors 
on disait Pabut et que depuis on a thangé 
le b en p, l’un et l’autre est probable : mais, 


aprés tout, je pense qu'une lettre importe , 


peu en ce sujet, et que Paput ou Pabut sont 
indifférents, si ce n’était que l’ornement de 
la langue bretonne requit plutôt une lettre 
que l'autre; de quoi je laisse le jugement à 
eeux qui l'entendent mieux que moi. Si 
toutefois ce que quélques-uns m'ont dit est 
vrai, que ce mot Paput est corrompu et dé- 
rivé de celui de Papa, latin, d’autant (disent- 
ils), qu'en effet il à été deux ans pape de 
Rome, sous le nom de Leo Britogena, à 
quei s'accordent nos anciens Bréviaires 
Briociens qui le qualifient de ce titre, aux 
Lecons de sa fête : si, dis-je, cela est véri- 


î 


SAINT PRIEUC. 6 


table, il y a de l'apparence qu'il faudrait 
écrire Paput et non Pabut. FRS 

Qu'il faille aussi dire Tugal et non Thu- 
dual, comme on fait aujourd'hui, Messieurs 
de l'Égtise de Chartres, qui en ont le chéf, 
le diront pour moi, outre tous les anciéns 
Bréviaires et autres livres qui en font 
quelque mention, tant manuscrits qu’im- 
primés, lesquels écrivent constamment Tu- 
gal et non jamais Thudual. Mais, afa qu'on 
pe m’impute point d'avancer ici quelque 
chose du mien, sans preuve, je veux rap- 
porter deux ou trois lieux de l'Histoire de 
Bretagne du sieur d'Argentré; il dit done 
que Hastain, roi des Danois, prit la ville de 
Lantreguier et la ruina en l'an 856 et que 
Gouaranus, évéque dudit’ lieu, s'enfuyant, 
emporta les reliques du corps de saint Tugal 
à Chartres (remarque Tugal), livre I, cha- 
pitre x1x, feuillet zxtn. En la page suivante, 
feuillet 64, traitant encore de Lantreguiér, 
On y parle breton (dit-il), le patron était 
saint Tugal. Ailleurs, Quant à l'évêché de 
Treguier, presque en même temps il fut érigé 
par saint Tugal, etc., livre L, chapitre der- 
nier, feuillet 414. | 

Et ainsi par tous lieux où il fait mention 
de ce saint, et jamais ‘n’écrit Thudual, au 
moins que j'aie pu remarquer. Voilà trois 
lieux, outre une infinité d’autres, dans cet 
auteur, qui suffisént (ce me semble), pour 
faire voir qu'on doit véritablement dire 
Tugal et non Thudual. 

En voici d’autres qui témoignent claire- 
ment que saint Tugal et saint Pabat né sont 
qu’un même, et non deux différents saints, 
jaçoit que ces deux noms soient divers : 
On y parle breton (à Tréguier), le patron 
élait saint Tugal, qu'ils appelaient en leur 
langue saint Pabut, elc., livre 1, chapitre xiIx, 
feuillet 64. En ce même temps passèrent sainé 
Armel, saint Samson, saint Tugal, qui fut 
évêque de Tréguier, qu'ils appellent saint Pa- 
but, etc., livre E, chapitre XXVNE, feuillet 102. 
Et après que la ville de Lexovte, située audit 
pays, fut détruile, qu£ était posée au lieu de 
présent appelé Cosqueoudes, el fut transporté 
(le siége épiscopal) au lieu nomme du jour- 
d'hui Lantreguier, que les Brelons appellent 
saint Pabut, qui vaut pape, livre f, chapitre 
dernier, feuillet 114. A 

Ainsi cé nom composé, Papulugal, signifie 


7. SAINT BRIEUC, 8 


pape Tugal, qui lui a été imposé (comme il 
ést croyable), à cause qu’il fut pape de 
Rome, ainsi que j'ai déjà remarqué plus 
haut. Ou encore, Paputugal est autant que 
qui dirait pére Tugal, qui est le même en 
signitication, à cause qu'ordirairement on 
appelle les papes, même en beaucoup Ge 
lieux, tous les gens d'Eslise et spécialement 
les Religieux (mon père). Ainsi, en disant 


Paputugal, on disaii tout en un mot père. 


- Tugal. 

Voilà tout ce que j’ai pu découvrir de ce 
secret qui est assez, à mon jugement, pour 
contenter un esprit bien fail. 


N° 4, col. 4101. — Ce lieu n'était pour 
lors qu'une affreuse solitude et un profond 
désert qui n'avait pour lous büliments que 
des bois, des rochers, des montagnes el «es 
vallées : bref, une vusle forél. 

Ceci est direciement opposé et du tout 
contraire à l'opinion du sieur d Argentre, 
qui ecrit, au hvre I de son Hisluire de Bre- 
tagne, chapitre xix, feuillet 64 et 65, qu’au- 
paravant que sant Brieuc arrivât au lieu où 
est mainienant la ville appelée de son nom, 
il y avait dejà evêché et église. Je veux ici 
rapporter lidelement ses propres mois, alin 
qu'on ne cruie pas que je lui impose : Celte 
ville, dit-il, s'appelle du nom de son apôlre 
saint Brieuc, combien qu'aupuravant lui il y 
eût évéché et église dédive de saint Etienne, 
el depuis érigee en culhédrule, survenant le 
dit saint Brieuc, elc. 

Mais, cet auteur se contredit el combat 
tellement lui-nème, que c'est assez le refuier 
que de le faire parler. La modestie m'obli- 
. geait de taire les répugnances qui Sont dans 
ce texte cité, mais la vérité, qui est toujours 
la plus forte, et la juste deiense des annales 
de notre Eglise me violentent pius puissam- 
went à les mettre au jour, puur les faire 
voir d’un chacun, alin de nueus servir de 
bouclier contre lui. 

Car, je vous prie, que veut dire ce nom 
d’apôtre, en Ce sujet, sinon celui qui le pre- 
mier arbore l’étendard de la Croix, planie 
la foi, porte et sème l'Evangile en quelque 
lieu où il n'avait point encore été annoncé 
et reçu, et qui anstruit le peuple (aupara- 
vant idolätre), au Christianisme? 

Pourquoi , je vous prie, appelons-nous 


saint Thomas, disciple de notre Seigneur , 
apôtre des Indes ; saint Denys, apôtre de 
notre France ; saint Augustin, apôtre d’An- 
gleterre, etc., sinon pour ce qu'ils y ont les 
premiers porté et prêché la sa:nte foi catho- 
lique? Or, sil y avait évèché et église 
(comme dit cet auteur), au diocèse briocien, 
avani la venue de saint Brieuc, par consé- 
quent la foi chrétienne y etait déjà , par 
conséquent 1l y avait un evêque; et partant 
saint Brieuc n'en serait pas apôtre. Car, de 
s'imaginer une église catholique, dédiée à 
saint Euenne, sans la foi cathoiique, et un 
évêché sans évêque, c'est une doctrine 
{toute nouvelle et non encore jamais enten- 
due (que je sache). Mais, ce qui suit est 
ridicule. Et depuis érigée en cathédrale, sur- 
venant le dit saint Brieuc : car, sans mentir, 
qui à jamais oui parlé d’un évêché ei d'un 
évêque sans caihédrale ? Je pense que cela 
est Inconnu jusqu’à présent, sinon au seul 
d'Argentré. 

Je sais bien qu'il y a desévêci,és (1) qu’on 
appelle in partibus infidelium, desquels les 
Wiulaires (suffraganis d’autres évéchés chré- 
iëns), n'ont ni siège épiscopal, ni Cathé- 
drale: mais, aussi n’ont-ils ni la religion 
catholique (aux dits évêchés infidéles), ni 
aucune église ; et d'alleurs 1l n’y a esprit si 
grossier qui ne voie bien que ce n'est pas 
de ceux-là desquels :1l entend parler ; —il ne 
faut que le lire pour en juger. 

Mais, afin qu'on ne croie pas que de gaité 
de cœur, saus fondement , sans cause et 
Sas raison je veuille attaquer ces historiens, 
je veux produire de bon titres desquels la 
force soit inexpugnable, afin qu’on voie si 
j'ai eu droit ei juste sujet d'écrire ceci et que 
quand bien l'opposition que je fais serait 
mal fondée et sans équité, toutefois il ne 
s'en faudrait pas prendre à moi, ains à la 
Chronique de laquelle je les ai tirés, élant 
infaillible que lun ou l'autre se trompe, 
puisqu'ils sont diamétralement contraires , 
les voici: vous avez entendu l'un, écoutez 
l'autre. 

Preuves qu'auparavant la venue de saint 
Brieuc, al n'y avai qu’une forêt au lieu où 
est maintenant la ville appelée de son nom, 


(1) Comme de Dardanie, de Damas, de Nicopolis 
et une infinité d’autres. 
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extraites de mot à mot du trésor de l'église 
ta'hidrale. : | 

Arrivée de saint Brieuc avec quatre-vingt 
quatre religieux de sa suite. 

Mustrantibusillis arboreta maxima curio- 
sius annosa que fruteta circumquaque per- 
Scrutantibus, in vallem binam deveniunt 
exuberanti fonte irrignam, etc. (Cette fon- 
taie s'appelle encore aujourd’hui la fontaine 
de saint Brieuc.) 

Erat quidem Rigualis domus in Iliaco ro- 
Doris, id est in campo aboris sita, etc. 

His itaque gestis, beatissimus Briocus cum 
suo illo presbyterorum religioso comitatu, 
vallem quandam nemorum amæhnitate con- 
fertam perambulans, fontem lucidissimum 
aquis prospicuum divinà disponente gralià, 
reperit, ubi eum Fratribus fusà pjius ad 
Deum oratione subsistens, mox ædificandi 
oratorium mapibus exertis prior ipse impo- 
nit initium. Accinguntur omnes operi, di- 
ruunt arbores, succidunt fruteta, avellunt 
vepres, spinarûm que congeriem sylvam 
que densissimam (1) in apertam brevi redu- 
eunt planiciem, etc. 

Et un peu après : 

Vertebant plerumque glebas ligonibus, 
excolebatur deinceps humus sarculis sul- 
cisque minutissime exarata, el. 

Outre que l’imposition du nom de ce saint 
que li ville de saint Brieuc à toujours cons- 
timment retenu du depuis, sans qu'il s9 
puisse vérifier, ni par écrit, ni par traditivn, 


qu'elle en ait jamais eu d'autre et qu’au. 


contraire la commune croyance du peuple, 
voire même tous les historiens, tant anciens 
que modernes (lui seul excepté), tiennent 
unanimement que saint Brieuc en ,est le 
premier fondateur et le premier évêque et 
qu'elle a toujours porté son nom, n’est pas 
une petite preuve, ni un des plus faibles 
arcuments de l'opinion con'raire, laquelle 
je soutiens : car, je ne crois pas qu'il soit 
beaucoup facile d'ôter totalement le nom 
d'une ville, pour lui en donner un auire et 
que, par l'imposition du dernier, on puisse 
ertiérement faire perdre et du tout effacer 
la mémoire du premier, en sorte que per- 
«sonne ne s'en souvionne, comme en ce 


sujet. | 


(1) Notez ces mots Sylvam densissimum,— une 
épaisse forèt, 


Les tapisseries même, qui sont an chœur 
de l’église cathédrale, parlent pour la dé- 
fense de cette cause, lesquelles représentent 
ce saint, accompagné de ses moines, au 
milieu d’une forêt et tous ensemble avec 
des arlisans arrachant des arbres, applanis- 
sant la terre et portant des pierres pour 
bâtir. Cela se peut voir principalement en 
la troisième tapisserie, vers la fin de sa vie. 


No D, cul. 1102. —Entouré de deux gen- 
tilles petites rivières, anciennement dites le 


 Trieu et Arguenon, maintenant Gouët et 


Goidy, etc. 

La Chronique parlant de la rivière de 
Gouël, dit ces mots : Devenit ad flumen 
(sanctus Briocus) quod vocatur sançuis, 
lesquels m'ont fait naître deux difficultés 
bien grandes : l’une, pourquoi elle s'appe- 
lait la rivière de sang? et l’autre, d'où est 
procédé ce changement de non si diffé- 
rent ? , 

Vériablement il faut avouer que j'ai été 
for! empêché à en découvrir la raison ; et je 
me suis longtemps travaillé l'esprit, avant 
que me pouvoir contenter là-dessus. Mais 
enfin, j'ai trouvé pour ce qui est du nom, 
qu'il y avait seulen.ent mutation quant au 
mot et à la voix extérieure qui sonne à nos 
oreilles, lorsque nous l’entendons pronon- 
çer ; d'autant que sanguis n'est pas le même 
que Gouët, l’un étant latin et l'autre breton, 
mais quant à ce qui est de la signification, 
il n’y a aucune différence, pour ce que 
Goüat en langue bretonne signifie du sang, 
qui est le même que sanguts, et ainsi Goüat 
et sanguis ont une égale vertu de sisnifier 
même chose : il est vrai que pour la facilité 
et douceur de la langue francaise, laquelle 
seule est maintenant en usage à Saint- 
Brieuc, on a changé l’a en e, et on dit au- 
jourd'hui Gouët au lieu de Goal. 

Ce doute résolu, le premier beaucoup plus 
difficile restait à satisfaire, lequel m’a lon- 
guement inquiété et tenu perplexe, n'en 
pouvant trouver le nœud, ni moins le dé- 
nouer. Et ce qui augmentait mon désir d'en 
faire une exacte recherche, jusqu’à en avoir 
quelque connaissance, c'est que j'estimais 
(comme il est vrai en effet, ainsi que j'ai 
découvert finalement), que le nom de sang 


. pe lui avait point été donné sans quelque 
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grand mystère secret enclos sous la rude 
écorce d’un mot si sanguinairc. Voici donc 
ce que c’est et pourquoi (à mon avis), et selon 
ce que j'en ai pu apprendre et conjecturer 
probablement. 

Les payens (comme chacun sait), avaient 
certains antres et bocages sacrés, dédiés aux 
imaginaires divinités de leurs faux dieux, 
dans lesquels il y avait des oratoires et des 
autels où ils offraient leurs abominables 
sacrifices. Or, d’autant que les côteaux de 
cette rivière étaient plantés et couverts de 
bois, comme ils sont même encore aujour- 
d'hui en plusieurs endroits, les peuples 
d'alentour vivant jusqu'alors dans l'erreur 
ot l'aveuglement de lidolâtrie, avaient 
quelques lieux de cette qualité proches de 
cette rivière, consacrés en l'honneur de 
Jupiter, de Mars, de Mercure et auires 
déités de telle pâte, et à cause que là ils 
égotgeaient les bœufs, les taureaux, les 
génisses, les moutons, bref les animaux 
députés aux victimes et que le sang en dé- 
coulait dans cette rivière et même qu'ils y 
Jlavaient les entrailles des bêtes destinées à 
ce profanc usage, de là vient qu’on l’appela 
rivière de sang, à Cause du sang dont élle 
était souvent rougie, nom qui lui est tou- 
jours demeuré du depuis et le retient encore 
maintenant. 


. No G, col. 41103. — 14 fut apercu par un 
chasseur, lequel appartenait au comte Rigual, 
seigneur de ce pays, elc. 

J'ai toujours beaucoup estimé le bel esprit 
et le discret jugement de ce savant homme 
et grand personnage, Jacques Amyot, pour 
avoir si heureusement rencontré en la ver- 
sion qu'il à faite des œuvres de Plutarque; 
ot je ne sais si je dois dire cet auteur plus 
heureux pour ses doctes et excellents écrits, 
que pour avoir fait rencontre d’un docte ct 
excellent translateur (t'aducleur), qui lui à 
donné plus de vogue et de crédit en notre 
France qu'il n’en eut jamais, à mon avis, au 
lieu de sa naissance. 

Mais, entre autres choses que j'ai remar- 
quées et fort prisées en sa fidèle translation, 
c'est qu'il à laissé tous ies noms propres 
chacun en sa langue originaire, sans les 
tourner, changer, ni altérer en façon quel- 
conque : par exemple il dit pariout Ro- 
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mulus, Theseus, Lycurgus, Themistocles, 
Aristides, Alcibiades, etc., au lieu qu'un 
autre peu versé et moins judicieux que lui, 
pensant les rendre bons Francais, plus doux 
et faciles à la prononciation, eût tourné 
Romule, Thésée, Lycursue, Thémistocle, 
Aristide, nn et ainsi d’une infinité 
d'autres. 

Certainement je sais bon gré à celui qui 
se moquant de tels translateurs, dit, s’il lui 
faudrait rendre Pomponius Mcia cn Fran- 
çais, qu'il Girait Poupon de Miel; et au 
partir de cela, cent ans après (je ne mels 
que ce briet terme), allez deviner de qui il 
entendrait parler. Il nous en arrive ce mal 
(très-grand, ce me semble), c'est qu'après 
que chaçun les à tournés à sa poste et selon 
sa fantaisie, qui d’une façon, qui d’une 
autre, pensant les acccmmoder à sa langue 
naturelle, puis survenant là-dessus les fautes 
de l'impression, qui sont souvent très- 
notables et en grand nombre, comme on 
peut voir en beaucoup de livres, enfin, 
quelques années après on ne sait quasi plus 
de qui ils veulent parler : ceux qui viennent 
à lire tels noms ainsi déguisés ne les enten- 
dent qu’à peine, ne savent presque à qui 
les référer, et par ce mcyen on les prend 
mainte fois l'un pour l’autre. 


Ce n'est pas sans cause que je fais ici cette 
juste plainte : non, c’est avec beaucoup de 
raison, comme j'espére de faire voir tout 
maintenant et à la mienne volonté que je 
n’eusse point'eu sujet de l'intenter, et que 
nos historiens et annalistes ou bien les im- 
primeurs (je ne sais à qui m’en prendre), 
eussent eu agréable de remarquer et oh- 
server cela et de laisser tous les noms propres 
chacun en sa langue, je n'aurais pas eu tant 
de peine, ni feuilleté tant do livres, ni em- 
ployé tant de veilles et de travaux pour 
deviner qui est ce comte Rigual, notre grand 
bienfaiteur et premier fondateur duquel il 
est fait tant de fois si honorable mention 
dans les chroniques de notre Égliso. Car, de 
le passer. sous silence, de taire son nom et 
de donner colivre au publie, sans parler de 
lui,— l'intégrité et la vérité de l'histoire et 
noire intérêt particulier, et les obligations 
que Messieurs de noire Compagnie, voire - 
toute la ville de Saiut-Bricuc, et moi, comme 
membre de cet auguëte et vénérihle corps ; 
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avons tous ensemble à sa mémoire, et ma 
Mturelle inclination à reconnaitre les bieii- 
fais reçus, ne me pouvaient permettre 
un crime si énorme et une ingratitude si 
noire. ” | 
C'est pourquoi pour léviter, j'ai mis toute 
pierre cn œuvre, afin d'en avoir quelque 
nolice et connaissance; ce qui ne m’a pas 
mal réussi, à mon avis : car, finalement, 
jai rencontré ce que je cherchais; j'ai 


veriié;, j'ai découvert la lumière voilée 
d'une infpité de nuages irès-obseurs dans 
une longue suite et révolution d'années. 

Ce comte donc que nous cherehons est 
appelé, dans les Annales de notre Eglise, 
comes Rigualis, que j'ai tourné comte Ri- 
sual: j’eusse pu dire Rigault et peut-être 
aussi bien, mais je ne l’ai pas jugé à propos, 
crainte de m'éloisner trop du latin et de 
tumber moi-même dans la repréhension que 
j'ai faite ci-dessus. 

D'autres, avant moi,-en une très-ancienne 
Chronique do Bretagne, ou plutôt ua frag- 
tuent de Chronique, pour ce qu'elle n'a ni 
in ni commencement, el par conséquent 


sans le nom de l’auteur, ni de l'impritueur, 


avaient tourué Rigualon; d’autres, encore 
du depuis, ont dit Riualon, et enfin ce der. 
Lier lui est constamment demeuré, ainsi 
qu’on peut voir dans lIlistoire du sieur 
d'Argentré, particulièrement aux chapi- 
tres NX VIN du premier livre, feuillet 102 
et HD du deuxiëme livre, feuillets 417 
et 118. | 

Or, que ce Riuaiop soit véritablement le 
mème que nous avons appelé Rigual, en la 
Vie de saint Brieuc, cela se peut vérifier 
et montrer évidemment par de très-fortes 
preuves. 

La premiére, parceque saint Brieuc ct lui 
passèrent d'Angleterre en Bretagne ; ce qui 
fait voir qu'ils étaient tous deux d'un mêrie 
pays. Pour saint Brieuc, qu'il soit venu 
d'Angleterre, ledit d'Argentré l'assure par 
mots exprès, spécialement en trois lieux : 
« Saint Sam:on, dit-il, saint Brieuc et saint 
Paul, lesquels furent évêques, passérent 
d'Angleterre, etc. » (livre E, chapitre XIX, 
feuitlet 65). « Aussi passèrent (d'Angletsrre, 
come it a dit plus haut), saint Magloire, 
uit Pater, saint Malo, saint Brieut, etc. 5 


fivre 4, chapitre XXVIIL, feuillet 105).'1t on 


dit autant sur la fid du chapitre XXIX sui- 
vant, feuillet 108. | 

Pour Rivalon, qu’il soit aussi venu d'An- 
gleterre en Bretagne, le même auteur le 
témoigne pareillement : « Un nommé Rin- 
allon, dit-il, sarnommé Murmaozon, qui 
régnait en un canton de l'Angleterre, ayant 
pris avec lui {out ce qu'il peut d'hommes 
et de femmes, passa la mer, et s’en vint en’ 


| | * | Bretagne, etc. » (livre I, chapitre XXVHIL,. 
trouve, ce me semble, la pure et assurée | 


feuillet 102; tout de même, livre IF, cha- 
pitre IE, feuillet 447). 

La deuxième, par l'accord et concurrence 
des années auxquelles saint Brieuc et Ri- 
ualon ont vécu et même du temps qü’ils 
ont été en Bretagne. Cela se peut-vair aux 
lieux sus-ailégués, où il appert particuliè- 


_rement du premier que Riualon passa 


d'Angleterre environ l'an 560, sous le règne 
de Hoël, T1 du nom, huitième roi de RBre< 


.tagne : car, ayant décrit son arrivée, il 


met en marge : « L'an 560, régnant en 
Franee Clotaire.»'Et pour notre hienheurenx 
apôtre : « Saint Samson, dit-il, saint Brieuc 
et saint Paul, lesquels furent évêques, 
passèrent d'Angleterre, environ l'an 565, 
quoique ce soit, en moins da dix ans les 


uns ‘après les autres. » (Livre 1, cha- 


pitre XIX, feuillet 65). Ce qui convient fort 
bien afin de témoigner que Riualon avait 
eu assez de temps paut conquérir et s'ha- 
bituer en Bretagne, pendant les cinq années 
intermédiaires. Ceci est encore confirmé 
par ce qu'il dit que, € le roi £lotaire ré- 
gnant en France (ce sont ses propres mots), 
ayant oui le bruit et la valeur de Rinalon, 
l'eut en telle réputation, que le voulant voir, 
il Lo écrivit et dépâcha vers lui exprès pour 
le priér de l'aller visiter et lul offrit ses 
moyens ; ce qu'il fi, et ayant le dit roi vu, 
il l'accueillit en grande amitié et alliance, 
et l'ayant relenn quelque temps à sa cour, 
finalement il lui donna congé avec présénts 
et paroles de bonnes promesses de confédé- 
ration et secours, si mestier (besoin) en 
avait. » 


Pour saint Brieuc, il est trés-certain quil 
vivait aussi dn temps du dit Clotaire : car, 
saint Germain, sous lequel il fut instruit et 
ensciené aux bonnes lettres, fut fait évèque 
de’ Paris sous le règne de Childebert, pré- 
décesseur immédiat du dit Glotrire. Et jaçoit 
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qu'il y ais peut-être en cel endroit quelque 
difficulté, à cause des annalistes tant fran- 
çais que bretons et autres, qui ne 8'accor- 
dent pas en la supputation des années aux 
quelles ils ont régné: les uns les mettant 
plus tôt, les autres plus tard ; les uns faisant 
leur règne plus long, les autres plus brief. 

Ainsi Baronius, jar exemple, dit que 
Childebert régna quarante neuf ans, et au 
con:raire, les anciennes annalcs de France, 
écrites par Jean du Bouchet, disent qu'il 
n'en régna que quairante-cinq, à quoi s'ac- 
corde l'abrégé de l'histoire des rois de 
France anony':e, imprimé à Rouen, l'an 
1615, et ainsi des autres. Tout de même, on 
voit aussi par le texte cité naguère du sieur 
d'Argentré, qu’il n'est pas exactement cer- 
tain du temps précis auquel les évêques 
sus-nommés passèrent d'Angleterre en Bre- 
tag nc : car, après avoir dit que ce fut en- 
viron l'an 565, où ce mot (environ) est 
douteux , comme s'il voulait croître le 
doute, il ajoute aussitôt, quoique ce soit en 
moins de dix ans les uns après les autres, 
pour montrer qu'il n'en détermine pas ab- 
solument. 

Nonobstant, dis-je, toutes les difficultés 
que le divorce des auteurs et l'incertitude 
des années pourrait faire naître dans les 
esprits trop curieux et pointilleux qui veu- 
lent des preuves démonstratives (autrement 
ils n’en croiront rien), aussi bien pour ce 
qui s’est passé il y a douze cents ans, comme 
pour ce qui est arrivé il y a douze ans; si 
est-ce qu’on voit bien clairement (ce me 


semble), qu’il y a beaucoup de convenance ; 


en tout ce que j'ai dit ci-dessus, et que saint 
Brieuc et Riualon étaient tous deux en 
même temps en Bretagne, jaçoit, comme j'ai 
dit, qu'ils ne passérent peut-être pas en 
mème année. 

J'ajoute à cela l'autorité du cardinal Bar- 
ronius, en ses Annales (tome VII), qui fait 
mention de saint Samson, l'an 559, et dit 
qu'il florissait en la petite Bretagne et qu'il 
1ssista au concile de Paris. 

Or, nous avons vu ci-dessus, par le témoi- 
goage du sieur d’Argentré, que saint 
Samson, saint Brieur, saint Paul, etc., pas- 
sèrent d'Angleterre en Bretagne tous en- 
semble rn même temps, ou quoique soit en 
moins de dix ans, les uns après les autres, 


Et dans les mêmes chapitres et feuillets où 
il décrit la venue de Riualon en Bretagne, 
sur la fin il dit : « En cette même désolation, 
passa Saint Samson, saint Tugal, saint 
Malo, saint Brieuc, ete. Et tout cela sous 
Hoel IT. » Par tant et tant de témoignazes el 
une si grande concurrence de règnes, d'évé- 
nements et d'années, celle seconde preuve, 
qui était la plus difficile, reste suffisamment 
et clairement vérifiée. 

La troisième, parce que Rigu:il (ou Riua- 
lon), était cousin germain de saint Br'enc et 
le reconnut et avoua pour tel, lorsque le 
saint le fut trouver au lit, malade, ainsi que 
nous avons dit en Ja Vie de ce bienheureux 
prélat; et à Jeur premier abord, aussitôt qu'il 
l'aperçut, il le recut avec ces paroles toutes 
pleines de réjouissance et de bienveillance, 
autant que son mal pouvail permettre : Hic 
est consobrinus meus Briocus, etc. dans les- 
queiles ce mot consobrinus sisnifie deux 
cousins, enfants de deux sœurs. 

Et ce qui confirme cette véritable preuve, 
c'est que saint Tugal, premier évêque et 
patron de Tréguier, que nous avons dit ci- 
devant être neveu de saint Brieuc est aussi 
neveu de Riuallon, ainsi qu'assure d'Ar- 
gentré av lieu susdit ; voici ses mots : 

« En cette même désolation passa aussi 
saint Samson, qui était archevêque de Dé- 
borac, ores (à présent) dit Yorck, qui fut 
depuis évêque de Dol ; saint Tugal, qui fut 
depuis évêque de Tréguier, qu'ils appellent 
saint Pabut, lequel était neveu de Riuallon 
ci-dessus, fils de Pompeïa,sa sœur de iaquelle 
on montre encore à présent la sépulture en- 
levée, au diorèse de Tréguier , en l’église 
parochiale de Langat, » (livre 1, chapi- 
tre xxvini, feuillet 402.) 

Or, si Rigual eût été originaire Breton, il 
n'eut eu garde d'être cousin desaint Brieuc, 
ni moins de le connaître dès leur première 
vue et prime face, comme on voit qu'il fit. 
Et si Rigual et saint Brieuc n’eussent point 
été parents, comméhnit se pourrait il faire que 
saint Tugal fût neveu de l’un et l’autro ? 
sans doute, il n’y eût point eu d'apparence. 

Et ainsi de tout ce discours il résulte et 
demeure évidemment prouvé (aussi visible - 
ment que la lumière en plein midi), que 
saint Brieuc et Riuallon étaient contempo- 
rains, liés d'un proche degré de consangu; 
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nité, et florissaient en mime temps en Bre- 
iacne. 

Et davantage il résulte encore très aper: 
tement que celui qui est appelé Rigual, 
dans les anciennes chroniques de notre 
Évlise, est le même qui est appelé Riguallon 
ou Riuallon dans les chroniques de Breta- 
gne, qui est ce que nous aurons principale- 
ment entrepris de prouver. 

De plus , il résulte finalement que saint 
Brieuc était natif d'Angleterre et qu'il était 
d’une très illustre famille et de grande mai- 
ob, corame il a été dit au commencement 
de sa Vie. 


N° ‘7, colonne 1409.— Que Riuallon était 
un puissant Seigneur, prince du sang d’An- 
glterre et de Bretagne, vaillant capilaine el 
brace guerrier. Et quel droit il avait de don- 
ner à son cousin suini Brieuc ce qu'il lui 
donna pour sa première fondalion. 

Afin qu'on ne croie point que Riuallon fut 
un simple soldat de fortune, un homme de 
peu et de basse extraction, je veux ici faire 
parler l’histoire Bretonne qui le qualifie 
parent des princes souverains de la grande 
et de la petite Bretagne ; voici ses mots et le 
sujet de la venue de ce seigneur : 

« Du même temps était l'ile d'Angleterre, 
dite Grande-Bretagne, travaillée d’Angiais 
et de Saxons qui y faisaient incessamment la 
uerre et finalement l'occupérent et saisi- 
rent ; occasion qui contraignit tous les 
habitants presque de fuir le pays, et se sau- 
vérent, qui Çà, qui là, commeiis purent aux 
provinces éirangères : bonne part se retira 
en Gales, au dit pays, entre les montagnes. 
Les autres se sauvèrent en Bretignc où ils 
étaient lors humainement recus, tellement 
qu'i semblait que ce fût un pays de refuge 
de tous les exilés et bannis et à la dévotion 
de tous ceux qui s’y retiraient. Car , sans 
empèchement, infinité de pauvres habitants 


d'Angleterre s'y recueillirent ; entre lesquels 


sortit un seigneur du pays, appe'é Riuallon, 
surnommé Murmaczon, lequel de consan- 
guiuité appartenait au roi de l'ile de Bre- 
usne (d'Angleterre) et pour ce, plus envié 
des ennemis. 

« Celui-ci, pour cette cause, étant contraint 
quitter sa patrie, se leva, avec ce qu'il put 
assembler de ses parents, amis et sujets , 
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asservis sous même fortune, et s'en vint 
aborder en Bretagne, la route commune des 
autres, descendant en Léon et Cornuaille, 
auquel lieu il eut soudainemont en tête ees 


4 


nouveaux hôtes Danois, pillards qui s'y 


voulaient placer. Murmaczon pensait avoir 


meilleur titre d'y prendre place que ces écu- 
meurs et si était bien voulu au pays, tant 
pour le respect et commisération de sa for- 
tune sans l'avoir mérité, que pour ce qu'il 
se disait du sang et consanguinité des prin- 
ces de Bretagne. Et de fait , il pratiqua en 
peu de temps si bien les habitants du pays 
ennuyés de l'oppression des pillards, qu'ils 
s'accordèrent de le suivre contre les Danois, 
et celle faveur assembla bonnes troupe, les- 
quelles arrivées, il mena hardiment charger 
ces coureurs et vagabonds de Danois qui se 
défendirent vaillamment, herdiment et en 
gens de guerre , car tels étaient-ils vérita- 
blement ; mais, le nombre et la faveur du 
pays les emporta, et après en avoir tué plu- 


sieurs d’une et d'autre part, la fortune der- 
. nière fut peur Riuallon lequel les défit et 


mit en roule, contraignant le reste de se 
retirer à grand’hâte dans les vaisseaux qu'ils 
tenaient toujours 4rmés à la rade pour s’en 
retirer, si de fortune (par hasard) ils étaient 
pressés des habitants. 

« Les ayant chassés, tout le pays qu'ils 
avaient occupé, appelé lors Dononée, consis- 
tant en quatre évêchés, savoir de Cornuaille, 
Léon , Lantreguier et partie de saint 
Brieuc (1), demeura en la paisible posses- 
sion de Rivallon , sans contradiction ni du 
dit Hoël, ni d'autre, etc.» (Jusques ici d'Ar- 
geantré, livre …1, chapitre 1, feuillet 447 
et 118. 

Et au livrè 1, chapitre xxvins, feuillet 402, 
il dit « qu'il régnait auparavant en un can- 
toh de l'Angleterre, et qu'ayant conquis en 
Bretague sur les Danois et Frisons les quaire 
évêéchés susdits par sa valeur, son courage 


(1) Cela s'entend en ce qui est du pays et du 
terroir contenu dans les bornes et l’étendue des 
dits diocèses : car, nous nions qu'il y eut déja évè- 
ché ni église cathédrale, particulièrement pour ce 
qui est de celui de saint Brieuc, et l'avons montré 
et prouvé efficacement ci-dessus, et.avons fait voir 
par de bons titres irréprochables qu'il n’y avait 
qu'ane forèt au lieu où est maintenant la ville de 
saint Brieuc, 
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et le juste sort do ses armes, il restitua aux 
seigneurs du pays leurs terres et seigneu- 
ries qui avaient été occupées par les dits 
Danois, etc. » 

Ce qui montre la justice et l’équité dont 
son cœur généreux était rer:pli et qu’il ne 
faisait la guerre que pour l'honneur et la 
gloire, pour aider et subvenir à la misère 
et nécessité des Bretons tyranniquement op- 
pressés par les pilleries, la servitude et les 
cruautés de ces barbares, desquels ils ne 
pouvaient alors se libérer sans le secours du 
dit Riuallon (1). 

Ce qui fait voir encore que cette âme va- 
loureuse ne portait point les armes pour le 
butin, pour piller et voler et pour envahir 
je bien d'autrui, puisqu’ayani conquêté au 
prix de son sang et au péril de sa propre vie 
la plupart des places de Bretagne situées 
aux dits évêchés, il les rendit aussitôt aux 
seineurs propriétaires, à quoi il semble 
qui n’était point obligé s’il eût voulu, puis- 
que le mérite et la justice de <es armes bel- 
liquéuses les lui avaient légitimement 
acquises, même du consentement de ceux 
qui y avaient intérêt. 

Sa noblesse donc est vérifiée en tout ce 
discours par deux très-fortes preuves; l’une, 
parce qu'il était parent des rois de la grande 
et pelite Bretagne ; l'autre, parce qu'il 
régnait en un canton de l'Angleterre. Car, 
régner en une partie de quelque royaume 
ne so dit pas d’un homme de basse étoffe. 
Et do plus, l'état qu'en fit Clotaire, roi de 
Franve, qui, incité par la réputation de ce 
grand capitaine, dépêcha vers lui un ambas- 
sadeur, lui écrivit, le voulut voir et le pria 
de l'aller visiter, et les honneurs, présenis 
ct promesses qu'il lui fit, l'ayant vu, téinoi- 
yneul assez quel homme c'était, tant D son 
extraction qu'en son courage: 

Voilà quel à été ce prince, notre premier 
fondateur et grand bienfaiteur. 

Voyons maintenant s'il pouvait donner, 
à quel titre, par quelle justice, si ce qu'il 
laissa à saint Brieuc pour sa première fon- 


(1) Riuallon rendit aux seigneurs propriétaires 
leurs places, terres, villes el chateaux, maisons, ete, 
s'en retenant néanmoins toujours la souveraineté 
et tous les drnits, revenus, domaines, cite, qu'y 


avaicht eu auparavant lui les princes souverains de : 


Brelagne. 


Jes Danois et Frisons), 


dation lui appartenait légitimement; en un 
mot, s’il donnait quelque chose du sien ct 
quel droit il y avait? 


Je maintiens et prétends prouver en Ce 
lieu qu'il possédait justement les domaines 
et revenus desquels il jouissait en Bretasne 
et par conséquent qu'il pouvait fonder € 
léguer à l'Eglise; voici les raisons qui mè 
convient à croire et soutenir unc si A 
table cause. 

La première, d'autant qu’il était oh 
des princes souverains de Bretagne, comme 
nous avons fait voir ci-dessus, et ainsi il y 
avait plus de droit que les Danois, Frizons, 
ni autres qui ne leur eussent point été 
proches. 

La deuxième, pource que c'était du con- 
sentement de tous les seigneurs et sujets de 
Bretagne et même du roi Noël, lors régnant, 
qui y avait plus d’intérèt qu'aucun; car, 
volenti non fit iujuria, et qui se tait con- 
sent. Or, que cela soit vrai, j'en crais Île 
sieur d'Argentré qui l’assure en mots bien 
formels : « Les ayant chassés, dit-i}, (savoir 
tout le pays qu'ils 
avaient occupé, appelé lors Dornonée, can- 
sistant en quatre évêrh#$, savoir de Cor- 
nuaille, Léon, Lantreguier et partie de 
saint Brienc, derneura en la paisible pos- 
session de Riuallon, sans contrafñiction, ni 
du dit Hoël, ni d’autres, » (livre If, chapi- 
tre 1, feuillet 418). Et au chapitre xxvIIr 
tant de fois cité du premier livre, blimant 
néanmoins le peu de courage du dit Hoël, 
il dit : « Sans contradiction, celui-ci 
(Rivallon) prit le titre dr roi, à la vue de 
Hoël et fut si lâ:he de cœur de l'endurer. » 

La troisième, par le juste sort de la 
wuerre, par £a valeur, au prix de ‘on sans 
et au péril de sa vie, comme nous avons 
déjà dit naguëres, par un aventurenx COmM- 
bat et une glorieuse victoire; bref, par le 
droit des armes, en une guerre légitime 
(comme celle-là), contre des ennemis de la 
foi, de la religion et de l'état, contre des 
pirates et des érumeurs de mer, des pillards, 
voleurs et assassineurs en Un PAyS qui 
semhlait Jors de conquête, déjà perdu par 
linique pessession et tyrannique invasion 
de ces Corsaires inhumains. 

Mais, à bon cescient valait-il pas UHCUX 
que cette parue de la Bretagne fût possédéo 
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par un brave homme, 
prince du sang, parent du roi Hoël, grand 
apiaine, doux ei traitable, plein de justice 
et d'équité, et qui avait rendu une infnité 
de bons et signalis services à la province 
que par cette canaille maudite, la peste du 
genre humain ei le rebut de ja nature? 

Et de fait, le sieur d'Argentré, au lieu 
dernier cité, reconnaissant en quelque ma- 
aière la juste possession de notre Anglais, 
après avoir blâmé le roi Hoël de sa faitar- 
dise, il ajoute : « Si ce ne fut pour avoir 
recouvert et regagné le pays de la main des 
Danois, qui était perdu pour lui. » 

Voyez donc, je vous supplie, si Rivallon 
lui faisait tort de le conquérir et posséder 
par après, puisqu'il était perdu pour lui, 
et que dès lors il n’en jouissait déjà plus, 
‘vu mémement que Rivallon: et ses descen- 
danis reconnurent toujours du depuis les 
rois de la haute Bretagne pour premiers, 
les plus anciens et leurs souverains, ainsi 
qu'assure d’Argentré (livre , chapitre LL, 
feuillet 119). 

Avant que finir, je veux ici ajouter, pour 
le contentement et la consolation des esprits 
pieusement curieux, que Rivallon (comme 
nous fait foi l'ancienne Chronique si sou- 
rent Citée), mourut aussi saintement qu’il 
avait vécu vertueusement. Ïl décéda avant 
aint Brieuc, aussi apparait-il par l'histoire 
qu'il était un peu plus âgé que lui; c'est 
pourquoi ce bienheureux prélat l'assista en 
ee dernier passage, l’aida à bien mourir, 
l munit et le fortifia des saints sacrements 
de l'Église Gathclique, bref lui rendit tous 
les bons offices que la charité, la parenté, 
les bienfaits reçus et l'affection l'obliceaient 
etenfin les devoirs de la sépulture, laquelle 
il arrosa de ses larmes et offrit à Dieu (co 
que firent pareillement tous ces Relicieux), 
le saint sacrifice de la messe pour le repos 
de l'âme de son cher cousin et fondateur 
défunt. 

Ce prince eut six successeurs déscondants 
de san estoc, en ligne direrle, savoir cst 
Derach (4), Riathan, Jona, Judual, Juhaël 
et Judiraël, lesquels possitèrentle royaume 
de Dononée, consistant és-quatro eévêchiés 
susdits, et dura leur résns à tous seulement 


‘t} Alias Lerech. 


tel que | Riuallon, 


quatre-vingt-trois ans (1), savoir depuis 
l'an 560 jusqu'à l'an 643 qu'il prit fin avec 
la race de Riuallon en la personne de Judi- 
caël qui se rendit religieux en l'abbaye de 
Saint-Meen où il mourut finalement, après 
y avoir vécu d’une vie si sainte et exem- 
plaire, qu'il mérila depuis son trépas d'êire 
canonisé : le vulgaire l'appelle saint Gicquei, 
son corps gît en ladite abbaye; et par sa 
retraite le royaume susdit, appelé de Dono- 
née, ou de la basse Bretagne, rentra en la 
lignée de Conan. : 

« Il avait un frère, nommé Josse (ce dit 
d'Argentré) (2), lequel, auparavant se retirer, 
il désira charger de son État et lui déposer 
le royaume : mais, lui qui était pareilloment 
imbu de semblable intention, ne le voulut 
accepter et vécut en semblable instiuütion, 
en humilité et en grande habitude aver 
saint Meen et saint Malo, évêques, et encore 
abjourd'hui il est en grande vénération par 
tout le pays d'Allemagne, et il y a à présent 
une ville de son nom appelée Saint-Josse en 
Boulonnois ; car, il se retira de son pays de 
Bretagne et depuis vécut Religieux en l'ab- 
baye de Pontigay, disant adieu à toutes les 
sollic‘tudes et pompes du siècle, et füt fina- 
lement canonisé, comme aussi un sien frère, 
nommé Guinoch. » 

Ce que j'ai voulu ici rapporter de môt à 
mot, pour faire voir encore quel était cestuy 
notre fondateur, qu'il était'autant illustre en 
piété, en vertu el ën sainteté comme en 
grandeurs et noblesse de sang, et comhien 
de saints sont sortis de ce tige bénit, favo- 
risé de tant de grâces du clel. 


No G, cel. 1112. 
saint Brieuc. 

Saint Brieuc (comme il appert de son 
histoire latine et franvaise, tant manus- 
crito qu'imprimée), était Religieux, et même 
les tapisseries de l'église cathédrale le repré- 
sentent en habit de Religieux, outre que le 
grand nombre de moines qu’il menait d’or- 
dinaire avec lui par tout où il allait, et les 
monastères qu'il a bâlis, et en son pays et 


— Encore un mot de 


(1) Environ quatre-vingt-C'ois ans, ou un peu 
plus, à l'aventure, mais non pas moins, 
(2) Livre JE, chapttre vi, folio 121. 


+ 
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en notre Bretagne, ainsi qu’on peut voir en 
sa Vie, rendent la chose indubitable. Mais, 
la négligence des siècles passés a été si 
grande, que personne ne nous a laissé par 
écrit de quel Ordre il était, — si bien que 
Dous n'en pouvons rien savoir que par 
conjecture. 

Conjecture néanmoins plus que très-pro- 
bable, et qui se peut affirmer une vérité 
trés-certaine et assurée : car, puisqu'il est 
Constant et infaillible qu'il fut nourri, élevé 
et instruit en $a jeunesse jusqu'à son sacer- 
doce, sous la conduite de saint Germain, 
évêque de Paris, qui même lui conféra les 
ordres, et qu'il est avoué de tous que sain! 
Germain était lors abbé de ce célèbre mo- 
nastère qui porte maintenant son nom et 
s'appelle Saint-Germain des Prés, et que 
celle sainte famille qui là, jour et nuit, 
rend ses vœux à Dieu depuis tant de cen- 
taines d'années est de la Congrégation de 
saint Benoît qui pour lors florissait et était 
en grande vogue et réputation, et que dans 
ce sacré séminaire de piété, de vertus et de 
sciences, saint Brieuc apprit les bonnes 
lettres et y jeta les premiers fondements de 
celle haute sainteté à laquelle il parvint 
finalement. 

1 s’en suit par bonne et infaillible con- 
séquence, selon mon jugement, qu’il em- 
brassa ce saint institut, y prit l'habit de 
religion et y fit sa profession ; el je ne pense 
qu'il y ait lieu d'en douter, présupposé 
qu'il fût Religieux, comme il l'était vérita- 
blement, ainsi que nous avons montré et 
ici et ailleurs : car, de croire qu'il eût été 
nourri dès son bas Âge, enseigné et fait 
prêtre, en une abbaye de Bénédictins et 
qu'il eût professé une autre règle, j'estime 
quil n°ÿ a guère d'apparence. | 

Étant donc arrêté pour une chose si évi- 
 dente, qu'elle ne peut quasi ètre mise en 
controverse, que notre bienheureux évêque 
fut Religieux de l'Ordre de saint Benoit, il 
faut aussi nécessairement inférer, ce me 
semble, qu'il mit des moines bénédictins 
par tous les monastères qu'il fonda, et par 
conséquent aussi en celui de cette Ville, qui 
est Maintenant le palais épiscopal et l'église 
cathédrale. 

Ayant la plume en main pour composer 
cette histoire, et désirant laisser à la pos- 


lérité quelque chose de certain sur ce sujet, 
j'ai été diligemment curieux de m'en in- 
former exactement et en savoir (s’il se 
pouvait), la vérité assurée; pour à quoi 
parvenir je me suis mis à feuilleter les 
anciens registres du Chapitre, parmi le® 
quels j'ai trouvé ces mots si précis qu'ils 
vident entièremênt toute la difficulté et ne 
laissent plus rien à douter : Deinde beatis- 
simo viro aulam suam cum universa quæ 
ad eam pertingebant redituüm Possessione 
tradens Rivallon, ut ibidem ad Deum per- 
pelualiter serviendum, monastico aptum 
ordini ædificaret habilaculum (1). » 


DE 


SAINT CÆSARIUS ou CÉSAIRE, 


ÉVÊQUE D'ARLES, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE , 
— PAR SES DISCIPLES: SAINT CYPRIEN, ÉVÊQUE 
DE TOULON, SAINT FIRMIN, ÉVÊQUE D'UZÈS, 
VIVENCE, ÉVÊQUE, LE PRÊTRE MESSIEN ET LE 
DIACRE ÉTIENNE. 


AVANT-PROPOS. 


« L'unique ouvrage qui nous reste et que 
nous sachions appartenir à saint Cyprien 
est la Vie de saint Césaire d'Arles, pour la 
plus grande partie. Restriction nécessaire, 
— dit dom Rivet (2), — parce qu'il y a eu 
cinq différents auteurs, tous disciples de 
saint Césaire, qui ont mis la main à cet 
ouvrage. 1l esi divisé en deux livres, dont 
le premier, qui est le plus long, nous con- 
duit jusqu’à l'an 530 et contient jusque là 
l’histoire du saint. Celui-ci fut composé à 
la prière de sainte Césarie la jeune, abbesse 


(1) Vetus cronicum. 
(2) Hist. lill. de la France, tome Ill, p. 238 


et 239. 
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à Arles, et de toutes ses religieuses qui enga- 
gèrent à ce travail trois évêques, saint Cy- 
prien de Toulon, saint Firmin et Vivence. 

« Saint Firmin nous paraît sans difficulté 


| le même que l'évêque d'Uzès de ce nom. 


CS 


four Vivence, qui par une erreur de co- 


piste se trouve quelquefois nommé Vincent, 
il nous est beaucoup moins connu. L’on 
ignore même quelle Eglise il a gouverné; 
quoiqu’on ne puisse pas douter qu'il n'ait 
élé évêque. Il est ainsi qualifié ef dans l’ou- 
vrage dont il s'agit ici et dans l'inscription 
d'une lettre qui lui est adressée. 

« Ces trois prélats ayant poussé l’histoire 
de cette vie jusqu'au temps qu'on à remar- 
qué, chargèrent le prêtre Messien et 13 dia- 
ere Étienne, deux autres disciples de saint 
Césaire et par conséquent fort instruits de 
ses actions, de la continuer on y ajoutant 
le reste. Messien et Étienne ebéirent et 
achevérent l'ouvrage par un second livre 
qu'ils ajoutérent au précédent et dont nous 
repdrons compte ci-après. 

« Voyons auparavant quelle part saint Cy- 
prien a eue au premier livre. » 

Mais avant, qu'il nous soit permis de 
tracer rapidement la biographie de ce saint 
évêque. 

Né à Arles, Cyprien dès sa jeunesse entra 
dans le ciergé de cette Église et y fut élevé 
sous la discipline du grand saint Césaire 
qui la goavenait alors. Quoique sa modus- 
ie le portàt dans la suiie à gémir de n'a 
voir pas tiré tout le fruit possible des ins- 
tructions et des exemples d’un si saint et 
savant maître, il ne laissa pas de faire à son 
école de merveilleux progrès dans la piété 
eat les seiences ecclésiastiques. On peut même 
dire qu’il devint le plus illustre de ses dis- 
ciples, comme le plus fidèle et le plus zelé 
héritier de sa doctrine. 

Son mérite était si connu qu'il le fit re- 
chercher et élire pour remplir le siége de 
l'Église de Toulon. Il en fut ordonné évé- 
que avant le mois de juin 524; car, ce même 
ncis et cette même année il assista en celte 
quahté au sixième concile d'Arles. Trois 
ans aprés, c'est-à-dire en 527, il se trouva 
pareillement à celui qui se tint à Carpen- 
es. Les besoins de l'Église demandant 
qu’on en convoquât deux autres en 529, 


lun à Orange et l’autre à Vaison, Cyprien 


fui encore un des prélats qui composéren t 


2, 
ces saintes assemblées. Par conséquent il 
eut part aux célèbtes décrets qui se firent 
dans celle d'Orange contre les restes de 
l'hérésie de Pélage. 

Les sectateurs de ces opinions erronées se 
sentant abattus par l'autorité de ce concile 
en murmurèrent et firent un dernier effort 
pour tâcher de l’éluder. C'est ce qui obligea 
les évêques qui étaient attachés à la vérité 
d'assembler un nouveau concile. Il se tint à 
Valence, au-delà de l'Isère, dans l'ancienne 
Vieunoise. Saint Césaire, qui avait présidé 
aux quatre autres dont nous avons parlé, 
ne put se trouver à celui-ci à cause de ses 
infirmités. Mais, il eut soin d'y envoyer des 
personnages du premier mérite, tant évè- 
ques, prêtres, que diacres. Saint Cyprien 
fut du nombre et so signala entre les pre- 
miers par un zèle tout de feu avec lequel 
il défendit dans cette assemblée la cause de 
l'Église. 11 y montra par les passages les 
plus clairs de l'Écriture et des plus anciens 
Pères que rien n'était plus conforme à la 
vérité que ce qui avait été décidé dans le 
dernier concile d'Orange. 

À cette nouvelle décision, qui confirmait 
la précédente, se joignit bientôtl'autorité du 
Saint-Siége ; et l'erreur fut enfin contrainte 
de céder à la force de la vérité. De sorte 
que ce saint prélat partagea avec saint Cé- 
saire, son maïtre,la gloire d'avoir exterminé 
les opinions favorites des Semi-Pélagiens. 

Depuis cette action si avantageuse à l'É+ 
glise et la plus mémorable de son épiscopat, 
on ne le voit plus paraître hors de son dic- 
cèse qu'au quatrième concile d'Orange tenu 
en 341. Il s’y trouva avec trente-sept autres 
$vêques et y souscrivit immédiatement après 
les Métropolitains, soit que son ancienneté 
dans le saint ministère lui donnât ce rang, 
ou qué son mérite le lui fit accorder. 

Il ne survécut pas de longtemps à saint 
Césaire, mort an 542 ; et l’on croit qu'il n'é- 
tait plus lui-même au monde en 545 ou 546. 
Il est au moins certair que — quelque temps 
avant le mois d'octobre 549,— il avait pour 


successeur Pallade, qui assista, la même 


année , au cinquième concile d'Orléans, en 
qualité d'évêque de Toulon. Saint Cyprien 
est honoré dans cette ville comme le second 
patron de l'église cathédrale. 

Revenons maintenant à la pari que saint Cy- 


-prien a eue au premier livre de ia Vie de 


27 


SAINT CÉSAIRE. 


28 


saint Césaire, et laissons la parole à dom | composa on son poème sur les Actes des 


Rivel (1) : 

« Personne — ditle docte Bénédictin > — 
ne nous apprend de quelle manière lui et les 
deux autres évêques s’y prirent pour exécu- 
ter leur dessein; s'ils s’ élaient réunis pour y 
travailler ensemble ou si chacun d'eux fit 
des’mémoires qui furent ensuite rédigés et 
mis en ordre par un des trois. À en juger 
par la lecture de l'ouvrage, il y a plus d'ap- 
parence que saint Cyprien jeta d’abord sur 
le papier ce qu’il savait dé plus mémorable- 
des actions de saint Césaire, et qu'ensuite il 
envoya son écrit à saint Firmin, qui y fit ses 
additions et ses corrections ; après quoi saint 
Firmin en usa de même envers l’évêque Vi- 
vênce, qui y ajouta à son tour et qui y rectifia 
ce qu'il jugea à propos. 

« Quiconque lira l'ouvrage avec attention 
y découvrira de quoi se confirmer dans ce 
sentiment. Il y observera plusieurs traits de 
différents styles. Il y verra que saint Cyprien 
y fait le principal personnage, et que néan- 
moins il s'y trouve des choses qui ne peuvent 
être de lui : tel est son éloge, qu'on lit en 
termes magnifiques vers la fin du livre. » 

Un mot du collaborateur immédiat de 
saint Cyprien — saint Firmin. Né en 509 
d'une famille de la plus haute noblesse, les 
Ferréols , il quitta de bonne heure Narbonne 
où il avait été élevé dans la connaissance des 
lettres, et se retira, en 528, près de saint 
Rorice, évêque d’Uzès, son oncle paternel. 
Celui-ci le forma à la science ecclésiastique, 
et Firmin y fit tant de progrès, qu’au bout 
de sept ans saint Rorice, déjà octogénaire, 
l'ordonna prêtre et partagea avec lui le soin 
de son diocèse. Un an après, le saint évêque 
étant mort, Firmin fut établi en sa place. Il . 
avait alors vingt-huit ans au moins. 

Quoiqu'on n’ait point d'histoire de sa vie, 
il est toutefois aisé de juger du zèle et de 
l'application avac lesquels il gouverna son 
Église, par la gloire qu’il s'acquit dans 
. l'épiscopat et Je rang qu’il tint dans divers 
conciles. | 

Dés l'an 544, la réputation de sa doctrine 
et de sa saintelé ayant passé les limites des 
Gaules, s'était répandue dans toute l'ltalie. 
C'est ce qui engagea le poèle Arator (2), qui 


(1) L. €. sup., p. 229 
(2) Voyez la note 1, 


Apôtres, à faire de saint Firmin l'éloge sui- 
vant qui se lit dans une lettre de ce poète 
envoyée dans les Gaules : 


Sunt quia pontifices in relligione magistri 
Gallia quos multos dat studiosa bonos : 
Est ubi Firminus venerabilis ille sacerdos 
Pascere qui populum dogmatis ore potest. 
Hujus ad Italiæ tendit laudatio fines 
Aique ultra patriam gloria nomen habet. 


En 541, saint Firmin se trouva au qua- 
trième concile d'Orange. Sa souscription s'y 


voit la vingt-deuxième entre celles des trente- 


huit évêques qui y assistèrent en personne. 
Il eut aussi part aux décrets du cinquième 
concile tenu dans la même ville en 549 etle 
plus nombreux qu’on eût encore vu dans les 
Gaules, Il y souscrivit — le second des sim- 
ples évêques, — après sept métropolitains. 


| Deux ans après, en 551, il fut encore un des 


prelats qui composèrent le deuxième concile 


| de Paris. Sa souscription suit de près celles 


de six métropolitains, et précéde immédiate- 
ment celle de saint Agricole, évêque de 
Châlons-sur-Saône, beaucoup plus ancien 
que lui dans l'épiscopat. 

Saint Firmin ne remplit le siége d’Uzès 
que seize ans, et mourut le 41 octobre 553, 
Sa fête est marquée au même jour dans le 
Martyrologe d’Usuard et le Romain mo- 
derne. 

Il avait eu part aux instructions de saint 
Césaire d'Arles , soit dans les premières an- 
nées de sa retraite à Uzès, qui n’est pas fort 
éloignée d'Arles, soit après qu'il eut été fait 
évêque d'Uzès. De son temps, l'Église d'Uzès 
fut détachée de la métropole de Bourges, à 
laquelle on l'avait soumise en l’ôtant à Nar- 
bonne, et elle fut incorporée à celle d'Arles. 
Ce fut un nouveau motif et une nouvelle oc- 
casion pour saint Firmin d’avoir des liaisons 
particulières avec saint Césaire. 

IL'est certain qu'après la mort de ce grand 
prélat, on le regardait romme un de ses dis- 
ciples, et qu’en qualité de témoin oculaire de 
ses actions, il eut part à l'histoire de sa vie, 
composée par quatre autres de ses disciples. 

On ignore si saint Firmin à mis la main 
à quelque autre ouvrage. 


Le premicr livre de la Vie do saint Césaire 
rt 6 2% 
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fat composé aussitôt après la . mort de cel 

illustre pontife, et dédié, par une petite. pré- 

lice qi se lit à la tête, à sainte Césarie, qui 

avait succédé à la sœur du saint dans la Gi- 
| gnité d’abhesse de son monasière. 

Les auteurs protestent ne rien avancer 

| dans leur ouvrage, ou dont ils n'aient été 
témoins oculaires, ou qu’ils n'aient appris 
des prêtres et des diacres qui avaient été 
comme eux disciples du saint prélat. 

| «Mais, quelque simple que soit le style de 

| cet ouvrage, on peut dire néanmoins (C'est 
dom Rivet qui parle).(1) que c'ast un des plus 
précieux monuments de ce sixième siècle. K 
en est peu en ce genre et de plus édifants ei 
qui nous apprennent plus de traits histariques 
de ce qui s'esi passé dans Eglise des Gaules. 

. On ae peut douter de son autorité. Ce sant des 

| éréques, et des évèques disciples du saini 

_ méme, qui y parlent, La gravité, la candeur, 
la piété, lonction même s'y font senlir à 
chaque page. » 

Le second livre de la Vie de saint Césaire 
est l'ouvrage de Massien et d'Étienne. Ils 
s'éuient mis l’un etl'autre, dès leur jeunesse, 
sous la discipline du saint évèque, et — 
comme ils nous l’apprennent eux-mêmes, — 
is l'accompagnaient ordinairement dans ses 
voyages et le cours de ses visites pastorales. 
Ils demeurérent toujours près de sa per- 
sonne jusqu’à sa mort, à se trouvèrent pré- 
sents à ges obsèques ; personne ne pouvait 
donc être mieux instrüü des actions de saint 
Césaire qu'ils l'étaient, ni plus en état d'en 
écrire la vie. C’est ce qui porta les trois évô- 
ques, auteurs du premier livre, à les engager 
à continuer l’histoire qu'ils en avaient com- 
mencée et à mettre la dernière main à cet 
ouvrage. | nu 

Messien servit d’abord de secrétaire et de 
porte-erosse à saint Césaire. Ces deux offices 


Césaire roule particulièrementsur ses vertus, 
ses miracles, sa mort et les circonslances 
qui l'accompagnèrent. L'ouvrage fut fini 
avant la mort de saint Cyprien de Toulon, 
dont ils parlent comme vivant encore. « On 
y voil régner partout — dit encore dom 
Rivet (1), — une simplicité merveilleuse, tant 
pour le style, que pour l'économie et la ma- 
nièré d’arranger les faits. » Messien et 
Etienne y parlent chacun à leur tour en 
rapportant ce qu'ils se rappellent des actions 
du saint, à peu près comme ils guraijent fait 
dans une conférence réglée. 

On y trouve un: événement important 
pour l'histoire de France : la prise d'Arles 
sur les Goths par l'armée du roi Childebert. 
C'est ce que Messien et Étienne marquent 
être arrivé la dernière année de la vie de 
saint Césaire. 

Outre la part qu’a eue Mcssien à l'ouvrage 
dont nous venons de rendre compte, il y a 
encore de lui une lettre écrite à l'évêque 
Vivence et publiée par dom Mabillon (2) sur 
un manuscrit de la ville d’Arles. L'auteur y 
fait la relation d'une vision qu'eut saint 
Césaire une nuit qui suivait la fête de saint 
Augustin. Comme ceci se passa dans un 
voyage dont l'évêque Vivence avait été, les 
premiers jours, Messien continue dans 8a 
lettre à l'instruire des autres événements 
qui étaient arrivés depuis qu'il les avait 
quittés. De sorte qu'on peut regarder cetle 
lettre comme une espèce de supplément à la 
Vie de saint Césaire, où l’on ne trouve point 
les faits qu'elle contient. Elle sert aussi 
à confirmer la vénération qu ‘avait saint 
Césaire pour saint Augustin et son attache- 
ment particulier pour sa doctrine. 

On à aussi une requête présentée au pape 
Symmaque par Messien, qualifié seulement 
secrétaire et Gilles, abbé (3), en faveur des 


étaient alors réunis, au moins dans l'Église 
d'Arles. Dans la suite, son mérite le fit élever 
au sacerdoce. Lorsque saint Cyprien de 
Toulon en parle, il ne le fait qu'avec éloge, 
le qualifiant Le vénérable prêtre Messien. 

Pour Étienne, il demeura toujours dans 
Tordre du diaconat. C'était un ministre 
d'une fidélité reconnue. 


Ce qu'ile ont none: à : vie de saint | 


L Vis Mu À 6 


(4) L, © sup, D. 240. 


privilèges de l'Église d'Arles. C’est un très- 


petit écrit qui tend , en particulier, à obliger 


l'évêque d'Aix à reconnaître la juridiction 
de celui d'Arles, qui était alors saint Césaire. 
Symmaque y répondit favorablement par un 


(1) L, c. sup., p. 241. 

(2) Annales Qrd. S. B., tome I, app. p. 688. 

(3) C'est le célèbre saint Gilles, qui nous est 
beaueoup moins connu par ses actions que par 
le culte public que lui rend l'Église, 
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rescrit adressé à saint Césaire même, comme 
à celui qui était le plus intéressé à cetle 
subordination. La réponse du pape est du 
mois de juin b44 (4) : ce qui montre que la 
requête est de la même année. 

Voici la traduction des diverses pièces 
dont nous venons de tracer — aussi SuC- 
cinctement que possible, — la notice. 


LIVRE PREMIER. 
PRÉFACE DES AUTEURS. 


Vous nous demandez; vénérable Césa- 
rie (2), conjointement avec les pieuses 
vierges confiées à vos soins, de vouloir bien 
retracer par écrit la vie et les œuvres de 
saint Césaire, votre illustre fondateur de 
bienheureuse mémoire. Nous avons pensé 
qu'il ne serait point juste ni convenable de 
nous refuser à un désir aussi saint, et de 
rappeler par quelle voie il est parvenu à la 
béatitude céleste, quoique de son vivant, la 
renommée ait fait connaître dans le monde 
entier l'éclat éminent de ses vertus. Nous 
obéissons donc à vos vœux afn que cet 
écrit demeure dans votre monastère, comme 
un gage perpétuel de sa présence et d2 sa 
protection, et nous nous félicitons nous- 
mêmes de remettre son souvenir sous nos 
yeux, en parlant de ses vertus. Avec l'aide 
de Dieu, nous entreprendrons donc de réa- 
liser ce que vous demandez. Les faits que 
nous rappellerons nous sont connus à divers 
titres, soit que nous en ayons été les témoins, 
soit quo nous les reproduisions d’après le 
récit que nous en ont fait les vénérables 
prêtres et diacres qui furent ses disciples, et 
surtout le prêtre Messien et son très-fidèle 


(1) La requête de Messien et le rescrit du pape 
Symmaque ont été publiés par le père Labbe : 
Concil., tome IV, p. 1310, 

(2) La vénérable Césarie, à la prière de laquelle 
cette Vie fut écrite, n’est point la sœur de saint 
Césaire, mais une autre Césarie qui lui succéda 
dans les fonctions d'abbesse du monastère de 
Saint-Jean d'Arles, et dont il est fait mention en 
plusieurs endroits de ce livre, — notamment dans 
le testament de saint Césaire, 


32 


diacre Étienne qui l'ont servi constamment 
depuis leur jeunesse. 

Dans le respect qui nous a dirigé pour 
entreprendre cet ouvrage, nous ne deman- 
dons qu'une seule grâce à nos lecteurs ; si 
parfois la simplicité de notre relation choque 
la délicatesse des oreilles érudites, qu'ils se 
souviernent qu'en notre style nous n'avons 
cherché ni la pompe du langage, ni les arti- 
fices de la rhétorique, — convaincus que ses 
actions, ses paroles, ses mérites racontés 
selon la vérité jetaient un éclat suffisant sur 
sa vie et donnaient assez de relief à ses 
vertus. En effet, le bienheureux Césaire . 
dont nous entreprenons FHSIOITES avait 
coutume de dire : 

— Plusieurs évitent avec soin la vulsa- 
rité du langage, sans avoir soaci d’échap- 
per aux vices coupables. » 

La vie pure, simple et candide des vierges 
du Christ auxquelles cet ouvrage est destiné, 
demande aussi qu'on n'offre à leurs yeux ou 
à leurs oreilles aucun de ces artifices du 
langage du monde, destinés à colorer la 
vérité; qu'elles reçoivent donc dans leur 
simplicité ces pages d'une relation fidèle et 
toutes empreintes de vérité. C'est pourquoi, 
contents d'observer dans ce récit une reli- 
gieuse exactitude, nous avons rejeté tout ce 
qui pouvait donner occasion de vanité, et 
nous nous sommes réjouis d'employer le 
langage apostolique plutôt que celui des 
rhéteurs. Que chacun désire reproduire 
dans sa vie ce qu'il sera heureux d'ap- 
prendre en lisant ce livre. 


CHAPITRE PREMIER. 


Patrie de saint Césuire, ses parents, sa vie : 
dans le clergé et dans le monastère jusqu'à 
son épiscopal. 


Le très-saint et illustre Césaire, évêque 
d'Arles, naquit (en 470) au territoire de 
Châlons-sur-saône (1), ses parents d’une 


(1) Cabillonum, aujourd'hui Châlons-sur-Saône, 
dans l’ancienne province et duché de Bourgogne, 
était alors un évèché suffragant de l’église métro- 
politaine de Lyon: le siége épiscopal a été trans- 
féré à Autun. 
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aoble origine se distinguërent encore plus 
parmi leurs concitoyens par la vivacité de 
leur foi et la sainteté de leurs mœurs; 
taractère distinctif et bel exemple du véri- 
hble honneur et de la vraie noblesse de 
homme. On vit ce jeune enfant prévenu 
de la grâce de Dieu, ayant au plus sept à 
huit ans, pratiquer déjà la charité envers le 
prochain avec une générosité admirable ; il 
’hésitait point à se dépouiller de ses vête- 
ments pour les distribuer aux pauvres. 
Souvent il revint ainsi à la maison, demi 
wtu , et lorsqu'il était interrogé par 3es pa- 
rents pour savoir ce qu'il avait fait de ses 
habits, il se contentait de répondre qu'ils lui 
avaient été enlevés par des passants. 

Ainsi que nous voyons de jeunes arbustes 
de bonne provenance donner des fruits 
avant n.ôme d'être parvenus à une entière 
croissance , fruits qui sont d’autant plus 
agréables à recueillir que l'arbre qui les a 
produits est plus jeune : telson vit éclater 
dans ce jeune et tendre enfant les premiers 
fruits d’une charité inépuisable et les espé- 
rances naissantes d’un mérite qui devançait 
thez lui le nombre des années. Lorsqu'il 
eut atteint l’âge de dix-huit ans, désireux 
de posséder l'héritage céleste, il partit à 
l'insu de ses parents et de toute sa famille 
a vint se prosterner humblement aux pieds 
de saint Sylvestre, prélat illustre de ce 
temps (1), lui demandant de vouloir bien 
Jui donner la tonsure cléricale, de changer 
ses vêtements pour l'habit religieux, de le 
consacrer au service de Dieu et de ne point 
scuffrir qu'il cédât aux instances de ses 
parents pour retourner dans son pays natal 
età ses anciennes affections. Le saint pontife 
rendant grâces à Dieu d’un aussi beau 
dévouement, accéda sans délai aux désirs dé 
ce saint jeune homme. 

Après avoir vécu deux ans dans ce novi- 
ciat de la vie ecclésiastique, sollicité par les 
inspirations de la grâce divine, il médite en 
lui-même les moyens à prendre pour mener 
une vie plus austère et marcher à pas plus 
rapides dans la voie des conseils évangé:- 
liques, en renonçant non-seulement à sa 
famille, mais encore à sa patrie : tant il avait 
conçu un immense désir de mériter.le ciel 


(4) Évéque de Chälons. 
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Ayant donc reçu la liberté de s'affranchir 
plus encore des embarras du siècle, il se 
présenta au noviciat du célèbre monastère 
de Lérins (1). Tandis qu'il s’y rendait, ac- 
compagné d’un seul serviteur, il fut ren- 
contré par des messagers que sa mère avait 
envoyés à sa recherche, mais il put franchir 
le détroit qui sépare cette île de la terre 
ferme, sans en être aperçu. Mais, le démon, 
étant entré dans le corps d'un misérable, se 
mit à sa poursuite et lui criait sans relâche : 

— Ne va pas à Césaire, n’y va pas. » 

Césaire présenta à ce malheureux un breu- 
vage sur lequel il fit lesigne dela croix, etle 
guérit aussitôt. Ce fait a été relaté par son 
compagnon de voyage , et ce fut là le pre- 
mier miracle par lequel Dieu fit connaître la 
sainteté de son serviteur. 

31 (ut donc reçu au monastère de Lérins par 
saint Porcaire, qui en était alors abbé, et par 
tous les anciens; on le vit aussitôt un des 
premiers aux offices de la nuit, exact dans 
l'observation des règles monastiques, prompt 
à écouter lesavis de ses supérieurs, appliqué 
au travail, d’une humilité et d'une douceur 
vraiment admirables, de telle sorte que ceux 
qui l'avaient accueilli pour l'initier aux prin- 
cipes de la discipline religieuse, se réjouis- 
saient de voir un religieux si parfait et 
propre à augmenter le zèle et la ferveur de 
tous dans le monastère. 

Peu de temps après, il fut choisi par ses 
supérieurs pour remplir les fonctions de 


“procureur ou cellerier dans la maison. Il. 


se mit aussitôt à distribuer à chacun ce qui 
lui était nécessaire, avec une attention et 
des soins tout empreints de charité, n‘ou- 
bliant point même les besoins de ceux qui 
ne demandaient rien par un plus grand 
amour de l’abstinence et des austérités, et 
refusant aussi avec beaucoup de douceur les 
choses qu'il savait être superflues à ceux 
qui les lui demandaient. 


(1) Lerina, Lerinum et Lerinus désignent la 
petite ile de Lérins, l’une des îles d'Hyères aujour- 
d’hui connue suus le nom d’tle Saint-Honorat, en 
mémoire tle ce saint fondateur de l’illustre monas- 
tère de Lérins, qui a produit tant de saints et 
célèbres personnages, notamment saint Vincent de 
Lérins. Cette ile est située dans la Méditerranée , 
non loin du rivage de Provence et de la ville de 
Marseille, à deux lieues d’Antibes. 
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Cette consciencieuse exactitude lui sus- 
cita quelques mécontents dans le monastère, 
ils prièrent l’abbé de lui ôter ses fonctions 
de.cellerier, ce qui leur fut accordé, Dé- 
pouillé de ce souci, il put satisfaire plus 
commodément son ardent désir de sins- 
truire dans la science des Saints, de s'exer- 
cer dans la psalmodie et à l’oraison, atin de 
soumettre encore davantage aux privations 
et aux lois de la mortification la jeunesse et 
la vigueur de sa chair, bien qu'elle fût déjà 
tellement affaiblie qu'il eût été plus conve- 
nable de la soutenir que de la débiliter par 
tant de rigueurs : il en vint à un tel dégré 
d’abstinence, qu'il pouvait se contenter d'un 
dimanche à l’autre d’une modique portion 
de légumes ou de pâte cuite qu’il se pré- 
parait lui-même. 

C'est ainsi qu’il commença à acquérir de- 
vant Dieu ces vertus et ces mérites que la 
suite de sa vie vint embellir et augmenter 
de plus en plus. Il brisa tellement les forces 
et les tendances de sa nature que Son es- 
prit en reçut un admirable progrès et une 
confirmation bien grande dans les vertus de 
foi et d'espérance. Selon la parole de l'Apô- 
tre, triomphant de lui-même pour son pro- 
pre avantage, pour recevoir la couronne 
immortelle, il sortit victorieux de ce com- 
bat, et les forces de l'homme intérieur se 
développèrent tellement en lui, que les puis- 
gances de l'esprit commandaient aisément 
aux murmures et aux luttes d'une chair 
rebelle. Cette austérité de vie affaiblit cepen- 
dant les forces de son estomac, et il tomba 
dans des accès de fièvre quarte qui le firent 
grandement souffrir. - 

Le saint abbé du monastère fut très-affigé 
et troublé de le voir en cet élal, son affec- 
tion pour le saint religieux lui fit partager 
en esprit les souffrances qu’il le voyait 
éprouver en son corps; Voyant toutefois 
qu'il n’y avait pas possibilité d'y rémédier 
dans le monastère, puisque malgré l'avis 
des médecins rien ne pouvait ralentir Îla 
ferveur du saint jeune homme, ni le sous- 
traire à ses habitudes d’une rigoureuse abs- 
tinence et de l'observance des règles mo- 
nastiques ; il lui ordonna ou plutôt il le 
força d’aller passer quelque temps dang la 
ville d'Arles pour donner soulagement à sa 
santé. 


11 y avait alors à Arlos un homme illustre ! 


et craignant Dieu, nommé Firminus, et 
une mère de famille, sa parente, nommée 
Grégorienne, la plus illustre des femmes de 
la ville, mais beaucoup plus illustre enrore 
par les soins empressés, la charité dont elle 
entourait, conjointement avec Firminus, le 
clergé et les moines, aussi bien que les ha- 
bitants et surtout les pauvres de la ville. 
L'un et l’autre — bien loin de dissiper leur 
fortune par les commodités et le luxe d'une 
vie mondaine,— se réjouissaient de les offrir 
à Dieu pour les retrouver un jour au ciel 
en les confiantaux mains indigenies deleurs 
frères, 

Ce fut dans cette maison que saint Césaire 
reçut les bienfaits de l'hospitalité. Parmi 
les personnes intimes de cette illustre fa- 


mille, se troavait un nommé Pomerius , 


africain d’origine, homme d'une grande 
éloquence, et que ses connaissances des bel- 
les lettres et ses enseignements avaient mis 
en grande réputation (1). 

Animés des plus généreux sentiments, 
plusieurs personnes voyant saint Gésaire 
comblé de tant de grâces célestes. et doué 
par la bonté de Dieu de belles et nobles dis- 
positions d'esprit, conçurent avec Pomerius, 
le dessein de joindre chez lui la connais- 
sance des sciences humaines à celle qu'il 


avait acquise de la discipline ecclésiastique. 


Mais, Diey qui l'avait instruit lui-même 


par sa grâce ef pour sa gloire ne voulut pas 


qu’il reçût cette connaissance trompeuse du 
savoir humain. Fatigué par le sommeil, le 
bienheureux Césaire laissa par hasard le 
livre que son maître Jui avait donné à lire 
et le plaça sous le chevet de son lit : lors- 
qu'il se fut endormi il fut tout à coup as- 
sailli par d'effroyables visions venues du 
ciel, et en dormant il lui sembla voir son 
côté sur lequel il reposait et le bras qu’il 
tenait appuyé sur le livre dévorés par un 
affreux serpent. Réveillé soudain en sur- 
saut, et effrayé de celte vision, il se fit à 
lui-même de graves reproches d’avoir voulu 
unir dans son esprit la lumière de la science 
du salut aux enseignements de la folle sa- 
gesse du monde. Il rejette alors le livre : 
avec mépris, comprenant que Dieu ne lais- 
serait point manquer de lumière ni d'élo- 


(1) Voyez la note €. 
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quence celui dont l'intelligence serait enri- 


chie de la science des choses spirituelles. 


Quelques jours après eelte vision, les mé- 
mes personnes vinrent trouver saint Eonius, 
érêque de la ville, e& lui firent connaitre 
qu’elles possédaient en leur maison un res- 
pectable religieux rempli des plus illustres 
qualités dont il devrait fairo la connaissance 
dans quelque relation intime et l’interroger 
en particulier. L'évêque ordonne qu'on lui 
amène le religieux. Lorsque saint Césaire 


lui fut présenté, saint Eonius s’informe 
avec grand soin quelle était sa patrie, quels 


élaiemt ses parents. Et l'ayant entendu 


raconter le lieu de son origine et l'histoire 
de sa parenté, l'évêque plein de joie lui dit : 
— Vous m'’appartener, Ô mon fils : car, je 


suis moi-mème de votre pays etbien plus de 
votre parenté. Je me souviens trés-bien de : 


votre famille , et toujours elle est comprise 


dans les souvenirs qui me lient à tous les . 


miens par l'alliance du sang. » 
I considéra dès lors le jeune religieux, 
non plus comme un pélerin ni un étran- 


ger, mais avec les égards les plus grands 
d'une intime et vraie amitié: puis il pria 
son supérieur le saint abbé Porcaire de vou- : 
bir bien le lui accorder. A la prière de 
l'évêque , saint Césaire devint désormais 
membre de la famille épiscopale. Saint 


Ecnios l’ordonna diacre malgré ses résis- 


Unces ef lei conféra plus tard l’ordre de la 


prétrise, 


1 n’oublia eependant jamais les obser- 
rances négubières de la vie monastique, et 


_ d'abasdenna point les institutions de son 


monasière de Lérins : quaique élevé dans 


k clergé par son ordre et par ses devoirs, 


il memra par sou humilité, sa eharité, son 
obéissanee, sa mortiflemtion qu'il était tou- 
jours moine par affection. On le vit toujours 
un des premiers et des plus assidus aux 
offices de la nuit et aux autres réunions 
peuses, et il était le dernier à quitter le 
sari exercices de 1a prière et de la psalmo- 
modie. lèien ne pouvait détourner l'esprit 
de bienhenureux de la contemplation des 
choses divines, aussi veyait-on reluire ser 
on visage je ne s2is.quoi de oéleste et de 


divin qui le faisait remarquer parmi les 


saires. L'abbé d'un monastére voisin de la 
ville d'Arles étant mort, saint Eomius choi- 
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sit pour lni succéder saint Césaire, afin que 


| succédant en la charge de ce saint abbé, il 


formât les religieux selon l'esprit de Dieu 
qui l'animait. 11 accepta volontiers celte 
fonction qui lui permettait de vaquer à ses 
désirs et à ses occupations favorites de la 
solitude, et il s’appliqua avec tant de persé- 
vérance et de sollicitude à la direction de 
ses religieux dans le service de Dieu et les 
voies de la perfection, que — Dieu aidant, — 
ce monastère offrit longtemps l’exemple de 
la régularité et des plus belles vertus (1). 


CHAPITRE II. 


IL est promu à l'Épiscopat malgré ses résis- 
lances, tl régularise les divins offices, 
s'applique à la prédicatien, il prend soin 
des malades, des pauvres et des captifs ; 
on l'exile sur de fausses accusations ; on 
le rappelle avec honneur, aprés avoir re- 
connu s0n innocence ; il apaise un 1ncen- 
die ; il fait cesser une grande sécheresse. 


Tandis que depuis trois ans saint Césaire 
remplissait avec tant de succès les fonctions 
d'abbé dans le monastère auquel saint 
Eonius l'avait préposé, celui-ci convoque 
son clergé et le peupte et fait connaître par 
divers messages aux principaux seigneurs 
de la contrée que ses désirs—conformes à la 
volonté de Dieu,= sont qu'aprés sa mort nul 
autre ne soit préféré à Césaire pour lui suc- 
céder dans la charge épiscopale. | 

H souhaite que la discipline ecclésiastique 
reprenne $on ancienne vigueur par la mé- 
diation de Céshire qu’ilconnaît fervent dans 


| le service de Dieu, et il estime que nul autre 


ue saurait entreprendre ce travail avec plus 
de zèle et avec plus de sueeès. Il espère 
qu'en laissant an tel successear de ses tra- 
vaux et de son affection pour le diocèse 
d'Arles, Dieu le récompensera au ciel d'un 
choix si heureux; voulant ainsi s'associer, 
mêne après sa mort, au vote et au mérite de 
son élection, comme il en aura été l'auteur 
en ta proposant. Ayant done ainsi disposé de 
toutes choses selon les desseins de la divine 
Providence, le bienheureux Fonius mourut, 


(1) Voyez la note 8. 
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evntent d'avoir assuré le choix de son suc- 
cesseur. 

Lorsque l’on vint annoncer au bienheu- 
roux Césaire la nouvelle certaine du son élec- 
tion à l’épiscopat, il s'enfuit et alla chercher 
un asile au milieu des tombeaux; mais, il 
pe put demeurer longtemps caché; la grâce 
de Dieu le fit découvrir, sans qu'on eût be- 
soin de recourir à aucune trahison de son 
secret. On fit donc sortir vivant d’un tombeau 
celui que l'illustration de sa vie présentait 
pon point comme mort aux yeux des hom- 
mes, mais seulement caché et dérobé à leurs 
. témoignages d'estime et d’admiration. 

Il reçut donc à regret la charge épiscopale, 
et il porta avec une modestie rare le fardeau 
que l’on imposait à sa douceur et à sa man- 
suétude. Pasteur vigilant et plein de sollici- 
tude pour le progrès de tous, il établit'aussitôt 
queses clercs chanteraient chaque jour, dans 
la basilique de Saint-Étienne, l'office de 
Tierce, de Sexte et de None, avec leurs 
hymnes particulières, afin que si quelque 
personne du monde ou quelque pénitent vou- 
lait s'associer au saint devoir de la prière, il 
pôût ainsi en trouver l'occasion, et ne plus 
chercher de prétexte. 

Pour lui, mettant de côté toute sollicitude 
et embarras des choses terrestres, il en 
confia le soin, selon la règle apostolique, à 
des procureurs et à des diacres, sous la foi 
du serment, et 8e livra tout entier à la lec- 
ture, à la parole de Dieu et à des prédications 
sans relâche. Comme un bon médecin spiri- 
tuel, il s’appliquait à détruire les maladies 
enracinées des vices, et s’efforçait de Com- 
battre celles qui pouvaient naître des mau- 
vaises pensées. Dieu lui accorda une telle 
grâce et une si grande facilité de parler de 
Lui, que tout ce qui pouvait s'offrir à ses 
yeux lui devenait une occasion de rappeler 
ses auditeurs à Dieu par les comparaisons 
qu'il en tirait pour leur édification. Il recom- 
manda avec grand soin de faire la collection 
exacte de tous les livres sacrés, et il en as- 
semblait toujours de nouveaux, veillant ainsi 
à ne rien perdre des anciens ; semblable au 
temple de Dieu, qui reçoit chaque jour avec 
affection de nouveaux hôtes, et garde un 
même amour pour les anciens, sans craindre 
que le départ des plus àgés ne diminue le 
nombre de ses enfants, sans cesse renouvelé 
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par de nouveaux admis. Il avait acquis une 
telle connaissance des saintes lettres, qu'il 
semblait les connaître par infusion de _l'Esz 
prit-Saint bien plus que par l'étude, et il les 
communiquait aux autres avec abondance, 
semblable au père de famille dont H est parlé 
dans l'Évangile, trouvant sans cesse en son 
trésor des ressources toujours anciennes et 
toujours nouvelles. Lorsqu'il recevait chez 
lui des évêques, des prêtres ou autres minis- 
tres des diversordres, même étrangers, aus- 
sitôt après les avoir salués affectueuszment, 
il les consultait sur les moyens à prendie 
pour travailler plus efficacement au salut des 
âmes qui lui étaient confiées. 


Ayant donc ainsi résolu de travailler avec 
zèle dans le champ du Seigneur, il saisissait 
avidement toutes les occasions de prêcher à 
tous la parole de Dieu, exposant la fragilité 
et la vanité des choses de la vie présente, les 
convaincant de l'éternité du bonheur céleste. 
1! invitait les uns à la vertu par de doux en- 
tretiens, ileffrayait les autres par des discours 
plus sévères, corrigeant ainsi et attirant les 
pécheurs à Dieu, tantôt par caresses et tantôt 
par menaces. Il distribuait ainsi à chacun 
seion la connaissance qu'il avait de leurs 
mœurs, de leurs vices ou de leurs vertus, les 
rappelant à l'obéissance à la loi de Dieu par 
l'espoir de la récompense ou par la menace 
des châtiments éternels, selon que sa charité 
et le zèle de Dieu le lui inspiraient. À l'exem- 
ple d’un bon médecin, il apportait des re- 
mèdes différents, selon la diversité des 
maux, offrant, non point ce que chacun dé- 
sirait, mais plutôt ce qui pouvait le guérir ; 
ne considérant point la volonté du malade, 
mais désireux de rendre la santé nécessaire, 
selon les infirmités. 11 invitait souvent les 
évêques eux-mêmes, et tous les ministres de 
l'Évangile, à donner aux peuples confiés à 
lærs soins la nourriture de la parole de 
Dieu, leur disant : 
 — Vous jouissez, mon frère, au nom de 
Jésus-Christ, du premier rang dans l'ordre 
de la milice sacrée : veillez avec une sollici- 
ude toute pastorale à rendre au souverain 
Maitre, par vos services, le double des ta- 
lents qu’il vous a confiés. Souvenez-vous des 
paroles du Prophète: «Malheur à moi, parce 
que j'ai gardé le silence !» Entendez l'Apôtre 
s'ad essant à lui-même avec crainte ces pa- 
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roles d’anathème : « Malheur à moi, si je n’é- 
rangélise pas !» Prenez garde qu’en occupant 
sn rang distingué dans l'Église, quelque 
autre plus éclairé n’en soit écarté, et qu’on 
ne dise de vous: «Ils se sont emparés de Ja 
chaire de vérité, et ils n'y paraissent point, 
a ne veulent point y laisser paraître ceux 
qui peut-être auraient pu travailler mieux à 
slrifier le Seigneur. » 

On remarquait chez lui, par une grâce 
spéciale de Dieu, cette particularité, que 
tandis qu'il parlait ainsi à chacun de ses de- 
voirs, il rappelait pour ainsi dire devant ses 
yeux tout le cours de sa vie, et que celui qui 
l'écoutait aurait pu croire qu'il lisait dans les 
cœurs, et parlait en quelque sorte comme un 
témoin de sa vie et de sa conscience; et de 
même qu'il était très-sévère pour sa conduite 
personnelle. ainsi il se montrait exact et 
pressant pour l’amendement des autres. 

A force de zèle et d'industrie, il obtint 
que le peuple s'accoutumât à connaitre les 
psaumes et les hymnes, et qu’il pût chan- 
ter à voix haute et mesurée, comme les- 
ekrcs, les proses et les antiennes de l'Église, 
les uns en grec, les autres en latin (1), afin 
qu'ils n’eussent point le loisir de tenir des 
conversations frivoles dans l’église. Il or- 
donoa aussi que l'on fit au peuple des ins- 
tructions préparées avec soin et conformes 
aux temps et aux solennités. Il s'occupa des 
pauvres malades, leur vint en aide; il dis- 
posa môme une maison très-spacieuse, d'où 
ils poavaient sans bruit entendre les saints 


(1) Cette institation de saint Césaire repose sur 
un document historique de la plus haute antiquité 
et tres-propre à disculper le saint de toute sorte 
d'originalité dans cette prescription : saint Jérôme, 
dans les annotations de l'Épitre aux Galates, ra- 
conte, d’après Varron, que les Marseillais et les 
babitants d'Arles, leurs compatriotes, avaient con- 
servé l'usage de parler la langue grecque et la 
kingue latine, en mème temps que le gaulois. Ce 
fut par les soins de la célèbre académie de Mar- 
saille que la connaissance des langues grecque et 
latine se propagea dans les Gaules, comme l'atteste 
un passage des Commentaires de César. On peut 
donc assurer, d’après ce que nous voyons ici dans 
ja Vie de saint Césaire, que l'usage de parler le 
grec persévéra dans le pays d'Arles jusqu’au sixième 
siècle, mème parmi les laïcs et le petit peuple, 


et que, pour cette raison, il l’introduisit aussi dans 


Ls offices de son Église. 
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offices de l'église ; il établit pour eux des lits 
des remèdes et des revenus, avec une per- 
sonne capable de les soigner; il donna des 
asiles aux pauvres, et préchait souvent de 
rendre la liberté aux captifs. Il interrogeait 
souvent son serviteur, lui disant : 

— Voyez s’il n'y a point quelque pauvre à 
la porte de la maison, de peur qu'il ne souf- 
fre injure, craignant de troubler notrerepos, 
et qu'ainsi le respect dû à notre autorité ne 
nous soit imputé à péché. » 

Souvent il disait, en poussant de profonds 
soupirs : 

— Vraiment, Notre Seigneur Jésus-Christ 
s'est fait solliciteur et mendiant, grand 
parleur et sourd ; il demande à tous , il per. 
suade, il avertit, il conteste. » 

Il ajoutait aussi que sans doute les pauvres 
nous avaient été accordés sur la terre comme 
un bienfait,afin qu'après les avoir soulagés 
ici-bas par l'aumône, sur la promesse de 
Jésus-Christ, nous puissions en recevoir un 
jour la récompense aux cieux. 

La perversité du démon jaloux vint bien- 
tôt troubler la tranquillité du serviteur de 
Dieu dans l'accomplissement de ses bonnes 
œuvres, et comme il n'avait aucun vice in- 
time à lui opposer, il inventa le crime de 
trahison. Un des employés du bienheureux, 
nommé Lucinien , homme perdu de crédit, 
entreprit contre ce nouvel apôtre ce que 
Judas n'avait pas craint d’oser contre la 
personne de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
Engagé ainsi dans cette voie coupable de la 
calomnie, il suggéra au roi Alaric, par 
quelques-uns de ses courtisans, que saint 
Césaire, qui était d'origine gauloise, em- 
ployait tous ses efforts et son influence pour 
soumettre à l'autorité des Bourguignons Île 
territoire et la ville d'Arles; tandis que ce 
bon pasteur était sans cesse occupé, le jour 
et la nuit, à conjurer le Seigneur de vouloir 
bien pacifier les peuples et rendre la tran- 
quillité aux villes. Nous devons croire que 
cette conduite désagréable aux intentions de 
l'esprit de désordre fut une raison suffisante 
pour susciter contre saint Césaire une sédi- 
tion et des mesures rigoureuses qui abou- 
tirent pour lui à l'exil. Celui-là, en effet, ne 
aurait être agréable au démon, qui prie 
sans cesse le Seigneur de déjouer ses embàû- 
ches et de s'opposer à ses desseins. 
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Sur tes instigations des méchants, et sans 
égard pour l'innocence comme sans examen 
sur les accusations portées, il fut condamné 
sur de fausses et criminelles calomnies, in- 
justement exilé de la ville, et relégué dans 
la ville de Bordeaux, dans les Aquitaines. 
Mais, Dieu voulat faire éclater dans l'exil 
l'innocence et les mérites de son serviteur, 
Un terrible incendie éclata dans la ville pen- 
dant la nuit, et aussitôt le peuple se trans- 
porta en foule vers l’homme de Dieu, le 
priant et le conjuranten ces termes : 

— Saint Césaire , faites cesser par vos 
prières les ravages de l'incendie. » 

Le bienheureux, à cette requête, fut tou- 
ché d'une vive compassion pour ce pauvre 
peuple; il alla sur le théâtre même de l’in- 
cendie , se prosterna la face contre terre au 
devant même des flammes, et à sa prière 
elles s’arrétérent et l'incendie s’apaisa. À ce 
spectacle, la multitude se mît à proclamer 
à haute voix la foute-puissance de Dieu et 
les louanges de son serviteur. Après ce 
miracle, qui causa une si vive impression 
dans toute la ville, on le considéra non 
plus seulement'comme prêtre, mais comme 
un saint apôtre, et le démon, auteur de ses 
maux, én feçut une grande confusion en 
voyant éclater les mérites et la sainteté de 
celui qu'il avait cherché à immoler comme 
un traitre. Nous pouvons affirmer ce miracle 
par des titres authentiques. Aussi le bien- 
heureux profita des circonstances pour ins- 
truire ce peuple que là et partout l'Église 
rendait à César ce qui appartient à César, et 
à Dieu ce qui est à Dieu; qu’il fallait obéir, 
selon le précepte de l'Apôtre, aux rois et 
aux puissances de Îla terre, lorsqu'ils com- 


mandent des choses justes et sages, mais 
qu'il devait mépriser dans un prince son 


obstination dans Fhérésie arienne. Par ces 
manifestations courageuses de la vérité, la 
lumière de son esprit et de ses vertus ne put 
demeurer longtemps cachée, mais partout 
elle se fit sentir et éclaira de ses rayons di- 
vins ceux qui en furent témoins. 

Le méchant prince, protecteur de l'arra- 
nisme, ayant reconnu l'innocence de saint 
Césaire, demanda que le saint évêque revint 
à son ancienne église, et qu'il se présentât 
dans sa ville et devant son clergé ; puis 11 fit 
lapider son coupable accusatur. Lorsque 
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exécution, la nouvelle du décret royal par- 
vint aux oreilles du saint évêque, et il se hâta 
de sé rendre auprès du roi, afin d’implorer 
sa clémence, préférant jar ses prières rame- 
ner cette âme à pénitence, plutôt que d'en 
faire un accusateur de sa vengeance. Il sol- 
licita cette faveur, et pardonnant généreu— 
sement à ce serviteur ennemi, il se l’attacha 
par un double bienfait, en le rendant à la 
vie et en la réconciliant avec Dieu. 

hès que la nouvelle de l'arrivée du saint 
évêque fut connue dans la ville d'Arles ; 
toute la populatioñ accourut pour le recevoir 
en triomphe : il fut reconduit procession- 
nellement et au chant des psaumes. Dieu 
voulut rendre ce retour encore plus cher à la 
population d’Arles, en faisant cesser par les 
prières de l’évêque une grande sécheresse 
qui déselait la contrés. 

Il reprit son ministère avec le zèle accou- 
tumé, et recommença ses prédications. 
S'étant un jour aperçu que plusieurs sor- 
taient de l'église aussitôt après la lecture de 
l'Évangile, et n’assistaient point à la prédi- 
cation, il s’en fut au devant d'eux en criant : 

— Que faites-vous, mes enfants? Où allez- 
vous, conduits par l'inspiration de l'ennemi 
de vos âmes? Par amour pour votre âme, 
demeurez et entendez avec soin les exhorta- 
tions. Au jour du jugement, il ne vous sera 
plus loisible de l'entendre. Je vous en 
avertis, et je vous adjure aujourd’hui de ne 
point fuir la parole de Dieu, ni de vous y 
montrer rebelles. Je vous parle, de crainte 
que vos âmes ne demeurent en la puissance 
du démon. Je ne serai point accusé d'un cou- 
pable silence. » 

Aussi, pour leur éviter ce malheur, il fit 
souvent fermer les portes del’église avant la 
prédication, et bientôt chacun fut content-de 
ce moyen qui l'obligeait à recevoir ses en- 
seignements salutaires. 
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CHAPITRE JII. 


N construit un monastère de Religieuses, el 
leur donne une règle. Il est en butte à de 
nouvelles calomnies et emmené captif à 
Ratenne. Il s'occupe de la rédemption des 
captifs. Nouveaux miracles. 


L'homme de Dieu, toujours inspiré par la 
grâce, conçut le projet de doter la ville et 
l'église d'Arles, non-seulement d'un nom- 
breux clergé destiné au saint ministère, 
mais il voulut fonder des monastères pour 
les j>èunes vierges désireuses de se consacrer 
au service de Dieu. Comme un bon servi- 
teur, il désirait amasser une moisson abon- 
dante daus les greniers du père de famille 
et laisser après sa mort une postérité qu'il 
serait heureux d'accueillir lui-même au ciel. 
Mais, la jalousie de l'ennemi de Dieu vint 
encore s'opposer, pour un temps, âges enlre- 
prises. En effet, tandis que les Francs unis 
aux Bourguignons assiégeaient la ville d'Ar- 
les, après la célèbre victoire remportée par 
Clovis sur Alaric, roi des Visigoths, le roi 
d'italie Théodoric (1) avait fait occuper le 
territoire d'Arles par ses généraux. Pendant 
ce siége, le monastère que saint Césaire 
avait commencé à bâtir pour sa sœur saiBle 
Césarie et autres illustres vierges fut détruit 
en grande partie. Les Barbares renversérent 
avec fureur les habitations déjà construites. 
Mais, tandis qu’il voyait renversée cette œu- 
vre dont il hâtait l'achèvement en y travail- 
lant de ses propres mains, il fut tout à coup 
accablé d’un double malheur. 

L arriva qu'un de ses clarc:, son con- 
citoyen et son parent, poussé par une aïdeur 
juvénile autant qu’effrayé des maux de Ia 
captivité qui les menaçait, céda aux mau- 
vaises inspirations du démon contre le ser- 

viteur de Dieu. Il se fit descendre, au moyen 


(1) Théodoric, roi des Ostrogoths et maitre de 
lalie , est très-conau dans Yhistoire. Il fit son 
javasion cn lialie, en lan 489 et. mourut en 526. 
Ji appartenait à la secte d'Arius, comme la plupart 
des Goths; mais, il fut d'alleurs recommandable 
psr la modération de ses mœurs et de son gouver- 
aement : il se montra bienveillant envers les catho- 
liques et les hommes illustres du pays conquis. 
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d'utre corde, par dessus les murailles de la 
ville, et alla s'offrir de lui-même, de grand 
matin, aux ennemis qui et formaient le 
siége. Dès que les Goths renfermés dans la 


ville l’eurent appris, ils s'indignérent contre 


l'évêque , favorisant les cris séditieux de la 
population, et sartout d’un grand nombre de 
Juifs, habitants de la ville, criant que c'était . 
par ses ordres que son compatriote avait été 
envoyé pendant la nuit vers le camp ennemi. 
On n'eut égard alors ni à la bonne foi de 
l’évêque qui ignorait le fait, on n’eut recours 
à aucune information. Les Juifs surtout et 
les hérétiques criaient sans respect et sans 
modération : | 


— Que l'évêque soit arraché du sein de 


son église, et qu’on l’enferme sous bonne 


garde dans le palais. » 

On voulait profiter des ténèbres de la nuit 

pour le jeter dans le Rhône, ou pour l'en- 
voyer sous escorte dans la forteresse de 
Beaucaire ( Ugernensi castro ) et l'y tenir 
captif jusqu'à ce qu’il fût condamné à l'exil 
et soumis à toutes sortes de tribulations. 
_ L'église aussitôt et la maison de l’évêque 
sont envahies par des troupes d’Ariens fu- 
rieux. Cependant un des Goths, qui, malgré 
la défense des autres, avait voulu se coucher 
dans le lit de l'évêque, en fut aussitôt puni 
par Dieu, et mourut lelendemain,—Dieu ne 
voulant point que ce qui appartenait à son 
serviteur fût profané par ces hérétiques. 
Comme ils ne purent conduire à l’autre rive 
du Rhône la barque dans laquelle ils l'avaient 
placé, à cause de la présence de l'ennemi, 
les Goths revinrent à la faveur de la nuit, et 
cachèrent secrètement l'évêque dans un 
appartement du palais, afin qu'aucun des 
catholiques ne pôt connaitre s’il vivait en- 
core. | 

Tandis que tout ceci se passe, sous l’ins- 
piration du démon et à la grande satisfaction 
des Juifs qui accablaient sans réserve les 
catholiques du reproche de trahison, il ar- 
riva que pendant une nuit l’un d'eux, placé 
en sentinelle sur un point de muraille confié 
à leurs soins, lança dans le camp des enne- 
mis une lettre attachée à une pierre, comme 
s’il eût voulu les frapper. Il désignait dans 
cette lettre son nom et sa secte, et les invi- 


| tait à venir planter leurs échelles, pendant 
la nuit, dans le lieu qu’ils occupaient; à la 


47 


condition qu'en récompense de ce bienfait, 
aucun des Juifs ne se verrait dépouillé de ses 
biens ou emmené en captivité. Mais, au 
matin, les ennemis s’étant éloignés un peu 
des murailles, quelques-uns des habitants de 
la ville sortirent en dehors des murs et 
s'avancèrent jusque près des fossés ; ils trou- 
vérent la lettre, la rapportèrent aussitôt dans 
la ville, et en firent lecture sur la place pu- 
blique. 

L'auteur en fut aussitôt amené, convaincu 

et puni de sa trahison. La cruelle et indigne 
conduite des Juifs , abominable aux yeux 
de Dieu et des hommes, fut ainsi dévoilée au 
grand jour. Et alors notre Daniel, saint Cé- 
saire, fut tiré de sa prison, sur la fausseté 
des accusations portées contre lui et la puni- 
tion tomba sur les vrais coupables, dont on 
pouvait dire : Lacum aperiit et effodit eum, 
et incidit in foveam quam fecit. « I] a ouvert 
et creusé un abime sous les pas des autres, 
et il est tombé lui-même dans cet abime 
. qu'il avait creusé de ses mains. » 
- Après un combat livré dans une sortie 
contre l'ennemi, les Goths revinrent à la 
ville avec un grand nombre de captifs dont 
on remplit les églises ; la maison de l’évêque 
fut aussi remplie de ces malheureux infi- 
dèles, et l'homme de Dieu s’occupa de leur 
servir, avec grande charité, des aliments et 
des habits. Il employa à leur soulagement 
tout l'argent que son prédécesseur, saint 
Eonius, avai! laissé dans le trésor de l'Église, 
ne conservant qu'un vase précieux qui 
n'était pas en argent, mais en cristal comme 
celui dont le Seigneur s'était servi ; et il or- 
donna à ses disciples, en ceite circonstance, 
de se dépouiller de tout ce qu'ils avaient d'or 
et d'argent. Il fit contribuer à cette œuvre de 
charité toutes les richesses de l’Eglise, ven- 
dant les encensoirs, les calices, les patènes 
pour racheter un plus grand nombre de 
captifs. On voit même encore dans certaines 
parties de l'Église les coups de hache des- 
tinés à retrancher les ornements d'argent 
qui embellissaient les colonnes. Le bienheu- 
reux en agit ainsi, disant qu'il n’était point 
juste qu'une créature raisonnable rachetée 
par le sang de Jésus-Christ, ayant perdu sa 
liberté, fût exposée à devenir hérétique ou 
juive, ou perdît sa liberté pour toujours. 

Ces libéralités du bienheureux pouvaient 
être considérées par quelques-uns comme 
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‘des prodigalités : cependant en agissant 
ainsi, il faisait rendre hommage à l'esprit 
de charité qui anime l'Église et il affermis- 
sait les âmes dans la foi, en leur ouvrant 
ainsi un facile retour au bien plutôt que de 
les exposer à la damnation. Aussi répétait-il 
souvent qu'il ne pouvait comprendre par 
quelles raisons on se refuserait à l'aumône 
et au dépouillement de ses biens en pa- 
reilles circonstances : puisque, si par hasard, 
semblable malheur nous arrivait, nous se- 
rions heureux d'être rachetés par d'aussi 
grands sacrifices. 

— Je ne crois point, ajoutait-il, qu'il soit 
contraire à l'esprit de Dieu d'employer au 
rachat des captifs les objets destinés au culte 
de Celui qui s’est 1ivré lui-même pour la 
rédemption du monde. » 

Pour nous, nous croyons et nous avons 
confiance en Dieu notre Seigneur, que par 
la miséricorde et la foi ou plutôt par les 
prières du bienheureux Césaire, la ville 
d'Arles assiégée par ses ennemis mérita de 
n'être point réduite en captivité, ni livrée 
au pillage. La domination du territoire 
d'Arles passa ensuite des Visigoths aux 
Ostrogoths : et c’est ainsi qu'aujourd'hui 
elle est soumise , au nom de Jésus-Christ, 
sous le sceptre du roi très-glorieux, Childe- 
bert, mais Dieu n’a point voulu que dans 
celte transition d’un peuple à un autre on 
nuisit aux habitants d'Arles, ayant égard 
aux mérites de son serviteur. 

À peine délivré de tous ses maux, le bien- 
heureux s’appliqua tout de nouveau à la re- 
construction du monastère qu'il avait édifié 
pour sa sœur et les vierges d'Arles, l'élevant 
tout à fait sur le premier plan. C’est ainsi 
que par un rapprochement permis on peut 
dire que cet autre Noé préparait l'arche du 
salut pour y abriter l’innocence de ces âmes 
chères à Dieu contre les tempêtes du monde 
et les révolutions si fréquentes. Il y appela 
donc sa vénérable sœur Césarie qu'il avait 
envoyée dans un couvent de Marseille pour 
s’instruire dans la vie religieuse et la dis- 
cipline monastique, voulant qu’elle vécut 
d'abord sous l’obéissance , dans un rang 
inférieur, avant de la préposer à la conduite 
des autres. Il ne lui associa d'abord que 
deux ou trois compagnes : mais, bientôt une 
multitude de vierges, renonçant à leurs 
familles et à leurs biens, repoussent les 
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æpérances trompeuses et fragiles du monde 
| 
‘#4 riennent avec joie se ranger sous la con- 
. duite de leur bienheureux père Césaire et 
: ds sa vénérable sœur, devenue désormais 
kur mère. 

C'est dans cette solitude qu'elles s'efforcent 
il'exemple des vierges sages de tenir leurs 
hmpes allumées et constamment prêtes à la 
eoue du céleste Époux, pour mériter ses 
fveurs dans le ciel, et elles vivent entière- 

ment recluses, avec l’engagement de ne 
Point sortir du monastère jusqu’au jour de 
\ leur mort (1). 

Tant de sollicitude et de soins ranimé- 

rent encore la haine du démon contre le 

* bienheureux; aussi, comme un lion rugis- 
ant autour de sa proie, ne se donna-t-il 
aucun repos, tant que par de nouvelles ac- 
cosations il n'eût enlevé le saint évêque à 
sa ville d'Arles et fait conduire en Italie 
sous bonne garde jusqu’en la ville de Ra- 
veanes : Dieu le permettant ainsi, pour que 
sn serviteur fût éprouvé par la tribulation, 
comme on épure l'or et l'argent dans le 
creuset de la fournaise. Il so rendit au palais 
du roi et vint demander audience au roi 
Théodoric. Dès que le roi fut en présence 
de cet homme de Dieu à l'aspect vénérable 
et plein d'un noble courage, il se leva lui- 
même avec respect pour le saluer, puis s’é- 
hnt découvert il le salua de nouveau, l'in- 
terrogea sur se8 travaux, sur les fatigues de 
son voyage, s'informant de ses soldats en- 
core établis à Arles et de tous les habitants 
de la ville. Lorsque le saint se fut retiré, le 
roi dit aux personnes de la cour : 

— Que Dieu maudisse ceux qui ont indi- 
gnement insulté à l'innocence et à la sain- 
teté de cet homme, en l'obligeant à un aussi 
long et pénible voyage. Quel qu'il soit, j'ai 
des preuves suflisantes de son innocence, car 
je me suis senti tout ému lorsqu'il est entré 
pour me saluer. Je vois en lui un visage 
d'ange, je considère en lui l'homme aposto- 
lique; 6t je me refuse à penser mal d'un 
homme aussi vénérable. » 

L'ayant ensuite admis à sa table, il lui fit 
présent d'un magnifique plat d'argent du 
poids de soixante livres, et il y ajouta trois 


(1) Voyez la note 4. 


cents sous d’or, le sollicitant avec prières de 
l'accepter : 

— Le roi votre fils vous prie, à saint évê- 
que ! d'accepter ces présents , et que votre 
béatitude conserve en souvenir de Jui ce 
vase d'argent pour votre service propre.s 

Mais, le bienheureux qui n'avait jamais 
fait usage de vaisselle d’argent sur sa table, 
fit vendre le plat sur la placo publique d’a- 
près l'estimation qu’on en avait faite et en. 
employa le produit à racheter beaucoup de 
captifs. Les serviteurs du roi vinrent le Jui 
annoncer : 

— Nous avons vu, dirent-ils, exposé à la 
vente publique le présent royal que vous 
avez fait à saint Césaire, et avec le prix il 
délivre un grand nombre de captifs. » 


Il y avait en effet tant de gens pauvres 
réunis dans la ville et à l'entrée même de sa 
demeure , qu'on pouvait à peine pénétrer 
pour le voir tant il y avait encombrement 
de mendiants à sa porte. Nous avons vu 
des troupes de ces malheureux traverser les 
places publiques et toujours se dirigeant 
vers la demeure du saint homme. À cette 
nouvelle, le roi Théodoric fut rempli de tant 
d'admiration et de joie à l'égard du bienheu- 
reux, que tous les sénateurs et officiers de 
son palais voulurent que leurs offrandes 
pour les malheureux captifs fussent déli- 
vrées par ses mains : s’estimant avoir été 
privilégiés de Dieu, de ce qu’il leur avait 
donné de voir en ces temps un homme qui 
par ses paroles et ses œuvres se montrait 
comme un véritable apôtre et un digne suc- 
cesseur des Apôtres. Et comme rien n'est 
comparable à la célérité de la renommée, 
l'éloge du bienheureux parvint bientôt jus- 
qu'à la ville de Rome; et. tous, sénateurs et 
grands de l’empire, le pape lui:même et tout 
le clergé se sentirent pressés d'un vif désir 
de le voir et chacun se réjouissait déjà de 
lier amitié avec lui, avant même d'avoir pu 
jouir de sa présence et de le connaître per- 
sonnellement. Cependant il chercha selon 
son pouvoir à racheter tous les captifs qui 
avaient été emmenés en Italie, des bords de 
la Durance et surtout de la ville d'Orange, 
ainsi qu’une grande partie des habitants 
d'Arles. Et afin que leur retour à la liberté 
fàt plus agréable et plus complet, il les ren- 
voya à ses frais dans leur patrie, sur des 


chevaux et des chariots qu’il avait fait pré- 
parer. 

À y avait alors dans la ville de Ravenne 
une femme veuve qui avait un fils employé 
dans une préfecture : ce fils sontenait l'in- 
digence de sa mère avec les émoluments 
que lui rapportaient ses fonctions. R fut 
frappé de maladie et réduit en peu de temps 
à toute extrémité par l'excès du mal. Comme 
il n°y avait plus d'espoir de le guérir par 
les soins de l'art, cette mère désolée quitte 
le chevet du lit de son fils et vient en toute 
diligence trouver saint Césaire : puis se 
prosternant à ses pieds, les yeux baignés de 
larmes, poussant de deuloureux gémisse- 
ments et donnant un libre cours à la fer- 
veur de. sa foi, elle. embrasse ses genoux en 
lui criant : 

— Je crois que la miséricerde de Dien 
vous a conduit ici pour me rendre mon fils 
en Le guérissant. » 

Le bienheureux se refusa d’abord aux 
prières de œtie mère éplorée ; mais, aussitôt 
réfléchissant qu'il était bien dur de résister 
à sa demande, ému de compassion pour 
elle. et voulant tout à la fois accomplir ce 
pieux devoir de la charité @t faire ce mira- 
ele au nom de Notre-Seigneur, sans donner 
prise en rien à l’orguoil, il se rendit secrè- 
tement à la maison et avec de grandes pré- 
cautions pour éviter les regards. Il sg pros- 
terna prés du lit du malade et pria longtemps, 
jusqu’à ce qu'il eût compris que Dieu avait 
exaucé sa demeude, puis 1l se retira. Un de 
ses eleres , Messianus , aujourd'hui prôtre 
respectable de la villa d'Arles, demeurza près 
du malade avee ordre de venir avertir le 
saint aussitôt que le jeune homme aurait re- 
pris connaissance. Il n'y avait pas encore 
une heure que celui-ci veïllait près de. son 
ht, lorsque le malade rappelé des bras de la 
mort, ayant auvert les yeux, appela sa mère 
et lui dit: 

— Ailes, ma mére, allez promptement 
troaver l'homme ds Dieu , saint Césaire ; 
c'est par sa prière que je vous suis rendu, 
alles lui rendre grâces de ce que Dieu a bien 
veulu oxaucer sa demande à cause de ses 
mérites ot do ses verlus. » 

Elle.acouret aussitôt , faisant éclater sa 
joie par ses larmes et ss paroles ; elle re- 
mercia le saint, en ie priant qu'à son rotaur 
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daus 1$s Gaules, il voulût bien permettre que 
son fils le suivit et demeurât près de lui, 
puisque c'était par ses prières que Dieu 


Tavait rendu à la vie. Le bienheureux dont 


le cœur et les pensées étaient toujours en 
Dieu, lui répondit que ce n'était point à 
lui-même, mais à Dieu seul qu'elle devait 


‘rendre grâces de ce que sa bonté veut bien 


consoler ainsi ceux qui l’invoquent dans 
leurs malheurs. 

L’éclat de ce miracle occupa non-seule- 
ment toute la ville de Ravenne déjà remplie 
d’admiration pour le saint, mais bientôt le 


_bruit s'en répandit dans toute la province. 


Jl y avait aussi un diacre, médecin, nommé 
Elpidius, admis à Ja cour du roi et jouissant 
de ses faveurs, qui souffrait d'horribles 
vexations de la part du démon, jusqu'à ce 
point que souvent il se voyait assailli par lui 
à coups de pierres jusque dans l’intérieur 
de sa maison; il vint supplier lesaint et par 
ses prières Dieu le délivra de ces obsessions 
du malin esprit. Le bienheureux se rendit 
à sa maison et l’aspergea d’eau bénite, et 


depuis ce jour le démon cessa toute vexation 
\à son égard. 


CHAPITRE IV. 


Saint Césaire va à Rome, il obtient diver- 
ses faveurs du Souverain Pontife. Rentré 
ensuite dans sa ville épiscopale, Dieu fait 
éclater sa vertu par de nombreux miracles. 


De Ravenne, le: bienheureux se dirigea 
vers Rome; là il fut présenté au bienheu- 
reux Symmaque qui oecupaitalors la chaire 
de saint Pierre, et ensuite a tous les séna- 


. tours romains. Tous rendirent grâces à Dieu 
‘et au roi de ce qu’ik leur avait été donné 


de voir et de posséder dans la ville éternelle 
celui qu'ils désiraient depuis si longtemps. 
Ils purent à loisir contempler eux-mêmes le 
spectacle des plus belles vertus réunies en 
lui, lui témoigner leurs respects et leur 
affection. Le pape Symmaque ravi de ses 
mérites et de ses rares qualités, le reçut 
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. Dôh-£éeïomment avec tous les honneuts ac- 


cordés à un évôque, mais il voulut entorse 
ln décerner par privilége l'usage du sacré 
pallrem (4). il accorda aussi des distingtions 
à ss diacres, selon Fusage de l'Église ro- 
Maine. 

Étant ensuite revenu vers sa ville épiseo- 
pale, le bienheureux fut accueilli par les 
habitants d'Arles aux cris de joie qui s’éle- 
vaient parmi le chant des psaumes et des 
hymnes, se réjouissant de ce que leur évèque 
emmené comme prisonnier en halie, reve- 
nait vers eux, comblé de manificences, 
même après savoir tout dépensé pour la ré- 
demption des captifs. 

Le jour où il fit son entrée dans la ville, 
il alla vers k soir à l’église pour y donner 
k bénédiction ; et une femme présente fut 
lout à coup saisie d’une grande frayeur, 
elle tomba morte entre les mains de ceux 
qui la soutesaient, au milieu des convul- 
sions les plus horribles et, ia bouche écu- 
nmante, on vint la présenter au saint évêque 
devant l'autel, le priant de vouloir bien in- 
tercéder on sa faveur. Il se prosterna et 
pria, puis si ayant imposé ses mains gur la 
tête, il lui &t des onctions avec l'huile sainte 
sur tous les sens. L'horribla maladie qui 
l'avait conduite si rapidement aux portes 
du tombeau ne repasut plus. | 

La rédemption des captifs était toujours 
l'une des premières comme des plus chères 
silicitudes de Césaire, et il pratiqua cette 
vertu avec tant de zèle et à l'admiration de 
bus, que nous ne saurions le relater d'une 
manière conforme et digne d'une aussi 
grande charité. Un jour en effet qu'il n'avait 
plus en main ni er ni argent pour donner 
aux pauvres, un mendiant vint solliciter sa 
charité : 

— Que ferai-je pour vous, mon pauvre 
malheureux, lui dit le saint. Tenez, je vous 
donne ce qui me reste. » 

Et aussitôt entrant dans sa chambre, il en 
rapporta une belle chappe de procession 
et une aube qu'il ne mettait qu'aux fêtes 
de Pâques et les lui remit, en disant : 

— Allez, vendez ces objels à. quelque clerc 
de là ville, et avec le prix rachelez votre 
pauvre caplif. » 


(4) Voyez la note &. 


Ce ne fat poiat seulement deux qui ve- 
naieat le solliciter qu'il rendait aiesi à but 
liberté ; mais, il alla môme jusqu’à la ville 
de Carcassonne pour racheter des captifs. 
Il envoya aussi, pour la même fin, en divers 
endroits, des abbés, des diacres et des cleres. 

Tant de vertus lui méritaient de la grâce 
de Dieu awiant de faveurs pour lui seul 
qu'ou en voit souvent éclater dans là per- 
sonne de plusieurs serviteurs de désus- 
Christ. Il s’appliquait toujours au soulage. 
ment de chaque personne, comme s’il 
n’avalt eu à penser qu'à cette personne 
seule, et ses œuvres de miséricosde ne 
semblaient lui être belles et agréables qu'au- 
tant qu'il trouvait quelque nouvelle eocca- 
sion de faire davantage. Qui pourrait en 
effet redire sa patience, sa pureté, sa cha- 
rité, la ferveur de son esprit, sa discrétion, 
sa douceur, son saint zèle, son assiduité à 
l'oraison, le jour et la nuit? Défenseur de 
la foi, l'exemple de ses clercs, l'ernement 
de l'Église, le prédicateur des merveilles de 
la grâce, le pacificateur des discordes, 
source intarissable de charité, ami et fidèle 
observateur de la discipline, modérateur 
des mœurs, là sagesse des conseils, le dé- 
fenseur des orphelins, le libérateur des 
captifs, — tels furent ses titres devant Dieu et 
devant les hommes. On n’entendit jamais 
sortir de sa bouche aucune parole de médi- 
sance, ni de mensonge, il ne prononça ja- 
mais de malédiction contre personne, et il 
ne souffrait point que l'on parlât mal du 
prochain en sa présence. 

S’A entendait par hasard quelqu'un des 
siens s'emporter ou maudire quel qu'il 
fût, il l’en reprenait aussitôt avec charité. 
Cependant malgré son émotion, il répon- 
dait toujours par une bénédiction contre 
une malédiction, ayant coutume de dire : 

— Que Dieu efface votre péché, qu'il vous 


pardonne vos fautes, qu'fl châtievotre péché, 


en ne permettant point quil veus profite : 
que Dieu vous fasse connaitre votre erreur.» 

Dans out son extérieur il retragait l’image 
de la pureté et de Ja paix de son âme. On 
lui voyait toujours wa visage tranquille et 
aagélique, en sorte que, selon l'écriture, 
son visage brillait.de k joie de son cœur. 
Aussi ne le vit-on jamais s’abandenner 4 
des excès de rire, ni accablé pas le poids 
de la tristesse, si ce n'est quand il gleurait 
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sur les péchés d'autrui. Il n'eut jamais de, 
haine pour personne et il priait de toute la 
‘ ferveur de son âme non-seulement pour 
ses amis, mais aussi pour ses ennemis. Il 
n’enseignait rien dans ses discours qu’il ne 
s’appliquât à en donner lui-même l'exem- 
ple. Il ne passait aucun instant du jour 
sans méditer la parole de Dieu, et cette fré- 
quente habitude de la prière l'accompagnait 
jusque dans son sommeil. Lorsqu'il cessait 
de prier ou de prêcher, aussitôt un de ses 
clercs ou de ses secrétaires venait lire de- 
vant lui l'Écriture sainte, en sorte qu'il 
pouvait réellement dire à Dieu: « L’applica- 
tion de mon cœur est toujours en votre pré- 
sence. » 

Un jour qu'il voyageait dans les Alpes, 
accompagné d'un vénérable évêque, saint 
Euchère d'Avignon, une pauvre femme se 
rencontra sur leur route, ayant les pieds et 
les mains tellement déformés par des infir- 
mités qu'elle ne pouvait se traîner qu'avec 
grande peine et ramper plutôt que marcher. 
Lorsque saint Césaire l'aperçut, il demanda 
à saint Euchère pourquoi cette femme allait 
ainsi se trafnant par terre. Celui-ci interro- 
gea la pauvre malheureuse, elle répondit 
qu'elle était tombée en paralysie depuis bien 
des années et que la maladie avait ainsi 
contracté tous ses membres. Le bienheureux 
dit alors à saint Euchère : 

— Descendez et faites sur elle le signe de 
à croix. » 

Celui-ci se mit à s'étonner et à s’excuser:; 
tandis que le bienheureux insista jusqu'à ce 
qu'il l'eût fait. Il descendit donc, fit sur elle 
le signe de la croix et dit : 

— Voici que j'ai fait ce que vousavez com- 
mandé. » | 

. Saiut Césaire reprit : 

— Étendez votre main , prenez la sienne 
et faites la tenir debout. » 

. Celui-ci répliqua : 

— Je ferai bien tout autre chose que vous 
me commanderez, mais je n’aurai jamais la 
présomption d'entreprendre pareille chose. 
Je vous en prie, faites-le, vous même à qui 
Dieu a donné le pouvoir de guérir les âmes 
et les corps des malades. » 

Saint Césaire lui répartit : 

— En attendant faites ce que je vous dis.» 

Comme celui-ci s'excusait toujours, même 
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avec larmes, et discutait pour ne point ten- 
ter la chose, saint Césaire le bläma : 

— Comment, dit-il, vous seriez entré dans 
le feu par obéissance, et vous n'êtes pas 
même disposé à faire par compassion ce que 
la charité vous commande. Étendez donc 
votre main et au nom du Seigneur faites re- 
lever cette pauvre femme. » 

Euchère obéissant alors, prit la main de 
cette femme et la releva : celle-ci ayant aus- 
sitôt recouvré l'usage parfait de ses pieds 
et de ses mains put retourner en pleine 
sécurité et santé jusqu'en sa maison. 

Des sangliers ravageaient un champ voi- 
sin de son monastère. Plusieurs comtes de 
la ville et autres officiers de l'armée, allaient 
pour les chasser et par leurs désordres ils 
ne laissaient les habitants en paix ni dans 
leurs maisons, ni dans leurs travaux et 
mêmes ils les frappaient et leur nuisaient, 
s'ils voulaient s'opposer à leurs depréda- 
tions. Ne pouvant plus supporter tant de 
molestations , ces pauvres gens vinrent 
trouver leur maître et lui dirent, en se plai- 
gnant : 

— Faites de nous ce que vous voudrez ; 
mais, nous ne pouvons ni vous servir, ni 
demeurer en ce lieu. » 

It s'informe exactement du motif de leurs 
plaintes. Ceux-ci lui répondent : 

— Les comtes et les Goths et autres chas- 
seurs viennent ravager nos champs pour 
donner la chasse à des sangliers, et si nous 
les en empêchons, ils nous frappent et nous 
menacent de mort. » 

Alors élevant les mains et les yeux vers le 
ciel, il dit à haute voix devant eux: 

— Seigneur Jésus-Christ, ordonnez que 
les sangliers ne viennent plus en ces lieux. » 

Et depuis ce jour on n’en revit jamais dans 
l'endroit où ils avaient coutume de séjour- 
per, de sorte que l’on ne put plus y chasser. 
C'est ainsi que cet homme vainqueur de tou- 
tes les passions, reçut encore de Dieu le pou- 
voir de commander aux animaux. Il pouvait 
tout obtenir de Dieu, pour prix de son obéis- 
sance. | 

Nous savons que Dieu opéra encore de 
nombreux miracles par l’intercession de 
son serviteur, mais il serait trop long de 
les redire tous en leur détail. Nous ajoute- 
rons seulement que l’un de nous qui avons 
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écrit cette relation de la vie du bienheureux, 
avait obtenu comme gage de sa bénédic- 
tion un peu d'huile bénite par lui, il l'em- 
porta dans une petite flole avec grand soin 
&il la conservait dans sa maison comme 
une précieuse relique. Quelque temps aprés 
il fut saisi de la fièvre quarte, et dans i excès 
de son mal il demanda — pour obtenir du 
soulagement,—qu'on voulût bien suspendre 
h flole d'huile bénite avec grande vénéra- 
tion au chevet de son lit. On la plaça avec 
respect sur un linge très-propre, mais par 
la maladresse d’un serviteur la fiole fut 
cassée. L'huile y demeura cependant, sans 
qu'aucune goutte s'en échappät el tombât 
par terre. Ce qu'ayant vu, il fit apporter 
prompiement un autre vase, ef la fiole se 
sépara en morceaux dès que lhaile fut 
transvasée , et celui qui raconte ce miracle, 
fut par la grâce de Dieu, guéri sans délai 
des attaques de la fièvre par l'application de 
cette huile bénite. 


LS 


CHAPITRE V. 


Sa ferveur ‘pour précher et faire prêcher ; 
règlements composés par le saint ; sa doc- 
trine est mise en suspicion el approuvée 
à Rome ; son hospitalité. 


Le bienheureux Césaire avait acquis une 
merveilleuse facilité pour l'explication des 
saintes Écritures et le développement des 
passages les plus obscurs. Un de ses grands 
phisirs, c'était de se voir provoquer par 
d'autres à disserter sur nos livres saints. 
ll excitait souvent lui-même les siens à 
cette discussion, disant : 

— Je sais qué vous né comprenez point 
bien des passages; pourquoi ne m’interro- 
gez-vous pas afin de les connaitre ? Ce ne 
sont point toujours les mères qui courent 
au-devant de leurs enfants pour les allaiter, 
mais bien souvent l'enfant lui-même accourt 
près de la mère pour apaiser sa faim. Vous 
devez en agir ainsi, afin que par vos interro- 
gations vous nous exerciez nous-même à 
chercher les réponses capables de porter la 
lumière dans votre esprit. » 

On vit briller en lui tes plus rares vertus, 
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une grande pureté jointe à la sincérité, une 
modestie pleine de respect, la sagesse et la 
simplicité, la fermeté et la douceur, la 
science et l'humilité, une vie sans tache, 
irréprochable et toujours égale. Malheur à. 
moi, infortuné Cyprien, qui fus si peu fer- 
vent à l’école d’un tel maître et qui ne peux 
le reconnaitre aujourd’hui que pour m'en 
repentir ! Pourquoi n'ai-je point puisé à 
cette source abondante, autant que le récla- 
mait mon indigente faiblesse ! Qui pourra 
jamais imiter l’ardeur de la charité qui lui 
faisait aimer tous les hommes ! Il avait tou- 
jours dans le cœur et sur les lèvres ce bel 
exemple de la charité que nous devons 
avoir pour nos ennemis, il l'enseignait par 
ses actions, ses discours pleins de douceur. 
À peine prions-nous pour nos amis avec au: 
tant de ferveur qu'il priait pour ses enne- 
mis, et bien qu'il n’y eût rien en lui qui 
pôût lui attirer des ennemis, si ce n'est la 
jalousie où la haine du bien ou son exac- 
titude pour l’amour de la discipline, il les 


aimait d'un amour maternel, et souvent il 


nous répétait qu'en aimant ses ennemis, c’é- 
tait le moyen le plus sûr de garder la cha- 
rité envers son prochain. 


Il prêcha de mémoire et twujours solennel- 
lement dans son église, autant qu’il le put. 
Il avait mis tant de zèle et de prévoyance 
dans l’accomplissement de ce devoir , que 
lorsqu'il ne pouvait le faire lui-même à cause 
deses infrmités, il ne manquait point d'or- 
donner à ses diacres età ses prêtres de le rem- 
placer dans cette fonction : ne voulant aussi 
laisser aucun prétexte à la négligence et À 
une prétendue impossibilité de la part de 
ceux qui s'y refusaient, il leur disait: 


— Si l’on récite publiquement dans l'Église 
les paroles de Notre-Seigneur, des prophètes 
et des apôtres, pourquoi les homélies de 
saint Ambroise, de saint Augustin ou de 
quelque autre saint, où même celles que 
j'ai composées selon mes faibles lumières, 
ne seraient-elles point lues à l'Église par 
les prêtres et les diacres? Non, le serviteur 
n’est point plus élevé que son maître. Ceux 
auxquels le pouvoir a été donné de lire 
l'Évangile peuvent aussi lire dans l'Église 
les discours des serviteurs de Dieu et les 
explications canoniques des saintes Écri- 
tures. Je ma délivre de ma responsabilité 
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en ld'ordonnant. Les saints prêtres qui né- 
gligeront ce moyen en rendront un jour 
compte au Seigneur. Je ne puis croire que 
quelqu'un ait le cœur assez endurci pour 
ne point céder à l'ordre de Dieu, ou ne 
point permettre d'obéir à cette injonction: 
Prêchez, ne cessez jamais : Clama, ne cesses, 
Qu'il craigne cette malédiction : «Matheur à 
ceux qui ne vous prêchent point, Ô Sei- 
gneur ! » ou d'encourir le reproche du Pro- 
phèle : « Ce sont des chiens muets et qui 
R'osent aboyer.»Corabien d'âmes revivraient 
à la grâce, en entendant prôcher la parolé 
de Dieu ! » 

Il avait des prédications spéciales pour 
chaque fête de l'année et aussi selon les 


lieux qu’il devait parcourir ; tantôt contre 
l'ivrognerie, la débauche, ta discorde, les _ 


Raines, la colère et l'orgaeil, contre les sa- 
criléges et les superstitions, eentre les céré- 
monies du paganisme dont quelques-unes 
subsistaient encore, et il les prétait vo- 
lontiers à coux qui les lui demandaient pour 
les Lire devant le peuple. I tes fit même 
transcrire et distribuer à plusieurs prêtres 
établis dans les Gaules, en lialie et en Es- 
pagne. 

La bonne odeur de Jésus-Christ se répan- 
dait ainsi au loin par les vertus et les mérites 
du bienheureux; elle parvint même à esux 
qui ne le virent jamais, et toucha des cœurs 
qui ns l'avaient point entendu. IL établit 
aussi dans son église de no point élever un 
diacre à l'ordre de prêtrise avant l’âge de 
trente ans ; il ordonna également que, dans 
aucun âge, personne ne fût ordonné avant 


d’avoir ju quatre fois ous les livres de : 
l'Ancieu Testament et les quatre livres des 


Évangiles. Je puis attester, comme témoin 
de ses œuvres, qu'il fit lui-même ce qu’il 
ordonnait aux autres, et toujours en vue de 
Dieu ; comme aussi il se montrait soigneux 
d'éviter tout ce qu'il défendait aux autres. 
Dans ses œuvres, il fuyait avec grand 
soin tout motif humain sujet à la vanité. I 
ne demeura jamais oisif dans le service de 
Dieu : il disposàa et construisit une belle 
église À trois nefs, dont il dédia celle du mi- 
lieu à la sainte Viorge, et celles des bas-côtés, 
une en l'honneur de saint Jean et l’autre 


en l'honneur de saint Martin. Pour éviter. 


aux Religieuses qu'il avait établies dans la 
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väle le soin et es embarras de la sépulture, 
il ft disposer sous le pavé de leur église un 
grand nombre de sépulcres, en forme de 
caveaux, afin qu'une Religieuse venant à 
mourir, on trouvât ainsi tout disposé le lieu 
de sa sépulture. Ce fut peu de temps après 
qu'il ensevelit en ce lieu sa vénérable sœur, 
sainte Césarie, que le Seigneur avait rappe- 
lée vers lui ; il déposa son corps au milieu 
du chœur, près de la tombe qu'il s'était ré- 
servée pour lui-même, L'illustre Césarie , 
qui gouverne encore aujourd'hui le monas- 
tère, lui succéda dans les fonctions d’ab- 
besse, et c'est sous sa vigilante direction que 
ces saintes filles s'exereent à la psalmodie, 
aux jeünes, aux veilles saintes, aux lectures 
pieuses et à la transcription des livres 
sainis. 

Au milieu de ces occupations, le bienheu- 
reux no négligeait point l’oraison, la lecture, 
la pratique de l’aumône, la prédication de 
chaque dimanche et des jours de fête, on 
récitait souvent ses homélies à l'office du 
matin et à l'office du soir, à cause des nou- 
veaux assistants et afin que personne ne pôt 
s'excuser sur son ignorance. ll encourageait : 
les plus fidèles, instruisait ceux qui avaient 
des doutes, discutait avec les récalcitrants, 
leur montrait que si la récompense ne devait 
point tromper l'espoir des fidèles, de même, 
au jour du jugement, la punition atteindrait 
infailliblement les rebelles. 

ll recueillit de si grands succès de ses pré- 
dications , dans l’œuvre du salut des âmes, 
dans la discipline admirable de ses disci- 
ples, dans la consécration à Dieu d'un très- 
grand nombre de vierges, qu'il mérita, par 
tant d'œuvres; de recevoir les éloges de l'E- 
glise entière. 

Il s'éleva cependant contre lui des contra- 
dicteurs de sa doctrine sur la grâce; mais, 
ces contradictions servirent à sa gloire. Par 
des murmures jaloux et de fausses interpré- 
tations de la part de quelques-uns sur sa 
prédication, sa doctrine fut miseen suspicion 
dans une partie des Gaules. Les évêques éta- 
blis au-delà dé l'Isère se réunirent à cette 
occasion, et dans ur esprit de charité, en Ja 
ville de Valence. Le bienheureux, retenu 
par ses infirmités, ne put se réunir à eux, 
comme il se j'était proposé : il envoya cepen- 
dant plusieurs évêques, des prêtres et des 
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diacres choisis parmi les plus illustres. 


, Parmi eux se trouvait saint Cyprien, évêque 


i 
} 
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de Toulon, prélat distingué par son savoir ; 
appuyant sa parole sur le témoignage de la 
sainte Écriture, sur la tradition la plus an- 
cienne des sainis Pcres et affirmant avec 
preuves que nul ne pouvait progresser dans 


| les choses spirituelles, s’il n'était d’abord 


î 


Le 


- 


appelé par la grâce prévenante du Seigneur. 
Mais, tandis qu'ils cherchaient ainsi à établir 
là justice propre de l'homme, ils n'étaient 
point soumis à Ja justice de Dieu; oubliant 
œette parole de l'Évangile : « Vous ne pouvez 


, rien faire sans moi ; ce n’est point vous qui 


m'avez choisi, mais je vous ai choisis moi- 
même : nul ne possède aucun don qu'il n'ait 
reçu du ciel; » et encore ces paroles de 
l'Apôtre : « Je suis par la grâce de Dieu ce 
que je suis ; » et celles du Prophèje : « Dieu 
sul donne à tous la grâce et la gloire; » et 
il démontrait que l’homme recouvrait alors 
réellement son libre arbitre, lorsqu'après 
avoir été racheté par les mérites de Jésus- 
Christ, il pouvait, à l'aide de cette ré- 
demption, acquérir le mérite de cette per- 
fection. 

Le saint prélat apporta des raisons claires 
“évidentes, conformes à la tradition apos- 
wtique, pour répondre à leurs questions; 
mais, le pape Boniface, d'hourause mémoire, 
ayant eu connaissance de êe conflit, réduisit 
à aéent les objections de ses contradicteurs, 
a appayant de son autorité apostolique la 
detrine de saint Césaire, et la paix que le 
démon avait essayé de troubler fut bientôt 
rétablie parmi les évêques de ces Églises des 
Gaules. | 

Il avait eoutume de répéter souvent : 

— Si vous aimez la parole de Dieu, vous 
ronserverez fidèlement la mémoire de mes 
instroctions; car, elles ne sont que le déve- 
loppement perfeetionné de l'amour divin qui 
nous est recommandé dans ie Décalogue; et 
vous ferez participer les autres aux bienfaits 
que la charité de Jésus - Christ a déposés an 
voss pour les leur communiquer. Ce ne sont 
point sealement nos parents, B0s amis, no8 
dientsque nous devons nourrir du pain @e la 
divine paroke ; mais, nous serions coupables 
devant Dieu, si nous n'en faisions aussi part 
aux satres, mênre aux plus petits.» 

A disait aussi À ses auditeurs : 
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— Qu'avons-nous dit, mes frères ? de quei 
avons-nous parlé, mes enfants? Je vous le 
demande, quel a été aujourd'hui le sujet de 
notre entretien? Si, vous aimez Dieu , vous 
l'avez sans doute retenu ; et si vous vous en 
souvenez , vous le garderes certainement 
avec fidélité dans votre cœur. » 

C'est ainsi qu'il les forçait à graver ses 
discours dans leur mémoire. 

On faisait toujours la lecture à sa table 
pendant le temps des repas, afin de donner 
à l'esprit sa nourriture en même temgs 
qu'au corps. Beaucoup oubliaient cette lec- 
ture assez rapide, à leur grande honte, Qu'il 
fût présent ou absent, le repas de tous les 
clercs de son Eglise était toujours préparé 
dans sa maison, comme aussi pour tous ceux 
qui venaient le voir. Aucun n’arrivait chez 
lui comme étranger, mais plutôt comme un 
membre de sa famille et de sa maison. 

À ce récit incomplet des œuvres merveil- 
leuses du saint dont nous avons conservé le 
souvenir, nous vous prions d'ajouter, véné- 
rables frères, vous prêtre Messien, et vous 
diacre Étienne, ce que vous avez vu el 
appris de lui pendant les jours que vous avez 
passés dans sa société depuis votre adoles- 
cence. 


sn ne 


LIVRE II. 


(Ce complément de la Vie de saint Césaire « été 
écrit par le prètre Messien et par le diacre Etienne, 
nous le reproduisons couformément à Vedition 
qu’en a donnée dom Mabillon.) 


CHAPITRE PREMIER; 


Différents miracles de saint Césaire où sont 
retracés aes vertus et ses divers cheeigne- 
mens. 


Nous acceptons avec joie la tâche de ra- 
conter ce que nous avons vu et entendu de 
la vie, de la conversation et des vertus de 
notre bienheureux Père et maitre, saint 
Césaire, afin de compléter ce qu’en ont ra- 


| * conté les saints évôques Cyprien , Firmin et 
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Vivence. Nous nous rendons volontiers à 
l'ordre que nous avons reçu d'eux d'ajouter 
à Jeur travail ce que notre intimité au ser- 
vice du bienheureux ngus a fait connaître 
de ses vertus et de ses prodiges. La vérité de 
nos discours fera excuser leur simplicité et 
l'absence de l'art oratoire : car, le bienheu- 
reux avait coutume d'agir en toute humilité 
et simplicité, conformant ses discours à l’in- 
telligence de ceux auxquels ii avait à parler. 

La fille d'un diacre de son église, nommé 
Pierre, tomba dangereusement malade, et 
depuis trois jours elle avait perdu l'usage de 
la parole. Il vint donc se prosterner aux 
pieds du saint évêque, et lui dit av@c larmes : 

— Serviteur de Jésus-Christ, ayez pitié de 
ma vieillesse; priez pour ma fille, car j'ai 
confiance que le Seigneur ne peut rien vous 
refuser. Imposez vos mains sur elle, et elle 
sera guérie. Depuis trois jours, elle est sans 
parole et sans connaissance, et j'attends sa 
mort à chaque instant. » 

Lo saint évêque, touché de compassion en 
voyant pleurer ce vieiliard, le suivit à ga 
demeure, ét lorsqu'il fut arrivé, il se pros- 


terna pour prier, à la vue de toutes les per: 


sonnes présentes. Après avoir achevé a 
prière, il s'en retourna aussitôt à l’église. 

J avait coutume de s'éloigner ainsi dès 
qu'il sentait que sa prière avait été exaucée, 
pour ne point donner occasion à aucun sen- 
timent de vanité, si Dieu accomplissait le 
miracle en sa présence. Tandis qu'il s'éloi- 
.gnait, le malheureux père se mit à crier de 
nouveau après lui : 

— de sais bien que si vous aviez voulu 


prier Dieu plus longtemps, il m'aurait rendu 
ma fille. » 


Le bienheureux laissa alors un de ses | 


clercs à la maison dela malade, lui disant : 
| — Allez , observez ce‘qui se passera , et 
venez un peu après me ie raconter. » 

Son clerc revint après une heure, lui dire : 


— Seigneur, la jeune fille est revenue à la 
santé, el en recouvrant la connaissance, elle 
s'est écriée : « Mon seigneur l'évêque est 
venu ici, et c'est par sa prière que j'ai été 
guérie. » 


Le père vint lui-même remercier le bien- 
heureux, reconnaissant qu’il devait à ses 
prières le salut de sa fille ; et elle l'atteste en 
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core elle-même aujourd'hui, Dieu lui ayant 
conservé la vie jusqu'à ce jour. 

Quoique saint Césaire fit toujours difi- 
culté de demander à Dieu des miracles .et 
qu'il en évitât avec soin les occasions, dans 
la crainte d'agir témérairement, Dieu ne se 
lassait point d'exaucer ses prières. Il récom- 
pensait ainsi la fidélité de son serviteur à 
son souvenir, car, Dieu lui était toujours 
présent, non seulement dans la prière et la 
méditation, mais dans les repas, les voyages, 
les conversations, dans la pruspérité et l'ad- 
versité, et jusque dans son sommeil. Nous et 
tous ceux qui l'ont servi avec nous peuvent 
en rendre témoignage; car, depuis que l’âge 
et les infirmités l'obligeaient à prendre plus 


de sommeil, on l'entendait souvent prier 


Dieu, réciter des psaumes en dormant; de 
sorte qu’il pouvait dire avec l'Épouse des 
Cantiques : « Je dors , mais mon cœur 
veille. » 

À l'époque où, pour donner un nouvel 
éclat à ses vertus, il arrivait à Arles tant de 
captifs à racheter, comme il nourrissait lui- 


même, chaque jour, un très-grand nombre : 


d'hommes libres, et même de nobles tombés 


dans l'indigence, son économe vint le trou- : 


ver, se plaignit que ses ressources étaient 
épuisées, et lui dit : 


— Seigneur, que tous ces captifs s'en ail- : 


lent dans la ville, et qu'ils demandent de 
quoi manger ; car, si vous voulez les nour- 
rir encore aujourd'hui, selon l'usage, des re- 
venus de votre Eglise, demain vous n'aurez 
pes même du pain à servir, sur votre pro- 
pre table, pour vous et pour les vôtres. » 

Le bienheureux rentra alors dans sa cel- 
lule, et, avec sa confiance ordinaire, il se 


“mit à prier Dieu, lui demandant d'accorder 


la subsistance à tant de malheureux. Quand 
il était ainsi en prières, il ne voulait point 
qu'on le vit; et si par hasard quelqu'un 
entrait, lorsqu'il priait prosterné la fac 
contre terre, il s'en montrait fort contrarié. 
À pria donc avec tant de larmes, qu'il fut 
exaucé presqu'à l'instant. Étant sorti de sa 
chambre avec un visage joyeux où respirait 
la plus grande confiance, il se mit à blâmer 
le peu de foi de son économe, et il dit au 
prêtre Messien, alors un de ses régisseurs : 

— Allez dans le grenier,et balayez-le bien: 
qu'il n'y reste pas un seul grain : ramassez. 
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T'usage, et nops an Mmangerpes tous. Demain, 

S'il n’y a pas de quoi manger, nous jeûne- 
Tons ious; pourvu seulement .qu'aujour- 
d'hui les captifs et tous les autres n’aillent 
point mendier leur pain dans les rues de la 
ville, tandis que nous serions à table, occu- 
pés à manger et à bojre tranquillement. » 

Puis, ayant appelé l'un de nous, il lui dit 
à l'oreille : 

— Demain, Dieu vous viendra en aide'; 
car, celui qui dopne l’aumône aux pauvres 
ne manquera jamais. » 

Les captifs n'avaient pas encore reçu Ja 
permission de rentrer dans leurs foyers. 

Que faire? On accomplit ce qu'il avait 
ordonné. Tous les serviteurs de l’église et de 
sa maison murmuraient en demandant com- 
ment on pourrait se procurer de la nourri- 
ture pour le jour même. Mais, celui quiavait 
pris soin d'Élie, en l’envoyant chez une 
pauvre veuve qui lui donna un peu de farine 
pour le sustenter, avait aussi inspiré à son 


serviteur, pendant sa prière, de ne point: 


hésiter à nourrir tous les pauvres et les cap- 
tifs qui le sollicitaient, lui faisant connaître 


qu'il Jui rendrait bien davantage. Le jour. 
suivant, où tous ceux qui vivaient des reve- 
pus de l’église croyaient se voir pâles et, 


exténués par la faim, et attendaient avec 


grande inquiétude ce qui allait se passer, . 
Gondebault et Sigismond, rois des Bourgui-, 


gnons, ayant appris avec quelle charité Je 
serviteur de Dieu exerçait la miséricorde 


eavers tant de pauvres, lui firent parvenir 
trois vaisseaux chargés de froment, avant, 


mème que le jour n'eût paru; et tous ceux 
qui, dans leur incrédulité, tremblaient la 


veille, à la seule pensée de la famine, voyant 
que le secours de la Providence ne faisait : 


jamais défaut à son serviteur, rendireñt 

Dieu de solennelles actions de og 
Une femme illustre, nommée Agretia: 

épouse du patricien Libérius (4), que le 


ft) Le patricien Libérius fut très-illustre par 


ses actions et ses vertus, Il était alors préfet du 
prétoire dans la Gaule pour les Ostrogoths , dont 
H détfendit l'empire avec courage contre les Francs, 
À (ut ensuite nommé préfet du prétoire à Rome, en 
l'an 534. Gassiodore pn parle on.ces termes : «Voyez 
l'lustre praticien Libérius , préfet. des Gaules , 


boume;d'une grande activité , très -agréable dans 
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les soigneusement ; faites-en du pain selon 


bienheurpux avait gpéri gyrarpleusement, 
étant aiigée d'une parie de sang depnis 
longues années, à l'exemple. de la femme ge 
l'Évangile guérie par l'aflauchement des 
vêtements du Sauveur, obtint la même grâce 
de la part du bignheureux, en imitant sa 
foi et sa piété. : 

« Un jour, dit le diacre Étispue , je me 
trouvai en sa présgncs 68, pJejne.d'égards 
pour moi, ele me xacopia, aver.le respect 
convenable à son âge at à sa fistinction, les 
souffrances qu'elle endurait, et me supplia, 
au nom du Sejgneur, de voulojr jbigp Jui 
procurer quelque vêfement à l'usagau biep- 
heureux. Et comme déjà j'étais entré dans la 
chambre de saint Césaire, gt qu'il m'était 
facile de lui açcorder sa demande, je fps saisi 
de crainte qu'en lui donnant,ce qu'elle de- 
mandait.pour sa guérison, je ne me repdisge 
coupable de vol. Je m'adressai danc.au valet 
de chambre, qui était chargé des.soins du 
vestiaire, et je lui fis copnaitre qu'une per- 
sonne désirait grandement, dans sa foi et sa 
piété, qu'on lui acçordât un vêtement du 
saint évêque. En ayant connn Ja raison, 
celui-ci n'hésita point à me donner up ,vête- 
ment usé, que Césaire ne mettait plus. Mais, 
Ô Seigneur Jésus ! combien vous êtes admi- 
rable dans vos saints .et incomparable dans 
vos œuvres! Vous vérifiez ainsi votre prq- 
messe, que celui qui,crpirail en vous opére- 
rait les mêmes prodiges et de plus grands 
encore. | | | 

« Tandis, en.effet, que le vêlement était 
entre mes mains et que je le copseryais, n'af- 
tendant plus qu’une occasion de le remqgtire à 
cette vénérable dame, le sgir arriva,.et le 
bienheureux, avant de,se mare an lit, de- 


manda qu'on lui Ôtât ses vêtements gt qu'on 
«Jui en apportât,d’auires plus chauds. (a Jui 
en présenta, selon que son servilgnr ,Jes 
jugeait plus conformes aux besoins de sa 


santé. Ce ne sont pas ceux-là que je veux, 
dit-il, mais,tel et tel auixe. On sn apporta 
d'autres anciens. , Il n'ya pas encore. là celui 


ses rapports , célèbre par ses mérites , d’une belle 


physionomie , mais plus beau par ses blessures ; 
il a reçu la récompense de ses travaux,, sans per- 
dre la préfecture qu'il administseit si: biens.qn 
double honneur est,yenu.courogner ges mérites. » 
— Saint Ennode de Pavie a célébré ses a 


- 
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que je demande, répliquat-il, en s'infor- 
mant, contre sa coutume, pour connaître la 
vérité de ce qu'il pressentait déjà en esprit. 
Nous reconnûmes alors que le bienheureux 
avait connaissance de notre pieux larcin, et 
que votre serviteur, Ô mon Dieu! par un 
miracle Cont nous étions bien indignes 
d’être ies témoins, aurait pu dire, à votre 
exemple : « Quelqu'un m'a touché. » 

« Timide et tremblant, je m'approchai 
pour défendre la cause de la malade qui avait 
été l’occasion de ce larein , et je lui racontai 
ce que j'avais fait, disant : € Pardonnez-moi, 
seigneur ; c'est moi qui ai pris le vêtement 
que vous‘cherchez. Votre fille...» À ces mols, 
ilm'arrête : «Taisez-vous,» dit-il. Puis, saisis. 
sant un autre vêtement, il me le donna, di- 
sant : «Allez, portez les tous les deux à l’église 
de Saint-Étienne; mettez-les sous l'autel 
pendant la’nuit, et demain matin, vous en 
prendrez un à votre choix pour le porter à 
la personne qui vous l’a demandé; puis vous 
me rapporterez l'autre.» J'obéis à ses ordres, 
et jamais il ne m'interrogea pour savoir à 
qui je l'avais porté, ni pour le réclamer. 

« Comme cette femme était très-impatiente 
de ce que je tardais à lui porter ce qu’elle 
m'avait demandé, elle vint au-devant de moi, 
et dans son empressement se préparait à me 
l'enlever des mains, sans attendre que je le 
lui rendisse. Dans la joie et la vivacité de sa 
foi, elle avait hâte de le posséder avant 
même que je l'eusse sorti de dessous mon 
manteau , où je l'avais caché. Je le lui don- 
nai, et elle le plaça aussitôt autour d'elle ef 
par-dessus ses vêtements, mais non Sans 
l'avoir contemplé d'abord avec respect el 
baisé avec grande dévotion. Elle obtint im- 
médiatement, par la grâce de Dieu, la gué- 
rison qu’elle désirait avec tant d'ardeur; et, 
comme elle se plaisait à le raconter souvént 
dans la suite, à peine l'eut-elle posé sur sa 
poitrine, que tous ses membres furent saisis 
d'un frisson semblable à celui qu'on éprouve 
en entrant dans l'eau froide : tout son corps 
fut frappé momentanément de crainte et de 
tremblement. Mais aussitôt, par la miséri- 
corde de Dieu, tout son mal disparut ét ne 
revint plus, et en elle fut accomplie cetle 
parole du Sauveur : «Âlles, ma fille; qu'il 
vous soit fait selon votre foi. » 


CHAPITRE II. 


Autres miracles opérés par saint Césaire. 


Quatre évêques étaient venus un jour vi- 
siter le bienheureux. Il descendit avec eux 
à l'église de Saint-Étienne, pour l'office de 
vêpres. Après vêpres, et lorsqu'il eut donné 
la bénédiction, au moment où ils sortaient 
de l’église, une femme se présenta à lui sous 
le portique : el'e souffrait une horrible in- 
firmité qui ne lui laissait aucun repos ni le 
jour ni la nuit; ses mains étaient agitées 
d'un mouvement perpétuel et se choquaient 
l’une à l’autre. Elle s'écria en pleurant : 

— Mon seigneur Césaire, ayez pitié d'une 
pauvre malheureuse; priez pour moi, afin 
que Dieu veuille me rendre l'usage de mes 
mains. » 

Il se mit aussitôt en prières avec les autres 
évêques, et lorsqu'ils eurent cessé de prier 
il se leva , et s’inclinant pronfondément de- 
vant lun d’entre eux : 

— Je vous en prie, lui dit-il, faites le signe 
de la croix sur les mains de cette femme. » 

Celui ci le fit avec grande obéissance ; ce- 
pendan! les mains de la pauvre infirme con- 
tinuaicnt d’être agitées. Elle se mit à crier 
avec plus de force : 

— Mon seigneur Césaire, c'est à vous que 
je m'adresse : je vous en prie, bénissez vous- 
même mes mains. » 

Il:se mit de nouveau en prières ; puis, s’é- 
tant levé , il fit le signe de la croix sur les 
mains infirmes, et aussitôt l'agitation cessa. 
Cette fomme s’en retourna guério dans sa 
maison, rendant grâces à Dieu et au bien- 
heureux. 

Une autre fois, ccmme li était venu visiter 
la paroisse de Cyreste, il guérit la fille d’un 
habitant du lieu, nommé Novatus. Cetté fille 
était molestée par un démon des plus mé-° 
chants et des plus singuliers : aussitôt 
qu’elle voulait franchir le seuil de sa maison, 
une multitude de corbeaux se jetafent sur elle 
et lui déchiraien: le visage; puis, tournant 
autour d'elle, ils la frappaient par tous les 
endroits découverts, à la tête et à la face, aux 
mains, et la jetaient dans une frayeur mor- 
telle. Lorsqu'on la présenta au bienheureux, 
et qu’elle vint à l'église, où il se trouvait, 


| nous AVORS vu les corbeaux voltigea 


*“ 


‘ à flamme commençait à dévorer, il se mit : 


69 


cependant se jeter sur elle. 


Lorsqu'elle fut en présence du saint et 
qu'il vit son visage ainsi déchiré, il nous dit 


but bas : 


— Je n'ai jamais lu, ni vu, ni entendu 
que pareille espèce de démon ait obsédé 


quelqu'urs. » 


Et l'ayant fait placer devant l'autel, il posa 
ses mains sar sa tête, bénit de l'huile, lui en 
frotta les yeux et les oreilles, et, à l'admira- 
tion de tous les assistants, elle s’en retourna 
guérie et délivrée en sa maison: el pendant 
deux jours, nous l'avons vue revenir à l'é- 
slise, Sans éprouver aucun des fâcheux ac, 


tidents de la maïice du démon. 


Un violent incendie se déclara dans la 
maison d'un habitant d’Arles voisine du 


mocastère de vierges que le bienheureux 
avait construit. Le feu gagnait de proche en 


froche, et bientôt certainement il eût atteint 


le monastère et tout brûlé. Ces pieuses filles, 


qui ne pouvaient sortir, furent saisies d'une 


grande épouvante; clles jetèrent les livres, 
les chcses précieuses et les meubles dans une 
tierne qui se trouvait alors desséchée. Les 
supérieurs du monastère coururent prompte- 
ment en donner avis au bienheureux. Il 
rit aussitôt, et vint en toute hâte au mi- 
liec de la nuit, et se tenant sur le mur que 


eu prières, et peu après il cria à ses Reli- 
gieuses : 
, — Mes filles, ne craignez ren. » 
Aussitôt la flamme perdit de sa violence, 
4 l'incendie s'arrêta. 
C'est ainsi qu'une autre fois il apaisa 
anssi un incendie, en faisant le signe de la 


ttoix sur Ja maison en combustion. 


- 


CHAPITRE III, 


foin de Césaire à instruireses disriples. 
Sos attention à exhorter les pécheurs à 
la pénitence. Ses vertus et ses extases. 


Le bienheureux n’avait point de passe- 
knps plus agréable ni plus doux que de 
‘entretenir avec ses serviteurs et ses disci. 


SAINT CÉSAIRE. 


nt autour 
d'elle. Depuis cet instant, ils n'osérent.plus 
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ples de la parole de Dieu. Telle était chaque 
jour sa conversation favorite, toujours agréa- 
blo-à ceux qui étaient animés des mêmes 
désirs que lui, et quelquefois ennuyeuse à 
ceux dont le cœur et les désirs y étaient 
étrangers. Après le repas du soir, il ne vou- 
lait point que la récréation d'une heure qu'il 
prenait avec nous fût exempte de ce saint 
entretien. Il nous demandait : 

— Dites-moi un peu ce que nous avons 
mangé aujourd'hui? Quels plais on nous a 
servis ? » - 

Nous soupirions en silence, car nous com- 
prenions bien ce qu'il voulait dire ; com- 
ment il cherchait à rappeler à nos esprits 
la lecture de lable, pour nourrir notre in- 
telligence. Il répétait alors : 


—: Si je vous demandais ce que vous 
avez mangé à souper, vous me raconteriez 
même ce que vous avez mangé à déjeuner ; 
Mais, quand il s'agit de Ja lecture, nous 
l'avons oublié. Nous retenons volontiers le 
Souvenir de ce qui nous est agréable; mais, 
pour le reste que notre cœur ne veut point . 
goûter, nous en rejelons Ja pensée. » 


Puis il ajoutait en soupirant : 


— Ô malheureux oubli du bien, y a-1-il 
rien de plus malheureux ? » et il reprenait 
le sujet de la lecture, il nous l'expliquait 
avec bonté et tendresse : | 

— Recueillez , disait-il, rocueillez ce 
grain du Seigneur , car vous ne le re- 
cueillerez pas longtemps. Pensez bien à ce 
que je vous dis. -Un jour viendra où vous 
regretlerez Ces moments précieux et vous ne 
les aurez pas, » 

Ces jours sont en effet venus pour nous, 
et nous voyons l’accomplissement de ses 
prédictions depuis que nous sommes privés 
de sa présence. Nous comprenons la vérité 
de ces paroles: « J'enverrai la famine sur 
la terre, non point la disette du pain, mais là 
disette de la parole de Dieu. » Quoique nous 
lisions encore ses prédications, nous n’en- 
tendons plus cependant cette voix qui nous 
fut si chère et qui ne se lassait point de nous 
instruire. Il avait un don particulier de 
Dieu pour donner à chacun les avis les plus 
convenables, tellement que l'on eût pensé 
qu'il lisait au fond des cœurs. Aussi, au 
sortir de ses instructions chacun déposait 
ses sentiments de haine, de jalousie, dans la 
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crainte de l'avoir un jour pour accusateur 
au jugement de Dieu. 

Dieu le favorisa souvent de la vision cé- 
leste des saints; mais, notre Seigneur Jésus- 
Christ se manifesta aussi à lui avec ses apô- 
tres. Il n’en tirait point vanité, il redoutait 
plutôt ces faveurs, mais il en fit la conf- 
dence à une personne digne de foi, avec 
la promesse d’en garder le secret pendant 
sa vie. : 

Deux ans avant sa mort, comme il s’y 
préparait déjà avec solhicitude, Dieu lui 
montra la récompense de ses bonnes œuvres 
dans le ciel, et il entendit ces paroles : 

— Réjouis-toi dans le Seigneur , voici la 
récompense que tu recevras pour tes ser- 
vices. » 

Avant de terminer ce récit de l’amour, de 
la charité, des prédications et des souvenirs 
pieux de notre vénéré Père, nous voulons 
dire en quelques mots quelle fut sa fin bien- 
heureuse et la gloire dom Dieu se plut à 
illustrer ses vénérables dépouilles. 


CHAPITRE IV. 


Age du bienheureux ; durée de son épisco- 
pat ; sa préparation à la mort; douleur 
générale qui accompagna son trépas dans 
tout le pays d'Arles. 


Tandis, que ce bienheureux apôtre du 
Seigneur accomplissait avec tant de zèle 
ses saints devoirs d’évêque, qu'il prèchait 
à tous la parole de Dieu, on le vit toujours 
soumis à la volonté du ciel, n’agissant que 
par ses inspirations et sans aucune arrière- 
pensée, comme le lui reprochaient les 
Ariens, priant pour le salut de tous, vivant 
pacifiquement dans la ville d’Arles, alors 
sous la domination de Childebert, roi très- 
glorieusement régnant au nom de notre 
Seigneur Jésus-Christ, plein de douceur 
dans son énergie, remarquable par son hu- 
mihté, fuyant la sévérité, modérant son 
clergé par le spectacle de ses vertus et la 
vénération de sa personne plutôt que par 
la crainte. Distingué parmi les évêques des 
Gaules, jouissant de priviléges égaux dans 
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toutes les Eglises et entouré d’honneurs 
dans sa ville épiscopale, il sut, fort et joyeux 
de l'assistance de Dieu, ménriser ies menaces 
et les accusations des Ariens, leurs discours 
pleins de mensonge et leur dissimulation 
calculée, Il vit prospérer l’œuvre de Dieu 
et s’en réjouit, et il mourut plein de jours, 
dans une longue et heureuse vieillesse, au 
nom de Jésus-Christ. 

Depuis longtemps ses infirmités affaiblis- 
saient considérablement ses forces, et tout 
à nos yeux trahissait sa faiblesse, malgré 
l'énergie de sa volonté; il avait atteint sa 
soixante-treizième année, et il remplissait 
les fonctions de l'épiscopat depuis quarante 
ans. Dieu lui fit connaitre en esprit que sa 
fin était proche, et au mieu des grandes 
douleurs qu’il éprouvait, il nous demandait 
souvent si nous touchions bientôt à la fête 
de saint Augustin. En apprenant que cette 
fête était proche : 

— J'espère de la bonté de Dieu, nous 
dit-il, qu'il n’y aura pas grand intervalle 
entre le jour de sa mort et la mienne : 
car , comme vous le savez , autant je me 
suis attaché à sa doctrine très - orthodoxe, 
autant j'espère que, malgré l'infériorité 
de mes mérites, Dieu ne séparera pas le jour 
de mon trépas d'avec le sien. Voici que le 
jour approche pour délivrer Israël de la 
terre d'Égypte. » 


Il ordonna donc à ses serviteurs de le 
transporter au monastère des religieuses 
qu’il avait fondé, comme pour les consoler 
de l'inquiétude dans laquelle les avait jetées 
la crainte de sa mort prochaine, assez indi- 
quée par la privation de sommeil et de 
nourriture. Ces pieuses filles interrompaient 
souvent le chant des psaumes pour donner 
un libre cours à leurs larmes, et leurs gé- 
missements retentissaient plus que l'Alleluia 
dans l'Église de Dieu. Il appela donc toutes 
ces vierges qu’il avait réunies pour glorifer 
Dieu, et cherchia à les consoler, mais il ne 
fit qu'accroitre leur douleur. Elles connu- 
rent dès lors en effet que la mort de leu 
biepheureux Père était proche. Il appelle 1 
supérieure, la vénérable Césarie qui avai 
succédé à sa sœur et était devenue par sel 
exemples et sa douceur la mère de plus di 
deux cents religieuses que renfermait « 
monastère, il lu: adresse des paroles de con: 
solation, l'exhorte, elle et ses flles, à tendri 
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sans relâche à la fin de leur vocation cé- 
leste, à garder soigneusement la règle qu’il 
avait composée pour elles quelques années 
auparavant. Îl leur annonce qu'il à pourvu 
à leur assurer Ja paix et la tranquillité par 
son testament, sous les évêques qui lui suc- 
céderaient, qu'il les a recommandées à son 
clergé, aux principaux habitants de la ville, 
ain qu’elles ne soient inquiétées en au- 
cune sorte après son trépas. On était alors 
arrivé à l'anniversaire de la fondation du 
monastère. Puis il pria pour elles, leur 
donna sa bénédiciion en leur disant le der- 
aier adieu, et il fut reconduit à l’église, au 
milieu de leurs lannes et de leurs sanglots. 

Le troisième jour après la fête de saint Ge- 
nèce, c'est-à-dire le vingt-sept août, veille de 
Lsaint Augustin et le lendemain de la dédi- 
eace de son monastère , après avoir dit le 
suprême adieu à tous les sions, il mourut, 
i la première heure du jour, entre les mains 
des évêques présents, ainsi que d’un grand 
sombre de ses prêtres et de ses diacres (1). 

Aussitôt après sa mort, la douleur de tous 


les habitants se manifesta avec éclat ; tous 


dans leur vénération venaient se disputer 
les morceaux de ses vêtements,et nous avions 
peine à les contenir dans la patience et la 


modération, en leur distribuant ces saintes 
reliques. Dieu voulut d'ailleurs faire écla-. 


tr aussitôt la gloire de son serviteur par 
plusieurs miracles dont ces dépouilles fu- 
rent l'occasion. Il y eut grande joie dans le ciel 
àcette mort du bienheureux, mais en même 
temps il laissa un immense deuil dans le 
cœur de tous les siens sur la terre : on vit 
les méchants déplorer sa mort autant que 
ks bons. A ses funérailles on ne put chanter 
l'office, tant la douleur était grande aussi 
bien chez les étrangers que parmi ceux de 
h ville. Tous, en suivant son convoi, bons 
et méchants, chrétiens et juifs ne faisaient 
que répéter en pleurant : 

— Malheur , malheur à nous, combien 
ous sommes malheureux de n'avoir pas été 
dignes de posséder plus longtemps un si 
saint, un si puissant intercesseur ! » 

f\ fut enterré dans le chœur de l'église 
construite par ses soins et dédiée à la bien- 


{£) Selon l'opinion la plus accrditée parmi les 
eritiques, saint Césaire mourut en l’année 849. — 
Voyez la note 6. . 


heureuse Vierge, mère de Dieu », à l'en- 
droit même où sont enterrées les religieuses 
de son monastère. Vénérons, nous aussi, 
avec un pieux souvenir celui dont la sainte 
âme est entrée dans la gloire du ciel, comme 
nous en avons la ferme confiance, pour la 
gloire et l'honneur de notre Seigneur Jésus- 
Christ vivant dans les siècles des siècles, 
en union avec le Père éternel et son divin 
Esprit. 


NOTES. 


N° 1, colonne 28. — Arator ou Aratore, 
poète italien, naquit en Ligurie, en 490 ; il 
fut d’abord secrétaire et intendant des finan- 
ces d’Athalaric, puis sous-diacre de l’Église 
romaine. Avant d’embrasser l'état ecclésias- 
tique il avait exercé sa verve poétique sur 


“des sujets profanes ; mais depuis il ne chanta 


Plus que des sujets sacrés, et mit en vers 
latins les Actes des Apôtres, qu'il présenta 
au pape Vigile en 544, dans le sanctuaire 
de l’église du Vatican. 

Il se trouvait là une grande partie du 
clergé de Rome: c'est pourquoi le pape en 
fit lire sur le champ plusieurs endroits, 
puis donna ls poëme à Surgentius, primi- 
cier des notaires, pour le mettre dans les 
archives de l'Eglise. Mais, tout ce qu'il y 
avait à Rome de gens de lettres ayant prié 
Vigile de le faire réciter publiquement , il 
en ordonna la lecture dans l'église de Saint- 
Pierre aux Liens, où se rendirent un grand 
nombre d'ecclésiastiques et de laïques, tant 
de la noblesse que du peuple. 

Arator récita lui-même ses vers à l’imita- 
tion des anciens poètes qui avaient coutume 
de réciter publiquement leurs vers. Il le fit 
en quatre jours différents , parce que les 
auditeurs y prenaient tant de plaisir, qu'ils 
l'engageaient à répéter souveut les mêmes 
endroits, en sorte qu’il ne pût chaque jour 
lire que la moitié d’un livre (son poëme 
en à deux). 

Après qu'Arator eut publié son poëme à 
Rome, il Penvoya dans les Gaules à un de 
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ses amis , nommé Parthenius , afin qu’il le 
rendît aussi public. Nous avons la lettre 
qu'il lui écrivit à ce sujet. Elle est en vers 
élégiaques. 

Arator mourut vers 556 ou 360. 


Ne 2, col. 36. — Cet homme, illustre 
par ses écrits, n6 le fut pas moins par sa 
sainteté et par les leçons de piété qu'il donna 
à saint Césaire, ainsi qu'à d'autres person- 
pages célèbres de son temps; nous lui con- 
sacrerons donc une notice et — pour l'ana- 
lyse de ses principaux écrits, dont la naiure 
est bien faite pour nous intéresser , — nous 
renvoyons à dom Ceillier (1), regrettant que 
les limites de nos Annales ne nous permet- 
tent pas de donner ici même cette analyse 
pleine d'intérêt. 

Pomère était Mauro de nation, c'est-à- 
dire natif de Mauritanie en Afrigue; il se 
retira dans les Gaules, étant encore jeune, 


comme l’on en juge par la suile de su vie, : 


peut-être à cause des ravages que faisaient 
alors les Vanda!es dans son pays. Il fixa sa 
demeure à Arles, où il enseigna les bellces- 
lettres et la rhétorique avec beaucoup de 
réputation. Il savait la langue grecque et la 
latine, et il joignait à une érudition profane 
une grande connaissance des leltres sacrées. 

Il fut le maïtre de saint Césaire, dans les 
circonstances que l’on a lues ci-dessus, et il 
pe contribua pas peu à le former à la vie 
monastique, par la connaissance des devoirs 
qu'elle impose, et qu'il a tracés dans plu- 
sieurs de ses remarquables écrits. 

Pomère embrassa lui-même la vie monas- 
tique dans un se etes dont on ignore le 
nom, et dont il fut abbé depuis. C’est cet 
abbé Pomère à qui saint Rurice, évêque de 
Limoges, a adressé deux de ses lettres et 
qu'il désirait d'attirer auprès de lui avec la 
permission d'Eone, évêque d'Arles, à qui il 
le demanda. Dans cette supposition, qui 
n'est pas dénuée de fondement, le monas- 
tère dont Pomère était abbé est sans doute 
celui dont il est fait mention dans la Vie de 
saint Césaire, comme étant situé dans une 
ile à la porte de la ville d’Arles. 

Le savoir et la piété de Pomère le rendi- 


(1) Hist. générale des auleurs sacrés el ecclé- 
- siastiques, otc., tome XV, p, 454 à 470, 


rent fort célèbre, et lui acquirent l'estime et 
l'amitié de plusieurs grands prélats de son 
temps ; il nous en reste encore aujourd’hui 
d’illustres témoignages, surtout de la part 
de saint Rurice, évêque de Limoges, de 
saint Ennode, depuis évêque de Pavie, et de 
Julien, évêque de Carpentras. 

Saint Rurice, dans deux lettres qu'il 
écrivit à Pomère, lui donna do grandes 
marques de son estime et de son attache- 
ment, le qualifiant son très-ch°r et très- 
honoré seigneur vn Jésus-Christ. La pre- 
mière est pour lui donner avis de son 
élévation à l'épiscopat qu'il représente sous 
la figure d’un chemin laborieux et difficile 
à ‘tenir et d'un pays qui n'avait rien que 
d'affreux. Il conjure Pomère de ini obtenir 
de Dieu, à qui, dit-il, toutes choses sont 
possibles, qu'ils pussent se réunir un jour 
dans la même cité, c'est-à-dire, dans la 
Jérusalein céles'e. 

L'autre lettre ferait juger que saint Ruricè 
et Pomère auraient demeuré ensen:ble. Is 
étaicnt si intimement unis, qu’ils n'avaient 
tous deux qu'un cœur et une âme. Saint 
Rurice se sert de cette union comme d'un 
motif puissant pour porter Pomère à l'aller 
rejoindre avant l'hiver. Cette letire fut 
rendue à Pomére par le même porteur qui 
était chargé de celle que saint Rurice écri- 
vait à l'évêque Eone, pour le prier de lui 
envoyer ce pieux abbé. Les moiifs qu'y 
emploie saint Rurice sont trés-honorables à 
la mémoire de Pomère et fout voir qu'il 
était aussi étroitement uni avec Eone qu'avec 
saint'Rurice. 

« Ne croyez pas (lui dit celui-ci), que Po- 
mére, en venant auprès de moi, se sépare 
de vous. Vous devez vous assurer qu’il trou- 
vera en moi un autre vous-même, comme 
je m'assure moi-même que vous ne le lais- 
serez pas venir sans l'accompagner d'esprit 
et de cœur. D'ailleurs, ce sera pour vous un 
grand sujet de mérite, si son savoir me peut 
tre de quelque utilité pour m'instruire dans 
la crainte de Dieu. » 

Néanmoins, tant d'instances ne furent 
point capables de tirer Pomnère de sa soli- 
tude. 

Saint Ennode, qui l'avait connu, lui écri- 
vit quelque teunps après qu'il eut élé fait 
diacre de l’église de Pavie, pour se plaindre 
de ce qu'il négligeait de soulager leur àab- 


71 | SAINT CÉSAIRE. 78 


sence par s6s loitres. 1] lui dit, à ce sujet, que 
sans craindre de passer pour téméraire, il 
veut bien le prévenir, afin d'attirer dans 
l'Italie le trésor dont jouissaient les Gaules. 
1 attend quelques productions du savoir de 
Pomère. 11 lui demande ensuite s’il prétend 
£e cacher dans un lieu si obscur, que la lu- 
mière d'3 sa science ne puisse pas le décou- 
vrir à Gux même qui sont le plus éloignés ? 
De là, il passe aux éloges de son génie , de 


Sa vertu et des autres grâces dont Dieu 


l'avait favorisé, et finit en lui demandant 
des écrits, non sur des sujets profanes, mais 


sur des matières propres à un ecclésiastique. 


ll le prie donc de lui envoyer des éclaircis- 
sementis sur les parents de Melchisédech, sur 


h structure de l'arche, le sacrement de la 


circoncision et les autres mystères de l'Écri- 


ture. 

L'évêque Julien ne faisait pas moins de 
cas du savoir et du mérite de Pombre qu'en 
faisaient saint Rurice et saint Ennode. I] 
s'adressa à lui pour l’engager à écrire. sur les 
propriétés de Ja vie contemplative, confor- 
mément au projet qu'il lui en envoya : ce 
que Pomère exécuta, comme nous le voyors 
dans l'ouvrage qu’il nous a laissé sur ce 
mème sujet, et qu’il adressa à l'évêque 
Julien. C'est ce prélat qu'il choisit avec le 
prêtre Vérus pour interlocutepra dans ses 
dialogues sur la nature de l’âme. 

Pomère mourut vers la fin de l'année 498; 
il laissa plusieurs ouvrages qui furent si 
estimés, que dans les siècles suivants on en 
auribua un (celui de dela Viecontemplative) 
à l'un des plus illustres Pères de l'Église des 
Gaules , — au v° siècle , — saint Prosper 
d'Aquitaine. 

Cet ouvrage est l’unique que la Providence 
nous ait conservé ; tous les autres sont per- 
das, et ce qui nous en reste se rédu;i!, ou à 
kurs simples titres, ou tout au plus à une 
aotion assez imparfaite. 

L'ouvrage de Pomère qui est venu jusqu'à 
sous est celui qui a pour titre : de la Vie 
contemplative. Il est divisé en trois livres, 
que l'auteur composa à la prière de Julien, 
érèque de Carpentras, vers l'an 490. 

Pomère fut longtemps sans vouloir écrire 
sur une matière qui lui paraissait au-dessus 
de ses forers ; mais enfin l’obéissance l'em- 
porta <ar sa répugnance, craignant que le 
silence qu’il voulait garder par un sentiment 


d'humilité, ne fût imputé à orgueil. Il trouva 
aussi qu'en s'exerçant sur des matières dif- 
ficiles, il serait obligé de recourir au Père 
des lumières, pour obtenir l'intelligence des 
vérités qu’il n’entendait pas de lui-même, et 
que l'ayant obtenue, il ne pourrait s’en glo- 
rifier que dans le Seigneur, de qui il l’au- 
rait reçue. . 

C'est de cette manière qu'il s'explique 
dans le prologue qu'il a mis à la tête de ses 
trois livres de la Vie contemplative. Il y rap- 
porte aussi les dix questions que l’évêque 
Julien lui avait ordonné d'éclaircir, et qui 
se réduisent à celles-ci : Celui à qui le soin 
de l’église est confié peut-il s’appliquer à la 
vie contemplative ? Doit-on supporter avec 
tranquillité ceux qui foulent aux pieds les 
préceptes divins, ou doit-on user envers eux 
de la sévérité de la discipline ecclésiastique, 
à proportion de la grandeur de leurs pé- 
chés ? Est-il cxpédient de mettre eu réserve 
les biens de l'Église pour en nourrir les 
pauvres ou réunir les frères , et ne vaut-il 
pas mieux mépriser ces biens par amour de 
la perfection ? En quoi doit-on faire consister 
la perfection de l’abstinence? N'est-elle né- 
cessaire qu'au corps, et ne doit-on pas la 
regarder aussi comme nécessaire à l'âme ? 
Combien les vertus feintes sont-elles éloi- 
gnées des véritables? Quelles sont les causes 
précédentes des vices, et par quels moyens 
s'augmentent-ils ? Quels remèdes faut-il ap- 
porter pour, avec le secours du Seigneur, les 
diminuer ou les guérir? En combien de 
manières ou par combien de degrés peut-on 
parvenir à Ja perfection de chaque vertu? 
Les philosophes ont-ils dit vrai quand ils ont 
enseigné qu’il y avait quatre vertus princi- 
pales qui étaient comme les sources de 
toutes les autres vertus, et qu'il y avait aussi 
quatre vices qui étaient l'origine de tous les 
vices ? 

Pomèére finit son ouvrage en prianf ses 
lecteurs de lui attribuer tout ce qu'ils y au- 
ront trouvé de défectueux, et à Dieu ce qu’il 
pourrait y avoir établi de vrai, conformé- 
ment à la foi catholique. Il témoigne s'être 
peu embarrassé d'orner son discours et de 
le relever par la noblesse des expressions, 
sans chercher à flatter l'oreille par des tours 
étudiés. La raison qu'il en donne est que 
les choses n'ont point été établies pour les 
termes, mais les termes pour expliquer les 
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chôgés. «€ Sotr style toutefôis — dit dom 
Céillier (1), — nè nianqtie pont dé vivacité: 
ses pensées sont justes et se$ maximes s0- 
lides. » 

Pomère dit. de son style, qu'il s'est 
plus attaché à se faire entendré q&à plaire 
à ceux qui dimerdiènt un style fleurf. Il a été 
exact à suivre ce plan. Il a écrit d’une ma- 
niôre simple, nétte et claire, et beaucoup au- 
dessus de celle de la plupart: des écrivains 
de la fin de cé siétlé (lé ve). C’est faire en 
un mot l'éloge de son style, que de dire 
qu'ôn y à trouvé assez de beautés pour le 
pouvoir attribuer à saint Prosper (2). » 

à Cét ouvrage : Dé la Vie contemplative, à 
toujours été fort célèbre dans l'Église, et l'on 
peut assurer que la lecture en est trés-utile 
à toutes sortes de’ persodhes, surtout aux 
ecclésiastiques. Pdulin, patriarche d’Aquilée, 
à la fin du vitte siècle, l'avait biétt compris, 
puisqu’il en fit beaucoup d'usage pour com- 
poser $on livre d'Éxhortations où Instruc- 
tions salulaires, adressé à un certain comte. 
Il ên à même tiré tout ce qu'il dit depuis le 
dixièrmé chapitre de son écrit jusqu'au 
vingtième (3). » | 


Ne 3, colonne 38. — Gennäde, en son 
livré des Ecrivains ecclésiastiques (4), nous 
apprend que saint Césaire écrivit plusieurs 
ouvrages fort agréables et fort utiles aux 
moines de son diocèsé. Nous avons déjà 
vu dans le récit de sa vie, qu'il fut préposé 
à un monastère en qualité d'abbé, par son 
prédécesseur saint Eoniü$, évêque d'Arles, 
et Florian noùs apprend qu’il composa en 
ru faveur la règle que nous réproduisons 
ici. 


Voici cette règle telle qu’elle a éié trans- 
mise par saint Tetrade, prêtre et abbé, neveu 
de l'illustre saint Césaire. 

1° Si quelqu'un veut entrer en religion, 
qu’il ne soit reçu qu’à la condition et avec 
la promesse solennelle, d'y vivre jusqu'à sa 
mort. On ne lui donnera point l'habit reli- 
gieux avant qu’il ne soit dépouiilé dé tous 


(4) ZL. c. sup., p. 470. — 

(2) Dom Rivet: Hist. lill. de là France, 
tome II, p. 675. 

(3) Dom Kivet, L. e. sup., p. 818. 

(4) De viris illustribus, sets dé écriptotibus 
ecclesistitis. 


les émbarras du siècle : qu’il n'ait vendu où 
donnté ses biens à sa famille ou à un mo- 
nastère. 

2 Tout sera commun entre les religieux. 

3° Personne n’aura de chambre ou de 
cellule particulière : tons vivront dans une 
maison commune. 

4° {ls éviteront tout jurement. 

5° Quiconque mentira, recevra une péni- 
tence proportionnée à sa faute. 

6° Ils ne prononcerontaucune malédiction. 

7° Chacun ne fera que les travaux qui lui 
seront ordonnés et n’agira point selon ses 
caprices. 

8° Pendant la psalmodie, on ne doit point 
causer ensemble. : 

9° Pendant les repas où doit garder le 
silence et écouter attentivement la lecture. 

100 Nul ne pourra remplir les fonctions 
de parrain, au baptême. 

41° Les femmes n'entreront point dans le 
monastère. Chacun se rend'a au premier 
signal, là 'où l'obéissance l'appelle. On ne 
répondra point aux observations que peut 
faire l'abbé. 

42 Qu'il n'y aït point de division, ni de 
querelle parmi les religieux. 

13° Que nul ne se permette de frapper 
celui qui est en colère : mais, qu'ils se par- 
donnent mutuellement. | 

44° En tout temps on fera une lecture jus- 
qu'à l'heure de Tierce : on fera ensuite le 
travail commandé. 

45° Que personne ne reçoive rien en secret, 
suftout des lettres à l'insu du supérieur. 

16° L'abbé distribuera la nourriture et les. 
vêtements. 

17° On aura soin des malades, afin qu'ils 
reviennent promptement à la santé. 

18° Chacun accomplira avoc bonne vo- 
Jonté les fonctions qui lui seront dévoiues. 

-49° Tous travailleront avec ardeur à ac- 
quérir la perfection, à corriger leurs défauts 
et à croître en vertu. 

20° On chantera l'office de nuit depuis le 
mois d'octobre jusqu'à Pâques : il se com- 
posera de deux nocturnes et trois leçons : . 
la leçon éomprendra la lecture de trois 
feuillets, après laquelle on priera un ins- 
tant : ils liront alternativement. 

41° On récitera l'antienne, le répons et 
une autre antiepno , selon l’ordre du Psau- 


tier ; puis, on dira matines, selon le direc- 
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toire, dans l'ordre accoutumé. Les diman- 
ches on lira six leçons : la première leçon 
sera entendue debout et sur le mystère de la 


résurrection. Après les lecons, on dira | 
tement vers nous,,si nous ne travaillons 


matines : les psaumes Exaltabo te,—Eonñite- 
mini, — Cantemus Domino, — Lauda anima 
mea Dominum, — la bénédiction, — Lau- 
date Dominum de cœlis, — le Te Deum, — 
le Gloria in excelsis et le capitule , et ainsi 
chaque dimanche. 

22° Depuis Pâques jusqu'au mois de sep- 
lembre on jeûnera le mercredi et le ven- 
dredi. Depuis le mois de septembre jusqu’à 
Noël on jeûnera tous les jours. On prendra 
les jeûnes de chaque jour deux semaines 


avant le carême : excepté le dimanche. De- | 


puis Noël jusqu’à la Sexagésime on jeûnera 
le lundi, le mercredi et le vendredi, pour 
jeûner ensuite tous les jours de carême, 
excepté le dimanche, 

25° Celui qui, pour quelque faute, aura 
été privé de la société de la communauté, 
setiendra dans une cellule avec un des plus 
anciens, et il s’occupera de lectures jusqu'à 
cœ qu'il ait reçu le pardon de sa faute. 

24° Ceux qui sont en santé ne mangeront 
aucane sorte de viande : on donnera aux 
malades tout ce qui sera nécessaire. 

95° Chaque samedi, chaque dimanche et 
jour de fête on récitera douze psaumes , 
trois aatiennes, trois leçons : la première, 
tirée des Prophètes, la seconde des 
la troisième de l'Évangile. 

26° Telles sont les armes dont nous avons 
voulu munir votre faiblesse dans la lutte 
contre les démons. 

Réjouissez-vous dans le Seigneur, véné- 
rables frères, et rendez-lui grâces de ce 
qu’il voulut bien vous appeler des ténèbres 
et des tempêtes du monde au port du salut 
et de la religion. Pensez toujours d'où vous 
êtes sorti et où vous avez mérité d'entrer. 
Vous avez abandonné les ténèbres du siècle 
pour suivre la lumière de Jésus-Christ. 
Vous avez foulé aux pieds les délices de la 
chair, pour arriver aux régions pures de 
l'innocence. Vous avez répudié la gourman- 
dise et choisi l'abstinence : vous avez re- 
poncé à l’avarice et à la luxure, pour em- 
brasser la miséricorde et la charité. Et quoi- 
que les combats ne vous manqueront point 
jusqu'à la mort, cependant par la grâce de 
Dieu, nous sommes assuré de voire vic- 


toire. Mais je vous en conjure, mes véné- 
rables frères, autant veus êtes tranquilles 
sur le passé, autant soyez soucieux sur l'ave- 
nir. Car, tous nos péchés reviennent promp- 


chaque jour à faire le bien. Suivez le cen- 
seil de l'Apôtre : « Soyez sobres et veiiles, car 
le démon, votre adversaire, rôde sans cesse 
autour de vous comme un lien rugissan!. 
Résistons-lui, tant que nous sommes en 
celte vie. La persévérance est l’œuvre de 
tous les instants : et il n‘y a que celui qui 
aura persévéré jusqu’à la fin, qui sera 
Sauvé. » 


No 4, colonne 49.— Cette règle, écrite 
par saint Césaire, différait sur plusieurs 
points de la règle de saint Benoit : on croit 
généralement que saint Césairel’avaitextraite 
en partie des règles du célèbre monastère de 
Lérins, où il fut élevé. Dans la suite des 
temps, elle fut modifiée et remplacée défi- 
nitivement par les constitutions de saint 
Benoît, tant dans le monastère de Lérins que 
dans celui d'Arles. 

Nous ne saurions faire connaître autre- 
ment les vertus modestes qui conduisirent 
Césarie à la sainteté, qu'en signalant celte 
règle de vie à laquelle elle se conforma reli- 
gieusement. La vie religieuse en effet tire 
son éclat et sa perfection de la régularité et 
des observances prescrites par l'institution 
même. L'obéissance en fait le principal mé- 
rite : Qui regulæ vivit, Deo vivit : « Celui 
qui vit attaché et soumis à la règle, vit pour 
Dieu et en Dieu. » C’est dans ce dessein 
que nous en donnons une analyse som- 
maire, afin de faire connaître les vertus de 
sainte Césarie et de conserver à la posté- 


rité ce monument du zèle et de la sage 


administration de saint Césaire. 
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RÉGLE DU MONASTÈRE DE SAINTE CÉSARIE 


ou 


CONSTITUTION DES SAINTES FILLES DE S. JEAN 
D'ARLES, COMPOSÉE PAR SAINT CÉSAIRE. 


Art, 1°. De l'admission et de la probaïion. 


Césaire, évêque d'Arles, à nos saintes et 
vénérables filles en NotreSeigneur Jésus- 
Christ, que nous avons recueillies par l’aide 
et l'inspiration de Dieu dans notre monas- 
tère d'Arles. 

Puisque k Seigneur, dans sa miséricorde, 
nous a inspiré et soutenu pour vous cons- 
truire une maïson de retraite: nous avons 
résolu de vous enseigner par de sages et 
pieux avis comment vous devez vivre dans 
ce monastère, selon les institutions des saints 
Pères et afin , qu'aidées de sa grâce, vous 
puissiez Jes conserver fidélement dans la 
solitude religieuse que vous vous êtes choisie. 
Vous implorerez par ses prières ferventes 
et assidues le secours et la visite du Fils de 
Dieu, répétant avec l'Épouse des Cantiques : 
«J'aitrouvé Celui que mon cœur aime.» Je 
vous conjure, Vierges saintes, âmes consa- 
crées à Dieu, dont vous attendez l’avéne- 
ment, les lampes à la main, que vous de- 
mandiez aussi dans vos prières qu'il me 
fasse la grâce de vous accompagner dans le 
chemin du ciel : vous savez en effet que 
j'ai travaillé uniquement pour cette fin. 
Lorsque vous serez entrées dans son royaume 
bien heureux avec les vierges sages et saintes 
qui vous y ont précédées, obienez par vos 
suffrages que je ne sois point rejeté avec les 
insensés ; mais plutôt, que la grâce divine 
me comble de ses faveurs présentement et 
me rende digne de jouir des biens éternels, 
dans la brillante assemblée des saints de 
l'Église triomphante. » 

Saint Césaire pose ensuite les règles sui- 
vantes : 

40 Après son entrée dans le monastère, 
âucune religieuse ne doit en sortir; elles ne 
doivent pas inême pénétrer dans l'enceinte 
de l’Église ouverte aux fidèles du dehors. 

20 Elles doivent s'abstenir de tout ser- 
ment et de toute iinprécation, comme d’un 
poison d'enfer. 


3e On rie doit donner l'habit religieux 
aux nouvelles postulantes qu'après qu'elles 
auront passé un an entier sous la conduite 
de l'une des anciennes, et la concession de 
l'habit sera un des pouvoirs de l'abbesse 
et remise à la sagesse de son jugement. 

4 Les veuves et autres personnes qui 
voudront entrer en religion, devront aupa- 
ravant régler toutes leurs affaires tempo- 
relles, et se délivrer de tout souci des choses 
du siècle. 

5° On exigera le mème abandon des biens, 
de celles qui seraient entrées daus le mo- 
nastère étant encore mineures ou du vivant 
de leurs parents, aussitôt après leur majo- 
rité ou après la mert ds leurs parents. 

60 L'abbesse ni autre religieuse n'auront 
aucune fille de service ; dans le besoin on 
pourra leur accorder une des plus jeunes 
religieuses pour les aider. 

On ne recevra aucune fille avant l’âge de 
sept ans et déjà capable d'obéir et de rece- 
voir de l'instruction. Mais d’ailleurs on ne 
se chargera d'aucune autre éducation. 


Art. 2. De la discipline et des travaux 
manuels. 


30 Les religieuses ne choisiront point leur 
travail; une ancienne ordonnera ce qui sera 
le plus utile. 

8° Elles n'auront point de demeure sé- 
parée, mais elles vivront toutes ensemble 
dans la même chambre avec des lits séparés. 
Les anciennes et-les infirmes auront une 
habitation conimune. 

9o Pendant la psalmodie on ne doit point 
converser, pi travailler. 

10° Aucune religieuse n'acceptera de rem- 
piir les fonctions de marraine. 

4to Toutes obéiront au premier signal : 
celle qui n’obéira point, après un second ou 
un troisième avis , sera privée de la commu- 
nion ou d’un repas. 

120 Elles se soumettront en silence à la 
correclion, et si quelqu’une refuse de faire 
ce qui aura été commandé, on la privera de 
la sainte communion ou du repas. 

43° A l’excention de la mèra ou de la su- 
périeure , toutes devront alternativement 
remplir les fonctions humbles et pénih}:« 
du service journalier de la maison. 
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dés Dans les veilles, on travaillera ou on 
lira, pour pe point se laisser aller au som- 
meil. 

150 Chacune acreptera avec grande joie 
letravail quotidien, pour tisser la laine ou 
autre CUVra£e. 

46° Or n'aura rien de particulier dans 
les vêtements ou autre chose: tout sera 
comman. 

{30 Après Dieu, l'obéissance la plus en- 
tière sera rendue à la mère abbesse. Pen- 

. dant les repas, on écoutera attentivement la 
lciure. 

18° En tout temps, on consacrera deux 
heures à la lecture le matin, le reste du 
jour on travaillera. 

19° On pourra parler lorsque le travail 
l'exigera : une dos sœurs fera la lecture 
pendant le travail. 


Art. 3. De l'humilité, de la piété, de la chas- 
leté, des défauts à découvrir. 


20° Les religieuses qui auront joui de 
quelque fortune ou position dans le siècle, 
pe doivent point en tirer vanité près de 
leurs sœurs. Elles perdraient ainsi le mérite 
de leur sacrifice. 

21° On doit apporter une grande attention 
à la pselmodie, et méditer pendant le travail 
même quelques paroles de Ja sainte Écri- 
ture. Les malades seront traitées avec beau- 


coup d'égards, atin qu’elles puissent revenir 


promptement à la santé rt vaquer à leurs 
oecupations. 

22% Les religieuses veilleront à conserver 
exactement la modestie dans leurs regards, 
ei à se tenir en la sainte présence de Dieu. 

93° Si quelque <œur transgresse trop faci- 
lement quelque point de la règle, on doit 
l'en avertir secrètement. Si elle ne défére 
point aux avis qu'on lui donne, onavertira la 
mère chargée de la correction : mais, tout 
celadoit se faire par haine des viceset j:- 
mais par défaut de charité envers les autres. 


Art. 4. De la pauvreté. Du soin des vêtements. 


24° Nulle religieuse ne doit recevoir 
aucun présent, ni lettres, sans la permission 
de la supérieure : elles ne dôivent rien pos- 
séder en propre, ni re d'aucune chose 
de la maiisnn. — 


* 


25° Toute infraction à ce point de la règle 
devra être punie sévèrement comme larcin. 

26 La mère supérieure distribuera à 
chacune ses habits, qui seront tous de 
laine et préparés dans la maison par les 
religieuses elles-même. 

27° La préparation des vêtements sera une 
des principales cecupations des sœurs, afin 
qu'on ne soit point obligé d'acheter quoi que 
ce soit au dehors. Elles se contenteront des 
vêtements qui leur seront donnés confor- 
mément aux saisons, sans se plaindre ni 
murmurer. | 

28° Les sœurs ne feront aucun trevail 
pour elles spécialement, tout devant être 
commun, sauf une permission. 


Art. 5. De la cellérière. De l'infirmière et 
auires fonctionnaires. 


29° La supérieure destinera à ces fonc- 
lious ceiles qui comprendront le mieux les 
choses nécessaires aux religieuses, non par 
caprice, mais selon la crainte de Dieu; elles 
pe disposeront de rien sans sa permission. 

30° Les religieuses pourront faire usage 
de bains, sur l’avis des médecins. 

31° Celle qui sera choisie pour infirmière, 
veillsra au maintien de la discipline mo- 
pastique, selon que l'état des malades le 
permeitra. Elle donnera aux sœurs malades 
tous les soins qu'exige leur élat. 
Art. 6. De la correction des inimitiés et des 

susceptibilités. 


32° Les sœurs garderont toujours la plus 
grande charité les unes envers Îles autres ; 
celle qui y aura manqué par accident, sera 
punie sévèrement. 

33° Elles iront aussitôt après une of- 
fense demander humblement pardon à la 
personne offensée. 

34° Les supérieures parleront toujours 
aux sœurs avec grande charité et humilité, 
évitant toute parole de dureté et d’aigreur 
capable de les contrister. Elles donneront, 
en toutes leurs fonctions, le bon exemple de 
l’obéissance et de la régularité. 


Art. 7. Des visites. 


25° Nul n'entrera dans le monastère, si os 
n’est l’évêque, l'administrateur, le prêtre, le 
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diacre et le sous-diacre nécessaires au saint 
office de la messe. L'administrateur accom- 
pagnera toujours les ouvriers appelés à tra- 
vailler dans l’intérieur de la maison. 

36° Les personnes du monde, dames ou 
demoiselles, n'entreront point dans le mo- 
pastère. 

37° La supérieure usera d'une grande 
politesse et charité envers les personnes du 
dehors avec lesquelles elle aura à traiter au 
parloir. 

38° Personne, mème l’évêque, ne devra 
manger dans le monastère. 

39° Les parents des sœurs qui viendront 
les visiter seront traités avec égard et cha- 
rité. Les sœurs seront toujours accompa- 
gnées au parloir par la mère des novices 
ou une autre. 


Art. 8. Des malades. Des vélements. 


40 Excepté le cas de maladie, la supé- 
rieure ne mangera jamais en dehors de la 
communauté. 

41° La cellérière donnera exactement aux 
malades tous les soins qu'elles exigent. 

42° Aucune sœur ne doit donner ni rece- 
voir quoi que ce soit, sans la permission de 
la mère abbesse. 

43° On rejettera avec soin tout ornement 
dans le costume, dans les meubles, les cel- 
lules. Il n'y aura ni broderie, ni dessin, ni 
peinture dans la maison. 

44° L'église sera tenue proprement, mais 
sans aucune décoration capable de flatter les 
yeux. Les cadeaux de cette sorte seront ren- 
voyés aux églises de la ville. 

45° Les sœurs n’accepteront aucun travail 
à faire des personnes du dehors. 


Art. 9. Cet article est une récapitulation de 
la règle. 


Ari. 10. De l'élection de l’abbesse. 


LA 


Lorsqu'une abbesse sera morte, les sœurs 
en éliront une autre, n’écoutant dans leur 
choix que la volonté de Dieu et l'intérêt 
spirituel du monastère. » 

Saint Césaire exhorte les religieuses à tou- 
jours conserver fidèlement cette règle , sans 
y rien ajouter ni retrancher. Il veut qu'elles 
s'opposent à iogt changement que la mère 
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abbesse elle-même entreprendrait de faire. 

Il les exhorte à la paix et à la concorde, 
à réprimer soigneusement toute négligenee, 
à vivre dans une mutuelle charité. 


Art. 11. De la psalmodie el du jeûne. 


4° Les religieuses doivent se conformer, 
pour la psalmodie, aux usages du monas- 
tère de Lérins. Dans le temps paschal, à 
Tierce, douze psaumes avec leurs Alleluia, 
trois leçons, l’une des Actes des Apôtres, 
l'autre de J'Apocalypse, la truisième de 
l'Evangile. 

À sexte : six psaumes avec l'antienne et 
l'hymne. A none : six psaumes aves l'an- 
tienne et l'hymne. A vêpres : dix-huit 
psaumes avec trois antiennes et l’hymne, 
et autant à malines, avec deux leçons, 
l'hymne et le capitule. 

Dans les autres temps, les nocturnes 36 
diront en l'ordre accoutumé. 

2° Le jeûne sera observé depuis la Pen- 
tecôte jusqu'à l’Assomption. Depuis l’As- 
somption jusqu’à la mi-octobre, on jeûnera 
le lundi, le mercredi et le vendredi. On 
jeûnera tous les jours, depuis’ les calendes 
de novembre jusqu’à Noël, excepté les fêtes 
et le samedi. Avant l’Épiphanie on obser- 
vera le jeûne pendant sept jours. Depuis 
l'Epiphanie jusqu’à la semaine qui précède 
le carême, on jeûnera le lundi, le mercredi 
et le vendredi de chaque semaine. 

On ne maagera jamais de viande dans la 
maison ; l’abbesse pourra cependani la per- 
mettre à celles qui seront dangereusement 
malades. » 

Cette règle est suivie de l'approbation du 
pape Hormisdas… 

« Cette règle de saint Césaire est la plus 
ancienne que l’on sache avoir été faite pour 
des Religieuses cloitrées (1). Ce fut, en sui- 
vant son esprit et en se conformant à ses 
réglements, que les évêques assemblés à 
Tours en 566 confirmèrent, à la prière de 
sainte Radegonde, le vœu de clôture perpé- 
tuelle qu’avaient fait Jes Religieuses de 
Sainte-Croix de Poitiers (2). Environ dix 


(1) Concilia , édit. du père Labbe, tome VI, 
p. 8170-73. d 

(2) Dom Martene: T'hesaurus novus an:cdoto- 
rüum, tome I, p. 4. | 
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ans auparavant, cetie pieuse printesse avait 
reçu de sainte Césarie, la jeune abbesse 
d'Arles, eette même Règle qu’elle établit 
dans son monastère, et qu'elle pratiqua elle- 
même avec une ferveur qui a mérité les 
éloges de Fortunat: 


Concipiente fide Christi Radegundes amore, | 


Cœsarii lambit regula quidquid habet (1). 


« Saint Aurélien, successeur de saint 
Césaire après Auxane, se servit de cette 
Règle pour composer celles qui nous restent 
de lui. Aux siècles suivants, saint Donat de 
Besancon y puisa aussi pour enrichir la 
sienne, et saint Benoit d'Aniane en fit passer 
une grande partie dans sa concorde des 
Règles (2). » 


N° 5, col. 53. — Le nom seul de cet 
ornement pontifical nous en fait connaitre 
la forme primitive. On croit que c'était dans 
l'origine un manteau que les empereurs 
de Constantinople envoyaient aux prélats, 
comme une marque d'honneur et un sym- 
bole de dignité, pour signifier que les 
évêques avaient dans les choses spirituelles 
Ja même autorité que l’empereur pu les 
choses temporelles. 

Le pallium ne se donnait dans le prin- 
cipe qu'aux vicaires apostoliques et aux 
primats. L'évèque d'Arles est le premier qui 
lait reçu en France comme Vicaire du 
Saint Siége. Saint Césaire en fut décoré en 
cette qualité. 

On lit dans saint Grégoire de Tours un 
trait qui nous montre que les papes ne l'ac- 
cordaient, au vi* siècle, qu’au mérite el aux 
services qu'on avait rendus à la religion. 

Autrefois on était obligé d'aller à Rome 
chercher le pallium ; aujourd’hui on est dis- 
pensé de cette formalité. 


Nc 6 , Colonne 75. — TESTAMENT DU 
BIENHEUREUX CÉSAIRE, ÉVÈQUE DE LA SAINTE 
ÉGLISE D'ARLES. 


Que la paix soit à l'Eglise d'Arles. 
” Césaire, évêque, aux prêtres, aux diacres 
de catte Église, à la vénérable abbesse Cé- 


(1) Lib. VIN, carm. 17. 
{2) Dom Rivet: Hisi. 
tome IL, p. 220. 


litt. de la France, 


sarie que le Seigneur a préposée par mes 
humbles soins à notre monastère et à toute 
la communauté que Dieu y a rassemblée par 
sa grâce, — salut éternel en Notre-Ssigneur. 

Comme il est dans la coutume de la piété 
ecclésiastique de faire toutes choses avec 
ordre et de prêler secours aux pélerins et 
à tous ceux qui en sont privés : combien 
plus doit-elle ouvrir avec amour les dons de 
sa miséricordieuse tendresse, pour accorder 
quelque chose aux saints et à ceux qui crai- 
gnent Dieu, lorsque l'opportunité ou la né- 
cessité le réclame. C'est pourquoi, selon 
la teneur de cette lattre que j'ai signée et 
scellée de ma main, j'ai fait mon testament 
que voici, je l'ai soussigné moi-même et en 
ai assuré la teneur en forme de codicille, 
selon le droit civil et le droit des tribunaux. 

Moi, Césaire, le pécheur, je veux qu'après 
ma mort tout le monastère de Saint-Jean 
que j'ai construit soit et demeure la pro- 
priété de l'évêque d'Arles ;'je veux et or- 
donne qu’il soit mon héritier, à l'exclusion 
de tout autre héritier.ou héritière. Tout ce 
que j'aurai légué par mon testament à qui 
que ce soit, donné ou vrdonné d’être donné, 
qu’il en soit ainsi. Mais, du reste, je laisse 
l'évêque d'Arles cohéritier avec mon mo- 
nastère , à la condition de rendre à la li- 
berté tous ceux ou celles que j'aurai dé- 
clarés libres. 

Cependant, quoique je n’aie rien reçu des 
biens de mes parents, j'ai craint en faisant 
ce testament, mais Je souvenir des juge- 
ments éternels du Seigneur m'a poussé à 
faire quelque chose pour mon Église, dans 
la tendre affection que j'ai pour elle. Et de 
peur qu'après ma mort, quelqu'un de mes 
parents ne cherche à inquiéter ceux qui 
président à cette Église, en quoi que ce soit, 
sauf les choses dont j'aurai disposé en leur 
faveur, j'ai voulu exprimer plus clairement 
mes volontés, afin qu’ils ne revendiquent 
rien du monastère susdit, ni de l’évêque 
d'Arles, —sauf ce que je leur aurai donné ou 
donnerais. 

Je lègue à mon seigneur et saint archevë- 
que qui me succédera (quoique tout soit en 
son pouvoir, s'il lui plait et s’il le juge digne,) 
les vêtements épiscopaux qui m'ont été don- 
nés ; qu'ils soient à lui, ainsi que ma chasu- 
ble et ma tanique de velours. Que les servi- 
teurs de ma maison, clercs ou laïques, se 


partagent mes autres vêtements, selon l’or- 
dre et la volonté de mon sucresseur. 

Je confirme aujourd’hui toutes les dona- 
tions que j'ai faites à mon monastère, et si 
j'ai donné quelque chose à d’autres par 
lettres, par piété ou par promesses, je dé- 
clare ces donations valables. Je demande 
aussi que Ja maison que j'ai donnée au 
diacre Auguste, à droite de l’église de Saint- 
Étienne, lui soit conservée à lui et à ses 
successeurs dans les fonctions d'économes 
du monastère et que mon successeur leur 
en assure la possession. Je demande aussi 
à mon vénérable successeur, que la sainte 
congrégation n’ait point d'autre économe du 
monastère, ni d'autre prêtre pour le service 
de l'Église de la sainte Vierge que celui 
qu'elle aura choisi ou demandé qu’on lui 
choisit. Et quoique je me confie pleinement 
en la piété de mon successeur, de peur qu'il 
ne s'élève quelques contestations désagréa- 
bles à mon monastère, je le conjure au nom 
de la sainte Trinité et par la crainte du juge- 
ment divin, de ne point laisser molester en 
aucune sorte ces fidèles servantes du Sei- 
gneur , de ne point permettre qu'on leur 
_ ravisse auvune de leurs possessions et des 
choses que je leur ai données. 

Pour vous, mes chères filles, je vous ad- 
jure, au nom de l'indivisible Trinité et par 
l'avènement de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
d’entourer de toute votre affection et de vos 
respects le pontife qui me succédera, de no 
point le contrister par votre désobéissance. 
J'espère que Dieu dans sa miséricorde dis- 
posera les cœurs de tous les ministres de la 
religion et ne permettra point que vous 
manquiez des choses nécessaires à votre 
subsistance. 

Je vous adjure de nouveau, Ô saint pon- 
tife, mor successeur, d’avoir grand soin de 
ce monastère et de pourvoir aux besoins de 
toute la famille avec grande piété. Si quel- 
qu’un vous suggère d’injustes conseils, je 
vous prie de lui répondre avec autorité : 
car, en toute chose la parole d'un évêque 
doit être sacrée et inviolable. Je l'espère 
avec d’autant plus de confiance, que l’auto- 
rité du Souverain-Pontife, Urbain, m'a con- 
firmé dans cet espoir. Vous ne céderez jamais 
à aucune insinuation perfide, en pensant 
que par mes soins je n'ai point laissé 


dissiper les revenus de l’Église, mais que 
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ju les ai plutôt doublés, Dieu a voulu encore 


dans sa bonté que j'obtinsse l’immunité des 
impôts pour ces biens, tant dans la ville 
qu’au dehors, et même en grande partie 
pour ceux de la campagne. Nous conservons 
avec une redevance Ja propriélé d'Auchaire 
dont nous avons donné une petite portion 
au monastère : car, nous avons réservé en- 
viron cent arpents de vigne et trois cents 
mesures de terre , afin que le monastère pos- 
sède seulement quarante mesures des terres 


_que j'ai plantées, et nous lui avons donne à 


peire trente arpents de l’ancienne vigne. 
Nous avons réservé pour votre Église et 
pour ss dépenses la terre de Gallicoman, 
de Mercloan, des Gemelles avec leurs étangs 
et leurs marais ; les pâturages du champ de 
la Pierre, avec leurs droits et leurs limites : 
le champ situé sur la rovte à Trifinitium et 
les autres quels qu’ils soient, le champ d’Or- 
vède, de Martinati, de Silvanus où est située 
l'église de la sainte Vierge; le champ de 
Missiamane avec tous les pâturages et les 
marais environnants, avec tous leurs droits 
es limites. C'est pourquoi je vous conjure, 
Ô saint pontife, si Dieu permet dans sa misé- 
ricrrde qu’il soit fait par quelque âme pieuse 
des donations plus considérabies à l'Église, 
ou à mou monastère, de ne point les sépa- 
rer dans votre affection. Mais si, ce qu'à 
Dieu ne plaise, 1l ne s’assemblait pas de 
communauté, ou qu'elle vint à cesser dans 
la suite, toutes chosesretourneront à l'Église. 
J'ai écrit tout ceci, pour exposer mes craintes. 
A Dieu ne plaise que vous soyez blâmé de 
votre ignorance ; car, comme je l'ai déjà 
dit, Dieu a voulu que par mes soins l'Église 
püt jouir de toute franchise et immunité de 
droits à cet égard. Je confirme, par mon 
testament, ce que j'ai donné au monastère, 
du consentement de mes frères. Je veux que 
l'on donne à notre chère fille Césarie, abbesse 
du monastère, le grand manteau de lin 
qu'elle a fait pour moi. Je veux aussi que 
l’on donne à Cyprien le meilleur de mes 
manteaux. Je confirme par mon testament 
{out ce que j'ai donné à mon serviteur Bn- 
cianus. 
Je vous recommande, seigneur évêque, 
tous les serviteurs de ma maison, en pré- 
sence de Dieu et de ses :aints anges. » 


LS 
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APPENDICE. 


SAINT CÉSAIRE PRÉDICATEUR. 


Les bornes que nous impose notre plan 
d'Annales ne nous permetent pas — comme 
nous le désirerions plus d’une fois, — de 
pous livrer à une analyse un peu détaillée 
des œuvres des sainis dont nous traduisons 
les biographies. 

Cependant il n’y a pas de règle qui ne 
souffre d s exceptions, et cela explique pour- 
quoi nous avons pu, nous avons même dû 
étudier avec quelque détail les œuvres de 
saint Avitus et de saint Grégoire de Tours, 
et pourquoi nous allons consacrer aux œuvres 
les plus importantes du grand saint Césaire 
un article tout spécial. 

Ces œuvres, ce sont ses nombreux ser- 
mons, qui ne sont copendant pas tuus venus 
jusqu'a nous (1). Ces sermons complètent sa 
belle Vie ; car, ainsi que Fécrivait, en 1760, 
l'abbé Dujat de Villeneuve (2) : « On verra 
encore mieux par la lecture de ces sermons 
quel à été saint Césaire et combien sa vie a 
eté remplie de bonnes œuvres et de travaux 
dignes d'un évêque et vraiment aposto- 
lques ; combien la France doit s'applaudir 
d'avoir vu naître chez elle ce grand homme, 
d'avoir possédé persévéramment un prélat si 
saint, si instruii de la doctrine de l'Église, si 
ataché à la tradition, dont il est le principal 
énoin pour notre France, et si xélé pour la 
bonne discipline; combien elle doit s'inté- 
resser à sa gloire et apprendre du respect 
avec lequel elle conserve elle-même les 
restes de son corps, à étudier et recueillir 
les fruits de son esprit et de son cœur épars 
dans ses sermons. » 

Ne pouvant songer un seul instant à 
donner une traduction intégrale de tous les 
sermons de saint Césaire, nous nous borne- 
rons à des citations choisies sur divers sujets, 
et nous en composerons une sorte d'ÆEsprit 
de ce grand évêque. 

Nous suivons l'excellente traduction de 


(4) Nous n’en possédons que cent érois. 

(2) Voyez la préface de sa traduction des Ser- 
mons de saint Césaire, évêque d'Arles , (2 vol. 
im-42, Paris, 1760.) Tome 1, p. xx. 


l'abbé Dujat de Villeneuve, dont les priacipes 
en ce genre difficile et surtout délicat sont 
trop bien les nôtres, pour que nous puissions 
résister au désir et au plaisir de lui laisser 
exprimer ses sentiments à cet égard : 

« Quant à la traduction des sermons de 
saint Césaire, comme il n'était pas quéstion 
de donner mes pensées particulières , ou de 
faire de belles phrases, mais de rendre la 
pensée de saint Césaire, sans y rien ajouter, 
diminuer, ni en rien retraucher, et sans 
déguiser ses sentiments par des tours ingé- 
nieux, accommodés à notre usage actuel et 
à nos façons de penser et de nous exprimer, 
mais de le laisser parler librement et ouver- 
tement lui-même. Je me suis attaché à 
rendre sa pensée et sa doctrine, sans m'é- 
carter de la simplicité de style qu'il affec- 
tionnait et qu'il s'était rendue propre; car, 
ce n'est pas à un traducteur à faire parler 
son auteur, surtout un Père de l'Égiise, 
comme on parle aujourd'hui ;‘il ne doit pas 
lui prêter ce qu'il n’a pas dit: ce n'est pas 
pour se substituer à son auteur, mais pour 
nous le rendre tout entier et tel qu'il était 
de son temps, qu'il doit traduire; autrement 
ce serait transformer ce Père en nous- 
mêmes et transporter son temps dans le 
nôtre, pour lui apprendre notre langage et 
DOS usages, au lieu de nous transporter dans 
lesien, pour en étudier sous Jui la discipline, 
l'esprit et les usages. 

« La traduction d'un ancien, et surtout 
d'un auteur ecclésiastique, doit parler le 
langage de l'antiquité et paraître avec ses 
rides respectables. C'est à nos Pères à nous 
apprendre à penser et à parler. Comment 
nous ferions-nous gloire d'être leurs disci- 
ples, si nous ne formions nos pensées et nos 
expressions sur les leurs? Je conviens que 
pour traduire ainsi simplement, il faut se 
roidir continuellement contre des préjugés 
reçus et autorisés, et oser, au milieu d'un 
siècle éclairé et poli, parler un langage an- 
tique, suranné et malheureusement trop 


| oublié. 


« L'hommage que je dois à la vérité, le 
respect que j'ai pour saint Césaire, ne m'ont 
pas permis d'hésiter sur le parti que j'avais 
à prendre. J'ai donc mieux aimé que ma 
traduction fût conforme à saint Césaire, que 
de rendre saint Césaire conforme à notre 
temps. Ce n’est point aux vérités à plier sous 
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les lois du goût et de l'usage, quoiqu'elles 
s'en servent quelquefois utilement; c'est 
toujours aux usages et au goût, qui passent 
comme l'herbe, à pilier sous la vérité, qui est 
solide et éternelle. 

« Le style de saint Césaire est simple : ce 
n'est pas qu'il ne s'y trouve des endroits 
d’une grande beauté et des peintures extré- 
mement vives: mais,ces endroits sont rares, 
il ne les emploie qu'à propos et trés-sobre- 
ment. Ordinairement son style est populaire, 
comme il l'appelle lui-même : pedestri ser- 
mone; il ne fait usage que de comparaisons 
simples, prises de choses communes , il laisse 
seulement entrevoir, par quelques endroits 
où il s'élève davantage, ce qu'il aurait pu 
faire, et en même temps que C'est exprès, et 
par un attrait dominant pour l'humilité, qu'il 
a préféré cette simplicité de style et cette élo- 
cution commune, aimant mieux être utile 
à son peuple, s’en faire entendre, leur parler 
en père, et les instruire selon leur portée, 
que de s’en faire regarder comme un ora- 
teur éloquent, et à ce vain titre gagner des 
applaudissements. 

« C’est au lecteur à juger si j'ai réussi à 
lui procurer la consolation d’entendre saint 

Césaire en français, non-seulement tel qu’il 
est en latin, mais encore tel qu’il était effec- 
tivement lorsque son peuple l’écoutait avec 
assiduité, avec plaisir et avec édification, 
comme il le dit souvent lui-même. Quoique 
le goût soit changé pour la diction, les véri- 
tés sont toujours les mêmes; ce qui était 
vrai, bon et utle alors, l’est encore aujour- 
d'hui. 

« Dirai-je que ces expressions : chartias 
gestra, dilectio vestra, sanctilas vestra, el 
autres semblables ou approchantes, je les ai 
traduites par : voire charité, voire sainlele ; 
ces expressions ordinaires à l'antiquité 
m'ayant paru très-respectables. On ne sen 


sert plus aujourd'hui, mais les Pères s’en 


servaient, et C'est un Père qui parle ici (4). » 

Les sermons de saint Césaire se divisent 
en quatre classes : dans la première on range 
ceux sur l'Écriture; dans la seconde , Ceux 
du Temps (de Temipore) ; dans la troisième , 
ceux sur les Saints; dans la quatrième enfin, 
ceux sur divers sujets. 


(1) P. æxj à aaij. 


C'est aussi l’ordre que nous avons adopté , 
dans les extraits qui-vont suivre. 
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PREMIÈRE CLASSE. 


SERMONS SUR L’ÉCRITURE. 


1. 


Sur la vocation d'Abraham : Sortez de votre 
terre et de votre parenté et de la maison 
de votre père. 


Vous savez, mes très-chers frères, que 
tout ce qui est écrit dans l’ancien Testament 
n'était que l'image et la figure de ce qui 
arrive dans le nouveau. | 

Or, nous voyons s’accomplir en nous spi- 
rituellement ce qui est accompli sensible- 
ment dans Abraham. 

Sortez — lui dit le Seigneur, — de votre 
terre et de votre parenté et de la maison de 
votre père. 

Nous croyons, nous sentons même que 
toutes ces choses ant été accomplies en nous 
par le sacrement de baptème : car, notre 
terre, notre pays, c'est notre chair ; or, re- 
noncer aux habitudes charnelles et s’atta- 
cher à Jésus-Christ pour marcher à sa 
suite, n'est-ce pas en effet sortir de Sa terre ? 
et ne vous semble-t-il pas que celui-là est 
heureusement sorti de sa terre, c’est-à-dire 
de lui-même, qui, d'arrogant et de superbe, 
devient humble ; d’emporté, docile ; chaste, 
de luxurieux et de débauché qu'il était; 
celui qui d’avare, d'envieux, de cruel qu'il 
était, devient libéral, doux, débonnaire ? 

Assurément, mes frères, un tel change- 
ment que l’amour de Dieu opère en nous 
peut bien s'appeler une heureuse sortie de 
sa terre et de son pays. N'est-ce pas même 
la façon ordinaire de nous exprimer dans 
pos conversations familières, en voyant un 


méchant s'appliquer tout-à-coup à faire de 


bonnes œuvres, ne disons-nous pas : « Cet 
homme est sorti de lui-même? » Oui, cer- 
tainement, c'est être heureuserent sorti de 
soi-même, que d'avoir abandonné le vice et 
ne prendre plus de plaisir qu’à pratiquer la 
vertu. | 
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Sortez donc — dit le Seigneur, — de votre 
Pays : notre lerre et notre pays, c’est-à-dire 
poire chair, avant le bapiême, était la terre 
des mourants ; après notre baptême, elle est 
devenue la terre des vivants dont le Psal- 
miste dit : « Je crois fermement voir un 
jour les biens du Seigneur dans la terre des 
vivants. » | 

Par le baptême nous sommes donc de- 
venus, mes frères, la terre des vivants, nous 
ne sommes plus la terre des mourants, c'est. 
à-dire nous ne sommes plus la terre des 
vices, mais des vertus; à condition néan- 
moins qu'après notre baptéme nous ne 
retournions plus au bourbier de nos mau- 
vaises habitudes et que — devenus la terre 
des vivants, —nous ne fassions plus d'œuvres 
de débauche qui nous engagent de nouveau 
dans notre ancienne mort. 

Sortez de la maison de votre père, dit 
encore le Seigneur. Voici, mes chers frères, 
ccmment nous devons entendre ceci spiri- 
lacllement. Avant que la grâce chrétienne 
nous eût adopté en Jésus-Christ, quel pou- 
vait être notre père, sinon le démon ? ainsi 
que notre divin Sauveur le reprache aux 
Juifs dans l'Évangile : « Vous êtes les 
enfants du diable, leur dit-il, et vous voulez 
accomplir les désirs de votre père. » 

Quand Jésus-Christ dit que le diable est 
le père des hommes, à Dieu ne plaise que 
nous lentendions comme si les hommes 
étaient nés du démon, ce qui est impossible, 
il n’est donc leur père que par imitation, 
c'est-à-dire parceque les hommes imitent 
vclontairement sa méchanceté; or, que le 
démon ait été d'abord notre pére, le Psal- 
miste adressant la parole à l'Église de la 
part de Dieu, le dit clairement bien long- 
temps avant l'Évangile : « Écoutez, ma fille, 
dit-il, ouvrez les yeux, oubliez votre peuple 
et la maison de votre père. » 

Pesez toutes ces paroles, mes frères : 
« Ecoutez, ma fille, » c'est donc un père 
qui parle, puisqu'il l'appelle sa fille; et que 
lui dit ce pére ? « Oubliez votre peuple et la 
maison de votre père; » il l'exhorte, comma 
vous voyez, à quitter son père. Parlons 
elairement : Dieu, le meilleur de tous les 
pères, nous invite, nous presse d’aban- 
donner notre père, qui est le diable. 

Oh ! l'heureux changement, mes frères: 
quitter le Le c'est apporter tous ses 


soins, avec la grâce de Dieu, pour éviter et 
fuir sans cesse toute sa méchanceté et toutes 
ses ruses. 


IT. 


Sur le serviteur qu'Abraham envoya vers 
Rebecca. 


C'est pour la seconde fois qu'Abraham 
représente Dieu le Père. Il l'avait représenté 
une première fois, en offrant son fiis en 
sacrifice : il le représente encore ici, en 
envoyant son serviteur pour prendre une 
ferme pour ce cher fils; et ce serviteur lui- 
même est la figure des Apôtres et des Pro- 
phètes. 

Abraham envoie son serviteur en un pays 
éloigné, pour y prendre une femme pour 
son fils, parce que Dieu devait envoyer ses 
Apôtres par loute la terre, pour former, par 
le ministère de leur parole, l'Église catho- 
lique, qui est l'unique épouse de son Fils 
unique. Car, comme ce fut par l'entremise 
de ce serviteur d'Abraham que Rebecca fut 
amenée pour être la femme d'isaac, de 
même ça été et c'est encore par le ministère 
et la prédication de ses Apôtres que Dieu a 
rassemblé, des nations les plus éloignées, 
un peuple qui forme l'Église des Gentils 
dont Jésus-Christ son Fils est le véritable 
époux. 

Vous demanderez peut-être où Dieu a 
trouvé et rassemblé ces différents peuples, 
pour en forner l'épouse de son Fils? Vous 
prévenez ma réponse : il les a rassemblés 
auprès d'une fontaine. Sans doute, mes 
très-chers frères, si la multitude des nations 
pe se fût approchée du baplême, jamais ces 
peupies n'auraient été unis ei associés à 
Jésus-Christ. 

Rebecca trouve donc le serviteur d'A- 
braham auprès d'un puits; voilà la figure : 
la multitude des nations a trouvé Jésus- 
Christ au baptême ; voilà la vérité. 

Continuons de voir ce qui se passe auprés 
de cette fontaine mystérieuse. Ce serviteur 
tira des pendants d'oreilles et des bracelets 
d'or, et les donna à Rebecca. Vous savez 
que dans le style de l'Écriture les mains 
signifient les œuvres. Suivant cette idée, il 
est aisé de reconnaitre, dans les pendant 
d'oreilles, la docilité à la parole de Dieu et 
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dans les bracelets la fidélité à faire les 
œuvres de Dieu; il est aussi aisé de recon- 
naître que Jésus-Christ a fait à son Église 
l'un et l'autre présent. 

Comme dans la figure, ce serviteur pré- 
senta des pendants d'oreilles à Rebecca pour 
la parer ; dans la vérité, Jésus-Christ a donné 
à sou Église la parole de Dieu même, plus 
précieuse, sans comparaison, que les pier- 
reries les plus recherchées. Et eucore, 
comme ce serviteur mit des bracelets aux 
mains de Rebecca, quelles œuvres de sain- 
teté Jésus-Christ n’a-t-il pas données à son 
Église 2... 

Achevons ces belles figures, Les parents 
de Rebecca lui demandent si elle veut bien 
aller avec ce serviteur; et elle répondit : 
J'irai volontiers. N'est-ce pas encore là ce 
qu'on a pratiqué au baptême à votre égard ? 
Chez Bathuel on demande le sentiment de 
Rebecca; à l'entrée de l'Église on demande 
le vôtre. Là, on demande à cette jeune fille : 
Voulez-vous bien aller avec cel homme? et 
elle répond : J'irai volontiers. Ici on vous 
demande : « Croyez-vous en Jésus-Christ?» 
et vous avez répondu : € Je crois. » 

On n'aurait pas amené Rebecca vers Isaac 
contre son gré et si elle n’y avait consenti 
expressément ; l'Église, de même, ne serait 
pas unie à Jésus-Christ si elle n’y consentait 
expressément en disant : « Je crois. » 

Ce serviteur donc recoit Rebecca de la 
main de ses parents et la conduit à Isaac. Si 
vous y faites attention, mes frères, vous 
verrez qu'ici les figures se rencontrent et Se 
développent mutuellement. 

Rebecca, en arrivant, trouva Isaac au 
puits du jurement. Encore ici un puits. Le 
serviteur d'Isaac avait trouvé Rebecca au- 
près d'un puits; et voilà que Rebecca trouve 
à son tour Isaac auprès du puits du jure- 
ment. Je vous expliquais cela tout à l'heure; 
Jésus-Christ n'a formé son Église, et l'Église 
n'a reconnu et professé Jésus-Christ que 
par le sacrement de baplême. 


HT. 
Sur la grossesse de Rebecca. 
Je craindrais, mes chers frères, en expli- 


quant l'Écriture sainte à votre charité avec 
cette méthode et cette beauté de style, fami- 
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lières aux saints Pères, de n'être entendu 
que des plus habiles d'entre vous et que le 
reste du peuple ne se trouvât sans l'ins- 
truction spiriluelle et la nourriture néces- 
saires : je supjlie donc humblement ceux 
d'entre vous qui sont plus instruits de trou- 
ver bon que je me serve d'un style simple 
et même rabaissé, afin que — me proportion- 
nant aux plus simples, auxwoinsinstruits,— 
tout le trouyeau du Seigneur reçoive cette 
nourriture spiritueile. . 

Les moins instruits, les simples ne peu- 
vent pas s'élever à la hauteur des plus ha- 
biles : que ceux-ci donc ne dédaignent pas 
de descendre à la portée des simples; ce 
que nous disons à la portée de ces derniers, 
les plus instruits peuvent l’entendre et en 
profiter ; au lieu que, si nous élevions nos 
pensées et notre style au goût des plus ha- 
biles gens, les plus simples n'y entendraient 
rien. 

Personne d2 vous n'ignore, sans doute, 
qu'Isaas était la fisure de Notre-Seigneur et 
Sauveur Jésus-Christ! et que Rebecca repré- 
sentait l'Éylise. Et comme les deux enfants, 
dont Rebecca était enceinte, s'entrecho - 
quaient dans son sein, de même les deux 
peuples que l’Église porte dans son sein 
sont continuellement en guerre l’un contre 
l'autre. 

S'il n'y avait que des méchants dans 
l'Église, ou s'il n'y avait que des bons, il 
n'y aurait qu’un seul peuple ; mais, comme 
il y a des bons et des méchants, ces deux 
peuples s'entrechoquent l'un contre l'autre 
dans le sein de cetie Rebecca spirituclle : 
les superbes et arrogants contre les hum- 
bles ; ceux qui se livrent aux plaisirs Char- 
nels contre les amis de la pureté; les em- 
portés , contre ceux qui sont doux; les 
envieux, contre les débonnaires ; ceux que 
la cupidité des biens de la terre dévore, 
contre ceux qui en font des œuvres de mi- 
séricorde.… 

Ésaü est la figure de tous ceux qui, dans 
le sein de l'Église, n'ont de goût que pour 
les choses de la terre, les aiment, les re- 
cherchent, y mettent toute leur ressource; 
de ceux même qui ne voudraient servir 
Dieu que pour être plus honorés et plus 
riches : il est clair qu'iis appartiennent, 
comme Ésau, à la félicité de la terre. Ésau 
est donc la figure de tous ces Chrétiens 
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charnels , et Jacob celle des spirituels. 

Pour ce qu'il est dit : L'un de ces peuples 
surmontera l'autre peuple, et l'ainé servira 
le plus jeune, nous ne voyons point dans 
l'Écriture que cela ait été accompli en Ja- 
cob et Ésau. Nulle part l'Écriture ne dit 
qu'Ésau ait servi Jacob; il faut donc l’en- 
&rdre spirituel ement, autrement l’Écriture 
n'aurait pas même fait mention de cette 
circonstance. En l’entendant donc ainsi, 
c'est-à-dire spirituellement, pour peu qu’on 
y fasse attention, on voit aisément que, soil 
chez les Juifs, soit chez les Chrétiens, le 
peuple aïné est assujetti au plus jeune. 

Ne voyons-nous pas, par exemple, que 
tout le peuple juif, qui est l'aîné, s2rt le 
peuple chrétien, qui est le plus jeune; en 
ce que ce peuple ainé porte, par tout le 
monde, les livres de la loi de Dieu, pour 
l'instruction de toutes les nations. Car, entin, 
voulez-vous savoir pourquoi Dieu a dis- 
persé ainsi le peuple juif par toute la terre? 
* Posez que nous voulions convertir un 
payen à la foi, nous lui prouverions que 
tous les Prophètes ont annoncé Jésus-Christ : 
mais, s’il vous répondait que ce n'est pas le 
Saint-Esprit, mais nous-mêmes qui avons 
composé, après coup, ces livres que nous 
décorons du titre de livres de la loi de Dieu, 
nous avons à cela une réponse sans répli- 
que : | 

— Vous doutez de la sincérité de nos li- 
vres (lui dirions-nous), hé bien, consultez 
les livres des Juifs : ce sont nos ennemis 
déclarés ; nous ne pouvons ê!re soupconnés 
d'avoir ni composé, ni corrompu leurs li- 
vres; lisez, relisez ces livres des Juifs, vous 
les trouverez exactement conformes aux 
nôtres; ne soyez donc pas incrédule, mais 
fidèle. » 

Voilà une des manières en laquelle le 
peuple aîné sert le plus jeune : il porte, il 
fournit jes livres dont nous nous servons 
pour presser le peuple Gentil de croire en 
Jésus-Christ. 

-]] y a encore une autre manière en la- 
quelle le peuple aîné sert le plus jeune. 
Yous n'ignorez pas que les méchants sont 
utiles aux bons; non, en les soulageant, 
mais en les persécutant. De quelle utilité 
n'ont pas été jies rerséculeurs aux martyrs ? 
Pour vous la représenter, cette utilité, per- 
mettez-moi de me servir de comparaisons 
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familières. On ne dira pas que le marteau 
et la lime sont inutiles à l'or ; les moulins 
au froment; les fours aux pains. Mettez de 
la paille ct de l'or dans un creuset, la paille 
sera consumée, mais l'or n’en sortira que 
plus pur. 

Que les méchants donc s'élèvent, qu'ils 
se glorifient tant qu'ils voudront de leur 
puissance, de leur supériorité, et des peines 
qu'ils font essuyer aux justes; qui ne voit 
que ces mêmes passions, qui les portent à 
affliger les bons dans des choses tempo- 
relles, ont déjà d'avance causé la mort à 
leurs âmes ? 

Oui, sans doute, la passion avait déjà 
donné la mort à un méchant, avant de le 
porter à nuire, à fatiguer un juste. Par 
exemple, un homme violent se met en co- 
lère, s'anime de fureur contre un homme 
doux et pacifique ; lui communiquera-t-il le 
feu de son emportement ? Cela est bien dou- 
teux ; au moins cela n’esl pas encore fait : 
mais, il est clair, il est visible que cet 
homme violent est déjà dévoré par le feu 
de sa colère. 

Si donc la douceur et l’onction de l'Esprit- 
Saint, qui résident dans cet homme pacif- 
que, le préser vent decette colère où l'on s’ef- 
force de le précipiter ; si, possédant son âme 
par la patience, il conserve la paix et la dou- 
ceur, qui ne voit alors que ce feu, ne nuit 
et ne consume que celui qu'il dévorait 
déjà ?..…. | 

Je vous avertis, mes frères, et vous con- 
jure instamment de venir aux prières du 
matin plus tôt que de coutume, d'être fidèles 
à vous assembler pour les prières de la 
troisième, de la sixième et de la neuvième 
heure; de garder surtout la céntinence, 
pendant toute la quarantaine et jusqu’à la 
fin des fêtes de Pâques, même avec vos pro- 
pres épouses; de donner aux pauvres ce 
qui, dans un autre temps, servirait à votre 
diner ; de vivre en paix les uns avec les 
autres et de rétablir cette même paix entre 
ceux que vôus sauriez être en division; de 
recevoir les étrangers et les voyayeurs, de 
leur laver les p'eds bien volontiers : un 
Chrétien pourrait-il rougir d'accomplir une 
œuvre dont Jésus-Christ n'a pas dédaigné 
de nous donner l'exemple ? 

Donnez de bon cœur l'aumüne aux pau- 
vres, chacun selon vos facultés; car, Dieu 
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aime celui qui donne avec joie. Si vous 
ne pouvez pas abandonner absolument les 
affaires et les embarras de ce monde, au 
moins modérez-les en quelque chose, pour 
vous ménager un temps que Vous em ployez 
à la lecture et à la prière, afin de metire en 
réserve dans le secret de vos saintes âmes 
une plus grande abondance de la parole de 
Dieu, comme un vin spirituel, el, que, sé- 
parés, éloignés de tout crime el de tout pé- 
ché, vous puissiez servir Dieu avec une 
conscience libre, pure et sans reproches, et 
qu'observant enfin les règles de la charité, 
aussi bien avec les méchants qu'avec les 
bons, vous puissiez, à la sainte solenniié de 
Pâques, vous approcher, avec une sainte 
joie, de l'autel du Seigneur, y porter la pu- 
reté de cœur et de corps convenable et nié- 
riter d'y recevoir son corps et son Sang, 
non pour le jugement et la condamnation 
d'aucun de vous, mais pour votre sanctifi- 


cation. 


LV. 


Sur Le patriarche Jacob et le songe qu'il eut, 
en voyage. 


Isaac, en envoyant son fils Jacob en Méso- 
potamie, représentait Dieu le Père ; Jacob, et 
Notre Seigneur Jésus-Christ. 

Isaac done, ne faisant pas cas des filles du 
pays où il demeurait, envoie son fils daus un 
pays éloigné pour y prendre une femme, 
parce que Dieu le Père devait envoyer son 
Fils unique, qui, rejetant la Synagogue, 
1ormerait son Église parmi les Gentils. 

Nous ne lisons point que Jacob soit parti 
avec un cortége de chevaux, d’ânes et de 
chameaux , mais seulement qu'il portait un 
bâton à sa main; c'est ainsi qu'il en parle 
lui-même dans la prière qu'il fit à son re- 
tour : « Je suis indigne de toutes vos misé- 
ricordes, Seigneur(dit-il). J'ai passé ce fleuve 
du Jourdain, n'ayant qu'un bâton à la main, 
et je retourne maintenant avec deux {rou- 
pes. » 

Jacob, allant donc épouser une femme, 
n'avait qu'un bâton ; et Jésus-Christ, pour 
racheter l'Église, a porté le bois de la croix. 

Jacob met une pierre sous sa tête pour 
dormir; il voit une échelle dont le haut tou- 
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che au ciel et le Seigneur appuyé sur le haut 
de cette échelle. | 

Pourrais-je bien, mes frères, vous déve- 
lopper tous les mystères cachés sous la lettre 
de cette histoire ? 

Quoique Jacob soit ici la figure de Jésus- 
Christ notre Sauveur, cependant cette pierre 
qu'il met sous sa tête n'est pas moins aussi 
la figure de Jésus-Christ. Est-il bien vrai que 
cette pierre soit la figure de Jésus-Christ? 
Écoutez l'Apôtre, qui va vous l'apprendre : 
« Jésus-Christ est le chef de l’homme (dit-il); 
et pour signifier plus clairement que cette 
pierre est la figure de Jésus-Christ, Jacob l'a 
ointe : ce seul mot d’onetion nous rappelle 
singulièrement Jésus-Christ et son onction, 
d'où il a tiré et porté le nom de Christ. » 

Mais, si Jacob dormant sur la terre était la 
figure de Noire Seigneur, quel est donc ce 
Seigneur qui est appuyé sur le haut de 
l'échelie dans le ciel? Se peut-il faire que le 
Seigneur soit dans le ciel, appuyé sur le haut 
de cette échelle, et en même temps figuré 
par Jacob sur la terre? 

Qui nous expliquera comment Jésus- 
Christ est en mème temps dans le ciel et sur 
la terre? Écoutons Jésus-Christ lui-même, il 
nous l'apprendra : « Personne n'est monté 
au ciel (dit-il) que celui qui est descendu du 
ciel, savoir le Fils de l’homme, qui est dans 
le ciel. » 

Remarquez-vous que Jésus-Christ dit lui- 
même qu’il est dans le ciel et sur la terre? 

C'est un des points de la sainte foi que 
nous professons, mes très-chers frères, de 
croire que Jésus-Christ est lc'chef del'Église : 
selon cette vérité, comme chef, il est dans le 
ciel; comme corps de l'Église, il est sur la 
terre. Rappelez-vous ce que Jésus-Christ di- 
sait à Saul qui persécutait l'Église : « Saul , 
Saul, pourquoi me persécutes-tu ? » Îl ne dit 
pas : « Pourquoi persécules-tu mes servi- 
teurs? pourquoi persécutes-tu mes mem- 
bres?» mais: « Pourquoi me persécutes-tu ? » 

Quand on nous march: sur le pied, n'est- 
ce pas la langue qui se plaint et qui dit : 
« Pourquoi marchez-vous sur moi? » Peut- 
on nous marcher sur la langue ? Mais, l'union 
qu'il y a entre tous les membres d'un même 
corps fait que la tête se plaint pour tous. 

Jacob donc, pendant son sommeil, voyait 
le Seigneur appuyé sur le haut de l'échelle. 


Être appuyé sur le haut de l'échelle, ne 
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serait-ce pas être attaché sur la croix? Le 
Seigneur, du haut de cette échelle, parla à 
Jacob : ne serait-ce pas là encore Jésus- 
Christ, qui, attaché à la croix, a prié pour 
les Juifs ? 

Tout cela s'est passé en chemin et avant 
que Jaccb eût pris une femme, parce que 
Notre Seigneur, le véritable Jacob, devait 
être attaché et mourir en croix avant de 
s'unir à l'Église, à qui il a donné, pour la 
vie présente, son sang, comme le gage pré- 
cieux de Ja dot qu'il lui destine dans son 
royaume. | 

Renouvelez, je vous prie, votre attention, 
mes frères; car, il ya ici une profondeur de 
figures qui la mérite toute entière. 

Jacob dormait, le Seigneur était appuyé 
sur l'échelle : nous avons dit que l'un et 
l'autre figurait Jésus-Christ; notre divin Sau- 
veur va encore nous le développer lui-même. 
Vous vous souvenez que Jacob fut aussi 
nommé Israël ; rappelez-vous présentement 
comment Jésus-Christ a parlé do Nathanaël: 
« Voilà (dit-il) un véritable Israélite, sans 
déguisement el sans arlifice ; » et peu après: 
« Vous verrez le ciel ouvert et les anges &e 
Dieu monter et descendre vers le Fils de 
l'homme. » 

Voilà Jésus-Christ qui dit, parlant de lui- 
même dans l'Évangile, précisément ce que 
Jacob, dormant, avait vu en songe. Je le ré- 
péte: € Vous verrez le ciel ouvert et les 
anges de Dieu monter et descendre vers le 
Fils de l'homme. » Les anges descendent 
vers le Fils de l'homme, parce qu’il était sur 
la terre: comment donc montent-ils vers le 
Fils de l’homme, sinon parce qu'il est aussi 
dans le ciel? C’est donc lui-même qui était 
sous la figure de Jacob dormant sur la terre; 
a c'est encore lui-même qui, du ciel, parlait 
à Jacob perdant son sommeil. 

Toutes ces choses qui arrivaient à ces an- 
ciens, mes frères, comme l'Apôtre nous l’ap- 
prend, étaient des figures; et elles ont été 
éerites pour nous instruire, nous qui nous 
trouvons à la fin des temps. Il y a cependant 
ici un autre sens caché, bien digne de votre 
attention, mes frères, pour voir comment les 
anges de Dieu montent au ciel vers le Fils 
de l'homme et descendent en terre vers ce 
même Fils de l’homme. 

Lor:que ceux qui nous instruisent, de la 
part de Dieu, des sens de la Sainte Écriture, 


SAINT CÉSAIRE. 


106 


nous annoncent des vérités élevées, subli- 
mes, qui ne sont entendues que des plus 
instruits et des parfaits, ils s'élèvent, ils 
montent jusqu’au Fils de l'homme; et lors- 
qu’ils nous annoncent des maximes propres 
à corriger nos mœurs et que tout fidèle 
peut entendre aisément, ils descendent vers 
le Fils de l'homme. 


V 
Du patriarche Joseph. 


Ce saint homme avait vu dans un songe 
que le soleil, la lune et onze étoiles l'ado- 
raient. « Qu’est-ce que cela signifie (lui dit 
son père), est-ce que votre mère et moi 
et vos frères nous vous adorerons sur la 
terre ? » 

Ne cherchons pas l’acccmplissement de 
ce songe en Joseph, mais en Jésus-Christ 
notre véritable Joseph. En effet, le soleil, la 
lune et onze étoiles l’ont adoré, lorsqu’après 
sa résurrection la sainte Vierge Marie 
comme la lune, saint Joseph comme le 
soleil, et les Apôtres comme onze étoiles, 
se sont prosternés devant lui et ont accompli 
cette autre prophétie de l'Écriture : Soleil et 
lune, louez le Seigneur ; étoiles et lumière, 
louez-le toutes ensemble. 

D'un côté, il y avait déjà longtemps que 
la inère do Joseph était morte, lorsqu'il a eu 
ces songes, et d’ailleurs ceux qui vou- 
draient l'entendre des frères mêmes de 
Joseph, c'est à eux de voir comment ils 
pourront comparer à de brillantes étoiles 
des gens couverts des épaisses ténèbres de 
l'envie : s’il pourront représenter, par 
l’éclat des étoiles, des gens qui avaient 
éteint en eux-mêmes la lumière de la cha- 
rité ? 

Quoiqu'il en soit de cetts autre interpré- 
tation de Joseph et de ses frères, nous 
croyons que ce songe a été bien plus noble- 
men, et plus véritablement accompli en 
Jésus-Christ notre Sauveur : car, nous 
lisons, comme je vous le disais dans l'ins- 
tant, que saint Joseph et la sainte Vierge 
Marie et les onze Apôtres l'ont souvent adoré. 
Or, que les Apôtres soient représentés par 
la brillante lumière des étoiles, Jésus-Christ 
le leur dit lui-même dans l'Évangile : Vous 
êtes la lumière du monde. Et encore, en par- 
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lant d'eux et de leurs semblables : Alors 


(dit-il), les justes brilleront comme le soleil 
dans le royaume de leur Père. 


VI. 


Sur la ruine de Jéricho. 


Au cri du peuple de Dieu, au son des 
trompettes, les murs de la ville de Jéricho 
furent renversés jusqu'aux fondements. 

Jéricho, mes trères, est Ja figure de ce 
monde; ses murs tombèrent au son des 
trompeites; c'est ainsi qu'à la prédication 
continuelle des prêtres, la ville de ce monde 
et ses remparts, c'est-à-dire la superbe, l'in- 
docilité et l'arrogance et leurs forteresses, 
qui sont l'avarice, l'envie et la sensualité, 
sont renversées et confondues avec tous 
leurs peuples, c'est-à-dire avec tous les mau- 
vais désirs et suggestions de la cupidité. Ii 
ne faut donc pas que les prêtres se taisent 
dans l'Église, mais qu'ils écoutent le sei- 
goeur qui leur dit : « Criez sans cesse, 
élevez votre voix comme une trompette, et 
annoncez à mon peuple les crimes qu’il a 
faits. » 

Tel est donc l'ordre qui nous a été denné 
de crier, de crier bien haut, de ne point 
ménager notre voix, afin de ménager notre 
salut. « Ne vous relächez pas, » dit Dieu, 
comme s'il disait, n’épargnez pas l'iniquité 
du pécheur, de crainte que vous ne pé- 
rissiez vous-mêrne en vous taisant : voire 
silence lui épargnerait de la confusion, et 
vous perdriez son salut; vous auriez guéri 
ses maux el ses blessures en les lui repro- 
chant, vous les envenimez en vous taisant. 

C’est donc, encore une fois, un ordre 
pour nous de crier et de crier bien fort, afin 
que tous entendent et que personne ne s'ex- 
cuse, sous prétexte de n'avoir pas entendu 
la voix du prêtre; et pour rendre cet ordre 
encore plus précis et plus solennel, il 
ajoute : « Élevez votre voix comme une 
trompetie. » 

Le son de Ja trompette, vous le savez, mes 
frères, n'inspire pas d'ordinaire la joie, 
mais une sorte de terreur; le son éclatant 
de la trompette avertit non d’un plaisir 
mais d’un danger, et de se tenir sur ses 
gardes. C'est ainsi qu'il faut au pécheur une 
voix forte qui ébranle son cœur, une voix, 
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non qui l’amuse et le réjouisse, mais qui le 
corrige; une voix enfin qui inspire du cou- 
rage à ceux qui sont disposés à bien faire, 
et qui effraie les néglivents qui s'endormi- 
raient dans leurs péchés. 

Voyez ce qui se passe dans les armées, — 
le son de la trompetie décourage et abat le 
soldat timide, et anime le courazeux; de 
même Ja voix du prêtre humilie, terrasse 
le cœur du pécheur et fortifie celui du juste, 
en sorte qu'une seule et même exhortalion, 
si elle est pleine de force, inspire au fidèle 
la résolution de vaincre ses défauts; si au 
contraire elle est faible et négligée, le fidèle 
se relâche et pèche plus aisément; car, le 
propre de cette sorte de trompette est de 
dérouter les œuvres des pécheurs et de for- 
tilier celles des justes. 


VIL 
Sur David et Goliath. 


David vint dans la vallée du Térébinthe 
et y trouva le peuple juif assemblé en corps 
d'armée pour combattre contre les Philis- 
üins, parce que Jésus-Christ, le véritable 
David, devait venir dans cette vallée de pé- 
chés et de larmes pour délivrer le genre 
bumain de ses misères. 

Les Juifs étaient done rangés en bataille 
dans ceite vallée, sans oser combattre leurs 
ennemis. Pourquoi dans une vallée, sinon 
parce que le poids de leurs péchés les cour- 
bait en bas? Et pourquoi n osaient-ils com- 
battre, sinon parce que David, fisure de 
Jésus-Christ, n’était pas encore arrivé ? 

Que cela est expressif, mes trés-chers 
frères! Qui aurait pu en effet combattre 
contre le démon avant que Jésus-Christ eût 
délivré le genre humain de la puissance de 
cet ennemi ? 

David, en hébreu, signifie fort de la main ; 
qui oserait se glorifier d’être fort que celui 
qui a vaincu le monde entier, non par les 
armes, mais par le bois de la croix ? 

Les Israëlites demeurent donc sous les 
armes pendant quarante jours. Ces qua- 
rante jours, à cause des quatre saisons et 
des quatre parties du monde, nous repré- 
sentent la vie présente, pendant laquelle les 
chrétiens ne cessent de combattre contre 
Goliath et son armée, c’est-à-dire contre le 
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démon et ses anges, sans pouvoir les vaincre, 
si David ne fût venu avec son baton, c'est- 
àädire si Jésus-Christ, le véritable David, 
pe füt venu avec le mystère de la croix. 

Avant l'Incarnation de Jésus-Christ, le 
démon était délié. Jésus-Christ, en venant 
dans le monde, a accompli ce qu'il nous dit 
lui-même dans l'Évangile, que personne ne 
peut entrer dans la maison d’un homme 
fort et lui enlever ses armes, si auparavant 
il ne le lie; il est donc venu dans ce monde, 
etila lié, enchainé le démon. 

Si le démon est enchainé, dira quelqu'un, 
pourquoi a-til encore tant de pouvoir? 
Sans doute, mes frères, le démon a encore 
bien du pouvoir ; mais, sur qui l’exerce-t.il? 
sur les tièdes ei les paresseux, sur ceux 
qui ne craignent pas Dieu dans la vérité. 
Car, dans le vrai, mes frères, il est lié 
comme un chien que l’on tient à la chaine, 
il ne peut mordre personne qu'un téméraire 
qui aurait la dangereuse assurance de s’ap- 
prouher trop près de lui. 

Que diriez-vous, mes frères, d’un homme 
qui serait mordu par un chien enchainé ? 

Que les déairs séculiers de la cupidité, 
que la volonté ne vous approchent point du 
dérnon; il pourra aboyer, vous effrayer, 
vous salliciter, mais il ne pourra approcher 
de vous, ni vous mordre, à moins que vous 
pe le vouliez bien. S’il nous fait du mal, ce 
n'est pas qu'il nous force et nous contrai- 
gne,mais c'est parce que nous nous laissons 
lâchement séduire : car, il ne peut nous 
arracher notre consentement, mais seule- 
ment le demander. 


VIII. 
Sur Elie. 


Élie eut ordre de s'en aller à Sarepta, 
ville des Sidoniens, pour y être nGurri par 
une veuve : Allez à Surepla qui est une 
ville des Sidoniens, lui dit le Seigneur, j'ai 
commandé à une femme veuve de vous y 
nourrir. 

On pourrait demander ici en quelle ma- 
pière et par qui Dieu avait donné cet ordre 
à cetie veuve, n'y ayant en ce temps-là pres- 
que aucun prophète à qui Dieu parlat aussi 
clairement qu'à Élie… 

C'est moi (dit le Scigneur,) qui ai com- 
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mandé à celle veuve. Or, comment Dieu 
commande-t-il, sinon en inspirant intérieu- 
rement par la grâce, le désir de faire le 
bien ? Ainsi, lorsque quelqu'un fait quelque 
bien, c’est Dieu qui lui parle intérieurement 
et qui le lui inspire. Que personne donc ne 
se glorifie en soi-MÈME, mais dans le Sei- 
gneur. 

N'y avait-il pas en ce temps-là plusieurs 
veuves en Judée? Comment donc aucune 
d'elles n’a-t-elle eu le bonheur de recevoir 
et de nourrir le prophète, mais qu'il est 
envoyé chez une veuve gentile qui a eu 
cette glorieuse préférence? Il en est de cette 
veuve gentile, mes frères, comme de ces 
corbeaux; elle représentait aussi l'Église 
des Gentiis dans les services qu’elle a ren- 
dus au prophète; il alla donc chez elle parce 
que Jésus-Christ devait venir vers le peuple 
gentil pour en former son Éslise. 

Voyons présentement , mes très-chers 
frères, en quel endroit et à quelle occupa- 
tion Élie trouva cette veuve : elle était sortie 
pour se baigner et pour ramasser du bois. 
Qu'est-ce que cela signifie? L'eau qui sert à 
se laver et le bois sont si avantageux ef si 
nécessaires à l'Église, que le Psalmiste les a 
compris tous deux en un seul mot : « Il sera 
(dit-il), comme un bois planté proche le 
courani des eaux. » 

Vous reconnaissez sans doute, mes frères, 
dans le bois le mystère de la croix et dans 
l'eau le sacrement de bap'ème. 

Cette veuve était donc sortie pour ramas- 
ser deux morceaux Ge bois, comme elle le 
dit au prophète, lorsqu'il lui demanda à 
mancger. 

Je vous l'ai déjà dit, mes frères, cette 
veuve était la figure de l'Église : j’ajoute 
que son fils était celle du peuple fidèle. Or, 
à la venue d'Élie, cette veuve étaic sortie 
pour ramascer deux morceaux de bois. 
Mais, pourquoi deux morceaux? pourquoi 
ne dit-elle pas un seul? pourquoi pas trois 
ou quaire ? 

Elle était venue ramasser deux morceaux 
de bois, parce qu'elle allait recevoir chez 
elle Jésus-Christ sous la figure du prophète, 
et elle voulait ramasser deux morceaux de 
bois, parce qu'elle désirait connaître le mys- 
tère de la croix. 

Vous savez, mes frères, qu'une croix est 
faite de deux morceaux de bois ; cette veuve 
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raaassait donc ces deux morceaux de bois, 
parce que l'Église devait croire un jour en 
Celui qui à été attaché à une croix faite de 
deux morceaux de bois. Je ramasse deux 
morceaux de bois, dit-elle, pour aller appré- 
ler à manger à moi et à mon fils, afin que 
nous mungions ce pelil resle et que nous 
mourions ensutle. 

L'entendez-vous, mes très-chers frères? 
personne n'aura le bonheur de croire véri- 
tablement en Jésus crucifié, à moins qu'il 
ne meure au Siècle présent; car, pour man- 
ger dignement le corps de Jésus-Christ, il 
est nécessaire de mourir aux choses qui 
passent et de ne vivre que dans l’attenie des 
biens à venir. 

Nous disons donc que cette veuve était 
la figure de l'Église et son fils celle du peu- 
ple gentil. Or, le fils de cette veuve mourut : 
cela signifie que le peuple gentil qui devait 
un jour composer l'Église était mort par la 
multitude de ses péchés et de ses crimes. A 
la prière d’Élie, le fils de cette veuve res- 
suscite. Par la venue de Jésus-Christ, le Fils 
de l'Église, c’est-à-dire, le peuple gentil est 
tiré de la prison de sa mort et devient le 
peuple chrétien. 

Élie s’abaisse, s'incline, se prosterne dans 
sa prière, et le fils de la veuve ressuscite; 
Jésus-Christ succombe dans sa passion, et le 
peuple gentil devient chrétien. Est-il besoin 
que j'ajoute qu'Élie se prosterne trois fois 
pour ressusciter le fils de cette veuve? Votre 
charité me prévient sans doute et voit déjà 
le mystère de la sainte Trinité dans ces trois 
abaissements d’Élic; en effet, ce n’est pas le 
Père seul sans le Fils, ni le Père et le Fils, 
sans le Saint-Esprit, mais toute la sainte 
Trinité qui donne la vraie vie au fils de 
cette veuve, c’est-à-dire, au peuple gentil; 
et c'est encore pour représenter ce grand 
mystère, qu'en conférant le sacrement de 
baptême, on plonge trois fois le vieil homme 
dans l’eau, afin qu'il en sorte tout renou- 
velé. 


IX. 
. Sur Élisée. 
Une femme veuve s'adressa à ce prophète 


et lui dit, les larmes aux yeux : Hon mari 
est mort, et maintenant ses créanciers vien- 
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nent et veulent m'enlever mes deux enfants- 
Il lui demanda ce qu'elle avait chez elle. 
Vive le Seigneur, lui répandit-elle, je n’ai 
qu'un peu d'huile pour m'en oindre. Élisée 
lui dit: Demandez des vases à vos voisins, 
el ayant fermé sur vous la porte de votre 
maison, versez de cette huile que vous avez 
dans lous ces vases, et Lorsqu'ils seront pleins, 
vendez cetle huile et rendez à vos créanciers 
ce qui leur est di. 

Celie veuve, mes très-chers frères. est la 
figure de l'Église, aussi bien que celle qui 
eut le bonheur de recevoir chez elle le pro- 
phète Élie. Cette veuve donc, c'est-à-dire 
l'Église, avait contracté de grandes dettes, 
non d'argent, mais par la multitude de ses 
péchés qui la tenaient asservie au diable, 
comme à un créancier impitoyable et des 
plus cruels. 

C'est à cause de vos péchés que vous avez 


êlé vendus, dit un prophète, et ce sont vos 


crimes qui m'ont fait répudier votre mère. 

Cest donc pour cette dette immense, que 
celle pauvre veuve était comme en escla- 
vage. Pourquoi en esclavage ? Parce que le 
Rédempteur n’était pas encore venu. Mais, 
Jésus - Christ notre véritable Rédempteur 
étant venu, il à payé toutes ses dettes et l’a 
mise en liberté. 

Or, il est tout à fait digne de votre atten- 
tion, mes frères, d'examiner par quel moyen 
ce généreux Rédempteur lui a procuré la 
liberté; l'huile est ce moyen. L'huile de 
cette veuve représente fort bien la charité, 
la compassion, la miséricorde : ses dettes 
s'étaient augmentées parce qu'elle avait 
perdu J'onction de la charité par ses péchés. 
Mais, remarquez suriout cette proportion : 
l'huile manque et la dette augmente; au 
coutraire, l'huile augmente et la dette s’é- 
teint, c'est-à-dire, l'accroissement de la cu- 
pidité avait étouffé la charité, et à son tour 
la charité reprenant le dessus, bannit l'ini- 
quité; Jésus-Christ donc, Notre-Seigneur, 
véritable Élisée, venant dans ce monde, a 
délivré cette veuve, c'est-à-dire l’Église, de 
la deite de ses péchés par l'augmentation de 
l'huile, c'est-à-dire, des dors de la grâce, de 
la miséricorde et par une effusion abon- 
dante de la charité. 

Répéions ce que le prophète dit à cette 
veuve : Empruntez, (lui dit-il), de vos voi- 
sins el de vos proches un grand numbre de 
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vases, el ayani fermé sur vous la porte de 
toire maison, versez de cette huile dans Les 
cases de vos toisins. 

Ces voisins, mes frères, seraient-ce les 
Gentils? Examinons-le. Cette femme, di- 
sons-nous, était la figure de l'Église ; elle 
tlait veuve; nous ajoutons que ces voisins, 
de qui elle emprunte des vases, étaient la 
figure des Gentils, qui certainement étaient 
des vases vides pour être en état de rece- 
voir l'huile ou l'onction de la charité et de 
la miséricorde ; car, il n’est pas douteux 
que toutes les nations, avant d’avoir reçu 
le don de la grâce, étaient absolument vides, 
destituées de foi, de charité et de toutes 
bonnes œuvres. La pratique même de l'Église 
y est conforme et nous trace cette doctrine; 
car, elle oint de chrême et d'huile bénite 
tous ceux qu’on lui présente pour recevoir 
le saint baptême, et elle fait ces onctions, 
afin que leurs vases ne soient plus vides, 
mais plcins de Dieu, et qu’ils méritent de 
devenir les temples de Dieu même. 

Ne quittons pas sitôt, mes très-chers frères; 
les actions mystérieuses et instructives de 
cette veuve. Elle n'avait qu'un peu d'huile 
dins un petit vase : cela ne pouvait pas 
suffire pour elle-même, bien moins encore 
pour acquitter ses dettes. 

Cela est exactement vrai, mes chers frères; 
quiconque n'aime que soi ne se suffit pas à 
soi-même, bien loin d'acquitter les dettes de 
ses péchés ; mais, s’il a le courage d'étendre 
£a charité et sa compassion jusque sur les 
autres et comme verser l’onction, l'huile de 
sa charité dans les vases de ses voisins, de 
ss proches et généralement de tout le 
monde, alors non-seulement il pourra se 
suffire abondamment à soi-même, mais en- 
core se délivrer de toutes les dettes de ses 
péchés ; et dans le vrai, mes frères, telle est 
à nature et l'avantage du saint amour et ds 
h vraie charité; plus on l’exerce, plus elle 
s'augmente; plus on la pratique envers les 
autres, plus on à la consolation d’en éprou- 
ver l'abondance pour soi-même, à la diffé- 
rence de toutes les choses purement corpo- 
relles. 

Vous avez un pain, par exemple, vous le 
donnez à un pauvre, vous ne l'avez plus : 
L charité, au contraire, si vous l'étendez sur 
cect, sur mille personnes, si vous la pra- 


tiquez euvers tout le monde sans exception, 
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loin de diminuer pour vous, elle vous reste 
toute entière : que dis-je! vous y gagnez, 
elle augmente, elle devient plus âbondante 
pour vous-même, à proportion que vous 
l'étendez sur plus de monde. En la resser- 
ranl en soi-même, on s’appauvrit; en l'é- 
tendant, on s'enrichit, on devient d'autant 
plus opulent en ce genre, qu'on l’étend sur 
plus de monde; pour être commune entre 
tous, cela n'empêche pas que chaque parti- 
culier ne la possède toute entière; en Ja 
pratiquant donc, loin d’y perdre, c’est une 
nouvelle acquisition que vous faites. Prati- 
quez-la envers mille personnes, envers 
tout le monde; soyez assuré que vous n'y 
perdrez rien, comme je vous l'ai dit, au 
contraire, vous recueillerez au centuple tout 
ce que vous avez donné aux autres. 

Comme donc ce n'a été que par l'augmen- 
lation de son huile que cette pauvre veuve 
à été délivrée de ses créanciers, ce n'a été 
non plus que par une effusion abondante 
de la miséricorde de Dieu que les Gentils 
ont étê délivrés de leurs crimes et ont 
formé l'Église Catholique. 

Continuons, mes frères, nos observations 
sur le saint prophète Élisée. 

Il passait par Sunam ; une femme de 
grande considération le reçut chez elle. Or, 
celte femme était stérile; mais, à la prière 
d'Élisée, elle mit un fils au monde. 

C'est ainsi qu'avant l'avènement de Jésus- 
Christ, l'Église était stérile ; mais, de même 
qu’à la prière d’Élisée cette femme mit un 
enfant au monde, ainsi, à la venue de Jésus- 
Christ, l'Église a enfanté le peuple chrétien; 
et de même encore qu’en l'absence d'Élisée 
le fils de cette femme mourut, de même 
aussi, avant l'avènement de Jésus-Christ, le: 
peuple gentil, qui est ce fils de l’Église, était 
dans la mort du péché. Élisée descend de sa 
montagne et rend la vie à ce jeune enfant; 
Jésus-Christ descend du ciel, ressuscite le 
peuple gentil et le fait enfant de l'Église. 

Les circonstances de ces deux événements 
méritent bien que nous nous arrêtions à les 
considérer et à les rapprocher les unes des 
autres. 

Cet enfant étant mort, sa mère s'en alla 
trouver le saint prophète Élisée, et se pros- 
terna à ses pieds; le prophète donna son 
bâton à son serviteur et lui dit: Atlez 
promplement : vous mettrez mon bülon sur 
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le visage de l'enfant ; si quelqu'un vous salue 
en chemin, ne lui répondez pas. 

N'imaginez pas, mes frères, que ce soit par 
superstition qu'Élisée défendit à son servi- 
teur de saluer personne en chemin : ce se- 
rait une impiété de le penser. Nous retrou- 
vons assez souvent cette expression dans 
l'Écriture, et elle n’y est employée que pour 
marquer la vitesse avec laquelle il faut exé- 
cuter un ordre, et non pour auelque obser- 
vance vaine et sacrilége. C’est comme si le 
prophète avait dit à son serviteur : «€ Allez 
vite, ne vous arrêtez pas, et ne vous amusez 
pas en chemin à tenir des discours inu- 
tiles. » 

Ce serviteur partit donc, portant le bâton 
de son maitre; il le mit sur le visage de 
l'enfant, et l'enfant ne ressuscita pas. 

Ne vous semble-t-il pas, mes frères, voir 
dans ce serviteur portant le bâton de son 
maire, Moïse lui-même allant en Égypte par 
l'ordre de Dieu, et portant son bâton avec 
lui? Mais, ce bâton était sans Jésus: Christ ; 
Moïse a pu s'en servir pour aflliger l'Égypte 
de différentes plaies, non pour la délivrer 
de ses péchés ni actuel ni originel, en un 
mot, pour la ressusciter, parce que la loi (dit 
l'Apôtre) ne conduit rien à la perfection, De 
même ici, ce n’était pas assez que le pro- 
phète eût envoyé son bâton, il fallait qu'il 
vint lui-même : sans lui, son bâton n'avait 
po'nt de vertu, comme la croix n’en a point 
non plus sans Jésus-Christ. 

Élisée vint donc lui-même et monta dans 
sa petite chambre; ce qui signifie que Jésus- 
Christ devait venir el être élevé eur la croix. 
Élisée se courba et s'abaissa pour ressusciter 
cel enfant; Jésus-Christ s’est humilié pour 

relever le monde que ses péchés avaient 
renversé et attaché à la terre. Élisée mit ses 


yeux sur les yeux de l'enfant et ses mains 


sur ses mains. Combien a-t-il fallu qu'un 
homme de l’âge d'Élisée se soit rapetissé 
pour se proporiionner au pelit corps de cet 
enfant mort! Ce que le prophète a fait pour 
cet enfant, Jésus-Christ — dont il était la 
figure,—l’a fait pour tout le genre humain. 
En effet, à s'est abaïssé, il s'est humailie lui- 
même (dit l'Apôtre), se rendant obéissant 
jusqu à la mort. 

Parce que nous étions petits, il s’est fait 
petit, et parce que nousétions morts et cou- 
chés par terre, — comme un médecin plein 
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de tendresse, il s’est courbé, il s’est abaissé 
pour nous rendre la vie. Le moyen, en effet, 
mes frères, de relever quelqu'un qui est 
renversé par terre, si on ne s’abaisse et ne 
se courbe jusqu'à lui? 

L'enfant bâilla sept fois, ce qui signifie les 
sept dons du Saint-Esprit, que Jésus-Christ, 
par son avénement, a donnés au genre hu- 
main pour le ressusciter. Si quelqu'un n’a 
pas cet esprut de Jésus-Christ, il ne lui appar- 
tient pas, dit l'Apôtre; et Jésus-Christ le 
donna, cet Esprit Saint, à ses disciples, lors- 
que, soufflant sur eux, il leur dit : Recevez 
le Saint-Esprit. Ne vous semble-t-il pas 
qu'en soufllant ainsi sur ses disciples pour 
leur donner le Saint-Esprit, Jésus-Christ a 
mis sa bouche sacrée sur leurs bouches ?.… 


SECONDE CLASSE. 


SERMONS DU TEMPS. 


Sur l'Avent. 


S'il nons convient en tout temps d'être 
comblés et brillants de bonnes œuvres, com- 
bien, à l'approche du jour de la naissance 
de Notre Seigneur, nos bonnes œuvres doi- 
vent-elles plus luire devant les hon:mes, 
comme il est dit dans l'Évangile. 

Un peu de réflexion sur ce qui se passe 
parmi nous suffirait pour nous engager, mes 
frères, à suivre les avis que je vous donne. 

Lorsqu'un grand, un homme de considé- 
ration veut faire fête au jour de sa naissance 
ou de celle de son fils, quel soin n'a-t-il pas 
de faire nettoyer sa maison quelques jours 
auparavant, d'en ôter ce qui serait déplacé, 
de mauvaise grâce, et qui ferait un mauvais 
effet ? Quelles attentions pour se procurer ce 
qui est utile et nécessaire! Si sa maison 
n'est pas assez claire, il la fait blanchir, 
laver et balayer le pavé, il la fait orner et 
parsemer de fleurs ; en un mot, il n'épargne 
ni soins ni dépenses pour y avoir à souhait 
tout ce qui peut procurer de la satisfartion à 
l'esprit et de l'agrément aux sens. 

Pourquoi tout cela, mes très-chers frères ? 
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Pour eélébrer avec joie le jour de la naissance 
d'un homme qui doit bientôt mourir. Or, si 
l’on se fait un plaisir de tous ces soins, de 
loutes ces attentions et de ces dépenses pour 
fête de sa naissance ou de celle de son fils, 
que ne devons nous pas faire, dans l'attente 
où nous sommes du jour de la naissance de 
Notre Seigneur? 

Cet homme pour qui vous faites si volon- 
tiers tous ces préparatifs doit bientôt mourir: 
que ne devez-vous donc pas faire pour Celui 
qui est immortel? 

Voyez donc à apporter tous vos soins pour 
que Dieu ne voie rien dans votre âme de ce 
que vous nô vous ne voudriez pas vous- 
même trouver dans votre propre maison, 
dans un de vos jours de fôte. 

Si un respectäble père de famille, si un 
grand prince vous invitait à la fête qu’il fe- 
rait au jour de sa naissance, comment vou- 
driez-vous y paraître vêtu? Ne recherche- 
riez-vous pas ce qu'il y a de plus propre, de 
plus nouveau, de plus parant, de plus écla- 
tnt? Faudrait-il vous dire que des habits 
anciens, vieux, grossiers, tachés et malpro- 
pres déplairaient et offenseraient celui qui 
vous aurait invité? 

Feriez-vous moins, donneriez-vous moins 
d'attention pour solenniser le jour de la 
naissance du Roi éternel ? 


J’ai la confiance, qu'avec le secours de 
Jésus-Christ, vous allez faire tous vos efforts 
poar orner et enrichir votre âme de toutes 
sSrtes d'œuvres de vertu, de simplicité, de 
tempérance., comme d'autant de fleurs et de 
pierres précieuses, afin d'aller, en quelque 
sorte, au devant de la solennité du Roi éter- 
nel, c’est-à-dire, de la naissance de Notre- 
Seirneur et Sauveur Jésus-Christ avec une 
eonccience tranquille et assurée, par la pra- 
tique des Lrillantes vertus de chasteté, de 
ebarité et de l’abondanc: des aumônes. 


Si c'est de cetie manière que vous vous 
disposez à célébrer le jour de la naissance 
de notre divin Sauveur, il viendra à vous; 
il ne vous honorera pas seulement d'une 
visite, comme en passant, mais il reposera 
en vous et prendra plaisir d'y établir sa 
demeure pour toujours, ainsi qu'il est 
érit : « J’habiterai en eux et je marcherai 
au milieu d'eux ; » et encote : « Me voici à 
la porte, et je frappe ; si quelqu'un se lève et 
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m'ouvre la porte, j'entrerui chez lui, et je 
souperai avec lui et lui avec mot. » 

Heureuse l'âme qui s'applique, avec la 
grâce de Dieu, à régler si bien sa vie, 
qu'elle mérite que Jésus-Christ la visite et 
demeure en elle! 


Il 


Sur l'avénement de Notre-Seigneur. 

C'est assurément un devoir bien juste et 
bien raisonnable de faire l'aumône en tout 
temps, mais ce devoir devient encore plus 
pressant et demande des aumûnes bien plus 
abondantes dans les grandes et saintes so- 
lennités. Il faut surtout admettre plus fré- 
quemment les pauvres à notre table. 

Tous les Chrétiens appartenant également 
au même Maitre, serait-il juste que dans 
nos grandes solennités les uns souffrissent 
la faim, tandis que d’autres seraient ras- 
sasiés peut-être même avec excès ? 

Tous, tant que nous sommes, mes frères, 
nous sommes les serviteurs du même Mai- 
tre ; nous avons tous été rachetés au même 
prix; nous sommes tous entrés dans ce 
monde en même état et à la même condi- 
tion ; nous en sortirons tous de la même 
manière, et: si nous faisons le bien nous 
parviendrons tous également au mème bon- 
heur. Pourquoi donc le pauvre ne pren- 
drait-il pas avec vous le même repas, fui 
qui recevra et possédera avec vous le même 
royaume ? Pourquoi ne lui donneriez-vous 
pas votre vieil habit, lui qui recevra avec 
vous la robe de l’immortalité? Il a ea Île 
bonheur, aussi bien que vous, de recevoir 
le même sacrement de Baptème, pourquoi 
ne lui feriez-vous pas part de voire pain ? 
I] mangera un jour avec vous le pain des 
anges, comment serait-il indigne ici de 
maager les restes de votre‘table? 

Écoutez, mes frères, écoutez, non pas 
mon commandement mais c-lui que le Sei- 
gneur a donné et rendu commun à tous. 
Ouvrons l'Évangile et nous y lisons : « Lors 
que vous donnez à diner ou à souper, n'in- 
vilez pas des personnes qui soient riches, 


qui vous invilent aussi à leur tour, et que 
ce ne soît là votre récompense ; maïs, invilez 
les pauvres et les boileux, et vous serez heu- 
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reuz de ce qu'ils n'auront pas le moyen de 
vous le rendre ; mais, vous en recevrez la 
récompense lorsque Dieu récompensera les 
justes. » 

Quoi donc, dites-vous, ne dois-je pas in- 
viter mes amis, mes parents et leur faire 
festin ? Je ne dis pas cela; au contraire, in- 
vitez Vos parents, vos voisins, mais plus 
- Farement. Et lors même que vous les invi- 
tez, ne leur faites pas des repas trop splen- 
dides, trop délicats, mais médiocres, sobres, 
assez honnêtes néanmoins pour qu’il en 
reste de quoi donner aux pauvres, de quoi 
nourrir les indigents ; afin qu'au jour du 
Jugement nous n'ayons pas la douleur d'en- 
tendre , avec ces impies qui méprisent au- 
jourd'hui les pauvres : Retirez-vous de moi, 
maudits, allez au feu éternel: mais, que 
nous ayons plutôt le bonheur d'entendre, 
avec les justes et les miséricordieux : 

€ Venez, vous qui êtes bénis de mon Père, 
possédez le royaume ; car, j'ai eu faim, et 
vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif et 
vous m'avez donné à boire. » 


III 


Sur l’Epiphanie de Notre-Seigneur, et com- 
ment les fidèies peuvent solenniser digne- 
ment celle fête. 


La solennité que vous célébrez aujour- 
d'hui, mes frères, se nomme Épiphanie, 
c’est-à-dire, apparition, manifestation ; parce 
que c'est en ce jour que Jésus-Christ s’est 
lait connaître aux Gentils sous la conduite 
d'une étoile. On ajoute que c'est aussi en ce 
jour qu’il a été baptisé par Jean; et enfin, 
que par un effet de sa divine puissance il a 
changé l’eau en vin. 

Dieu veuille que, comme Jésus-Christ 
notre divin Rédempteur s’est fait connaître 
aujourd'hui aux Gentils par le moyen d’une 
nouvelle étoile, il se fasse de même connai- 
tre à vous sans cesse par l'amour dont il 
embrasera vos cœurs pour les biens du ciel; 
que comme il a voulu être baptisé aujour- 
d'hui par son serviteur, il vous fasse aussi 
la grâce de garder et accomplir avec humi- 
lité ce que vous avez promis dans votre 
baptême; et qu'enfin, comme il a changé 
aujourd'hui l'eau en vin, il change aussi ce 
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goût, en vous donnant ane intelligence spi- 
rituelle.… 

Imitez ces saints mages, et venez ‘oujours 
à l’église avec autant de zèle et d'ardeur 
qu'ils en ont eu pour venir d’un pays très- 
éloigné pour adorer Jésus-Christ. Ils lui 
offrirent des présents très-précieux ; offrez- 
lui aussi vos cœurs. Si vous aimez, si vous 
êtes attachés à la foi, à l'espérance, à la cha- 
rité, à la pénitence, à l'humilité, à la chas- 
leté, vous lui offrez des présents raisonna- 
bles, c'est-à-dire, vous-mêmes; car, c’est 
vous que Dieu aime et cherche plus que vos 
biens. 

Il y en a plusieurs qui font des aumônes, 
et qui ne s’abstiennent pas cependant de pé- 
cher ; ces gens-là offrent leurs biens à Dieu, 
mais pour eux-mêmes ils s'offrent au dé- 
mon. Or, Dieu n'entre aucunement en par- 
lage avec le démon : ainsi rejetez absolu- 
ment loin de vous, avec le secours de Dieu, 
tout ce qui est mal, le vol, les plaisirs des 
sens, la haine, l’arrogance et la révolte, afin 
que votre créateur vous possède tout entiers. 

Une circonstance particulière et qui mé- 
rile votre attention, mes frères, c'est qu'Hé- 
rode a cherché Jésus-Christ et ne l’a pas 
trouvé : pourquoi ? parce qu’il l’a mal cher- 
ché. De même vous, si dans les bonnes œu- 
vres que vous faites, vous cherchiez à vous 
attirer l'applaudissement des hommes, vous 
chercheriez mal Jésus-Christ. Prenez donc 
garde de ne pas le chercher ainsi, car vous 
ne le trouveriez pas ; et de plus, vous vous 
perdriez vous-mêmes. 

Les mages perdirent l'étoile en entrant 
chez Hérode; si vous vous approchez du 
démon par le péché, vous n’aurez plus non 
plus la lumière spirituelle, à moins que 
vous ne vous éloigniez de lui de nouveau 
par l'aveu de vos péchés et par la péni- 
tence. | 

Mais, je vous avertis de ne point entrer 
chez Hérode, parce qu'il vaut bien mieux 
se garder de pécher que de se corriger après 


‘avoir péché; si néanmoins vous aviez com- 


mis quelque péché, à la suggestion du dé- 
mon, mais qu'avec les secours de Dieu vous 
vous en retiriez par la pénitence, vous 
recouvreriez la grâce perdue; comme les 
mages, après avoir quitté Hérode, eurent la 
consolation de voir de nouveau l'étoile qu'ils 


qu'il y aurait en vous d'insipide et sans ! avaient perdue. 
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On dit que ces mages étaient trois; au 
moins ils offrirent trois présents, savoir de 
l'or, de l'encens et de la myrrhe, parce 
qu'ils connurent que Celui qui paraissait 
revêtu d’une chair mortelle était véritable- 
ment Dieu, roi et un homme véritable : et 
vous aussi, mes frères, offrez-Lui l’or d’un 
amour et d'une sagesse céleste, l'eucons 
d'une prière pure et la myrrhe d’une en- 
tiére mortification ; et comme ces mages 
s'en relournérent en leur pays par un autre 
chemin, ainsi nous que notre révolte, notre 
désobéissance et la témérité d'avoir mangé 
du fruit défendu ont fait chasser du Paradis, 
appliquons-nous à y retourner par l’humi- 
lité, l’obéissance et l’abstinence. 

La vie présente est un voyage, un péleri- 
nage ; voire patrie, c'est le Paradis. Quelle 
miigne folie d'aimer son exil plus que sa 
patrie! surtout quand, par le mépris de la 
vie présente pleine d'incertitude et de mi- 
séres, on peut parvenir au bonheur 1très- 
assuré de la patrie céleste. C'est pour nous 
mériter cet avantage inestimable, que le 
Fils de Dieu est descendu du ciel en terre, 
afin qu’en suivant ses exemples nous puis- 
sions nous élever de la terre et monter jus- 
qu’au ciel. 


IV. 


Sur le Caréme. 


Voici, par la grâce da Dieu, le temps de 
1 sainte Quarautaine qui approche, mes 
tréschers frères. Je vous exhorte et vous 
prie de passer si saintement ces jours utiles 
au corps et salutaires à l’âme, de les passer, 
dis-je, d’une manière si chrétienne et si 
spirituelle, que les ohservances de ce saint 
temps ne tournent pas à notre condamna- 
ton, mais à notre avantage. Car, enfin si 
nous le passions indifféremment et sans 
atention, si nous nous embargassions de 
trop d’affaires, si nous ne gardions pas la 
chasteté, si nous négligions de nous appli- 
quer aux jeûnes, aux veilles et à la prière, 
sj nous ne lisions pas nous-mêmes les saintes 
Ésritures ou que nous n’écoutions pas vo- 
batiers ceux qui los lisent, les remèdes 
mème: ne serviraient qu'à nous blesser, et 
ce qui aurait dû procurer notre soulage- 
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ment et notre guérison tournerait à notre 
condamnation. 

Je vous en prie donc, mes très-chers frè- 
res, levez-vous plus matin pour assis- 
ter aux vigiles ; mais surtout assemblez-vous 
pour la prière de tierce, de sexte et de none : 
que personne ne manque à ces saints exerci- 
ces, si ce n’est qu’il en fût empêché ou pour 
infirmité, ou pour l’utilité publique, ou re- 
tenu par quelque grande et importante né- 
cessité. 

Ne vous contentez pas même de ce que 
vous entendez de l’Écriture sainte dans 
l'église, faites encore des lectures dans vos 
maisons, ou par vous-mêmes, ou cherchez 
quelqu'un qui vous la lise, et écoutez bien 
volontiers cette divine parole... 

Profitons donc bien, mes très-chers frères, 
de ces quarante jours, et faisons - nous un 
devoir d’amasser comme une provision, par 
nos jeûnes, nos prières et nos lectures, pour 
nourrir notre âme tout le reste de l'année. 

Quoique, par la grâce de Dieu, vous en- 
tendiez souvent et avec foi, pendant le cours 
de l’année, la lecture de l'Écriture sainte; 
dans ces quarante jours, néanmoins, nous 
devons nous considérer comme échappés 
de fa mer et des tempêtes de ce monde et 
comme arrivés à l'abri dans le port de la 
sainte Quarantaine : le repos, le calme et le 
silence qui y règnent semblent nous inviter 
à mettre cette divine parole en réserve dans 
nos cœurs, afin que tout occupés, par la 
miséricorde de Dieu, du désir et de l'amour 
de la vie éternelle, nous mettions tous nos 
suins, en ce temps précieux, pour réparer 
et remettre en bon état ce que les différen- 


_tes tempêtes essuyées pendant l'année, c'est- 


à-dire les flots des péchés auraient brisé, 
désuni, gâté, perdu dans la nacelle de notre 
âme. 


V. 
Même sujet. 


Jeûner, mes frères, c'est une bonne œuvre, 
mais donner l’aumône en est une meilleure. 
Celui qui peut faire l'une et l'autre fait 
deux bonnes œuvres. Celui qui ne les peut 
faire toutes deux ensemble, fait mieux de 
donner l’aumône. Quand on ne peut pas 


125 


selon qu'il est écrit : Gloire à Dieu au plus 


haut des cieux, et paix sur la terre aux 


hommes de bonne volonte. 

Mais, qui pourra s’exeuser de faire l'au- 
mône, depuis que Notre Seigneur a promis 
de récompenser même pour un verre d’eau 
froide? Car, pourquoi dit-il si expressément 
d'eau froide? si ce n’est de crainte qu'il ne 
se trouvât quelqu'un si pauvre qu'il pût 
dire, ou qu'il n'a pas de bois, ou qu'il n'a 
pas de vase propre à faire chauffer cette 
eau. 

C’est encore en celte même manière que 
le Prophète nous avertit, mes très-chers 
frères, et nous exhorte de la part du Seisneur 
à faire l’'aumône, c’est-à-dire, en sorte qu'il 
n'y ait presque personne assez pauvre pour 
s’en dispenser et s’en excuser : Voici — 
dit ce prophète, — le jeûne que j'approuve, 
dit le Seigneur : faites part de votre pain à 
celui qui a faim. 

Il n'a pas dit de donner un pain tout en- 
tier; ce pauvre n’en a peut-êire pas d’autre : 
mais, faites-en part, dit-il, c'est-à-dire, 
quand même vous seriez si pauvre que 
vous n’auriez qu'un seul pain; eh bien, 
rompez un morceau de Ce pain unique et 
le‘donnez au pauvre; el failes entrer dans 
voire maison le pauvre el celui qui ne sail 
où se relirer. 

Si quelqu'un est assez pauvre pour n'avoir 
pas de quoi donner de la nourriture à un 
pauvre, qu'il lui donne au moins à coucher 
dans quelque coin de sa maison. Que di- 
rons-nous à cela, mes frères? Quelle excuse 
pourrons-nous apporter, nous qui occupons 
des maisons grandes et spacieuses, et qui 
daignons à peine y loger quelquefois un 
étranger ? Est-ce que nous ignorons? non, 
mes frères, mais ROUS ne Croyons pas que 
Jésus-Christ soit caché sous la personne de 
tous les étrangers et que ce soit Lui qu'on 
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jcûner, l’aumûne se suffit à elle-même; au 
lieu que le jeûne sans l'aumône ne suftirait 
point du tout. Si quelqu'un re peut pas 
jeûner, l'aumône sans |: jeneest une bonne 
œuvre; mais, s’il est possible de joindre le 
. jeûne à l'aumône, c'est doubler une bonne 
œuvre. Le jeûne au contraire sans l'aumône 
ne passe pas pour une bonne œuvre, à moins 
qu'on ne füt si pauvre qu’on ne püût rien 
donner du tout : si quelqu'un se trouvait 
dans cet état, la bonne velonté lui suffirait 
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recoit quand on les loge chez soi, comme Il 
nous en assure : Je n’avuis point de logement 
el vous m'avez logé, et encore : Toutes les 
fois que vous avez rendu ces devoirs à l'un 
de ces plus petits, c'est à moi que vous les 
avez rendus! 

Que dit encore le Prophète, après ce que 
je viens de vous en citer? Lorsque vous 
verrez un homme nu, revêlez-le. 

Dieu me garde de juger personne sur ce 
point, mes fréres. Que chacun examine sa 
conscience : pour moi je vous avoue qu'en 
m’examinapt moi-même, je me condamne 
e: me reproche ce qui est arrivé quelque- 
fois, par négligence, que les vers ont dévoré 
quelques-uns de mes plus petits vêtements 
que j'aurais dù donner aux pauvres; et que 
je tremble que ces mêmes haillons ne me 
soient “représentés au jour du jugement 
comme des témoins qui m’accusent et me 
fassent condamner, selon la terrilie menace 
de l'apôtre saint Jacques : Mais, vous, riches, 
dit-il, pleurez, poussez des cris et des hur- 
lements à la vue des malheurs qui doivent 
vous arriver. ia pourriuure consume Les 
richesses que vous gardez : les vers mangent 
Les habits que vous avez en réserve; la rouille 
güle l'or et l'argent que vous cachez ; el cette 
rouille s'élèvera contre vous el sera comme 
un feu qui dévorera tolïe chair. Voila à 
quoi serviront les trésors que vous cmassez 
sur la terre : vous vous êles engraisses duns 
les délic.s pour le jour de la vengeance … 


Que d'abondantes aumûnes nourrissent et 


engraissent notre jeune, Car, le jeûne sans 
l'aunûdne est comme une lampe sans huile. 

Qu'on allume une lampe dans laquelle il 
n'y a point d'huile, elle fumera, mais elle 
ne pourra pas donner de lumière; de même 
le jeûne sans l’aumône peut mortitier le 
corps, mais — destitué de la lumière de la 
charité, — il ne donne point d'éclat à l’âme. 


ra | 
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TROISIÈME CLASSE. 


SERMONS SUR LES SAINTS. 


I. 
Sur les Martyrs. 


Toutes les fois que nous célébrons les 
solennitis des saints Martyrs, mes très-chers 
frères, nous ne devons demander au Sei- 
cneur et espérer de Lui les biens temporels 
par leur intercession, qu’en travaillant à 
mériter les biens éternels par l'imitation de 
kurs verlus; car, il n’y a que ceux qui 
marchent sur les pas des saints Martyrs qui 
Slennisent véritablement leurs fûtes. 

Les fêtes des Martyrs sont proprement une 
exhorlation au martyre et pour nous appren- 
dre à imiter ce que nous avons tant de 
plaisir à solenniser. Mais, quel contraste 
dans notre conduite! Nous prétendons aspi. 
rer au bonheur et à la joié des saints, et 
nous ne voulons pas supporter avec eux les 
aflictions de ce monde. Cependant, il est 
vrai que qui n'imite pas les saints Martyrs 
autant qu’il est possible, ne pourra pas par- 
venir à jouir de leur bonheur. 

Si nous avons part aur souffrances, — 
2ous dit l'apôtre saint Paul, — nous aurons 
part aussi aux consolalions ; et Jésus-Christ 
dans J'Évangile : Si le monde vous haït, 
sachez qu'il m'a hai avant vous. 

C'est refuser d'être dans le corps dont 
Jésus-Christ est le chef, que de ne vouloir 
px éprouver et supporter avec Lui la haine 
du monde et ses efiets. 

Mais, qui peut marcher sur les traces des 
Saints Martyrs etles imiter, direz-vous ? Qui 
Lk peut, mes frères ? 

Nous pouvons, avec le secours de Dieu, 
imiter, je ne dis pas seulement les Martyrs, 
mais le Seigneur même, si nous voulons. 

Ne vous en rapporlez pas à moi ; écoutez 
notre Maitre commun qui nous crie à tous : 
Apprenez de moi que je suis doux et humble 
de cœur. Evoutez l'apôtre saint Pierre : 
Jésus - Christ & soufjert pour nous, dit-il, 
mous laissant un exempl’, afin que nous 
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marchions sur ses pas. Écoutez enfin l'apôtre 
Saint Paul : Soyez les imitateurs de Dieu, 
dit-il, comme étant ses enfants bien-aimeés. 

_Qu'avons-nous à répondre à cela, mes 
très-chers frères; quelle excuse pouvons. 
nous apporter ? ÿ 

Si on nous disait de faire les mêmes mi- 
racles qu'a faits notre divin Sauveur ; 
comme il n'est pas donné à tous de faire 
des miracles et des choses merveilleuses, 
nous pourrions nous excuser valablement; 
mais, d'observer la justice, de garder la 
chasteté, d'avoir de la charité pour tout le 
monde, chacun le peut aisément avec le se- 
cours de Dieu. 

Notre-Seigneur ne nous a pas dit : « Appre- 
nez de moï à ressusciter les morts, à mar- 
cher à pied sur les eaux. » Non, ce n’est pas 
là ce qu'il demande de nous; mais : Appre- 
nez de moi, nous dit-il, que je suis doux et 
humble de cœur ; et encore : Aimez vos enne. 
mis, failes du bien à ceux qui vous haissent ; 
et enfin : Soyez parfaits comme votre Père 
céleste est parfait, Lui qui fait lever Le soleil 
sur les bons et sur les méchants. 

Il y a bien d’autres cho:es en quoi nous 
devrions imiter les saints Martyrs et Dieu 
même ; voici cependant les deux principales, 
savoir d'être doux et humble de cœur et 
d'aimer nos ennemis de toutes nos forces. 

Et qui pourrait jamais s'excuser valable- 
ment de ce qu'il n'aime pas ses ennemis, 
mes très-chers frères ? L'un dira peut-être : 
« Je ne peux jcûüner, je ne peux veiller. » 
Pourra-t-il dire : « Je no peux aimer ? » Un 
autre dira : « Je ne peux donner tout mon 
bien aux pauvres, ni m'enfermer dans un 
monastère pour y servir Dieu. » Pourra-t-il 
dire : « Je ne peux pas aimer. » 

Si vous me disiez que vous ne pouvez pas 
vous passer de vin, que vous ne pouvez 
vous abstenir de viandes, je vous croirais; 
mais, si vous disiez que vous ne pouvez 
pardonner à ceux qui vous ont offensés, se- 
rait-il raisonnable de vous croire? 

N'ayant donc nulle bonne raison pour 
nous excuser,— puisque ce n’est ni de nos 
celliers, ni de nos réserves, mais de notre . 
propre cœur qu'on nous ordonne de tirer 
l’accomplissement de cette œuvre de misé- 
ricorde,—aimons donc, afin de marcher par 
la voie de la vie et mériter de parvenir à 
notre patrie éternelle; aimons, dis-je, non- 
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seulement nos amis, mais nos ennemis 
même. 

Ces deux commandements, — l'amour de 
Dieu et l'amour du prochain, — sont comnie 
les deux pieds spirituels avec lesquels nous 
courons dans la voie de la vraie charité et 
avec lesquels nous parvenons heureusement 
à la patrie de notre éternité. L'apôtre saint 
Paul avait ces deux pieds et s’en servait 
pour courir, quand fl disait : Pour moi, je 
cours, non pas comme au hasard. 


IL. 


À la dédicace d'une église, ou à la consécra- 
tion d’un autel. 


Tous les hommes lavent leurs mains lors- 
qu'ils doivent s'approcher de l'autel : toutes 
les femines ont la précaution d’avoir un 
linge propre et bien blanc, sur lequel elles 
reçoivent le corps de Jésus-Christ. 

Vous ne trouvez pas cela pénible, mes 
frères, comme donc les hommes lavent leurs 
mains avec de l’eau, que de même ils puri- 
fient leurs âmes par les aumônes ; et comme 
les femmes apportent un petit linge bien 
propre et bien blanc, sur lequel elles reçoi- 
vent le corps de Jésus-Christ (1), qu’elles se 
présentent de même avec un corps chasts et 
un cœur pur pour recevoir les sacremenis 
de Jésus Christ dans une bonne conscience. 

Permetlez-moi de vous le demander, mes 
frères; quelqu'un voudrait-il mettre son 
habit dans un coffre plein d'ordures? Je 
pense, comme vous, que personne ne le 
voudrait faire, surtout si son habit était pré- 
cieux; Ge quel front oseraiton donc rece- 
voir l'Eucharistie de Jésus-Christ Gans une 
âme souillée des ordures du péché ? 

Puisque j'ai commencé à me servir de ces 
sôrtes de comparaisons dont vous sentez 
la vérité, je vais vous en proposer encore 
une qui vous est familière. Je ne perse pas 
qu'il y ait personne qui euformät volontiers 
un charbon ardent ou seulement une éltin- 
celle dans un coffre où sont ses habiis les 
plus préciéux : faut-il demander pourquoi ? 
Ne voit-on pas que c'est parce qu'il craint 


(1) Voyez la note # à la fin de saint Césaire, 
prédicateur. 
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que les habits dont il se sert aux jours de 
fêtes ne soient brûlés ? 

On craint d’enfermer une étincelle dans 
son coffre; pourquoi donc ne craint-on pas 
d'allumer le feu de la colère dans son âme 
Ne cherchons pas bien loin les raisons d’une 
telle conduite : elles sont évidentes et se pré- 
sentent d'elles-mêmes : nous ne souffrons 
point de feu dans un coffre, parce que nous 
aimons les habits que nous y mettons: et 
nous n'éteignons pas en nous le feu de la 
colère; je ne dirai pas, parce que nous n'ai- 
mons pas notre âme, je dis parce que nous 
la haïscons, — selun qu’il est écrit : Celui 
qui aime l'iniquité hait son âme. 


QUATRIEME CLASSE. 


SRRMONS SUR DIVERS SUJETS. 


Sur le dernier Jugement. 


Juste alors plutôt que miséricordieux, ce 
sera avec la sévérité d'un juge que le Sei- 
gneur reprochera aux coupables le mépris 
de sa miséricorde : 

— de l'ai formé de mes propres mains, 
(dira-t-il), Ô homme! j'ai formé ton corps 
du limon de la terre; j'ai uni à ce corps @e 
boue une âme raisonnable ; je l'ai formée, 
celte âme, à notre image et à notre ressem- 
blance; j'y avais tracé avec complaisance 
mes propres traits; je t'avais placé au milieu 
des délices du paradis de la terre. 

« Tu as méprisé mes commandements , 
qui t'auraient donné la vie ; tu as préféré un 
séducteur à ton Dieu ; justement chassé de 
ce lieu de délices, à cause de ton péché, tu 
as été justement livré aux lois et aux ri- 
gueurs de la mort. 

« Je suis entré dans le sein d’une vierge, 


. sans blesser sa virginité, et j’en suis né de 


même; j'ai été exposé dans une crèche ; en- 
veloppé de langes ; j'ai enduré les honteuses 
humiliations de l'enfance; j'ai souffert les 
mêmes douleurs que les autres hommes, 
pour devenir semblable à toi et te rendre 
semblable à moi ; j'ai essuyé les soufilets et 


les crachats de ceux qui se moquaient de 
moi ; j'ai été abreuvé de fiel et de vinaigre; 
j'ai été déchiré à coups de fouet; couronné 
d'épines, attaché à une croix; percé de 
plaies ; je suis mort au milieu des tour- 
ments, afin de l'arracher des bras de la mort. 
Regarde, voilà encore les plaies des clous 
dont j'ai été attaché et suspendu à la croix; 
voilà encore mon côté percé ; j'ai souffert 
les supplices que tu méritais, pour te donner 
ma gloire ; j'ai souffert la mort qui t’était 
due, pour 1e donner une vie élernelle ; j'ai 
été mis dans le tombeau, pour te faire ré- 
gner dans le ciel. 

« Pourquoi, malheureux ! as-tu perdu ce 
que j'ai souffert pour toi? Pourquoi, ingrat 
que tu es! as-tu rejeté les grâces de la ré- 
demption ? 

« Je ne me plains pas, je ne te demande 
pas compte de ma mort : rends-moi ta vie, 
pour laquelle j'ai donné la mienne : rends- 
moi ta vie, que tu étouffes sans cesse par tes 
péchés. J’habitais au milieu de toi, je m'y 
étais consacré une retraite de complaisance ; 
pourquoi as-tu souillé ma demeure par les 
ordures de 1es sales plaisirs? Ton corps est 
à moi; pourquoi as-tu souillé mon corps 
par tes honteux plaisirs ? 

« J'ai souffert autrefois qu'on m'’attachäât à 
use croix; pourquoi toi-même m'as tu atta- 
ché à celle de tes crimes, plus cruelle et plus 
insupportable que la première? J'ai sup- 
porté volontiers la première: la compassion 
pour toi m'y avait fait monter, j’y avais dé- 
truit Ja mort : c'est malgré moi que lu m'as 
attaché toi-même à celle de tes péchés ; quelle 
erwauté plus insupportable ? 

» J'étais impassible ; j'ai bien voulu souf- 
frir pour loi : ettoi, tu as méprisé, dans 
mon humanité, ton Dieu; dans mes infir- 
mités, ion salut; dans ma voie mortelle, 
ton retour; dans ton juge, le pardon; dans 
ma croix, la vie; dans mes supplices, ton 
remède ; et après tous ces forfaits, tu n’as 
pas même voulu recourir aux remèdes de 
la pénitence ; — lu ne mérites donc pas d’être 
délivré de l'arrêt terriblo que je vais pro- 
noncer. » 


VL 
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I] 
Sur l'amour des ennemis. 


Nous avons entendu Notre-Seigneur nous 
dire souvent dans l'Évangile : Aimez vos 
ennemis, fattes du bien à ,ceux qui vous 
haïssent. Pourquoi le Seigneur nous dit-il 
si expressément : Aimez vos ennemis » Si- 
DON, parce que nous devions en avoir effec- 
tivement qui nous feraient souffrir? Mais, 
qui peut aimer ses ennemis, direz-vous ? 

Dieu, qui est la bonté et Ja piété même, 
ne VOUS a-t-il pas aimé le premier, et lorsque 
vous éliez un impie? Actuellement vous 
n'êtes plus impie, mais vous l'étiez autrefois : 
car, ce n'est que de pécheur que quelqu'un 
devient juste, comme nous le chantons 
souvent : Heureux ceux à qui les iniquités 
ont été remises. 11 n'est pas dit : « Heureux 
ceux qui n’ont pas commis de péchés, » 
mais : « Heureux ceux à qui les iniguités 
ont elé remises. » N'en cherchez point qui 
n'ait pas commis de péchés, vous n’en 1rou- 
veriez aucun. Comment donc quelqu'un 
peut-il être heureux? Ce n'est qu'en lui 
remellant ses iniquités, en couvrant ses pé- 
chés. Votre péché vous a donc été remis. 

Celui qui vous fait souffrir présentement 
n'est pas encore juste; ais, vous-même, 
avant d'être justifié, vous faisiez souffrir 
les autres : vous étiez perdu alors, et vous 
avez élé retrouvé : celui qui vous est opposé 
sera retrouvé à son tour, et alors il ne vous 
fera plus souffrir. ù 

Ne pensez pas que ce soit par vos propres 
mérites que vous êtes devenu ce que vous 
êles présentement; mais, c’est ja grâce de 
Dieu qui vous a fait tel que vous êtes aujour- 
d’hui : et pour peu que vous y fassiez atten- 
tion, vous verrez que Dieu est encore assez 
puissant pour rendre tel aussi celui que 
vous croiriez avoir plus do raison de haïr 
présentement. | 

Dans la pensée que vous soyez juste, vous 
vous dites pout-ôtre à vous-même : «Il 
faut convenir que patience de Dieu est bien 
grande, de laisser vivre un si méchant 
homme ; » et plût à Dieu que vous ne disiez 
eacore que cela. Je crains bien que vous 
Ben murmuriez el que vous ne même 
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jusqu’à blâmer la conduite de Dieu : « Pour- 


quoi Dieu est il assez bon pour pardonner 
à de tels gens?» diriez-vous : « Pourquoi 


des hommes qui font tant de mal vivent-ils 
. encore? » Voilà ce que vous pourriez dire : 
mais, si un autre disait : « O Dieu ! pour- 
quoi laissez-vous vivre cet homme qui blas- 
phôme, qui ose blämer et censurer votre 
justice? Il s'occupe de ee que fait un autre, 
et ne pense pas à ce qu'il dit lui-même *» 

Peut-être même que celui qui vous dé- 
plait si fort ne se permet pas de murmurer 
comme vous ei n8 fait pas à Dieu les outra- 
ges que vous lui faites. Mais, supposons que 
Dieu, comme vous le voudriez, ne pardon- 
nât effectivement à aucun des méchants : 
que devieudriez-vous, vous qui ne pouvez 
être. sans péchés? Pensez-y sérieusement ; 
en quel état vous trouverait-il? Priez -le 
douc plutôt de pardonner, et aux autres et 
à vous-mêmes. 

Ceci ne regarde pas un particulier seule- 
ment, e’est le propre de tous les méchants; 
ils Re voudraient pas que Dieu pardonnât 
aux méchants; ils s'aveuglent sur leur pro- 
pre état, et ne voient pas qu'en cela même 
qu’ils sont dans cette déplorable disposition, 
ils sent méchants eux-mêmes. 

Quelqu'un oserait-il bien dire ici, qu'il 
‘est juste? Cependant je le Yeux bien, sup- 
posons que vous soyez juste : mais, si Dieu 


| ne vous avait pas pardonné, lorsque vous 
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éligz méchant,comment seriez-vous parvenu 


a la justice? Est-ce que vous voudriez que | 


Dieu n’eût eù de patience que pour vous el 


\ jusqu'à ce que vous fussiez devenu juste? 


‘ Dieu a, pour ainsi dire, étendu sa miséri- 
corda, corame un pont qui passerait de lui 
à pous, afin que nous puissions passer de 
l'imiquité à la justiee. Vous y avez passé; 
voulez-vous présentement qu'il le retire, 
qu'il le romçe, de crainte qu'un autre ne 
passe après vous ? 

Amos donc nos ennemis, mes très-chers 
frères, je le répète après Jésus-Christ. Hélas! 
peut-être que celui qui est aujourd’hui votre 
ami se rendra coupable; (car , vous ne savez 
pas ce que produira le jour de demain), 
mais tellement coupable, qu'il no pourra 
être admis avec vous à la vie éternelle; 

| et qu'au contraire celui qui est votre ennemi 
se convertira et fera tellement pénitence, 
qu'il mérkera d'ôtre voie concitoyens dans 
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la Jérusalem céleste : peut-être même y 
sera-t-il plus grand que vous. 

Cela vous paraitrait-il difficile? Consultons 
les Écritures ; et vous verrez clairement la 
vérité de ce que je vous dis. Paul a com- 
mencé par être un ennemi redoutable ant 
Chrétiens ; il les poursuivait, les enlevait, 
les dispersait et exerçait contre eux toutes 
sortes de cruautés; il était présent tandis 
qu'on Japidait le martyr Étienne : il n'avait 
pas assez de ses propres mains, e!les ne 
suffisaient pas à sa baine, il le lapidait err- 
core par les mains do tous eeux qui lut 
jetaient des pierres ; car, il gardait leurs vê- 
tements, de erainte qu'ils n'en fussent em- 
barrassés et pour qu’ils fussent plus hibres 
pour lui jeter des pierres; e’était bien là 
commettre ce crime par leurs mains. 

Voyez-vous cet ennemi, cet impitoyable 
persécuteur ? D'un seul mot le Seigneur et 
fait un prédicateur ; il est devenu plus grand 
que ceux qu'il haissait : car, les Chrétiens 
qu'il perséculait n'étaient pas tous tel qu’il 
est devenu; c’est-à-dire, qu'il a été fait 
apôtre, — ce qu'ils n'étaient pas tous. 

Vous voyez donc bien que ce que j'ai 
avancé est vrai, qu'il peut fort bien arriver 
que celui qui est aujourd'hui votre ennemi 
devienne ron-seulement votre ami, maïs 
plus considérable que vous et qu'il vous 
précède ct devienne meilleur que vous dans 
l'ordre de la grâce. 

Est-ce que vous penseriez, mes frères, 
que tous ces Chrétiens que Paul persécutait 
De priaient pas ? Sans doute ils priaient puis- 
qu’ils croyaient en Jésus - Christ, qu’ils 
étaient chrétiens et qu'ils faisaient profes- 
sion de croire que le Seigneur Jésus était 
mort pour des impies; car, il n’est pas mort 
pour des gens qui fussent fidèles, mais pour 
les rendre fidèles. 

Ne perdons pas, je vous prie, mes frères, 
cette occasion d'admirer la bonté ineffable 
de noire divin Seigneur et Sauveur Jésus- 
Christ ; il a subi la mort pour des infidèles : 
que ne réserve-t-il donc pas à ceux qui se- 
ront tidèles ? 

Mais, revenons à notre sujet. 

Vous ne doutez pas que ceux que Paul 
persécutait, avant d’avoir été fait apôtre, ne 
connussent bien la miséricorde de Dieu et ne 
fussent bien persuadés que Paul leur per- 
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sécuteur pourrait devenir le prédicatcur de 
cette religion qu'il persécutait. Îls priaient 
donc pour lui, et ils ont été exaucés; il les 
perséculait, il voulait les exterminer; mais 
ce sont eux qui l'ont vaineu. Oui certes , ce 
sont eux qui l'ont renversé, qui l'ont ter- 
rassé en priant pour lui. Comment cela ? 
D'une seule parole il a été renversé. Voyez- 
le se relever; il n’est plus persécuteur, il 
est prédicateur : le persécuteur n'est plus, 
jl est mort, pour !le dire ainsi. En effei, 
cherchez le persécuteur, vous ne le retrou- 
verez plus : Paul s'est relevé, mais ressuscité, 
mais transformé. 

Je vous le demande présentement, auquel 
adjôgez-vous ici la victoire; est-ce à Paul 
qui, persécutait les Chrétiens, ou aux Chré- 
tions qui priaient pour Paul? 

Priez de même pour vos ennemis, mes 
frères, afin que Dieu les détruise et les tue, 
pour ainsi dire; c’est-à-dire réforme entiè- 
rement cette disposition de méchanceté par 
hquelle ils vous sont opposés; non en 
changeant, ni en détruisant ce qui est son 
ouvrage, mais ce qu’ils se sont fait eux- 
mêmes. | 

histinguez - bien entre l'homme et le 
pécheur ; car, ce sont deux choses différen - 
tes. Remarquez dans ces deux choses celle 
qai est l'ouvrage de Dieu et celle qui est 
l'ouvrage de la suggestion du démon. 
L'homme, c’est l'ouvrage de Dieu; c’est 
Dieu qui l'a fait; le péché, c’est l’homme 
qui J’a fait à la suggestion du démon. Lequel 
est-ce de ces deux là qui vous persécute? 
Duquel des deux vous plaignez -vous ? Sans 
doute que, si vous vivez bien, ce ne peut- 
être qu'un méchant qui vous fasse souffrir : 
ce n'est donc pas ce qu'est J’hoémme, mais 
ce qu'est le pécheur qui vous persécute : 
priez donc pour ce qu'est l'homme, afin que 
Dieu éloigne ce qu'est le pécheur. Car, quand 
ce qu'est le pécheur sera mort, loin que 
rien vous soit opposé désormais, vous serez 
consolé au contraire par la vie de ce même 
bomme dont les péchés qui lui causaient la 
mort vous affligeaient et vous faisaient souf- 
frir. 

Que les vérités qua je vous annonce, mes 
frères, ne vous peraissent pas difficiles à 
pratiquer, je vous en conjure par la miséri- 
corde de Notre Seigneur. Car, enfin, toute 


notre ressource, toute notre espérance, c'est 


SAINT CÉSAIRE. 


| 


134 


de pardonner aux autres toutes les fautes 
par lesquelles ils nous auraient offensés. Ne 
nous y trompons pas : le plus grand sacri- 
fice que nous devions offrir à Dieu, c’est de 
faire toutes sortes de biens aux méchants 
qui au fond sont pourtant des hommes. 
C'est comme si Dieu vous disait : « Je ne 
tiens pas de vous ma gradeur, mais vous, 
vous tenez de moi tout ce que vous êtes. Vos 
sacrifices me sont inutiles ; je vous en de- 
mande cependant, mais qui soient utiles aux 
hommes. C’est ainsi que ce qui vous est 
utile à vous-mêmes parviendra jusqu’à 
moi. » | 

Peut-être pouvez-vous dire que vous n'avez 
pas de quoi donner aux pauvres, que vous ne 
pouvez pas jeûner souvent, ni vous abstenir 
de viandes, ni de vin : direz vous aussi que 
vous ne pouvez avoir la charité? Or, quand 
on l'a, cette divine charité, plus on la pra- 
tique, et plus elle augmente. Remettez donc 
aux autres les offenses qu'ils auraient com- 
mises contre vous, de crainte que Celui à 
qui vous n’avez rien à remettre ne retienne 
contre vous les offenses que vous auriez 
faites contre Lui. Remetlez, et on vous re- 
mettra; donnez, et on vous donnera. 

Il y à deux sortes d'aumône:, mes très- 
chers frères, l'une de cœur et l’autre en 
argent. Celle du cœur consiste à pardonner 
les offenses qu’on aurait faites contre nous. 
Vous cherchez quelquefois de quoi donner 
à un pauvre, et vous ne trouvez rien, vous 
n'avez rien; mais, pour pardonner à celui 
qui vous aurait offensé, si vous le voulez, 
vous le pouvez toujours trés-aisément, 

Je conçois qu'il peut arriver quelquefois 
que vous n'ayez ni or, ni argent, ni vête- 
ment, ni blé, ni vin, ni huile à donner aux 
pauvres ; mais, d'aimer tous les hommes, de 
faire aux autres ce que vous voudriez que 
l'on vous fit à vous-mêmes, de pardonner à 
vos ennemis, VOus ne pourrez jamais vous 
excuser de ne le pas faire; parce que n'ayant 
rien, ni dans votre cellier, ni dans votre 
grenier, que vous puissiez donner, vous 
pouvez toujours tirer du trésor de votre 
cœur de quoi faire cette aumône. 

Or, l'’aumône du cœur étant bien plus con- 
sidérable que celle du corps ; et le privilége 
de la bonne volonté, quand même elle serait 
seule, étant de suffire à tout le monde; qui 
est-ce qui pourra jamais prétexter la moindre 
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ombre d’excuse de n'avoir pas pratiqué 
cette espèce d'aumône ?.…. 


III. 
Sur Les génuflexions dans la prière. 


Je vous prie et je vous donne cet avis, 
mes très-chers frères, d'être fidèles à humi- 
lier vos cœurs et même à abaisser vos corps 
toutes les fois que le clergé prie, tourné 
vers l'autel, ou que le diacre vous avertit 
qu'on va prier, d'y regarder souvent et avec 
attention, comme je le dois; et pendant que 
le diacre crie : Fléchissons les genoux, » 
j'en remarque un bon nombre qui restent 
debout, comme des colonnes, ce qui n'est ni 


convenable, ni permis à des Chrétiens, pen- 


dant que l’on prie dans l'église. 

Que ceux qui, à cause de quelque infir- 
mité, ne peuvent se mettre à genoux, ni se 
courber tant soit peu, baissent au moins 
volontiers la tête, se souvenant que c’est 
dans cette posture que le Publicain, qui 
n'osait lever les yeux au ciel, mais tenait sa 
tête baissée vers la terre, a obtenu la misé- 
ricorde de Dieu et mérité même que le 
Seigneur dit ds lui: Ce Publicain s’en re- 
tourna chez lui justifié, et non pas le Phari- 
sien; car, quiconque s'élève sera abaissé, et 
quiconque s’abaisse sera élevé. 

Il faudrait peut-être dire aussi, et le dire 
en tremblant, que c’est parce que ce Phari- 
sien a priéen se tenant debout, qu'il n’a pas 
mérité d’être exaucé. 

Serait-il possible qu'il y en eût parmi 
vous qui ne tiendraient compte de se mettre 
à gencux, dans la pensée qu'il ne se croi- 
raient pas coupables de péchés bien consi- 
dérables. A Dieu no plaise que de: Chrétiens 
aient de telles pensées! Celui-là pèche d'au- 
tant plus dangereusement, qui croirait n’a- 
voir point commis de péchés considérables, 
et son état serait d'autant plus déplorable, 
qu'il le sentirait moins. 

Qui donc n6 se croirait pas pécheur? me 
direz-vous. Qui? mon frire. Précisément 
celui qui ne s'abaisserail pas, qui ne se 
prosternerait pas pour procurer Ja guérison 
de son âme; ce serait celui-là qui croirait 
n'avoir pas commis de péchés considérables. 

Vous craignez peut-être de gâler vos 
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habits qui sont prepres et précieux. Vous 
craignez de gâter vos habits en priant : 
craignez bien plutôt qu'en ne priant pas 
votre âme ne reste souillée. Notre âme est 
sans doute plus précieuse que nos habits; 
nous devons donc bien plus craindre de 
souiller notre âme d'une multitude de péchés 
et de négligences que de gâter nos habits 
que nous conservons cependant avec tant de 
soin. 

Je voudrais bien demander à ces chrétiens 
qui ne veulent ni se mettre à genoux, ni 
seulement baisser la tête, s'ils se tiendraient 
ainsi tout droits, la tête élevée, avec cet air 
d'indifférence et de nonchalance devant un 
magistrat ou une personne en grande au- 
torité à qui ils demanderaient queique chose 
de tant soit peu important? Quoi ! en de- 
mandant à un homme sur la terre quelque 
chose de terrestre, nous nous ioclinons, 
nous nous abaissons presque jusqu’à terre; 
et devant Dieu, à qui nous demandons la 
rémission de nos péchés et la félicité éter- 
nelle, noas ne daignons pas baisser la tête ? 

Ce n’est pas ainsi qu’en usaient les saints 
prophètes Élie et Élisée, ni les autres saints 
dont nous lisons que, prosternés jusqu'en 
terre, ils adressaient à Dieu leurs prières 
avec douleur et en toute humilité. Nous 
lisons de même dans l'Évangile, que notro 
Seigneur s'étant prosterné en terre, pria si 
humblement et si instamment, que des gout- 
tes de sang coulaient de son corps. Qu'avait 
besoin Jésus-Christ de prier ainsi ? Assuré- 
ment il n’en avait aucun pour lui-même, 
mais par son exemple il nous apprenait la“ 
bonne manière de prier. Eh! quoi, mes 
frères, la souveraine miséricorde prie, et 
l'iniquité ne prierait pas : le Médecin se 


{ prosterne jusqu’en terre pour prier, et le 


malade ne daignerait pas s'incliner : l'in- 
nocence prie, et la perversité même ne 
prierait pas : Celui qui n'a point fait le péché 
et dans la bouche duquel la fraude et la 
tromperie ne s’est pas trouvée, prie, et celui 
qui est sujet et chargé d'une foule ae péchés 
ne sé prosternerait pas : le Juge prie et 
souhaite de pardonner, et le coupable ne prie 
pas pour mériter qu'on lui pardonne : Celui 
qui doit bientôt nous juger prie, et celui 
qui bientôt doit être jugé ne tient compile de 
rier. 
- N'ayons dont pas de peine, à moins que 
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quelque infirmité ne nous en empêche, de 
nous abaisser, de nous prosterner jusqu'en 
terre pour prier. 

Nous devons nous assembler à l'Église, 
mes frères, comme auprès d'un fleuve spi- 
rituel et d’une fontaine d'eau vive, afin d'y 
puiser cette eau vive dont le Seigneur a dit: 
Celui qui a soif, qu'il vienne, et qu'il boive ; 
4 sortira des fleuves d'eau vive du cœur de 
celui qui croit en moi; el encore : Celui qui 
boira de l'eau que je lui donnerai, n'aura 
jamais soif, mais elle deviendra en lui une 
source d'eau qui rejaillira jusqu'a la vie 
élernelle. 

Être fidéle à venir à l'église, c’est courir 
et avoir le bonheur d'arriver auprès de cette 
soerce; mais, comme on ne peut puiser de 
l'eau dans une fontaine ou un fleuve ordi- 
Râre sans 8e baisser, de même on ne pour- 
rait rien puiser de la source vive de Jésus- 
Christ et du fleuve de l'Esprit-Saint, si on 
pe s'inclinait profondément; car, il est 


écrit : Dieu résisie aux superbes et donne sa 


gräce aux humbles. 

Je vous avertis encore, mes très-chers 
frères, de vous mettre dans une posture 
huæble et de baisser la tête, toutes les fois 
que le diacre vous crie de vous humilier, 
pour recevoir la bénédiction; parce que, 
quoique ce soit un homme qui vous la 
donne, ce n'est pas cependant la bénédic- 
tion de l'homme. Il ne faut pas prendre 
garde si relui qui la donne est peu propre à 
s'aeqaitier de ce ministère, mais avoir de- 
. vant les yeux le Seigneur même qui nous 
envoie, par les mains de son ministre, velte 
bénédiction comme une rosée et une pluie 
qui nous vient du ciel, ainsi que le dit 
Moïse : Que Les vérités que j'enseigne soient 
(reçues de vous) comme la pluie; que mes 
paroles se répandent (dans Vos Cœur:) comme 
la rosée. 

Vous savez bien, mes frères, que lorsque 
la pluie tombe sur une montagne bien 
esearpée et bien droite elle descend bien vite 
dans la valiée ; ceux de même qui, s'abais- 
sant bien humblement pour recevoir la béné- 
diction, font d'eux-mêmes comme une espèce 
de vallée, revoivent la bénédiction de Dieu, 
comme une pluie ; ainsi s’accomplit en eux 
ce qui est écrit: Toule vallée sera remplie, 
el toute montagne, toute colline sera abaissée. 
Qu'est-ce à dire : Toute vallée sera remplie, 
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sinon : Quiconque s'abaisse sera élevé? Et 
que signifie : Toute montagne et toute colline 
sera abaïissée, sinon : Celui qui s'élève sera 
abaissé ? 

Au reste, il n’est pas étonnant que des 
gens qui aiment mieux s'amuser à causer 
dans l'église que de chanter des psaumes se 
tiennent tout debout et ne daignent pas flé- 
chir le genou, ni seulement baisser la tête 
pour recevoir la bénédiction... 


IV. 
Sur la faim et la soif de la parole de Dieu. 


Chez des Chrétiens, la faim de l'âme ne 
doit pas être moindre, ni de moindre consi- 
dération que celle du corps : au contraire, 
notre âme, vous le savez, étant la partie la 
plus excellente de nous-mêmes, nous devons 
en avoir d'autant plus de soin. Nous avons 
soin de procurer à notre corps sa nourri- 
ture deux fois par jour, pourquoi quelqu'un 
trouverait-il incommode et déplacé de don- 
ner à notre âme la nourriture de la parole 
de Dieu, après sept jours d'intervalle ? La 
parole de Dieu n’est pas moins la nourri- 
ture de notre âme, que la nourriture ordi- 
naire est celle de notre corps. Toutes les fois 
donc que nous différerions de vous annon- 
cer cette sainte parole, animez notre négli- 
gence par vos saints empressements, et for- 
cvez-nous de vous payer ce qui vous est 
légitimement dû. 

Il me semble que dans l'Église on peut 
comparer assez bien, d’un côté les prêtres à 
des génisses, et les Chrétiens aux petits de 
ces animaux : car, de même que les mères 
vont dans les champs et les prés, autour des 
vignes et des champs d'oliviers, paître de 
l'herbe et des feuilles, pour préparer du lait 
à leurs petits, ainsi, les prêtres lisant assi- 
duement la parole de Dieu doivent recueillir 
des fleurs dans les profondeurs et les subli- 
mités des sens des saintes Écaitures, pour 
pouvoir fournir un lait spirituel à leurs en- 
fants el avoir part à la gloire de l'apôtre 
saint Paul, qui disait : Je vous af nourri de 
lait et non pas de viandes solides. 

Il y a encore un autre trait d'une ressem- 
blance fort naturelle, mes très-chers frères, 
entre ces animaux domestiques et les pré- 


139 


tres; c’est que comme chacune des mères a 
deux traites pour nourrir son petit, de même 
les prêtres ont l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment qui sont comme le double sein dont ils 
doivent nourrir le peuple chrétien : en 
ajouterai-je un troisième, et vous ferai-je 
remarquer que quand ces animaux revien- 
nent des champs, non-seulement les mères 
se hâtent d'aller vers leurs petits, mais que 
ces petits mêmes courent au-devant de leurs 
mères, saisissent leur mamelon, et le heur- 
tent si souvent de leurs têtes, que lorsqu'ils 
sont un peu foris ils soulèvent quelquefois 
Jeurs mères de terre; les mères néanmoins, 
par le désir de voir profiter leurs petits, 
souffrent tout cela volontiers et sans peine : 
les bons prêtres de même ne désirent, ne 
souhaitent rien tant que d’ôtre pressés, solli- 
cités jusqn'à la fatigue par les demandes 
empressées et continuelles de ceux de leurs 
enfants qui sont attentifs au salut de leurs 
âmes. 

Quelle serait notre consolation, mes frères, 
si vous et nous nous imitions ces animaux ; 
si nous éprouvions de votre part ceite aima- 
ble inquiétude, comme nous le souhaitons 
ardemment, et si nous étions assez heureux 
pour vous voir avancer dans l'amour de 
Jésus-Christ de fout votre cœur 1... 


V: 


Comment il faut écouter et recevoir la parole 
de Dieu. 


Il y à quelques jours que, par attention 
pour votre santé, comme Île doit faire un 
bon père, je conseillai, je priai même en 
quelque sorte ceux qui ne peuvent se tenir 
debout, à cause de la goutte ou de quelque 
autre incommodité, de s'asseoir humblement 
et en silence pour entendre la lecture quand 
elle est longue et de l’entendre né2nmoins 
avec attention, quelle qu'elle soit, soit Pas- 
sion, Martyre, ou autre. 

Or, 1 y a quelques-unes de nos filles qui 
croient que toutes, ou au moins la plus part, 
même de celles qui se portent bien, peuvent 
aussi s'asseoir fréquemment : aussi, dès 
qu'on a commencé Ja lecture de la parole 
de Dieu, elles se mettent par terre, aussi à 
l'aise que dans leurs lits, PIût à Dieu qu'elles 
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s'en tinssent là et qu’au moins, dans une 
situation si commode, elles écoutâssent en 
silence et avec un zèle respectueux la parole 
de Dieu, qu'elles ne s'amusässent pas à 
tenir des propos et à faire des contes inu- 
tiles qui les empêchent, elles-mêmes et les 
autres, d'entendre ce que l’on prêche. 

Je vous supplie donc, mes vénérables filles, 
et pénétré de tout le zèle que vous avez droit 
d'attendre d’un bon père, je vous avertis de 
ne pas vous coucher ainsi par terre pendant 
qu'on vous fait des lectures ou qu'on vous 
prêche la parole de Dieu, si ce n'est celles 
qui seraient considérablement incemmo- 
dées : encore ne devraient-elles pas se met- 
tre ainsi par terre, mais s'asseoir décem- 
ment gt écouter avec attention et de tout 
leur cœur ce que l'on prêche. 

Dites-moi, je vous prie, mes frères et mes- 
sœurs, lsquei vons paraît plus considérable, 
ou la parole de Dieu, ou le corps de Jésus- 
Christ? Si vous voulez dire la vérité, vous 
devez répondre que la parole de Dieu ne 
mérite pas moins de respect que le corps de 
Jésus-Christ; cela posé, nous devons donc 
apporter le même soin, la même vigilance, 
pour qu'il ne nous échappe rien de cette: 
divine parole qu'on nous annonce et pour 
ne nous pas laisser dissiper alors par des 
pensées ou des discours déplacés ; le même 
soin, dis-je, que nous apportons lorsqu'on 
nous administre le corps de Jésus-Christ, 
pour prendre bien garde qu’il n’en échappe 
rien de nos mains et qu'il n'en tombe rien 
par terre; parce qu'on ne serait pas Moins 
coupable d'écouter la parcle de Dieu avec 
indifférence et par manière d’acquit, qu'on 
le serait, si, par négligence, on laissait tom- 
ber par terre le corps de Jésus-Christ. 

Je voudrais bien savoir, si lorsqu’on com- 
mence à prècher la parole de Dieu, nous 
distribuiions sans interruption des pierres 
précieuses, des pendants d'oreilles, des ba- 
gues d'or, si, dis-je, nos filles s'asseoiraient 
ou se tiendraient debout pour les recevoir ? 

Si je fais cette demande, ce n'est pas que 
je doute qu’elles n‘eussent bien du plaisir à 
recevoir ce qu'on leur offrirait. Eh quoi! 
parce qu'il n'est pas en notre pouvoir et en- 
core moins de notre devoir de leur donner. 
de ces sortes d'ornements qui ne parent que 
ls corps, alles ne nous écouteraient pas 
volontiers? Serait-il donc raisonnahlo da 
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| mous regarder comme des personnes inu- 
üles, précisément parce que nous ne disons 
que des rhoses spirituelles ? 

Demandez à celui qui prend plaisir à en- 
tendre la parole de Dieu, s'il hésite à la re- 
garder comme des pendanis d'oreilles de 
son âme, lesquels lui seraient envoyés du 
paradis même, sa véritable patrie ? Deman- 
dez à celui à qui on recommande de donner 
quelque chose aux pauvres et qui donne 
effectivement l'aumône, s’il ne la reçoit pas 
comme un bracelet qui lui serait envoyé par 
Jésus-Christ même? 

Car, de même que l’on pare d’ornements 
terrestres et de peu de durée une chair ser- 
suelle, pour plaire à des yeux charnels, à sa 
propre perle ou à celle d'autres qui en con- 
oevraient de mauvais désirs ; de même une 
âme sainte 5e sert des instructions divines, 
pour se parer d'œuvres bonnes et éternelles, 
comme d'autant de perles et de diamants 
spirituels, afin qu'enrichie de ces maguif- 
ques ornements elle ait le bonheur d’être 
a imise au festin des noces et jusqu’au trône 
de l'Époux céleste... 

Écoutez, je vous prie, mes filles, écoutez 
avec attention ce que nous vous disons. 

Si une mère voulait prendre elle-même le 
soin de parer sa petite fille de ses propres 
mains et que celte enfant, encore peu sou- 
cieuse de cette parure, fût dans un mouve- 
ment et une agitation continuelle, s’abais- 
sait à terre, s6 tournait çà et là par légèreté, 
en uB mot, s6 remuait sans cesse, en sorte 
que ta mère ne pût venir à bout de l’ajuster 
à sa volonté ei à son goût : cette mère aurait- 
elle tort de la réprimander ou même de la 
frapper ? 

Imaginez rrésentement que je suis la mère 
de vos âmes et que je veux les orner et les 
ajuster si parfaitement, qu’il ne paraisse en 
elles ni tache, ni ride au tribunal du sou- 
verain Juge. Je ne désire rien autre chose, 
en effet, que de procurer à vos âmes des 
moyens de les guérir et des ornements pour 
les enrichir ; je m’applique tout entier à 
réunir ce qui serait divisé , à réparer ce 
qui serait désuni ou détruit, à guérir ce qui 
serait blessé, à nettoyer et purifier ce qui 
serait laché ou sali, à recoi.vrer ce qui se- 
rat perdu, comme à orncr de pierres pré- 
rieuses ei spirituelles ce qui est sain el en- 
or : puis dono que je prends de si bon 


142 


cœur la peine nécessaire pour tout cela, 
pourquol s'en trouverait-il une seule qui 
n'aurait que du dégoût pour entendre ce 
que je dis? 


V£. 


Avertissement de ne pas rejeler une prédica- 
tion sévère, mais au contraire de La dési- 
rer ardemment pour le salut de son dme. 


pi 


Vous savez bien que les médecins ordi- 
naires no donnent pas toujours à leurs ma 
lades des potions gracieuses et qui flattent l6 
goût, mais bien plus souvent de celles qui 
sont amères et désagréables; qu'ils em- 
ploient quelquefois des cautères pour brûler 
des endroits gâtés, des ferrements pour faire 
des incisions ou même couper et retrancher 
absolument des membres trop viciés. Le dé- 
sir qu'ont les malades do recouvrer la santé 
et d’en jouir longtemps leur fait supporter 
patiemment toutes ces douleureuses opéra- 
tions, qui sont bientôt passées : de même 
nous, qui, quel';ue insufilsants que nous 
soyons, avons pourtant été établis pour être 
des médecins spirituels, nous sommes étroi- 
tement obligés de dire non pas toujours des 
choses gracieuses et aisées, mais quelquefois 
des vérités sévères, dures, pénibles à enten- 
dre à ceux dont les âmes sont malades. 

Or, de même que les potions les plus désa- 
gréables chassent et dissipent les mauvaises 
humeurs: ainsi une sévère réprimande 
arrête et corrige les conduites les plus déré- 
glées. 

Mais, que dirali-je de ce qui se passo? re- 
marquez-le au moins, mes très-chers frères; 
quand les médecins ordinaires négligent de 
venir voir leurs malades, avec quel empres- 
sement, quelles instances, quelle humble 
confiance ne les prie-t-on pas de venir? 
quelles promesses, quelles récompenses, 
quels présents.ne leur fait-on pas pour les 
y engager ? Et cependant on n'est pas sûr, 
il est bien incertain si leurs remèdes procu 
reront quelque soulagement au malade 5: 
nous au contraire qui avons toutes sortes 
d'assurances sur les remèdes spirituels, er 
cela pour tout le monde, nous qui re pré- 
teadons rien à vos avanlages temporels, ni 
à von présents, pi AUX récompenses de ça 
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monde; quoi! croiriez-vous, parce que 
nous nous présenterions de nous-mêmes, 
que nous ne demanderions autre chose que 
la pénitence, le changement et l’amende- 
ment de nos malades , — croiriez-vous, 
dis-je, que nous ne devrions essuyer que du 
dégoût et des rebuts ? 

Il est bien incertain, je le répète, si le 
_médecin ordinaire guérira son malade; 
mais, pour la médecine spirituelle, pourvu 
qu'on la reçoive volontiers et qu’on la prenne 
de bon cœur, on est très-assuré qu’en quel- 
que nombre et énormité que soient les plaies 
et les péchés d’une âme, en fût-elle morte, 
elle en guérira très-certainement, elle en 
ressuscitera même, s'il le fault. 

Comment arrive-t-il donc, que, cherchant 
avec tant de peines, de désagrément et de 
dépenses à se procurer la santé du corps, il 
s’en trouve qui ne reçoivent qu'avec peine 
les avis et les remèdes propres à procurer la 
santé de leurs âmes; avis, remèdes qu'on 
leur offre, sans qu’il leur en coûte rien? 
Comment, dis-je, cela arrive-t-il, mes très- 
chers frères ? Est-ce qu'il y en aurait beau- 
coup qui seraient plus occupés du soin de 
leur corps que de leur âme? L'âme néan- 
moins étant l'image de Dieu, on devrait en 
être bien plus inquiet, bien plus occupé. 
Ea effet, pendant que ce corps que l'on soi- 
gne, que l'on chérit si tondrement aujour- 
d'hui sera mis dans le tombeau et qu'il y 
sera dévoré par les vers, l'âme cera pré- 
sentée à Dieu dans le ciel par les mains des 
anges, et alors si elle est trouvée bonne et 
légitime, elle y sera couronnée ; si au con- 
traire elle est trouvée défectueuse et mau- 
vaise, elle sera précipitée dans les ténèbres. 


VII 


Avertissement au peuple d'écouter avec atten- 
tion les lectures de l'Ecriture sainle. 


Je rends grâces à Dieu, mes très-chers 
frères, de ce qu’au milieu d'une foule d'oc- 
cupations, il a daigné m'accorder un mo- 
ment pour venir voir votre sainte charilé. 
Dieu, à qui rien n'est caché, sait que, quand 
même nous pourrions vous faire visite deux 
et trois fois chaque année, (1) notre consola- 


(1) Ce sermon a été prèché par saint Césaire pen- 
dant une de ses tournées Giocésaines, 
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tion et le désir que nous avons de vous voir 
ne seraient pas encore satisfaits. Car, quel est 
le pére qui ne désire pas de voir souvent ses 
enfants, principalement s’ils sont raisonna- 
bles et bien réglés... 

Lorsque nous vous recommandons quel- 
que chose qui peut être utile au salut de vos 
âmes, mes très-chers frères, que personne 
ne cherche à s'excuser, l’un sur ce qu'il 
n'aurait pas le loisir de lire et qu'ainsi il ne 
peut ni connaitre ni accomplir les comman- 
dements de Dieu ; l’autre sur ce qu’il ne sait 
pas lire, se confiant, sans raison, qu'on ne 
lui imputera pas les fautes qu’il ferait contre 
les commandements de Dieu. 
£& Raisons fausses, excuses vaines et inutiles, 
mes très-chers frères. 

Et premièrement, je conviens que celui 
qui ne sait pas lire ne peut pas lire la sainte 
Écriture ; mais, au moins il poarrait enten- 
dre quelqu'un qui la lirait. Pour celei qui 
sait lire, serait-il possible qu'il ne pôt trou- 
ver de livres pour lire cette divine Écriture” 
Retranchons les propos inutiles, les railleries 
piquantes ; supprimons autant que nous pou- 
vons les entretiens oisifs et licencieux, et 
voyons si le temps nous manquera encore 
pour vaquer à la lecture de l'Écrilure sainte. 

Abstenons-nous de ces repas de débauches 
où l'on tient table jusqu'au soir; ne nous 
trouvons point à ces soupers qui durent 
quelquefois jusqu'au milieu de la nuit et 
où il se commet bien des excès, e’est-à-dire 
l'ivresse qui amollit le corps et en affaiblit 
les forces, des bouffonneries, des entretiens 
sales et déshonnêtes qui blessent l'âme ou 
mème lui donnent la mort. Fayons, dis-je, 
ces divertissements pernicieux, aussi préju- 
diciables au corps qu'à l'âme, et nous ver- 
rons qu'il nous restera du temps pour nous 
occuper du salut de notre âme. 

Quand les nuits sont longues, qui est-ce 
qui peut les employer toutes entières à 
dormir, et ne pourrait-on pas en conserver 
trois heures à lire ou à entendre lire l'Écri- 


Vous savez bien ce qui se passe dans le 
commerce, mes frères, faites-y donc un peu 
d'attention, je vous prie. Nous connaissons 
des marchands qui ne savent ni lire, ni 
écrire ; mais, ils prennent à gage des gens 
qui le savent : quoiqu'ils n'aient donc pas 
eux-mêmes ce talent, par le moyen ccpen- 
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dant da ceux qui écrivent leurs affaires, ils 
no laisseni pas de faire des gains trés-consi- 
dérables. Or, si ceux qui ne savent ni lire 
ai rire payent bien chérement des gens 
He écrivent pour eux, afin de gagner bien 

des richesses en o monde : pourquoi vous, 
qui que vous soyez, qui ne savez pas lire, 
ne prieries-vous pas, no payeriez-VOUS pas 
même où ne feriez-vous pas quelque présent 
à un aatre pour qu'il vous lise l'Écriture 
sainte, afin d'y apprendre les moyens d’ac- 
quérir les récompenses éternelles ? 

Quand on pense que cette lecture peut 
être aile pour l'éternité, certainement, mes 
frères, on-prend grand soin de se la procu- 
mt; quand au contraire on ne veut pas 
prendre la peine de la faire ou d'écouter 
œux qui la font, sans doute qu'on ne croit 
pes en pouvoir tirer grand profit. 

Je vous avertis donc, mes frères, et je 
prie eeux d’entre vous qui savent lire de 
rdire souvent l'Écriture sainte, et ceux qui 
he savent pas lire d'écouter avec bien de 
l'attention ceux qui la lisent d'ordinaire. 
Notre âme n'a point d'autre lumière , ni 
d'autre nourriture éternelle que cette di- 
rise parole, sans laquelle elle ne peut ni 
voir, ni même être vivante; et de même 
que notre corps meurt s'il ne prend pas de 
nourriture, de même noire âme s'éteint si 
elle ne se nourrit de la parole de Dieu. 

— Je suis un homme de campagne, (me 
direz-vous), je suis continuellement occupé 
à travailler à la terre ; je n'ai pas le temps de 
lire, ai d'entendre lire l'Écriture sainte. » 

Combien d'hommes ei de femmes de la 
campagne savent, retiennent par mémoire 
chantent des chansons diaboliques d'a- 
ours profanes et déshonnètes! Comment ! 
ils pourraient bien retenir et repasser ce 
qu'easeigne le diable, et ils ne pourraient 
relenir ce que Jésus-Christ nous apprend! 

H serait cependant bien plus aisé, plus 
uile et mieux en tout sens, même à un 
homme et à une femme de campagne, d'ap- 
prendre, s'ils le voulaient bien, te Symbole, 
lOraison dowinicale, quelques antiennes, 
quelques psaumes, com:e le cinquantièine, 
par exemple, le quatre-vingi-dixième, de 
les retenir et de les répéter souvont, pour 
pouvoir unir leur âms à Disu et la préserver 
des piéges du démon. Comme les chansons 
prolanes et déhonnêtes, qu'inspirent les 
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démons, répandent des ténèbres dans nos 
âmes ; les antiques sacrés de Jésus-Christ 
au contraire nous découvrent sa lumière et 
sa gloire. 


Que personne ne dise 7 qu'il ne peut 
rien retenir de ce qui se lit à l'Église. Si 
vous le vouliez bien sincèrement, vous le 
pourriez sans doute. Commencez par le 
vouloir, et bientôt vous verrez que vous le 
pouvez. 


Mais, pour faire sentir encore mieux la 
vérité de ce que je vous dis, que personne 
ne peut s’excuser de faire de bonnes œuvres, 
je veux, avec la grâce de Dieu, vous le 
prouver bien clairement. 


Le soin de notre âme, mes très-chers 
frères, est tout à fait semblable à celui que 
nous avons de nos terres. Il faut pratiquer 
envers notre âme précisément ce que l'on 
fait dans un champ que l'on cultive, dont 
on Ôte certaines choses, d'où on en arrache, 
d’uù on en déracine quelques autres pour y 
semer de bon grain : ainsi dans notre âme, 


“on en arrache le mal et on y plante le bien ; 


on en déracine ce qui est préjudiciable au 
salut, et on y insère ce qui y est utile; on y 
supprime l'orgueuil et l’arrogance, et on y 
établit l'humilité; on en retranche l’avarice 


et la cupidité, et on met à leur place la com- 


passion et la miséricorde; on en éloigne 
les plaisirs charnels, et on y entreticnt l’a- 
mour de la chasteté. 

Pourriez-vous mettre dans votre champ 
quelque chose de bon, de quelqu'espérance 
que ce soit, si vous n'en aviez Ôlé aupara- 
vant ce qui est mauvais ? Il en est de même 
de notre âme; si vous n'en arrachiez les 
ronces et Jes épines des passions, vous ne 
pourriez y jeler les semences sacrées d'au- 
cune vertu. 


Dites-moi, je vous prie, vous qui que vous 
Soyez, qui disiez tout à l'heure que vous ne 
pouviez garder les Commandeinents de Dieu, 
parce que vous ne savez pas lire; ditcs-moi, 
qui est-ce qui vous a montré la manière de 
tailler votre vigne et quel est le temps propre 
pour en planter ure ncuvelle? Qui vous-l'a 
appris? Vous avez consulté les plus habiles 
vignerons sur la manière de cultiver la 
viyne; vous avez écouté ce qu'il vous en 
ont dit, vous les avez vu faire eux mêmes : 
vous avez pris tous eus svins pour votre 
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vigne; et pourquoi nécligeries-vous de les 
prendre pour voire âme ? 

Faites attention, mes frères, qu’il y a deux 
espèces dé terres, deux sortes de champs : 
l'une est la terre et le champ de Dieu, et 
l'autre est celui de l’homme : vous avez le 
vôtre, Dieu a anssi le sien : le vôtre, c'est 
votre morceau de terre; celui de Dieu, c’est 
votre âme. Serait-il juste que vous donnies 
tous vos soins pour cultiver votre champ, 
et que vous laissiez celui de Dieu en friche” 
Vous voulez avoir soin de cultiver votre 
champ, ayez donc soin aussi de votre âme : 
est-ce que vous voudriez n'avoir soin que 
de bien arranger votre bien dans les champs 
et laisser celui de Dieu en friche? Je vous le 
demande, mes frères, cela serait-il juste? 
Dieu mérite-il que nous en agissions ainsi 
énvers Lui, et que nous négligions notre 
Ame, —ce champ qu'il aime si tendrement? 

Quand vous voyez votre champ en bon 
état, cela vous fait plaisir; vous verriez 
votre Âme en friche, abandonnée, et vous 
n’en serlez point touché ? 

Quelque soit le produit de notre bien des 
champs, ce n'est toujours que pouf nous 
faire vivre ici-bas, pendant le peu de temps 
que nous sommes en ce monde; et c’est jus- 
tement la raison pour laquelle nous devons 
avoir bien plus de soin de notre âme : car, 
Dieu a bien voulu nous la confier, cette âme 
qui est comme son propre bien de campa- 
gne, pour que nous la cultivions avec tout 
le soin qui nous est possible. Appliquons- 
nous-y donc de toutes nos forces, avec la 
grâce de Dieu, afin que, lorsqu'il viendra 
visiter son cher bien de campagne, c'est-à- 
dire, notre Âme, Il y trouve tout bien cultivé, 
bien arrangé et en bon élat; qu'il y trouve 
une moisson toute prêle et non des épines, 
du vin et non du verjus, du froment pur et 
non de l'ivraie. S'il n'y trouve rien qui ne 
soit agréable à ses yeux, il nous en recom- 
pensera pendant toute l'éternité, mais, s'il 
trouvait tout en friche et abandonné, s'il 
n'apercevait partout que les ronces et les 
épires de nos mauvaises œuvres, il ferait 
jetter ces épines au feu, et nous condamne- 
raitavec elles à un embrâsement qui n'aurait 
jamais de fin. 

Dès à présent, d’où penseriez-vous, mes 
frères, que nous viendraient si souvent ces 
calamités, ces pertes, ces tribulations amères 
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que nous éprouvons? Dieu, par là, nous rend 
en quelque sorte le change, c'est-à-dire, 
nous n'avons pas la bonne volonté de soi 
gner notre âme que Dieu ehérit ; et Diewf, do 
son côté, abandonne et laisse périr noîte 
bien de campagne que nous aimons. Par 
exemple, de combien de passions & de 


crimes notre âme n'avait-elle pas été infec- 


tée, combien en avions - nous négligé el 
abandonné le soin, avant que l'ennemi eût 
ravagé notre pays, désolé nos villes et nos 
carmipagnes, et que le tout fût resté si long- 
temps en friche? Voyez-le présentement, 
nous n'avions pas eu pour noire Âme que 
Dieu chérit tout l'amour et tont le soin que 
nous devions, et nous avons perdu tout 68 
que nous simions en ce monde... 

Que personne donc, je le répète, ne pré- 
tende se disculper d'accomplir les comfman- 
dements de Dieu, sur ee qu’il ne sait pas 
lire. Ce que Dieu demande &e nous n'est ni 
pénible ni difficile : sa justice éternelle vous 
crie au fond de vos cœurs ; faites pour votre 
âme ce que vous faites pouf votre champ; 
ayez soin de votre Âme, comme vous avez 
soin de cultiver votre terre; retranchez de 
votre cœur les affections déréglées, comm: 
vous Ôtezs de votre vigne les bourgeons 
inutiles, 

Vous ne manques pas d'ôter de votre 


vigne ce qui est mauvais, ce qui lui serait 


auisible ; retranches de même de votre 
Ame toute iniquité. Quelqu'un qui passerait 
une année sans tailler sa vigne, en recucille- 
rait cette année-là beaucoup de fruit; mais, 
ensuite elle deviendrait stérile et ne porte- 
rait plus rien ; de mômecelui qui ne retran- 
cheraît pas de son cœur les mauvaises pen- 
sées et les mauvais désirs paraîtrait faire des 
profits considérables et s'enrichir de ses ra- 
pines, de ses fourberies et ds ses lartins 
peñdant sa vie, qui n’est que comme une 
année en ce monde; mais, aussi quelle sté- 
rilité, quelle disette pendant toute l'éternité? 
Car, n'ayant point porté de fruits légitimes, 
il serait traité comme vous faites du sarmient 
inutile qui avec s1 belle apparence ne fait 
que charger la vigne, c'est-à-dire qu’il se- 
rat jeté sans miséricorde et tourmenté £ans 
relâche dans les flammes éternelles, comme 
le Seigneur nous l'a dit : H! brilera la paille 
dans un feu qui ne s'éfoindra jamats, 

Ainsi, de même que vous tailles, que vou 


168 


tramchez de votre vigne toutes leé bourres 
préjudiciables par leur quantité même, et 
que vous n'y en laissez que deux ou trois, 
retranchez de même de votre cœur, par 
l'impression de l'Esprit-Saint et la vertu de 
la croix, comme avee un couteau et uns 
ser poils, ioul mauvais désir, tout regard dé- 
réglé, toute convoitise du bien d'autrui, et 
»'y laissez subsister que ce qui concerne la 
justice et la miséricorde. 

Vous savez, mes très-chers frères, com- 
BoM on s'y prend pour eultiver la terre : 
on commence per en arracher les épines, 
per en ôter les pierres: ensuite on la la- 
boure une première, une seconde et une 
troisième fois, et enfin à chaque quatre ou 
cinquième raye ou sillon, on y jette de 
bonne semence, adroitement et avec me- 
sure. Faisons la même chose dans notre 
âme, arrachons-en d'abord les épines, c'est- 
à-dire les mauvaises pensées; ôtons-en en- 
suite toutes les pierres, c'est-à-dire puri- 
lons-la de toute méchanceté, de tuute dureté 
& indocilité; et enfin servons-nous de 
l'Évangile et de la croix comme d’un s0e et 
d'use charrus pour l'ouvrir, la labourer, 
h tourner et la retourner: brisons-en les 
inégalités par la pénitence ; que l'aumône et 
la compassion l’amollissen: et l'adoucissent : 
ea un mot disposons-la par la charité à re- 
œævoir La bonne semences du Seigneur ; afin 
que cetie terre de notre cœur, bien neitoyée, 
bien culü vée, puisse recevoir avec plaisir la 
semence de la parole de Dieu et rendre non- 
- fulement trente pour un, mais même le 
‘oixan ième, et jusqu’au centaple.. … 

de vous prie, mes très-chers frères, de 
n'écouter pas ce que je vous dis pour le 
salet de vos âmes, comme en passant et par 
maniére d’acquit, mais de le repasser sans 
cesse et de ne l'oublier jamais; car, notre 
instruction, notre parole doit jeter et pren- 
dre racine jusques dans votre cœur, pour 
avoir le bonheur ds porter des fruits dignes 
de à vie éternelle su temps de la récom- 
pense. 

Que celui qui peut retenir tout 68 que 
nous venons de dire en rende grâces à Dieu 
4 qu'il redise sans cesse aux autres ce qu'il 
aura relenu : quo celui qui ne pourrait pas 
retenir le toui, s'en rappelle au moins une 
parue. Si un seul ne pouvait pas tout rete- 


Dir, que éhaçun ep retienne lrois ou quatre ! 
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endroits, afin quo vous redisant les uns aux 
autres ce que chacun aura retenu, vous 
vous rappeliez ainsi mutuellement Île tout; 
et que, non-seulement vous l’ayez présent à 
la mémoire, mais qu'avec la grâce de Jésus. 
Christ vous puissiez encore l'accomplir par 
vos bonnes œuvres. 

Dites-vous donc l'un à l’autre : 

— J'ai entendu mon évêque nous recome 
mander la chasteté : je me souviens qu'il 
nous a recommandé de faire l'aumône. 

— Ei moi (dira un autre), il m'est resté 
dans l'esprit qu'il nous a re:zommandé d'a- 
voir soin de notre âme et de la cultiver, 
comme nous cultivons notre terre, elc., etc. 


VIII 


Dieu a permis qu'il y eût des pauvres en 
ce monde, afin que les riches eussent Le 
moyen de racheter leurs péchés. 


Dans la lecture qu’on vient de nous faire, 
mes frères, nous avons en!endu notre divin 
Sauveur nous dire : Heureux ceuœ qué soût 
miséricordieux, parce qu'ils seront traités 
avec miséricorde. 

Que le nom seul de miséricorde a de duu- 
ceurs et de charmes ! Mais, combien la vertu 
même de miséricorde en a-t-elle davan- 
tage? 

Tout le monde prétend avoir un cœur 
compatissant et miséricordieux ; mais, qu’il 
est triste de voir que tout le monde ne se 
conduit pas comme ce cœur l'inspirerait, si 
on l'avait véritablement, Tous prétendent 
qu'on doit user de miséricorde envers eux, 
mais il y en a bien peu qui veuillent user 
de misériccrde envers les autres. 

Dites-moi, je vous prie, mes frères, de 
quel front vous osez demander ce que vous 
ne voulez pas accorder vous-même? Celui 
qui veut qu'on lui fasse miséricorde dans le 
ciel, doit commencer ner faire lui-même 
miséricorde en ce monde : ce serait là vrai- 
ment choisir la miséricorde pour sa pa- 
tronne et se meltre sous sa protection, afin 
qu'elle nous délivre dans le siècle à venir 
comme nous le souhaitons tous. | 

Ji ya dans le ciel une miséricorde à Ja- 
quelle on a accès par les miséricordes qu'on 
pratique sur la terre; et c'oat ainsi qu'eR 
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parle l’Écriture : Seigneur, dit le Psalmiste, 
voire miséricorde est dans le ciel. Il y a donc 
une miséricorde céleste et une miséricorde 
terrestre, c'est-à-dire une miséricorde hu- 
maine et l’autre divine. Qu'est-ce que la 
miséricorde humaine? C'est la compassion 
avec laquella on à éuard aux misères des 
pauvres. Qu'est-ce que la miséricorde di- 
vine ? C'est sans doute celle qui accorde le 
pardon des péchés : or, tout ce que la com- 
passion nous fait donner ici-bas pendant 
notre pèlerinage, la miséricorde nous le 
rend dans notre patrie. En ce monde, c'est 
Dieu même qui a froid et faim dans tous les 
pauvres, comme ÎIl nous en assure lui- 
même : Toutes les fois que vous avez rendu 
ces devoirs à l'un de ces plus petits, c'est à 
moi-même que vous les avez rendus. I] est 
donc vrai que ce même Dieu qui a la bonté 
de donner dans le ciel, c’est Lui-même qui 
veut recevoir sur la terre. 

Nous voulions bien recevoir quand Dieu 
donne ; je le demande, sommes-nous conce- 
vables de ne vouloir pas donner quand il 
demande? Quand le pauvre a faim, c'est 
Jésus-Christ qui est dans le besoin, comme 
Ile dit lui-même : J'ai eu faim et vous 
m'avez donné à manger. Ne négligez donc 
pas la misère des pauvres, si vous voulez 
espérer avec confiance le pardon de vos pé- 
chés. Jésus-Christ est présentement dans je 
besoin ; oui, c'est Jui-même qui veut bien 
avoir faim dans tous les pauvres, et qui 
rend dans le ciel ce qu'il reçoit sur la terre, 
Que prétendez-vous, je vous prie, que 
cherchez-vous, quand vous venez à l’église ? 
Qu’espérez-vous, dis-je, autre chose, que 
recevoir miséricorde ? Pratiquez donc celle 
qui se fait sur la terre, afin de recevoir celle 
qui s'accorde dans le ciel. Le pauvre vous 
demande ; et vous, vous demandez à Dieu; 
la pauvre vous demande une bouchée de 
pain ; et vous, vous demandez la vie éter- 
nelle. Donnez au pauvre, afin que vous 
méritiez de recevoir Jésus-Christ. Écoutez-le 
parler lui-même : Donnez et on vous don- 
nera. Seriez-vous assez hardi, assez dérai- 
sonnable pour prétendre qu’on vous accorde 
ce que vous ne voulez pas accorder vous- 
même ? | 

Faites donc quelques aumônes aux pau- 
vres selon vos facultés, lorsque vous venez 
à l’église. Si vous en avez la commodité, 
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apportez de l'argent ; si vous ne le pouvez 
pas, donnez du vin : si vous n'avez pas 
même de vin, donnez un peu de pain â celui | 
qui a faim; si vous n'avez pas un pain en- 
tier, donnez-en un petit morceau, afin d'ac 
complir ce qu'a dit le Seigneur par un pro- 
phète : Faites part de voire pain à celui qui 

a faim. Il n'a pas dit : « Donnez-le tout en- 
tier, » de crainte que vous ne 80ÿez si pau- 
vre, que vous ne puissiez en avoir davan- 
tage. 

A bien prendre les choses, en les exami- 
nant de près, on trouve que si Jésus-Christ 
a faim dans les pauvres, c'est exactement 
pour notre intérêt; et que Dieu a permis 
qu'il y eût des pauvres en ce monde, afin 
que tout le monde eût le moyen de racheter 
ses péchés. En effet, sil n'y avait point de 
pauvres, personne ne donnerait l'aumône, 
personne aussi ne recevrait le pardon de ses 
péchés. Dieu pouvait readre tout le monde 
riche; mais, il a mieux aimé nous secourir 
par la misère même des pauvres, afin que 
le pauvre et le riche pussent mériter et 
obtenir la grâce de Dieu; l'un par la pa- 
tience et l'autre par l'aumôûne. Les besoins 
des pauvres nous sont donc tout à fait avan- 
tageux. | 

Si vous vouliez bien y faire réflexion et 
peser les choses exactement et judicieuse- 
ment, vous verriez que vous recevez incom- 
parablement plus, pour ce que vous donnez 


au pauvre, que vous ne lui donne? effecti. 


vement. Voyez, comparez une pièce de 
monnaie et. un royaume. Que donnez-vous 
au pauvre, mon frère? Vous lui donnez une 
pièce de monnaie, et vous recevez un 
royaume de Jésus-Christ : vous lui donnez 
un peu de pain, et vous recevez de Jésus- 
Christ la vie éternelle : vous lui donnez un 
habit et vous recevez de Jésus-Christ la 
rémission de vos péchés. 

Ne méprisons donc pas les pauvres ; au 
contraire, scyons bien aise d'en trouver, 
allons au-devant d'eux de notre propre 
mouvement pour leur donver, parce que le 
Seigneur nous assure lui-même que la mi- 
sère des pauvres est le remède des riches : 
Donnez laumône, dit-il, et out sera pur 
pour vous ; el encore : Vendez ce que vous 
possédez, et donnez le en aumône. Le Saint- 
Esprit vous avait dit auparavant par un 
prophète : Comme l'eau éleint Le feu, ainsi 
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Feumône éleint le péché; et encore : Ren- 
fermez l’aumône dans le sein du pauvre, el 
elle vous délivrera de tout mal. 

Soyons done compatissants, faisons misé- 
ricorde, pratiquons avec la grâce de Jésus- 
Christ cette bonne œuvre à laquelle Jésus- 
. Christ a engagé sa parole et promis son 
cautionnement, comme je vous l'ai dit : 
Donnez, dit-il, e on vous donnera ; et en- 
core : Heureux ceux qui sont miséricor- 
dieux, parce qu'ils seront traités avec miséri- 
corde. 


IX. 


Sur la similitude de l'orme et de la vigne, 
où combien le riche et le pauvre sont uiiles 
lun à l’autre. 


Je me souviens d'avoir lu quelque part 
une comparaison de l’orms et de la vigne 
qei mérite une attention particulière, mes 
très-chers frères, et dont on peut tirer un 
grand sujet d’édifieation pour son âme. 

L'orme et la vigne se conviennent à mer- 
veille, et semblent faits l'un pour l'autre. 
Quoique l'orme soit un bel arbre et qui 
s'élève bien haut, cependant tout le monde 
sait qu'il ne porte point de fruit : la vigne, 
au contraire, quoiqu'elle soit faible et basse, 
est chargée de fruits ; mais, si on ne prend 
h précaution de l’élever de terre et de la 
soutenir par quelque appui, ses fruits por- 
tant à terre s’y gâtont, pourrissent et peris- 
sent. Maïs, si l’orme, son ami, étendant ses 
branches, élève et soutient la vigne, il se 
pare et s'enrichit lui-même, et il empêche 
que le frait de la vigne ne soit gâté. 

Appliquons présentement cette similitude 
qui nous est proposée. 

L'orme représente un riche de ce monde; 
ar, de même que cet arbre est élevé, beau, 
gracieux, bien touffu, qu’on prend volon- 
tiers le frais sous son ombre, et que cepen- 
dant il no porte point de fruit; de même un 
riche Ce ce siècle, quelque élevé qu'il soit 
en honneurs, quelque grands que soient ses 
biens, quelque gracieux, quelque aimable 
qu'il paraisse, et lui et son élat, cependant 
s'il n’abaïsse ses mains, si, par compassion, 
il n'étend pas humblement ses bras, comme 
des branches pliantes, vers la vigne, c'est-à- 
dire vers le pauvre de Jésus-Christ, pour 
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l'assister par ses aumônes, il ne porte point 
du tout de fruits pour la vie éternelle. 

La vigae, de son côté, représente les ser- 
viteurs de Dieu,comme les abbés, les moines, 
les clercs spirituels et autres semblables, 
Sans cesse occupés de Dieu, de l'étude et de 
la pratique de sa loi et qui — par le mépris 
qu'ils ont fait du monde et une vie toate 
employée à servir Dieu jour et nuit,—ont la 
juste confiance d'amasser des fruits abon- 
dants pour la félicité éternelle. 

Vous voyez que par ce moyen les riches 
sont dans l'abondance en ce siècle, et les 
pauvres de Jésus-Christ y sont dans le ciel. 

Comment faire présentement pour que 
l'orme ne demeure pas infructueux et que 
le fruii de la vigne ne pourrisse pas sur la 
terre? Ce qu'il faut faire ? Précisément ce 
que fait l'orme, qui étend ses branches, 
élève et soutient la vigne : que le riche de 
ce siècle de même étende ses branches, 
c'est-à-dire ses mains pleines des revenus 
de ses terres, et qu'il en substante les pau- 
vres de Jésus-Christ. S'il en use ainsi en ce 
monde, il n'est pas douteux, il est certain que 
les pauvres de Jésus-Christ le lui rendront 
et l'en récompenseront abondamment dans 
le siècle à venir. 

Ne trouvez pas mauvais, riches du siècle, 
ne Croyez pas qu’on veuille vous fairo in- 
jure, en vous comparant à un arbre. Écou. 
tez Notre-Seigneur : Le bon arbre, dit-il, 
porte de bons fruits, et le mauvais arbre en 
porte de mauvais. Je tremble en ajoutant ce 
qui suit : Tout arbre qui ne porte pas de 
bons fruits sera coupé et jelé au feu. 

Que le riche donc, pour n'être pas préci- 
pité dans les flammes éternelles, étende 
ses mains pour faire des aumônes. Que tous 
les riches craignent le déplorable sort de ce- 
lui qui—comme eux,— était vêtu de pourpre 
et de fin lin, et qui a été traité comme un 
arbre stérile et infructueux. 

Ce riche était un de ces arbres beaux, 
gracieux , élevés dans le monde, mais 
p'ayant pas étendu les branches de sa misé- 
ricorde vers Lazare, il a mérité d'être livré 
aux flammes de l'enfer. Prenez garde à ce 
qui s'y passe; il y demande une goutte d'eau 
à celui à qui il avait refusé les miettes de 
sa table. : 

Que les riches qui ne veulent pas se ser- 
vir de leurs biens pour se racheter, tandis. 
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qüe ces biens sont encore à eùx ét qu'ils 
peuvent en disposer, y pensent trés-sérieu- 
sement : qu’ils ne fassent pas ce qu'il a fait, 
s'ils ne veulent pas souffrir ce qu'il souf- 
fre. 

Cet homme dont je vous parle était riche : 
fl yen a quelques-uns de ceux à qui nous 
parlons présentement, qui <ont riches aussi; 
is portent le même nom; qu'ils prennent 
donc bien garde d'essuyer aussi le même 
sort. Car, voici ce qui arriverait; les riches 
qui auraient les mains fermées et qui se- 
raient trop resserrés pour faire des aumônes 
à ceux qui servent Dieu ; les riches qui ne 
voudraient pas pourvoir aux bosoins pres- 
sants et aux nécessi'és de Ja vie de ceux 
qui ne sont occupés qu'aux veilles, à la lec- 
ture et À la prière, — ces riches, dis-je, de- 
viendraient stériles, comme un orme qui ne 
soutiendrai! point de vigne. 

Or, le riche ne donnant rien aux pauvres 
de Jésus-Christ, il faut nécessairement que 
ces pauvres travaillent plus que de coutume 
à quelque ouvrage terrestre #1 de ce siècle : 
mais aussi ce travail les empêchant de s’ap- 
pliquer si entièrement à la prière, à la lec- 
ture, aux jeûnes et aux veilles, c’est une 
autre nécessité que les fruits de leurs bonnes 
œuvres, comme ceux d’une vigne rampante 
et qui n'est pas soutenue, portant sur la 
terre, ne soient pas aussi abondants qu'ils 
devaient l'être et qu'à la fin ils n'en aient à 
suffite que pour eux mêmes, sans en pou- 
voir rien donner aux riches. 

L’apôtre saint Paul adressant la parole 
aux riches de ce Monde, pour leur recom- 
mander de faire l’aumône aux pauvres de 
Jésus-Christ, semble s'adresser à l’orme, 
pouf fat recommander la vigne, c'est-à- 
dire, parler au riche pour le pauvre : Que 
votre abondance, dit-il, supplée maintenant 
à leur pauvreté, afin que votre pauvreté soit 
soulagée (un jour) par leur abondance. 

Parlons plus clairement encore, afin que 
tout le monde Pentende. 

Les riches de co monde ont ici-bas des 
biens eh abondance ; les pauvres de Jésus- 
Christ ont en droit abondant à la vie éter- 
note dans le ciel : que les riches donnent 
donc de leurs biens en ce monde, afin de 
recevoir dans le ciel la vie éternelle. Les 
riches de ce monde ont abondance de bté, 
de tra, d'iruile dans feurs greniers et. dans 
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leurs caves ; les patvres de Jésus-Christ ont 
dans le ciel des trésors spirituels de prières, 
de jeûnes et de veilles. Que les riches de ce 
siècle fassent donc part de leurs biens tem- 
porels aux serviteurs de Dieu, afin que 


ceux-ci partagent avec eux leur trésor cé- 


leste. 

Les riches de ce monde, trop occupés des 
affaires de la terre, ne peuvent souvent ni 
veiller, ni lire, ni prier, ni jeünerautant qu'il 
le faudrait (ce qui fait craindre, ou qu’ils 
ne fassent pas autant d'offrandes pour leurs 
péchés, ou qu'ils ne déposent pas dans les 
trésors célestes autant qu'il le faudrait) : les 
pauvres de Jésus-Christ au contraire, conti- 
nuellement occupés de Dieu, sont dans l’a- 
bondance de ces sortes de bonnes œuvres. 
Que les riches ne soient donc pas pares- 
seux et engourdis pour distribuer leurs 
biens de la terre, s'ils veulent se procurer 
ceux du ciel. | 

Vous ne doutez pas que ce ne soit Jésus- 
Christ lui-même qui distribue libéralement 
ses bienfaits à tous les hommes; or, Lui- 
même encore veut bien être dans le besoin, 
avoir faim et froid dans ses pauvres, et vous 
hésiteriez de leur donner? Auriez-vous ou- 
blié que la main du pauvre est le trésor de 
Jésus-Christ qui dépose dans le ciel ce qu’il 
recoit sur la terre : c'est lai-même qui nous 
en assure : Quandvous avez rendu ces devoirs, 
dit-il, à l’un de ces plus petils, c'est à moi- 
même que vous les avez rendus. Écoutez en- 
core ce que dit l’Apôtre à ce sujet : Celui qui 
sème peu moissonnera peu ; et ailleurs : Fat- 
sons du bien à tout le monde, mais princi- 
palement à ceux qu'une même foi a rendus, 
comme nous, domestiques du Seigneur. 

Qui sont-ils ces domestiques de la foi, si- 
non les clercs, les bons moines et les autres 
serviteurs de Dieu qui—fuyant les embarras 
de ce monde ,— s'occupent uniquement de 
Dieu dans la lecture et la prière ?.… 

Je vous conjure, mes frères, de ne pas 
écouter ceci indifféremment et par manière 
d'acquit, mais d'apporter tous vos soins, 
avec la grâce de Dieu, pour ne point pren- 
dre le bien d'autrui et pour donner plus 
abondamment de votre propre bien aux 
pauvres de Jésus-Christ, vous entretenant 
les uns les autres et tâchant de vous péné- 
trer intimement de cette réflexion : si on 
Jette au feu celul qui n'aura pas donné de 
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so8 propre bien, que feta-t-où dont de ce: 

lal qai aura pris le bien d'autrui ? 
Que notre avarice ne soit pas cause qu'on 
prononce contre nous cet effroyable arrét : 
Rettrez-cous de moi, maudits ; allez au feu 
lernel; qué nos aumônes, au contraire, 
nous méritent d'entendre cette invitation si 
pleine de douceur et si digne de tous nos 
désirs : Venez, vous qui êtes bénis, possédez 
l royaume qui tous a été préparé dès Le com- 
mencement du monde ; parce que j'ai eu 
feim, el vous m'avez donné à mangé ; j'ai eu 
snif, el vous m'avez donné à boire, et cette 
autre encore dont la bonté du Seigneur se 
servira pour nous annoncer plus expressé- 
ment potre bonheur : Courdge, bon et fidèle 
servileur, entrez dans la joie de votre Sei- 
gueur. 


rm eee 


NOTES. 


N° ], colonne 127. — « C'est — dit dom 
Cherdon (4), — une chose si constante et si 
nnue de lous ceux qui ont quelque idée 
de l'antiquité ecclésiastique, qu'ancienne- 
ment les fidèles recevaient dans la main le 


corps de Notre-Seigneur dont ils se com- 


Muniaient aussitôt eux-mêmes, qu'il semble 
inutile d'entrer en preuve sur ce sujet. Néan- 
Moins pour ne rien omelire, nous prouve- 
Tons cel usage par quelques passages des 
Peres ei par des faits que l'Histoire Eccké” 
Siaslique nous à conservés : CORMMEBCORS 
par Teriullien. 

« Cet auteur fait clairement allusion à 
ele pratique, lorsqu'il reproehe à certains 
chrétiens de fabriquer des idoles de faux 
d'eux et d’oseraprès cola dendre leurs mains 
Ppr recevoir le corps de Notre-Seigneur : 
Eas manus admocere Corpori Domini que 
denousis Œrporaconferunt...…., Ü manus pra 
idendæ (2). 

e Saint Cyprien fait 1x même allusion 
lorsque écrivent sux fidèles pour les préparer 
à oumiemir l'eflort de la persécution dont on 


(1) Hist. des Sacrements, etc. 
ae Il, p. 116 et suir, 


(9 De Idololairid, cap, VII, 


(l’Eucharistie), 
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était menacé, il dit : « Moitons:-leur en main 
le glaive spirituel (1) afin qu'ils rejetient 
avec courage les sacrifices funestes (2). » 

« Le même Père raconte (3) qu’un homme 
qui s'était souillé par um sacrifice profane 
082 recevoir parmi la foule ce que le prêtre 
avait sacrifié, et que voulant toucher de ses 
mains le corps du Seigneur, il n°y trouva 
que de la cendre (4). 

« C'était encore en faisant allusion à cette 
même coutume que saint Ambroise, peur 
obliger Théodose à faire pénitence du meur- 
tre de Thessalonique, lui disait : « Comment 
étendrez-vous vos mains qui dégoutent en- . 
core du sang que vous avez injustement ré- 
pandu? Comment avec de telles mains rece- 
vrez-VOUs le corps du Seigneur (5) ? 

«La môme chose se pratiquait en Orient. 

« Les hommes, comme vous avez Yu, re- 
cevaient l'Eucharistie dans leur main nue ; 
aussi avaient-ils grand soin, comme on k 
voit dans saint Chrysostôme, de bien laver 
leurs mains avant que de communier ; mais, 
les femmes devaient recevoir le corps de 
Jésus-Christ, ayant la main couverte d'un 
linge blanc. Cela était établi en France et en 
Afrique et passait pour une loi à laquelle ii 
n'était pas permis de contrevenir. On appe- 
lait ce linge Dominicale, 

€ Il n'est pas permis aux femmes (dit le 
concile d'Auxerre}, de recevoir FEucharis- 
lie dans la main ; c'est ainsi qu’il s'exprime 
dans le canon 36°, et dans le 4 j] s'ex- 
prime en ces lermes : « Que chaque femme 
quand elle communie ait son Dominicale, 
que si quelqu'une ne l'a point qu'elle ne 
commuaie pois jusqu'au dimanche sui- 
vant. » 

« Saint Augustin prenait occasion de cette 
pratique d’exhorter les femmes à se con- 
server chastes : «Comme les femmes (dit-M), 
ont soin d'avoir un linge propre pour ÿ re- 
covoir le eorps du Seigneur, qu'elles aient 
aussi le corps chaste et le cœer par.» 


(1) Ep. LVI, ad Tbibatitanos. 

(2) Armemus dexleram gladio spiritali, 

(3) Liber de lapsis. 

(4) Sancium Domini contrectare non poluit, 
Cinerem ferre se aperlis manibus invenit, 

(6) Apud Theodoret, Ub, Y. Hit. eccl,s Cap. XVII 


SAINT ENNODIUS ou ENNODE 


D'ARLES, ÉVÊQUE DE PAVIE ET CONFESSEUR, TIRÉE 
DE SES ÉCRITS. 


La biographie que nous donnons iel du 
saint évêque de Pavie, Félix Ennodius sur- 
pommé le Grand, est entièrement extraite 
de ses propres écrits et collationnée d'après 
une courte notice qu’en a donnée le Père 
Sirmond. Ses lettres nombreuses, ses poésies, 
ses discours, les affaires importantes de l'É- 
glise auxquelles il a été mêlé par obéis- 
sance au Saint-Siége, lui ont fourni d'abon- 
dantes occasions de nous faire connaitre le 
détail de sa vic et de ses œuvres dans ses 
écrits qui lui obtinrent de la célébrité parmi 
ses contemporains. | 


CHAPITRE PREMIER. 


Naissance de saint Ennode. Son éducalion. 
Il se livre à la culture des belles lettres. 


Félix Ennodius, surnommé le Grand, na- 
quit à Arles, dans le midi des Gaules, d'une 
famille de haute noblesse et occupant un 
rang distingué dans le monde. Îl nous l'ap- 
prend lui-même dans une de ses letires à 
son ami Florus (1). Craignant sans doute 
que la distinction de sa naissance ne nuisit 
à l'intimité et à une certaine liberté que ré- 
clame l'affection, il Jui dit : « Par ma témérité 
maligne j'ai provoqué Faustus à prendre 
la plume et à se mettre en frais d’éloquence, 
et par ce moyen je vous ai excité vous-même, 
malgré votre réserve, à entrer dans la lutte 
et à répondre à ses traits acérés. Pardonnez- 


(1) Livre ler, lettre 2e : Ennodius à Florus. : 


te 
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moi, je vous prie, et méprisez dans un ami | 
le silence que vous considéreriez dans un 
autre comme un vice. Ne lui répondez point 
et livrez au mépris celui qui vous provo- , 
que. Mais, d'ailleurs dans le combat qu'en- , 
gage cet homme issu d’une famille sénato- . 
riale, ne lui parlez point de la noblesse du 
Gaulois, votre ami ; je serai plus content #4 
plus réjoui de votre silence à cet égard. » | 

Son père se nommait Camille, ainsi qu'on 
le voit dans une lettre à Bassus (1) : « Je sou- 
haïterais connaître par des relations plgs 
fréquentes que mon nom excite en vous ls 
fidélité des souvenirs de cette amitié si fruc- 
tueuse que mes parents conservérent à vo- 
tre Grandeur. Je ne puis vous taire l'im- 
patience de mes désirs, sachant combien la 
conservation d'une ancienne amitié offre 
de douceurs toujours nouvelles et que si le 
souvenir de Camille vous est cher, vous n'ove 
blierez point Ennodius. Vous avez aimé le 
père, vous ne rejelterez point son fils. » 

Camille fut donc le père d'Ennodius : nous 
savons en effet que tous ses parents étaient 
originaires de la Gaule Narbonaise, et que 
toute sa famille avait sa résidence dans cette 
contrée des Gaules. Ces assurances induisent 
à croire que Camille, père de saint Ennode, 
est le même dont saint Sidoine a fait l'é 
loge en ses écrits. Il nous apprend qu'il fut 
consul et qu'il honora cette dignité par sa 
conduite, héritier des talents que son père 
Magnus et son oncle Félix avaient déployé 
dans l'exercice de cette même fonction. 

Sa mère se nommait Archotamie. Saint 
Ennode nous donne dans ses lettres (2) un 
témoignage très-beau de sa tendre affection 
pour elle : « Bien que les droits de l'affection 
fondés sur les liens du sang, ne périssent 
point par la séparation et que l'éloignement 
ne puisse rompre la chaîne qui unit nos 
âmes, cependant votre amour ne se rassasie 
point de voir et d'inviter sans cesse à revæ 
pir vers vous celui que vous aimez. Vos 
lettres trahissent suffisamment l’ardeur de 
vos désirs. 

« Si je ne vois point do mes yeux ce beau 
pays des Gaules qui me réclame par amour 
pour vous, cependant, il est toujours pré- 
sent à mon souvenir et à mon affection. » 


(1) Livre Vle, lettre 24e, et livre JXe, lettre 29e. 


(2) Livre 1Ve, lettre 26e: Ennodius à Bassus, 


à RH avait une tante, vouve, nommée Ca- 
« mille dont il parle avec grand respect et vé- 
“ nération (1). Dans une lettre à Libérius 
+ qu'il appelle son ami et son bienfai'eur : 
r _Hlei recommande comme gage de son ami- 
+ tié de vouloir bien se charger de ses affaires : 
i! « J'apprends, lui ditil, que ma tante Ca- 
‘| mille qui vit dans les Gaules est en proie 
_ aux chagrins de la viduité et sous-le far- 
dau d'un double malheur. Personne mieux 
que voire Grandeur ne peut écarter les nom- 
)  hrouses difficultés qui en sont la suite; pro- 
| tectour de ma famille à laquelle vous avez 
}  ebtenu des faveurs en Italie, vous ne refu- 
serez point dans les Gaules, de liquider les 
1 afhires de sa maison, afin de lui assurer un 
| feveau suffisant pour sa subsistance, après 
| avoir soldé les droits du fise. » 

Le bienhevureux avait aussi une sœur, Eu- 
| prépia ; elle élait avec sa famille à Arles, 
| | tandis qu’il faisait ses études à Milan : il lui 

adresse de tendres reproches sur son long 
| sfience (2), disant que déjà la nécessité dans 
| hquelle il se trouvait de ne plus converser 
, av olle, l'avait habitué à supporter plus 
patiemment les douleurs de leur séparation, 
-4 que sa leitre est venue rouvrir la plaie 
deairisée de son cœur et réveiller les sen. 
iments d'une douce amitié :« Je vous avoue, 
ma sœur bien aimée, que voire lettre toute 
remplie de ces charmes si bien connus, a 
ranimé tous mes anciens désirs. C'est par 
de tels artifices que vous vous plaisez à re- 
souvoler en moi les regrets d'être privé de 
votre présence, sans souffrir même que je 
paisse vous oublier par votre silence. Dieu 
fait avec quelle joie j'ai lu et médité tous les 
pessages de cette lettre ; comme mon esprit 
état heureux do se retrouver en communi- 
cation avec vous. Bien qu'enfermé dans les 
murs de Milan, j'étais alors tout entier par 
k pensée dans notre chère ville d’Arles, et 
tadis que mon esprit était transporté au 
foyer si doux de la famille, mon corps seul 
ait demeuré en Italie comme privé de sen- 
ment. Je prie Dieu qu'il vous conserve 
por notre Lonheur mutuel, afin que vous 
puissiez toujours consoler mes regrets que 
. tre leître a redoublés. » 


(4) Livre IX°, lettre 29°. 
a) SL lettre 8e. 
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Tels sont les renseignements les plus pré- 
cis que nous avons sur la naissance de 


saint Ennode, sur sa famille et son lieu na- 


tal. Nous devons placer l’époque de sa nais- 
sance vers l’an 473 de Notre Seigneur Jésus- 
Christ; car, il mourut à l'âge de 48 ans, en 
l'année 521, comme nous le verrons dans 
la suite de cette biographie. 

Les premières années de son enfance se 
passérent au sein de la famille. Cependant 
comme il était d'une condition distinguée 
selon le monde et que ses parents souhai- 
taient lui donner une éducation conforme 
à son rang et aux fonctions qu’il pourrait 
avoir à remplir dans la suite, ils ne crurent 
point devoir retarder longtemps pour lui 
l'application au travail. Ii fut donc envoyé 
bien jeune encore dans la ville de Milan et 
confié à d'habiles maîtres pour faire ses 
études. 

Il s’adonna spécialement à la connaissances 
des belles lettres : la littérature et la poésie 
captivérent sa jeune imagination sous le 
beau ciel de l'Italie et il les cultiva avec 
succès. 

I nous raconte lui-même combien il était 
enthousiasmé des applaudissements qu'il re- 
cevait, — dans son livre de l'Eucharisticon, 
contenant le récit de sa vie, depuis ses étu- 
des à Milan, ses essais dans l'art poétique, 
et l'art oratoire, sa guérison miraculeuse 
obtenue par l'intercession de saint Victor, 
martyr de Milan, son mariage et sa retraite 
du monde. Ce fut après sa guérison qu’il 
composa ce livre. Voici comme il parle de 
ses succés littéraires : 

« Je me flattais de jouir longtemps de toutes 
ces vaines espérances qu'entretenaient on 
moi les éloges et les applaudissements, et je 
me demandais, comment la mort, peine du 
péché, viendrait mettre un terme à mes joies, 
Énorgueilli par ces frivoles succès, ne con- 
naissant point de profession plus sérieuse, 
je m'étais associé aux poëtes nombreux 
de cette ville (Milan). Les vers dans leurs 
mesures cadencées et la variété de leur 
rythme charmaient agréablement mon O$e 
prit. Les poésies tendres et légères me fai- 
saient croire que j'étais uni aux chœurs des 


“anges : et s’il m'arrivait d'avoir composé 


quelques poésies remarquables par une 

exacte observation des règles de l'art, l'or. 

gueil me faisait croire que j'étais devenu 
6 
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supérieur à lout ce qui existe. Ma vie s'é- 
coula assez longtemps dans ces futilités, et 
séduit par cu faux bonheur d’être habile 
poëte j'oubliais aveugléirent mes misères 
trop certaines. Combien de fois ces acclama- 
tions m'ont donné le vertige, et vain jouet 
deces paroles mensongères, je les croyais 
dictées par un amour sincère. C'est ainsi 
que toujours attiré par fa flatterie dans ces 
vaines occupations de la poésie et de la rhé- 
torique, je m'étais éloigné de la vraie sagesse 
pour suivre une philosophie trompeuse, 
n'ayant d'autre désir que d'obtenir de fri- 
voles félicitations. Je n’aimais point à prier, 
tandis que j'étais dévoré de cette fièvre vul- 
gaire de parler en public. » 

Au Milieu de ses succès qui l'avaient 
détourné de la pratique des verius, et en- 
trainé dans les plaisirs du monde, il fut 
atteint d’une longue et douloureuse maladie 
qui inspira de sérieuses inquiétudes à ses 
amis. Sa réputation dans les beiles lettres 
était déjà grande sans doute, car il dit com- 
bien la nouvelle de sa maladie excita de re- 
grets dans Ja ville, même parmi les enne- 
mis de sa gloire. Voyant que les secours de 
Ja médecine ne lui procuraient aucune amé- 
lioration, il eut recours à Dieu et se confia 
en la puissante intercession du glorieux mar- 
tyr saint Victor, célèbre par de nombreux 
miracles. 

« Je compris alors, dit-il, qu'indigne des 
miséricordes de Dieu, je devais implorer le 
secours des prières d’une âme pure et sainte 
devant ses veux : je le conjurai donc par la 
médiation des saints martyrs, de me par- 
donner mes fautes, afin qu'en étant absous 
je pusse apporter plus dé ferveur dans la 
prière. Je promis aussi de ne plus consacrer 
ma plume à des travaux légers et lirencieux; 
mais bien à publier ses miséricordes envers 
moi et acquitter, selon les forcs de mon 
esprit, le tribut de ma reconnaissance... 
Mon Dieu, mon rédempleur, s’il me fallait 
dire toutes les grâces que j'ai reçues de vous 
et tout ce que j'ai fait au détriment do mon 
âme, on ne verrait aucun intervalle dans 
vos miséricordes, et de ma part aucun repos 
dans le péché. 

«Je veux cependant raconter à votre gloire, 
un de vos bienfaits et le plus grand parmi 
ceux que vous m'avez dispensés avec tant 
d'amour. 
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CHAPITRE il. 


Saint Ennode se marie. — Eloge de la piété 
de sa femme. — D'un commun consente- 
ment, ils se séparent pour enirer en re- 
ligion. 


« Lorsque le roi Théodoric fit sa glorieuse 
entrée en Italie et ranima par sa présence 
les courages abattus; car, ses ennemis n'a- 
vaien! aucune retenue et désolaient le pays 
par leurs massacres impitoyabes, il y eut 
une grapde famine qui fit périr éeat que le 
glaive avait épargnés : chacun s'était enfai 
vers Îles montagnes, mais la faim plus 
cruelle encore que l'ennemi vin: les assiéger 
sur ces hauteurs. J'avais alors seize ans, 
et je fus au milieu de ces calamités privé du 
secours de ma bonne tante qui m'avait élevé: 
je demeurai seul, dépourvu de tout conseil 
et de secours, abandonné à la dore expé- 
rience de l'adversité. Mais, pour ne point 
m'obliger à réclamer de- mes pareats ma 
subsistance, ce qui m'eût été plus amer à 
supporter que la captivité, votre main bien- 
faisante, Ô mofñ Dieu ! est venue alors à mon 
aide. Vous m'avez conduit dans une famille 
riche, mais plus distinguée encore par sa 
religion qui l'engagea à ne point me re- 
fuser les consolatious dont j'avais besoin. 

« Je demandai en mariage la jeune fille 
d’une famille très-noble et bien connue, et 
ma demande fut aussitôt acceptés. Telle 
élait sans doute votre volonté, d mon Dieu : 
afin qu'elle trouvât dans ce mariage l'occa - 
sion de se consacrer bientôt à vous, quoique 
rien alors ne pôût lui faire espérer cette 
faveur de ma part. Elle m'introdufsit dans 
la société de personnes dévouées à votre 
service, et là je trouvai non-seulement l'a. 
bondante de toutes les choses de la vie, 
mais encore les moyens d'oublier les mauvais: 
jours de mon infidélité à la grâce et de re- 
tourner à votre service, avant même d'avoir 
connu toute l'étendue de mon malheur. 

« Je fus donc ainsi changé tout d'abord de 
mendiant en roi, je commencai à consoter 
les maux des aflliges : et comme si eette 
prospérité m'était due, je négligeais de re- 
connaitre que vous en étiez le principal au 
teur. Comme le malheur ne corrige point 1e: 

hommes et qu'il est difficile de change: 
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tout-à-coup une vie dissipée en une vie sage 
et pure, je persévérais encore dans mes 
mauvais sentiments ; je n'ai vaincu votre 
patience que par la continuité de mes fau- 
tes. Dans votre clémence, vous m'avez fait 
entendre cette parole adressée à notre pre- 
mier pére : « Adam, où es-tu ? » Je refléchis 
ators, dans ma confusion, comhien j'avais 
perdu de grâces et de combien de richesses 
je m'étais privé par ma faute : je suis rentré 
en moi-même et je versai d'abondantes 
larmes en pensant à vos miséricordes pré- 
sentes, même après tant de malheurs. 

« Toutes ces grâces dont j'avais un si pres- 
ant besoin, grâce de guérison, grâce de dé- 
ichement des folies de l’orgueil et des plai- 
sirs mondains auxquels je m'abandonnais, 
je vous les ai demandé:s par l’intercession 
du bienheureux saint Victor. Sa prière vous 
fat agréable : il accueillit ma demande, vous 


. la proposa et m'en accorda aussitôt les fa- 


veurs. Ce pieux intercesseur m'a obtenu au- 
delà même de mes requètes, en disposant 
outes choses de :elle sorte que l’épouse qui 
avait partagé ma destinée dans les liens du 
mariage, voulut partager avec, moi la gloire 
de la vie religieuse, et dirigea elle - même ce 
oble projet. 

« Piüt à Dieu, que nous suivions dans la 
force d'esprit qui nous est propre, Ce Sexe 
fragile, et qu’un dévoûment aussi noble ne 
surpassât point encore en mérites de sain- 
leté cette résolution dont elle avait pris elle- 
mème l'initiative dans sa faiblesse. Dans sa 
rare et forte énergie, elle a foulé aux pieds 
ks désirs de la chair, elle a conservé fidéle- 
ment et de plein gré cette pudeur qu’elle 
avait on 6i grande affection, Son amour fort 
et persévérant dans l'observance du bien 
en a transformé pour elle l'habitude en une 
séconde nature. Qu'à l'heure du dernier ju- 
gement, Dieu n’oppose point sa conduite à 
la mienne; qu'il m'évite la confusion de 
monter ma fragilité jointe à une grande 
vigueur naturelle, en manifestant combien 
elle même à été forte et courageuse dans la 
faiblesse de son 56x06. » 


li est aisé de eomprendre par ces humbles | 


aveux du bicenhsureux Ennode que sa con- 
version avait été aussi sineèro que prompie; 
eombien il conservait de défiance de lui- 
même et d'assurance en la grèce de Dieu. 
C'est là ce qui ressort de son livre de FJ'Eu- 
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charisticon, destiné à remerrier Dieu de sa 
guérison miraculeuse par l'intercession de 
saint Victor et de son retour à la vertu dont sa 
maladie fut l'occasion. 


Len 


CHAPITRE III. 


Il s'applique à l'étude de la religion. — fl 
est ordonné diacre par saint Epiphane. — 
Oraison funèbre de Théodoric, roi d'Italie, 


Le bienheureux, après sa conversion, dé- 
sirant s'affermir de plus en plus dans la 
voie du salut, abandonna l'étude de la poésie 


“et des lettres pour s'appliquer à la philo- 


sophie et à la connaissance des sciences 
divines. Il prie un de ses amis , Arator, de 
vouloir bien l'aider dans ce dessein : « Je 
voudrais, lui dit-il, que vous favorisiez mon 
travail et que vous soyez indulgent pour 
mon esprit vids de connaissances sérieuses; 
il n’est pas permis de mépriser le désir 
attrayant de la science, même dans La pra- 
tique de la dévotion. Si vous me demandez 
mon sentiment à l'égard des études, je vous 
avoue que je déteste maintenant jusqu’au 
nom même des arts libéraux (4). » 

Il eût pour maitre et directeur dans cette 
étude des sciences divines, Servilion, et 
nous voyons par une de ses lettres, combien 
il désirait être toujours près de lui afin de 
profiter de ses connaissances. 

« Les disciples espèrent toujours parvenir 
à la perfection, lorsqu'ils jouissent de la 
présence de leur maître. C'est la marque 
d'un grand désir de s’instruire, que d’ap- 
peler le maitre pour profiter des lumières 
de son esprit. J'ai conçu une si grande 
affection pour vous, que je voudrais sans 
cesse vous voir présent, quoique je n'ose ma 
vanter de mon peu de science. Ne croyez 
point, toutefois, avoir confié les premierg 
éléments @e la science ecclésiastique à un 
fils dégénéré ; car, bien que ma mémoire ne 
puisse vous faire espérer de produire cent 
pour cent, elle saura cependant multiplier 
les connaissances confiées paf 400 précep+ 
teur (2). » 


(1) Livre IXe, lettre 1°. 
(2) Livre Ve, lettre 14e. 
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Lorsqu'il eut acquis une connaissance suf- 
fisante des choses de Dieu et de la religion, 
il fut ordonné diacre par saint Epiphane, 
évêque de Pavie, car c'est dans cette ville 
qu'il vint prendre l'habit ecclésiastique. Se- 
lon toute apparence, il demeura attaché à 
Ja maison et à la personne de cet évêque ; 
car, nous Voyons qu'il l’accompagna dans 
les Gaules pour racheter des captifs, et voici 
à quelle occasion. 

Gondebaud, rois des Bourguignons, était 
entré les armes à la main dans la Ligurie, 
et après avoir ravagé toute cette contrée, 


il emmenait plusieurs milliers de captifs à 


Lyon, laissant ainsi les plaines de l'ftalie 
dans la plus grande désolation, car il n’y 
avait plus d'ouvriers pour cultiver les ter- 
res. Le roi Théodoric craignant avec rai- 
son de voir la disette se répandre dans son 
royaume, vint trouver le saint évêque de 
Pavie et lui confia la mission d'aller à la cour 
du roi Gondebaud pour racheter les captifs. 
11 lui adjoignit sur sa demande Victor, évé- 
que de Turin. Saint Ennode acconpagna 
saint Epiphane dans ce voyage qui eut lieu 
en l’année 494. 

La réputation d'homme de lettres que 
saint Ennode s'était acquise dans le monde 
no fit que s'accroître dans sa vie ecciésiasti- 
que, bien qu’alors ses éludes fussent entiè- 
rement consacrées aux choses sérieuses de 
la vie et de la religion. Nous voyons en effet 
par ses lettres que ses relations étaient des 
plus honorables et avec les hommes les plus 
illustres de son époque. La plupart d’entre 
elles sont adressées aux papes Symmaque et 
Hormisdas, à saint Césaire, à f'austus, à Boëce 
le célèbre philosophe, à Lilérius, à Aratot, 
Elpidius et tant d'autres hommes célèbres de 
leur temps. Il jouissait donc par son ori- 
gine illustre et par ses talents et ses vertus 
de la confiance et de l’esume. C’est pour- 
quoi nous le voyons jeune encore participer 
aux grands travaux de conciliation de cette 
époque. 

Lorsque saint Césaire d'Arles — auquel il 
donne les noms d’homme très-illustre par 
son savoir, son éloquence et la sainteté de 
sa vie, — fut accusé de conspiration près de 
Théodoric, roi d’ltalie, comme ayant favo- 
risé les Visigoths dans l'occupation du ter- 
ritoire et de la viile d'Arles, saint Ennode 
prit sa défense. Le roi d’ailleurs, dans une 
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entrevue avec saint Césaire, fut tellement 
ému de la paix et de la sérénité angélique 
qui brillaient sur le visage du saint évêque, 
qu'il ne voulut point croire ses accusa- 
teurs etle renvoya avec de grands présents, 
après l'avoir traité avec beaucoup d'hon- 
peur. | 

Ce fut dans cette occasion que saint En- 
node écrivit à saint Césaire une lettre qui 
mérite d’être mentionnée (1). 

« Vous m'annoncez dans votre leltre 
la réalisation de mes espérances. J'ai ap- 
pris par ce vénérable écrit ce que le Dieu 
tout puissant avait inspiré à notre seigueur 
roi dans sa conduite envers vous. Je me 
suis grandement réjoui de l'heureuse issue 
de cette affaire et comment votre mérite a 
été reconnu. C'est la loi divine qui vous à 
fait ce que vous êtes, en vous nourrissant 
des saines traditions apostoliques, aussi 
vous excellez par dessus les autres comme 
la lumière du soleil l'emporte sur les astres 
iaférieurs : vous avez été formé à la divine 
école de celui qui pénètre jusqu'au fond le 
plus intime du cœur humain... Les bons 
trouvent toujours à imiter dans votre vie, 
partout où vous allez, et les méchants reti- 
rent de voire présence de salutaires lecons 
pour fuir le mal. Vous réunissez le double 
mérite de bonnes paroles et de bonnes œu- 
vres….. Vos mérites et mon affection m'in- 
vitent à dire plus longuement tout ce que 
je ressens à votre souvenir, mais les conve- 
nances d’une lettre m'obligent à Ja restric- 
tion. » 

Dans ce laps de temps, Théodoric étant 
venu à mourir, saint Ennode fut choisi pour 
prononcer l'éloge de ce roi qui avait pro- 
curé dans son .règne quelques années de 
paix et de prospérité à la malheureuse Ita- 
lie, toujours en proie aux invasions étran- 
gères et aux factions. 

La mort de Théodoric arriva environ 
l'an 604. On ne saurait préciser le lieu où 
ce panégyrique fut prononcé, — ce fut à Mi- 
lan ou à Ravenne. Il renferme des passages 
pleins d'une belle éloquence, un style quel- 
quefois trop recherché, trop poli, mais agréa- 
ble ; il dénote aussi de vastes connaissances 
historiques. Toutefois ce panégyrique attira 
à Ennode des éloges de L part de bus ses 


(4) Livre IXe, lettre 98% . 
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comtemporains et lui assura un rang distin- 
gué parmi les oralours eeclésiastiques, comme 
ses poésies l'avaient rendu célèbre dans Île 


monde parmi les hommes lettrés de son 
sièrle. 


CHAPITRE IV. 


Divers ouvrages de saint Ennode. Il esi 
élevé à ba dignité épiscopale et succède à 
Maxime II sur le siège de Pavie. 


Malgré les talents qui conciliaient à saint 
Eonode l'estime et l'admiration universelles, 
il n’oreupa cependant que fort tard le rang 
épiscopal auquel la Providence le destinait. 
Ordonné diacre par saint Epiphane, tout 
aous induit à croire qu'il demeura dans ces 
humbles fonctions jusqu’à son élévation à 
l'épiscopat ; mais, il demeura en celte qua- 
té près de saint Epiphane et participa à 
toutes les œuvres de ce saint évêque jusqu'à 
sa mort. 

Ce fut dans ce laps de temps qu'il écrivit, 
su nom du pape Symmaque, aux évêques 
d'Afrique, envoyés en exil en Sardaigne. 
Trasamonde, roi des Vandales, avait rélé- 
gué en Sardaigne, pour la cause de la foi et 
de la religion, 220 évêques. Le pape Sym- 
maque pourvoyait avec une s0llicitude toute 
paternelle à leurs besoins journaliers. Cette 
lettre est un témoignage de consolation qu'il 
leur fit adresser en même temps que des 
reliques des saints mariÿrs qu’ils avaient 
demsndées. Elle fut écrite par saint Evnode, 
Œais au nom du souverain Pontife. Nous Ra 
reproduisons ici, telle qu’elle se trouve au 
Hvre æ, leure 14° des écrits de saint En- 
3ode : 

« L'ennemi du genre humain croirait, sans 
doute, à des triomphes assurés, si parmi les 
maux qu'il suscite contre les chrétiens, il 
pouvait subjuguer l'esprit des fidèles 
croyants, et si au milieu des désastres qui 
ont dispersé le troupeau du Seigneur, il 
p'en restait encore assez pour le terrasser, en 
conservant l1 vraie foi sur la terre. Notre 
Dieu règne et compte parmi vous de fidèles 
serviteurs, il triomphe à votre occasion, ce 
Dieu qui se réjouit moins de la mulitude de 
ses disciples, que de leur persévérance dans 
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son service. Il est écrit que Satan a reçu le 
pouvoir de persécuter les disciples de Jésus- 
Christ; afin que le bon grain fût séparé de 
l'ivraie et amassé dans le grenier du père de 
de famille et que la paille fût livrée aux 
flammes. C'est à vous qu'il a été dit particuliè- 
rement : « Ne craignez point, faible et petit 
troupeau, car votre Père céleste s’est réjoui 
de pouvoir vous donner son royaume éter- 
nel » (S. Lue, xn, 32). Le glaive des impies 
et des perfides a frappé sur vous pour re- 
trancher les membres arides du corps dé 
l'Église et procurer la gloire du ciel aux 
boos serviteurs. La persécution a fait con- 
naître le nombre des soldats de Jésus- 


Christ; la guerre nous montrera ceux qui 


méritent les palmes de la victoire. Ne crai- 
gnez point, parce qu'ils vous ont enlevé Îles 
insignes de la dignité épiscopale. Îl est avec 
vous, le souverain Prêtre, ou plutôt la su- 
prôme victime qui se réjouit moins des 
honneurs que du respect et de la soumis- 
sion des cœurs. La couronne du martyre 
l'emporte encore sur les honneurs de la 
dignité pontificale. Souvent les favears hu- 
maines élévent à cette dignité des hommes 
d'un mérite inférieur ; la grâce divine peut 
seule nous accorder la constance et la palme 
du martyre. 

«Jésus-Christ lui-même a combattu avec 
vous et pour vous, il a vainuu par voire fer- 
meté en vous associant à ses tourments sur 
la terre, pour être lui-même la récompense 
de votre foi. Il est inutile d’ailleurs d'exeiter 
en vous les saints désirs du ciel par de trop 
longs discours. Le feu de l'amour divin 
croit et se multiplie par sa propre veriu : 
comme aussi il est superflu de décerner des 
louanges à ceux qui sont arrivés au terme 
du triomphe et qui ont vaincu sans avoir eu 
besoin de conseils et d’encouragements. La 
conscience du Chrétien réprouve les tributs 
d'éloges qu’on veut lui dérerner. Votre no- 
ble fermeté dénote un courage héroïque ; 
mais, elle sera surpassée par la récompense 
du bonheur éternel. Nous ne sauriops refu- 
ser à votre fidélité les témoignages de conso- 
latinn que vous nous avez demandés par vos 
lettres à notre cher fils le diacre Hormisdas, 
où vous réclamez des reliques des bienheu- 
reux martyrs saint Nazaire et saint Romain 
et notre bénédiction. Recevez donc ces gages 
vénérés de la protection de ces soldats iavin- 
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cibles du Christ, et puisque l'empereur a 
déjà reconnu votre fidélité dans la persécu- 
tion, consommez heureusement votre car- 
rière de glorieux Confesseurs de Jésus- 
Christ. Dieu rendra la tranquillité aux 
Églises lorsqu'il lui plaira, afin de consoler 
par les douceurs de la paix les maux qu'a 
suscités la persécution. » 

Ce message confié par le pape Symmaque 
à Ennodius nous montre combien il l'avait 
en affection et nous invite à parler ici des 
motifs qui la produisirent. 

Symmaque avail succédé en 498 à Anas- 
tase IE, sur la chaire de Saint-Pierre : mais, 
quelque temps après, le Patrice Festus fit 


élire l’antipape Laurent, dont il croyait: 


pouvoir disposer plus facilement, selon ses 
intentions perverses. Cette élection d’un anti- 
pape entraîna nécessairement plusieurs dé- 
fections et causa du scandale dans l'Église. 
Théodorie, quoique Arien, avait mis fin à 
ces désordres naissants en proclamant et 
reconpaissant pour véritable chef de l’Église, 
Symmaque élu le premier et avec ua plus 
grand nombre de suffrages. Cette recon- 
naissance fut confirmée et adoptée par les 
évêques : mais, les mécontents en profitérent 
pour accuser le pape légitime. Sa fermeté 
contre l’empereur d'Orient, Anastase qui ne 
voulait point reconpaître le concile de Chal- 
cédoine, et son refus de communiquer avec 
lui, lui suscitèrent de la part de ce prince 
des mécontentements fâcheux et la fausse 
accusation de manichéisme. Symmaque se 
justifia pleinement dans un conciie assemblé 
à Rome. Quelques-uns, cependant, osèrent 
écrire contre ce concile, connu sous le nom 
de Palmares. Saint Ennode —- au nom et par 
ordre du concile, — entreprit de réfuter leurs 
assertions mensongères dans son livre apo- 
logétique du concile, où réfutant un à un 
tous leurs arguments et leurs odieuses ca- 
lomnies, il pourvut d'une manière très- 
digne et péremptoire à la défense de la 
cause du pape Symmaque et du concile. 
Son livre fut accueilli avec tant de joie par 
les évêques, comme un témoignage de la 
vérité, qu’il reçut une apprcbalion solen- 
nelle dans un autre synode convoqué peu 
de temps après et fut annexé aux actes de 
ce synode, comme ayant force de décret. 
Cependant, saint Épiphane son bienfai- 


teur et son père dont il avait reçu les ordres 
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sacrés, vint à mourir sur ces entrofailes. 
Pontife éminent en vertus, il plaide coura- 
geusement la cause des malheureux habi- 
tants de litalie et des provinces voisines, 
pendant ces jours funestes où les invasions 
des Ostrogoths et des Visigoths répandirent 
lant de maux et d’afflictions de tout genre 
sur les vaincus. Le roi Théodoric écouta ses 
conseils et se rendit plusieurs fois à ses 
prières. Saint Ennode devait à sa piété filiale 
envers le saint évêque de retracer sa vie el 
ses vertus : il lo fit dans un récit où respire 
la tendresse la plus touchante, et où la vé- 
rité parée des charmes du style de ce témoin 
de ses œuvris, offre le plus pieux et le plus 
vif intérêt, « Je citerai, dit-il, les témoins de 
ses œuvres dont le souvenir est encore vi- 
vant parmi nous, je montrerai ces trophées 
encore présents de ses vertus victorieuses 
des artifices du démon : et pour u’être point 
accusé d'exagération, je ns ferai que de ré- 
péter aux oreilles de tous ce que leurs yeux 
ont vu et connu de la vie de cet homme 
illustre. » 

Nous ne saurions passer sous silence les 
pathétiques et touchantes paroles qui ter- 
minent le récit de cette belle vie : 

« Donnons un terme à nos larmes : rele- 
vons nos fronts abatius sous le poids de la 
tristesse et de laffliction. Son âme bien- 
heureuse unie à Dieu le possède pleinement 
dans le ciel, tandis que nous pleurons son 
trépas sur cette terre. Mais, comment rani- 
mer votre cœur enseveli sous les flots de l’a- 
mertume et des regrets. Que ferai je, tandis 
que les sanglots étouffent ma voix! que les 
larmes inondent mon visage! et que toutes 
mes paroles ne sont plus qu'un gémissement 
non interrompu ! Ah! je comprends qu'un 
consolateur baigné dy ses larmes n'est point 
propre à consoler ceux qui pleurent. J'ai 
voulu payer ce tribut de l'affection et non 
pas de la science à mon bienheureux Père et 
à mon illustre Maitre, en recueillant quel- 
ques fleurs de sa sainte vie pour vous Îles 
présenter, afin qu'elles vous servent et vous 
encouragent par leur souvenir dans le long 
cours de cette vie. Pour vous, âme toute 
puissante auprès de notre Rédempteur, 
faites-moi cette grâce, que — libre de toute 
inquiétude et marchant sur vos traces, — j8 
vous rende toujours, dans la pureté du cœur 
et des affections, ce tribut de louanges pures 
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qui vous est dû. N'ahandonnez point celui 
qui, après Dieu, meten vous toute son espé- 
rance, et rendez au ciel, participant du bon- 
heur des âmes religieuses, celui que vous 
avez initié sur la terre aux fonctions sainies 
de la religion. » 

Ce fut encore pendant le temps de son 
diaconat que saint Ennode écrivit la vie du 
bienheureux Antoine, religieux du monas- 
tére de Lérins : il le fit à la prière du véné- 
rable abbé Léonce, comme nous lappre- 
pons de lui dans un passage de la préface 
de ret ouvrage. M le composa peu après la 
mort de ee saint religieux, qui mourut en 
odeur de sainteté après un court séjour de 
deux années au eélébre monastère de Lé- 
rias où il était venu se retirer pour fair les 
embarras de la multitude que sa réputation 
atirait dans sa solitude de Tellin en Italie. 

A la mort de Maxime HI, successeur de 
saint Épiphane, Ennodius fut choisi d'un 
commun accord pour orcuper le siége de 
Pavie dont ses vertus et ses talents le ren- 
dsient digne entre tous. Élevé à la dignité 
épiscopale, il conserva toujours les habi- 
tudes de la vie religieuse à laquelle il s'était 
formé sous la conduite de saint Épiphane et 
eflorça d'en retracer les verlus, en mar- 
chant sur ses traces, 


= 


CHAPITRE V, 


Le pape Hormisdas emploie saint Ennode 
à la réconciliation des Eglises. — Sa 
mort. | 


L'Église d'Orient, toujours féconde en 
troubles et en séditions, élait alors agitée 
par quelques factieux qui ne voulaient point 
recovoir le concile de Chalcédoine. L'empe- 
reur Apastase les favcrisait. Le pape Hormis- 
das crut que saint Ennode, dont il con- 
paissait Ja vertu et les talents, était plus 
capable que personne de travailler à la réu- 
aion des Églises d'Orient et d'Occident et de 
mettre fin aux troubles causés par l'hérésie 
d'Eutychés. 

1 j'envoya donc cn 514 à Constantinople, 
avec Fortunat, évêque de Catane, pour tra- 
Yailer à cette réunion. Il le chaygea de faire 


peceyoir les déçrels du concilg de Cha 


qq, 
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doine et les lettres de saint Léon contre 
Nestorius, Eutychès et Discore; de faire 
scuscrire l'anathème porté contre Acace de 
Constantinople et Pierre d'Antioche, et d'en. 
gager l'empereur à rappeler les évêques qui 
avaient été exilés pour la foi. Anastase témoi 

gna à l'extérieur un grand désir de la paix. 
En congédiant Ennode, il lui remit une 
leutre pour le pape, dans laquelle il décla- 
rait qu’il condamnait Nestorius ét Eutychès 
et qu'il recevait le concile de Chaleédoine. 
ll promit aussi d'envoyer des ambassadeurs 
à Rome pour régler les autres articles ; 
mais, il ne voulait que gagner du temps. 
Loin d'être disposé à rappeler les évêques 
bannis, il en exila quatre de l'illyrie, avant 
même qu'Ennode eût quitté Constantinople. 
Quand à ses ambassadeurs, il ne les fit 
partir qu’au milieu de l'année suivante, et 
ceite démarche n’aboutit qu'à des protesta- 
tions vagues pour le bien de l'Église. 

Le second voyage que le saint évêque de 
Pavie fit à Constantinople :en b17, ne pro- 
duisat pas plus d'effet que le premier. L'em- 
pe reur ne voulut pas admettre le formulaire 
dressé par le pape pour l’union des deux 
Églises ; il essaya même de gagner par ar- 
gent les envoyés d'Hormisdas ; mais, voyant 
qu'ils étaient à l'épreuve de la corruption, 
il les fit embarquer secrèlement sous la 
garde de quelques officiers qui avaient er- 
dre de ne les laisser entrer dans aucume 
ville. Ennode trouva cependant le moyen 
de faire répandre partout, sur son passage, 
des protestations contre ce qui s'était fait. 
Les évêques qui en avaient reçu des exerm- 
plaires les envoyèrent à Constantinople, dass 
la crainte d'être compromis. L'empereur 
irrité it tounber son ressentiment sur près 
de deux cents évêques qui étaient sur le 
point de s’assembler à Héraclée pour paei- 
fier les troubles de l’Église d'Orient, «t qu’il 
renvoya brusquement dans leurs diocèses. 

Comme Anastase avait fait défense de relâ- 
cher dans aueun port de l'Orient, et que le 
vaisseau qui portait Ennode était vieux et 
vermoulu, on ne pouvait guère espérer qu'il 
püt faire la traversée : cependant le saint 
évêque aborda sain et sauf en ltalie. 

De retour à Pavie, il s'appliqua tout entier 
à administration de sun diocèse et à la 
sanctification de son troupeau. Ce fut qu 
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que la mort vint le surprendre. Son bienheu- 
reux trépas arriva le 4° août de l'an 521 (1) : 
il n’était encore âgé que de quarante huit 
ans. | 


CHAPITRE VI. 


Des divers ouvrages de littérature et de 
religion laissés par saint Ennode. 


Les auteurs de l'Histoire littéraire de la 
France mentionnent avec éloges la plupart 
des ouvrages de saint Ennode (2) : nous rÿ- 
porterons ici le jugement qu'en a porté le 
P. Sirmond dans l'édition de ses œuvres. 

«Bien que saint Ennode ait subi l'influence 
de son siècle dans ses œuvres littéraires, 
nous ne pouvons cependant refuser notre 
admiration à la vivacité de son génie et à la 
rare facilité de son éloquence : et tout en 
blämant dans ses poésies quelques défauts 
de versification, nous devons y reconnaître 
la justesse et l'élévation des sentiments. Ii 
fut une des gloires de son temps, comme 
on peut aisément s'en convaincre par ses 
illustres relations avec tous les personnages 
les plus distingués dont ses lettres nous 
offrent le témoignage. Qui n'aimerait à 
admirer dans le Panégyrique de Théodoric 
et dans la vie de saint Épiphane, cette con- 
naissance variée et approfondie de toutes 
les actions mémorables dont l'Italie, la Gaule, 
l'Allemagne et la Grèce furent le théâtre, à 
œtle époque. Je passe sous silence ses dis- 
cours qui, à mon avis, quoique écrits dans 
les derniers temps de la latinité, n°en mé- 
ritent pas moins, comme des roses nées tar- 
divement, d'entrer en comparaison avec les 
premières écloses et n'en sont que plus pré- 
cieuses. » 

Nous avons de saint Ennode : 4° Neuf 
livres de ses lettres contenant un recueil 
de plus de 300 lettres, où l'élégance et la 
limpidité du style épistolaire rivalisent avec 
la délicatesse des sentiments : mais, c'est 
dans ses lettres surtout, aussi bien que dans 
ses poésies, qu'on peut lui reprocher trop de 
recherche dans les mots et une tendance 


(1) Voyez la note 4. 
(2) Tome LI, p. 100 à 110. 
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à s'éloigner de la pureté et de l'exacte cor- 
rection de la langue latine. Nous avons re- 
produit plusieurs de ses lettres. 

2° Le Panégyrique prononcé à l'occasion 
de la mort du roi Théodoric. 

5° L'Apologie du pape Symmaque et du 
concile de Rome. 

4 La vie de saint Épiphane, évêque de 
Pavie. é 

5° La vie de saint Antoine, du monastère 
de Lérins : nous avons parté de ces ou- 
vrages selon l’ordre de l'histoire. 

6° L’Eucharisticon. C'est une relation 
faite par le bienheureux lui-même des di- 
vers événements de sa vie, de ses études, de 
son goût pour la littérature, la poésie, de sa 
vie mondaine, de son mariage, d'une grave 
maladie dont il fut guéri miraculeusement 
par l’intercession de saint Victor, martyr, 
jusqu’à son entrée en religion, du consente- 
ment de sa femme. 

7°. Exhortation didaétique à Ambroise et 
à Beatus. 

Cet ouvrage est un excellent guide pour 
l'éducation de la jeunesse, digne d'être placé 
sous ses yeux pour la former à la vertu et à 
la science. Il fut écrit, sur leur demande, 
pour Ambroise et Beatus. Nous ne connsis- 
sons point ce dernier, sinon par une parole 
d’Ennode qui l'appelle : « jeune homme très- 
noble et distingué. » (Lettre 38, liv. 8). Am- 
broise était fils de Faustus avec lequel En- 
node entretenait des relations fréquentes de 
la plus intime amitié: 

« Vous avez exigé de moi par vos prières 
que je vous retrace une règle de conduite : 
j'obéis à Dieu en vous donvuant ces avis con - 
venables, car tous sont des avis religieux 
que je vous offre par amour, conformément 
à votre demande. Je n’oublierai point en 
commençant de vous dire ce qu’il ya de 
plus efficace à développer en vous une vie 
utile et bonne. Aimez Dieu de toutes vos 
forces et dans la pureté du cœur; aitirez 
sur vous sa bienveillance par vos prières 
assidues, ne vous laissant éloigner de Lui 
par aucune affection étrangère et par aucune 
infraction à sa loi. Aimez aussi ceux que les 
rapports naturels de la société appellent à 
vivre avec vous. Ne vous réjouissez point . 
de faire aux autres ce que vous regretteriez 
qu'on vous fit à vous-même, J'ai longtemps 
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hésité pour décider si je vous donnerais ces 
avis én vers ou en syle épistolaire. Mon 
affeetion pour vous m'a déterminé à em- 
ployer successivement l’un et l’autre mode: 

car, une forte élocution convient à un maître, 

et la poésie grave plus aisément les préceptes 
dans l'esprit des disciples. Recevez donc 
avec bienveillance ces règles que j’ai tracées 
par affection. » 

Saint Ennode fait alors en quelques vers 
l'éloge de la poésie, de sa douce influence sur 
ks cœurs, des sentiments généreux quelle 
cite lorsqu'elle est dirigée par l'amour du 
vrai : 

« Je parlerai sans crainte, puisque vous 
m'avez substitué en la place de vos pieux 
perents, pour vous diriger. Vous placez 
ainsi aux premiers rangs de votre affection 
celui que vous avez choisi dans le désir de 
vous corriger, plutôt que par les liens du 
sang. Donner le jour à des enfants est un 
gage d'amour, et les insiruire c’est un gage 
&e piété, d'affection pour eux. Avant touies 
€hoses, aimez et conservez l’aimable pudeur, 
l modestie mère de toutes les bonnes ac- 
Wons et source de toute vertu, comme l’im- 
pudence et l’effronterie sont la scurce cor- 
rompue des vices. » 

Saint Ennode en décrit aussitôt, en quel- 
ques vers, les heureux effets sur un jeune 
homme. 

« À la pudeur, associez toujours la pureté, 
sa sœur : c'est elle qui tempère par une sage 
modération les penchants du jeune âge et 
qai joint aux années bouillantes de la vie 
le tempérament d'une longue expérience ; 
elle dompte les appétils des sens, et en répan- 
dant sur votre corps les agréments d’une 
conduite pleine de sagesse, elle développe en 
vous spontanément les désirs du bien. 


ÉLOGE DE LA CHASTETÉ 


Mi meror afllicios eonstanter prodere vultus, 
Dèm mibi prœniteant casti monumenta decoris. 
Pipguia nèm tenuem suffocant corpora sensum, 
Et malè ferta suas conculcant visecra mentes. 
Atæibi crux cuspis,crux scutum, crux que thoraca : 
Hbc tegar, hac feriamn, hàc pacis fædera firmem. 
Bec mihi deux belli est, quo victrix lubrica calcans, 
Dira cupidinei detestor mella veneni. 
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Ad me currentes, puerum seponite factis, 
Deque meo, juvenes, canam præsumite vitam. 


Qu'importent à mon front de la douleur les traits, 
D'une chaste beauté s’il porte les attraits. 

Des membres délicats, nourris dans l’indolence 
Enervés de plaisirs, m'ôtent l'intelligence. 

La croix est ma cuirasse et mon glaive est la croix 
Elle est mon bouclier, elle soutient mes droits. 
Contre mes ennemis, je veux, fort de ces armes, 
D'une tranquille paix goûter les divins charmes. 
À ses enseignements soumettant mes désirs, 

Je vaincrai les appâts des lubriques plaisirs. 

Je hais de leur douceur les amorces coupables. 
Jeunes gens, accourez; des jours plus agréables 
Couronneront ves ans par mes soins prolongés, 
Des vices odieux vous serez préservés... 


«À la possession de cette vertu unissez les 
maximes salutaires de la foi : elle est le 
principe de la sainteté des mœurs; elles 
sont son ornement, et leur vie se soutient 
par un mutuel appui : étudiez-en les solides 
fondements et les lumineuses maximes. 
Ainsi qu’une couronne ss compose de l’as- 
semblage de différentes fleurs des champs; 
ainsi le diadème des élus se composera de la 
réunion des vertus. Saint Ennode exhorte 
Ambroise et Beatus à la foi dont il célèbre en 
quatre strophes les avantages temporels et 
spirituels. 

« L’acquisition de ces vertus n'enlève rien 
aux soins et à l'étude des arts libéraux * 
celui qui ne cherche point à s'élever aux 
plus grandes choses, peut à peine espérer 
de sortir de la médiocrité. 

« À la tête des arts libéraux se trouve la 
grammaire (on désignait ainsi l’ensemble 
de l'étude des lettres), c’est elle qui forme 
l'esprit de la jeunesse, qui excite son cou- 
rage par ses fictions agréables à leurs yeux, 
elle les dispose par l'éloquence à l'art mili- 
taire, en leur rappelant les souvenirs illustres 
destemps passés et en les rendant prévoyants. 

« Au sortir de cette étude vous devez être 
initiés aux secrets de la rhétorique, instruits 
à composer un discours de pensées di verses, 
afin de communiquer aux autres les lumié- 
res que l'étude aura développées dans votre 
esprit. Elle orne et embellit toutes choses 
du charme de la parole : elle dirige l'esprit 
des hommes et leur fait adopter ses senti- 
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ments. C'est elle qui donne du mérite à la 
poésie, à la jurisprudence, à la dialectique, 
aux mathématiques même. 

« Efforcez-vous donc de les arquérir ces 
eciences de la vie et conservez-les avec soin, » 
Saint Ennode cite alors les hommesillustreg 
daos l’art de bien dire, dont les exempies 
peuvent servir de lecons : Faustus, Avienus, 
Festus, Symmaque, Probinue, ei parmi Îles 
femmes: l'illustre Barbara, l’honneur du génies 
romain, Stéphanie, lumiére éclatante de l’É- 
glise catholique. 

«Que Dieu vous accorde de vouloirtoujours 
et de faire ce qui esi convenable : c’est à quoi 
j'ai voulu vous aider en vous écrivant celte 
exhortation. » 

8° Sur la composition de la maison des 
évêques et des prêtres. 

Saint Ennode écrivit ce règlement, au 
nom de son évêque saint Épiphane, con- 
formément à une ordonnance synodale du 
pape Symmaque, qui prescrivait aux évé- 
ques d'entretenir dans leurs maisons un 
certain nombre de clers et de mener la vie 
commune. Les évêques s’efforcèrent aussi 
d'introduire cel usage selon la facilité des 
temps et des lieux. 

9e Un écrit en faveur du droit d'affran. 
chissement que Constantin-le-Grand avait 
accordé aux églises. 

10° Deux formules de la bénédiction solen- 
nelle du cierge pascal dans les églises. Nous 
reproduisons ici la première , comme mo- 
pument liturgique d'une haute antiquité et 
autorisant la tradition de l'Église. 


un 


BÉNÉDICTION DU CIERGE PASCAL. 


«ll est vraiment juste et digne, Seigneur, 
de vous rendre l'hommage de ce que nous 
avons reçu de vous, par nos prières et nos 
chants. Quoique notre langue ne puisse 
exprimer dignement les bienfaits de son 
auteur, elle veut cependant répondre selon 
son pouvoir aux desseins de son créateur. 
Tandis que les autres animaux sont privés 
d'intelligence, l'homme seul par une dis- 

osition admirable de votre Providence est 
Éoué d'une raison qui lui permet de con- 
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il s'assimile encore à l’animal, si— mécon- 
naissant le don céleste, — il ne publie point 
les bienfaits de Dieu. De même qu'il n'ya 
point de crime à ne pas vous offrir en sacri- 
fice ce que l’on n’a pas ; de même aussi il est 
criminel de vous refuser les dons que vous 
nous avez donnés pour vous. Nous devons 
estimer semblable celui à qui par nature 
vous avez refusé le don de la parole et celui 
qui— jouissant de cette prérogative,—ne sait 
point en glérifier son auteur. Voilà pourquoi, 
Sei-neur, créateur de cet admirable univers, 
nous croyons vous rendre, par une humble 
satisfaction, une portion de vos bienfaits en 
reconnaissant et en proclamant que nous 
vous sommes redevables de tout bienfait. 
Car, quel autre que Vous a donné par un or- 
dre tout-puissant et soudain la consistance 
à l'univers , lorsque par un miracle de vo- 
tre volonté la terre s’esi formée du sein des 
eaux ets'en est séparée, pour recevoir en- 
suite la fécondité de leurs irrigations, C'est 
par vous, c'est par vos ordres admirables 
qu'elle nourrit les semences qui lui sont 
confiées. C'est vous qui distribuez aux plan- 
tes la chaleur et la rosée fécondante. Quel 
autre que Vous, à notre Dieu, préside et cona- 


| mande à la succession des temps et des sai- 


sons, afin que les fruits de la terre jouis- 
sent tantôt des ardeurs du soleil, tantôtsoient 
modérés dans leur croissance par le froid 
des hivers, ranimés par la tiédeyr du prin- 
temps, arrosés par les pluies de l'automne ? 
Quel autre que vous a tout tiré du néant et 
séparé le monde des ténèbres épaisses de la 
nuit, en faisant naître sur lui les astres qui 
lui donnent leur lumière et qui par une 
disposition admirable de votre bonté avez 
ordonné leur retour successif, afin qu’à 
l'horreur des ténèbres succédât bientôt l’é- 
clat du jour. Qui sera digne et qui pourra 
publier assez cette disposition de vos bien- 
faits toujours plus admirable par sa variété : 
c'est par vous que la lumière dont nous 
sommes privés un instant nous est plus chère 
que si nous en jouissions sans interruption. 

« Voici cette nuit qui avait tenu jusqu'a. 
lors le monde opprimé dans les fers d'un 
long et cruel esclavage ; elle vient délivrer 
les hommes de la servitude, elle est la mère 
de leur délivrance, après l'avoir été de leur 
esclavage, Dans cette nuit mémorabie, nous 


paltre et d'aimer son créateur, Cependang | vous offrons, à mon Piey, la Jumiére de ep 
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sierge par laquelle sont dissipées les anti- 
ques ténèbres, et nous annonçons dans sa 
forme triangulaire le souvenir de l'union 
mystique de votre adorable Trinité : l'a- 
beille, vierge nous a produit sa cire, l’eau 


a ajouté ses élémenis pour l'entretien du 


fea ; et nous y joignons la lumière qui est 
fournie par le ciel. Ici l'homme n'a rien à 
bénir et à consacrer, puisque la providence 
eréatrice toute puissante a elle-même tout 
dirigé dans cet holocauste mystérieux. 

« ci voire Fiks, né de la Vierge bénie, reçoit 
une offrande agréable à ses yeux amis de 
toute pureté. Le feu que nous vous offrons 
sur vos aultels n'est point alimenté par les 
tréwrs odoriférants de l'Arabie : le bœuf 
n'a point succombé dans les mugissements 
de l’agonie pour en fournir la matière : le 
couteau sanglant du sacrificateur n'a point 
lei frappé, ni le glaive du prêtre. Il suffit 
pour la réparation du salut éternel perdu 
par notre premier père, que l'Agneau ait été 
immolé sans nous quoique pour nous et 
pour noire salut. Loin d’ici les sacrificateurs 
juifs qui avaient coutume de compter le 
ombre des âmes sauvées, selon le nombre 
de blessures dont ils frappaient leurs vic- 
times. L'effusion du sang de Jésus-Christ a 
bon embrassé dans un seul sacrifice. La 
croix, l’eau, la prière ont consommé la con- 
sécration de notre corps. Nous vous sup- 
plions donc, Seigneur, failas que ce flam- 
beau, figuré par le style mystérieux de la 
colonne lumincuse, eonduise les nouveaux 
combattants à travers les abimes : qu’il nous 
présente un chemin sûr au milieu des mers, 
4 guide nos pas sur les flots affermis. Ici, 
les antiques mystères se trouvent conformes 
aux nouveaux. Vous êtes toujours ls même 
Seigneur et le mê:ns Pontife prédit par les 
Prophètes. Voici celui dont la prière dessè- 
chera les flois, afin de donner un libre pas- 
sage aux Hébreux, d'engloutir le cruel 
Egyptien : et que dans cette immersion des 
corps, le péché seul recoive la mort du 
naufrage. 

«Nous vous offrons donc, Seigneur,ce pré- 
sent sorti d'une main chaste, ce fruit d'une 
mère sans tache par laquelle la terre mérite 
de posséder un avantage qui n'appartient 
qu'aux cieux. C'est le fruit de la diligente 
abeille qui rassemble son miel dans des 
rayons de cire avec un art divin, et qui 
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doit sa prodigieuse fécondité à l'ignorance 
même de toute union, de peur que ces soins 
donnés à l'amour n'abrègent le temps des- 
tiné au travail et que la longue attente de Ja 
fécondation ne la prive du bonheur qu'elle 
a de produire en recueillant avec plus d'a 
bondance le suc des fleurs, berceau virginal 
de sa famille. Nous vous prions donc, Sei= 
eneur, de vouloir accorder le don de votre 
bénédiction céleste à ce cierge lumineux; 
afin que tous ceux qui, selon vos ordres el 
vos desseins, s'en serviront avec piété voient 
fuir loin d'eux les ouragans et les tempêtes ; 
qu’il soit une protection à vos fidèles servi- 
teurs contre leurs ennemis. 

«Nous vous demandons encore,ô Seigneur, 
—qui par une disposition de votre Providen- 
ce avez opéré les mystères de votre passion 
et de votre résurrection, au retour du prin- 
temps destiné à ranimer la nature ensevelie 
sous les frimas et les fleuves enchainés sous 
la glace, — que vous veuilliez multiplier les 
fruits de la terre, nous assurer les biens 
dont vous étalez la magnificence à nos 
veux : accordez-. nous des jours heureux 
exempts d’adversité (4). » 

11° Nous avons de saint Ennode un re- 
cueil de discours sacrés et profanes, au 
nombre de vingt-huit. Les uns et les autres. 
sont des sujets de circonstances, des éloges, 
de petits plaidoyers moraux ou allocutions 
allégoriques : ce dernier genre est une imi- 
tation des Grecs qui s'était introduite chez 
les Latins. Les discours de saint Ennode, plus 
encore que ses autres écrits, offrent des diff- 
cultés nombreuses motivées par l'ambiguité 


des mots, les antithèses et autres tendances 


de style ampoulé que nous ne pourrions 
qualifier que par l'exagération affectée des 
wrands maitres. On sait du reste que tel fut 
le premier caractère et le premier degré de 
la décadence des lettres latines : en voulant 
viser à l'effet, les auteurs devinrent obscurs, 
et le néologisme amena bientôt ce composé 
informe de langage connu sous le nom de 
jangue roman. 


(1) Cf. la bénédiction du cierge pascal, du sacra- 
mentaire gallican que nous avons pubiiée dans no4 
Ann, hag., tome VI, col, 848 et 844, 

. ï ; Tr. i : 
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XII. — POÉSIES DE SAINT ENNODE. 


Les poésies de saint Ennode sont rangées 
en deux classes différentes. 

Dans la première classe, sont les sujets sé- 
rieux, parmi lesquels nous citerons : l'épi- 
thalame adressé à Maximus, un de ses 
amis, à l'occasion de son mariage; l'épître 
à Olybrius, sur son éloquence: l'épitre à 
saint Épiphane, pour le trentième anniver- 
saire de son sacerdoce… Différentes hymnes 
sur des sujets de religion; nous citerons 
spécialement celle du martyre de saint 
Étienne; celle de l'Ascension; celle en 
l'honneur de sainte Euphémie, martyre de 
Chalcédoine. Nous la reproduisons ici. 


Quæ lingua possit, quis valeat stylus, 
Tantæ triumphos virginis eloqui ? 
Nunc mente molles discite masculi : 
Exempla præstat, sumite desides, 
Puella fortis cûm superat viros. 

Nec jura sexus, fractaque mens ei, 
Quæ corde Christum conciperet semel. 
Solvunt caducis pectora vinculis, 
Quibus repostus mentibus est Deus. 
Tormenta torsit fortia corpore : 
Lassante pæœnâ crescit amor crucis. 

Si scire posses vincere martyrem 
Vesane tortor, parcere disceres. 
Flammas, flagellum, carnifices, rotas 
Cui crux sequenda est, non metuit nimis. 


Hanc cùm caminis igne crepantibus 
Jussisse fertur præcipitem dari 
Priseus, veneni fonte nocentior 
(Nam sic feralem tempore sordido 
Dixere sanciæ virginis arbitrum) 
Hujus ministri dum cuperent nimis 
Fornacis escæ tradere martyram, 
Lux tunc Olympi luce serenior 
Opus removit sæva volentium : 
Cum voce monstrant qui gladium simul. 
Nos hanc precamur dirige Tartaro, 
Nam nostra sanctam non violat manus. 
Turgescit illi felle jecur calens : 
Mox saxa, fossas, verbera, bestias ; 
Majus venenum blanditias parat, 
Quibus virago fortiter obstitit. 

«Quel langage,quel style pourront célébrer 


dignement les triomphes de cette illustre 
vierge ? Hommes efféminés, instruisez-vous 
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ici; par de si nobles exemples, ranimez votre 
courage, puisque cette joune fille déploie 
un héroïsme supérieur à son sexe. Elle n'a 
point écouté la faiblesse, et son courage n'a 
point failli pour concevoir Jésus-Christ dans 
son cœur et lui prouver l'ardeur de son 
amour. Son âme avec joie se délivre des 
liens mortels, car Dieu seul règne en son 
cœur; sa présence la soutient. Les plus 
cruels tourments ne peuvent triompher de 
sa faiblesse ; sous la main fatiguée des bour- 
reaux, elle sent grandir son amour pour 
la croix et la soif des souffrances. Ah! sans 
doute, cruels bourreaux! vous apprendriez à 
pardonner, si vous pouviez comprendre que 
la force de la vierge martyre triomphera de 
vos tortures. 

« Elle ne redoute point vos roues ensan- 
glantées, vos fouets déchirants, non plus que 
la flamme des bûüchers, celle qui veut s'at- 
tacher et mourir sur la croix. 

«Tandis que le persécuteur, Priscus,lyran 
plus meurtrier que les poisons (c'est ainsi 
qu'en ces temps affreux on surnomiMa cs 


| monstre, juge de la sainte martyre) ordonne 


qu'on la jette sur le bûcher et que déjà ses 
ministres s'aprétaient à livrer la jeune vierge 
aux flammes, une lumière plus éclatante 
que le soleil vint disperser les sinistres pré- 
paratifs de ces hommes avides ae sang. Des 
anges armés de glaives apparuren!, faisant 
retentir de terribles menaces, les bourreaux 
effrayés s’écrient: cLivrez vous-même celte 
jeune fille à la mort, car nous ne pouvons 
nous résoudre à la frapper de nos mains. » 
Cependant la colère bouillonne dans le cœur 
de son juge, il empioie aussitôt contre elle 
la prison, les fouets, les bêtes féroces, et 
un poison plus redoutable encore, les ca- 
resses les plus flatteuses, mais la jeune hé- 
roïne résiste à tout pour remporter la palme 
glorieuse du martyre. » 

La seconde classe des poésies, sous le 
nom d'Epigrammata contient — au nombre 
de cent cinquante, — desépigraphes, des des- 
criptions, des sentences, des adresses de féli- 
citation, des épigrammes proprement dites, 
des épitaphes. 
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No Ï, colonne 175. — Voici l'épitaphe de 
saint Ennode, telle qu’elle se lisait encore, 
au siècl: dernier, dans la de saint 
Michel, à Pavie : 


Ennodius vates lucis rediturus in ortum, 
Hoc posuit tumulo corporis exuvias. 

Clarus prole quidem, generosior ipse propinquis, 
Quos fanctos laudum jussit habere diem. 

Reddidit hos cœlo vivacibus ille figuris, 

- Cum fecit faniæ vivere conloquiis. 

Quid mirum, si morte caret post trista supersles, 
Qui consanguineos restituit superis P 

Quantis iste foret mundi celebratus in oris, 
Nec silet occidui cardinis Oceanus. 

Schismata conjunxit dudum discordia legi, 
Atque fidem Patri reddidit Ecclesiis. 

Pollens eloquio, doctrinæ nobilis arte, 
Restituit Christo innumeros populos. 

Largus, vel sapiens, disputatorque benigaus, 
Divitias credens quas dedit esse suas. 

Templa Deo faciens, hymnis decoravit et auro, 
Et paries functi dogmata nunc loquitur. 


DEPOSITUS SUB D. XVI. KAL. AUGTAS 
VALERIO V. C. CONSULE (1). 


SAINT ALBINUS ou AUBIN, 


ÉVÊQUE DANGERS, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, 
—PAR SAINT FORTUNAT, ÉVÊQUE DE POITIERS. 


« Saint Grégoire de Tours nous apprend 
que Fortunat avait écrit la Vie de saint Au- 
bin (®), évêque d'Angers, mort vers l'an 550. 


(1) D. Rivet : His. litt. de la France, t. IN, 
p. 99 et 100. 

(2) Albinus confessor, cujus nuper Vilxæ liber 
a Fortunalo est conscriptus presbylero, eic. — 
Saint Grégoire de Tours ; De glorid Confessorim, 
ep. SON, de Aibino Andegavorkm rpiscope. 
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On voit par là qu’il n'était pas éloigné du 
temps de ce saint prélat et qu’il peut passer 
pour auteur contemporain. Il ne mit la main 
à son ouvrage guère plus tard que trente ans 
environ après la mort du saint, puisque saint 
Grégoire en parle comme d’un écrit tout ré- 
cent, dans son traité de La gloire des Confes- 
seurs fini quelques années avant 588. 

« Fortunat dit l'avoir composé à la prière 
d’un évêque à qui il l'adresse et dont il re- 
lève beaucoup l’éloquence, sans le nommer. 
Mais, il y a toute apparence qu'il n’est autre 
que Domitien, successeur de saint Aubin 
après Eutrope, dent il parle dans un de ses 
poèmes, où il se loue de l'accueil honora- 
ble qu'il lui fit en passant par Angers. On 
peut présumer que ce fut en cette occasion 
que Domitien engagea l’auteur à entrepren- 
dre cet ouvrage. On lui fournit des mémol- 
res sur lesquels il travailla, comme il l’as- 
sure lui-même. 

« L'auteur avertit qu'il a écrit cette Vie 
d’un style simple, afin qu'elle fût à la por- 
tée du peuple pour l'édification duquel il 
l'avait entreprise. Il y parle de Jui-même 
avec une extrême modestie, comme d’un 
homme qui n'a ni le talent ni l'habitude 
d'écrire ; ce qui porterait à juger que cette 
Vie serait une de ses premières productions 
en ce genre (1). » 


PROLOGUE DE L'AUTEUR. 


Je me souviens, homme apostolique, que 
lorsque je me rendis à la ville que vous gou- 
vernez sous le pontificat du Christ, dans 
l'intention de me présenter à voire vus, 
entre autres sages Conseils, dont ta prodigue 
prudence a paru m'inonder comme un tor- 
rent, vous m'avez fait brièvement mention 
du très-saint homme, le seigneur Albinus, 
évêque (2). 


(1) Dom Rivet: Hist. litt. de la France, 
tome III, p. 477 et 478. 

(2 Memini, vir apostolice, cum ad urbem, quam 
Christo præsule regitis, vestris me præsentaturus 
obtutibus occurrissem , inter reliqua maturitatis 
consulta, quæ. sensàa divite torrentis more mihi 
visus es inundare, etiam de sacratissimo viro 
Domino Albino antistite vos fecisse tenuiter men- 
tionen. 
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De même qu'il esi certain que sa vie est 
éclatante de mérites impérissables et impri- 
mée dans les livres célestes ; de même, pour 
l'édification de la foule, vous avez ordonné 


de la renfermer dans les écrits humains ; 


vous avez voulu par là pourvoir aux intérêts 
des populations par un double bienfait : car, 


ce récit devait être pour elles un objet d'ad- 


miration et de vénération et en même temps 
les faire rentrer en elles-mêmes et amener 


checun à se corriger avec soin : c'est-à- 


dire que, en voyant dans le même himme 
tant de vertus, personne n'hésiterait à dé- 


truire en soi ses vices; en sorte que l’his- 


toire si singulière de ce bienheuroux serait 
un remède pour tous ceux qui l'enten- 


draient. 
Mais, comprenant aussi que ceux qui 
quittent le siècle échappent au souvenir, je 


crains que quelques-uns des détails de la 


vie du saint, que j'aurai confiés au papier, 
ne périssent bientôt par l'effet de l'indiffé- 
rence oi ne soient pas ensuits connus faci- 
lement, s'ils commencent une fois à devenir 
la proie de l'oubli du temps. Un partisan 
de ce projet, exécutant les ordres de votre 
béatitude, m'a instamment prié de consen- 
tir à accepter cette tâche ; ajoutant que les 
choses dignes de foi qu'il avait apprises re- 
Jativement aux actions du saint homme, il 
me les rapporterait et que je les publierais 
avec assurance. Îl se plaignait amèrement 
de n'avoir pu,en recherchant la vérité, par- 
venir à connaitre les œuvres que lèdit per- 
sonuage avait opérées secrètement mais qui 
étaient dignes de relation, et d’avoir oublié 
quelques-unes de celles qu'il connaissait. 
Quant à celles dont il se souvient, il nous a 
montré que le peuple approuvait sans hési- 
tation s0n témoignâge, — attendu qu'on ne 
peut certainement douter des actions pas- 
sées de celui qui en opère chaque jour de 
plus remarquables, 

On doit féliciter celui qui doit me faire 
co récit d'avoir acquis sous votre enseigne- 
ment le talent nécessaire pour discourir si 
éloquemment sur le sujet qu'on lui a pro- 
posé, pour fl'embellir des ornements du 
style, et même développer, s’il l'eût voulu, 


Saint Bertenat s'est servi du singulier et du pluriel 


à l'égard de la personne apostrophée, Nous en avens 


fait de mème dans la traduction.) 
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les détails qu'il avait puisés ailleurs. Mais, 
tout ce que l’on dira de lui servira à votre 
éloge; car, la gloire du disciple est un té- 
moignage du mérite du maitre, et l’habileté 
du ministre relève l'éclat du Pontife. 

Par conscience de mon infériorité, je 
crains de ne pouvoir atteindre ce but, car 
je sais positivement que cette tâche devrait 
être confiée à des hommes d'un esprit 
éprouvé, d’une haute éloquence, d'un zèle 
reconnu, d’un style aisé : à des hommes ri- 
ches d'imagination, habiles à conduire le 
char du langage, empressés dans le service, 
brillants dans l'art de la composition litté- 
raire : car, devant votre habileté, l'éloquence 
de Cicéron lui-même oserait à peine s'épan- 
cher, je crois, et celui qui à Rome n‘'hési- 
lait pas à parler librement devant César, 
craindrait peut-être en Gaule de s'exprimer 
devant un citoyen d'Aquitaine. Pourquoi 
donc à moi qui me cache sous les pas des 
SavaDts, me demande-t-on une chose diff- 
cile, lorsque, pour écrire une histoire, je 
n'ai ni l'abondance naturelle, ni F’éloquence 
provenant de la littérature, ni la facilité 
donnée par l’habitude ? 

Quand bien même je désirerais tenter 
celte entreprise, j'en serais détourné par 
son importance ; car, une vie éclatante pu- 
bliée par la langue inhabile d'un faible 
historien perd de son prix, et tel fait qui 
devait être clair demeure enseveli dans 
l'obcurité des expressions: aussi agiriez- 
Vous mieux, En produisant vous-même l'œu- 
vre que vous demandez aux autres. 

Aussi je comprends très-bien que vous 
n'avez pas besoin d'aide en cette occasion, 
mais je n’ai pas voulu que notre besace de 
pélerin vous refusât rien ; j'ai voulu que 
l'orge de ma stérilité fût môlée aux mois 
sons de froment. C’est pourquoi mettant les 
défauts de clarté dans la balance de votre 
arbitrage, j'aime mieux être reconnu igno- 
rani en vous obéissant que d’être indocile 
pour conserver la réputation de savant : 
par là si vous pouvez mépriser mon talent 
d'écrivain, au moins vous approuverez mon 
affection. Mais, je dois prendre garde dans 
celte œuvre de porter aux oreilles du peu- 
ple quelque chose qui sait peu iptelligible. 
Contient done de ma médiocrité absotue, je 
désire, qnoique je sois un aarrateer inoaps- 
ble, exposer brièvement les faits d'une si heu 
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rense vie. Îl me reste lo secours de Celui 
qui sait donner le remède souverain, et je 
souhaite qu’il offre à ma page flotiante le 
port de sa droite (1). 


chute 


CHAPITRE PREMIER. 


Saint Albinus moine, ensuite abbé, illustre 
par 608 miracles. 


Plus la vie des hommes religieux est re» 
marquable par leurs mérites, plus elle de- 
vient célèbre par la voix des populations : 
ea effet leurs bienfaits envers tout le monde 
soulèvent la langue de chacun en faveur de 
leur éloge. Le bienheureux évêque Albinu 
né au pays de Vannes qui confine à l'Océan 
Britannique, originaire de parents non d'une 
basse condition, fils très-noble d’une nobl 
famille, releva encore par les vertus de sa 
sainte vie le haut rang qu'il avait reçu de sa 
race : car, il a été choisi par le Christ pour 
être glorifié, et sa gloire lui assure la véné 
ration universelle. 

Aux premiers temps de sa jeunesse i] était 
animé d'une telle ferveur pour la foi, qu 
pour l'amour du Christ, il quitta volontiers 
ses parents, contrairement aux autres en- 
fants qui ne peuvent ordinairement s'en sé- 
parer , et il fuit les affections charnelles, 
comme étant les ennemies de l'âme : ii crut 
qu'il lui suffirait de mettre toute sa tendresse 
daus le Père céleste. 

Bientôt, pour plaire à Dieu, il se soumi: 
dans le monastère de Tincillacum avec une 
si grande humilité d’âme, que hormis l'hon- 
pèteié des mœurs, il ne se réserva rien de 
priviléges de la noblesse : libre de nais; 
sance, il s’y constitua volontairement es- 
dave ;ilcomprenait qu’il était plus méritoire 


pour un noble de sacrifier pour le Christ 


cœ qu'il possédait, qu'il ne l'était à tout autr 
delivrer ce qu'il n'avait pas. Enfin ses exef- 
cices quotidiens Je faisaient avancer dans 
h voie de la perfection et il faisait de tels 
progrès que non-seulement il surpassa les 


(1) Saperest ai evit medètt magis, ipse Huc- 
Want paginæ portum suæ dextorsi suabministret. 


auires en vertu, mais même dompta son 
propre corps et triompha de lui-même. L 

Eu effet qui pourrait dire combien il prima \ 
dans l’austérité des jeûnes, avec quelle ar- | 
deur et quelle joie il se livra aux voilles, 
avec quelle louable assiduité il s’exerça à 
l'oraison, combien il excella dans les œu- 
vres de miséricorde ; avec quel courage il 
vainquait l'ennemi qui combattait contre. 
lui ; et comment il se soumettait seul à la : 
souffrance et venait au secours de chacun ) 
en leur rendant la plénitude de l'espoir ? 

En fait d'obéissance, le bienheureux AL: 
binus était un petit enfant; fallait-il terrage 
ser les vices, on voyait en lui un homme 
mûr ; en sorte que dés l’âge inexpérimenté 
de la jeunesse, il servait déjà d'exemple à 
la vieillesse, et n'avait de commun avec les 
hommes que la naissance ; d'ailleurs, il: 
voulut vivre entiérement soumis à la vo- : 
lonté du Christ : il ne prétait pas l'œil à Ja : 
volupté, ni l'oreille à la moquerie, ni son 
attention à la frivolité; il se gouvernait 
toujours avec l'ancre de la gravité. Dans’ 
l'enceinte du monastère i: se conduisit de 
elle sorte que si parfait il paraissait en pu- 
blic, il était toujours enfermé dans l'en- 
ceinte de son cœur ; au dehors, il ne voulut 
pas jeler ses regards sur autre chose que 
sur Je Christ qu'il porta fidèlement dans son 
cœur. 

Les dons qu'il âvait reçus du ciel crois- 
sant avec les années, à l'âge d'environ 
trente-cinq ans il est élu recteur et pieux 
pasteur du mopastère; l'éclat de son mérite. 
lui avait attiré cet honneur. Cependant sous 
sa ferme administration, La congrégation, 
voyait fleurir au milieu d'elle la discipline | 
perdue par le relâchement de la sévérité et. 


[ la facilité des infractions. Les frères mon- 


traient une grande ferveur pour Ja piété, 
prenaient plaisir à chanter ep chœur les 
psaumes ; ils étaient éclairés par les rayons 
de l'ebéissance, et leur cœur était orné de 
l'éclat de la sainte charité : car, autant Je 
saint montrait d'empressement pour dé- 
truire les vices, autant il était xélé pour 
importer les dons célestes, Dans ces fonc- 
tion; d'abbé il gouverna saintement pendant 
vingt-cinq ans la congrégation qui lui avait 
été confiée. 


\/ 
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CHAPITRE II. 


Saint Albinus est honoré par le roi 
Childebert. 


La réputation d'un si haut mérite ne de- 


meura pas ensevelie dans l'oubli, mais elle 
prit un rapide essor et parcourut toutes les 
contrées. Or, il arriva que la ville d'Ande- 
gavum (1) n'avait plus de pasteur pour la 


gouverner. Alors, par la volonté du Christ, 
il est élu par toute la population et promu 
unanimement à la dignité pontificale , 
malgré la résistance opposée par son amour 


de l'humilité. Après avoir obtenu cet hon- 
peur sacerdotal dont il était digne, il déploya 
si bien son zèle en faisant l'aumône aux 
‘pauvres, en défendant les citoyens, en vi- 


| sitant les malades, en rachetant les cap- 


tifs, que la belle conduite d’un seul était 
le salut de tous : cette ardeur fit fructifier en. 


lui les vertus célestes. 

Le même pontife partit pour se rendre 
auprés du roi Childebert, à Paris ; on lui 
annonça que le roi sortirait le lendemain de 
la ville pour aller à la chasse et Jui faisait 
savoir qu'il jugeait convenable qu'on l'at- 
tendit. Mais, le bienheureux Albinus s'étant 
trouvé empêché par une indisposition, ledit 
roi se hâta d’aller au-devant de lui : tant 


qu'il s'avança dans la voie qui conduisait : 
vers le prélat, il chemina heureusement. ! 


Lorsqu'il fut arrivé à un carrefour, il voulut 
changer de route pour eller ailleurs, mais 
son cheval, comme s’il eût été de bronze, 
ne put faire uu pas. Le roi pensant que 
cet incident devait être attribué au cheval 
plutôt qu'à l'événement lui-même, s’en fit 
amener un autre. Il voulut le pousser en 
avant, mais celui-ci, malgré les coups, 
ne put avancer , comme si un mur eût été 
devant lui. Le roi donc comprenant qu'il 
avaitinutilement changé de monture et qu’il 
Jai fallait encore changer le but de sa cour- 
se, reçut du cheval cet enseignement, que, 
comme homme il avait fait une faute, et que 
l'humaine intelligence pouvait être corri- 
gée par un animal. 

. Il le dirigea dans la route qui conduisait 
vers le prélat et le cheval se mit à courir 


(1) Angers. 
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vers lui avec rapidité , comme s'il avait été 
arraché à l'abime et lancé sur le sable de la 
plaine. 


CHAPITRE IIL. 
Ses verlus, sa mort. 


On peut dire, comme preuve de la fer- 
meté d'âme d’Albinus, que, quand il s’agis- 
sait des choses de Dieu, le saint ne faisait au- 
cuns distinction particulière des rois ou des 
puissants. Enfin pour arriver au comble de la 
faveur céleste, il condamna les droits de 
l'exécratle union de noces incestueuses ; 

t personne ne saurait raconter convens- 
blement tout ce qu’eut à souffrir en cette 
affaire le courageux irmitateur du bienheu- 
reux Jean. En effet il s'exposa au martyre : 
il ne lui manqua que le bras du bourreau. 
Mais, sans doute il mérita la palme du mar- 
\tyre, puisqu'il le désira ouvertement. Aussi, 
ses autres travaux à part, il se présenta en- 
core dans les synodes dont il avait souvent 
été lui même le promoteur et cédait enfin 
aux volontés de plusieurs évêques et aux 
instances des frères pour absoudre les gens 
qu’il avait excomuniés. 

Et comme on le priait de faire aussi le 
signe de la croix sur le pain bénit que les 
autres prélats avaient consacré pour l'adres- 
ser à la personne suspendue de ia commu- 
nion (1), il dit au concile épiscopal : 

— Bien que vos ordres me forcentà faire le 
signe dela croix, si vous refusez de défendre 
la cause de Dieu , il est Lui assez puissant 
pour la venger.» 

À ces mots, la personne excommuniée 
| expira, avant d'avoir reçu les pains bénits 
‘pour elle ; et avant que le porteur fût arrivé 
+auprès d'elle, les paroles de l’évêque furent 
réalisées. J1 alla aussi trouver le bienheureux 
Césarius, (2) pontife d'Arles, pour le consul- 
ter sur la même affaire. 

Mais, comme nous ne pouvons rapporter 
toutes ses actions, qu'on se contente des 
quelques-unes que nous avons citées entre 


(1) Et cùm rogaretur, ut eulogias, quas reliqui 
antistites , ad personam communione 
dirigentes, benedixerant, et ipse signaret, etc. 

(2) Saint Césaire. 
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mille. Nous croyons devoir mentionner prin- 
eipalement un témoignage qui prouve que 
le bienheureux est vivant même après son 
décès. Car, quoique son corps fût enfermé 
dans le tombeau, cependant l'âme de ce juste 
reçut une ample récompense. Saint Germain, 
évêque de Paris, les évêques de sa province, 
son Successeur au pontifirat et le peuple 
voulaient transférer dévotementies membres 
de saint Albipus dans une nouvelle basili- 
que, mais à cause de l'étroitesse du caveau 
dans lequel on l'avait déposé, on ne pouvait 
exhumer le saint corps. Tandis que tous 
étaient dans l'embarras et l'incertitude sur 
e8 qu'il y avait à faire, le pouvoir du bien- 
beureux vint s’interposer comme médiateur 
au milieu des inquiétudes de la population. 
En effet, tandis que tout le monde attendait, 
Sans s'arrêter à une décision, tout à coup, 
d'après la volonté de Dieu, la paroi du ca- 
Yeau située du côté de ses pieds s'étant fen- 
due , trois pierres tombèrent vers l'orient 
et par }à le saint sembla indiquer par quel 
endroit on pouvait le re:irer. | 

Ce saint orné de fleurs vénérables par la 
grâce céleste (1), gouverna régulièrement 
l'Église vingt ans el six mois sous son sceptre 
pontifical. La quatre-vingtième année de sa 
vie, accomplissant la parole des prophètes, 
il parvint heureusement avec les plus grands 
aiots au comble de la béatitude ; et son âme 
très chère à Dieu, arrachée au siècle et desti- 
née à habaier avec le Christ, s’éleva au ciel, 
aux calendes de mars, au milieu des applau- 
dissements des Anges et avec l’aide de Notre- 
Signeur Jésus-Christ, à qui sont honneur et 
gloire dans les siècles des siècles. Ainst 
s0il- il. 


(1) Hic itaque cælesti dono venerandis floribus 
adornatus, etc. 


Vi. 
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ep 
XL VII 
VIE 


DE SAINT FIDOLUS ou FALE, 


PRÊTRE, ABBÉ PRÈS DE TROYES EN CHAMPAGNE, 
ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, — PAR UN MOINE 
DONT ON IGNORE LE NOM. 


{Il y a deux différentes Vies de ce saint, 
dont quelques écrivains ne plaçant la mort 
qu’en 570, quoique d’autres la mettent avec 
plus de vraisemblance dès 540. L'une de 
ces deux Vies qui est la plus ancienne et la 
meilleure à été publiée par Camusat dans 
ses Antiquités de Troyes (1), puis plus cor- 
reclement par les continuateurs de Bolian- 
dus, au 16 de mai... 

« C'est un écrivain de la fin du sixième 
siècle. Aussi croit-on que l'ouvrage ne fut 
composé que quarante à cinquante ans après 
la mort de saint False. On pourrait même 
pousser un peu plus loin cette époque. 

€ Cette Vie au reste cst moins l’histoire du 
saint que son éluge. Le commencement et 
les fréquentes exclarmations qui s'y trouvent 
uarquent assez qu'elle avait été faite, ou 
Pour être prononcée à sa fête devant le peu- 
ple, ou pour être lue à son Oflice, lorsque 
son culte se fut répandu. Il s'y lit queïques 
expressions qui pourraient faire juger que 
l'auteur était un moine qui avait au moins 
lu la Règle de saint Benoît, s'il ce l’avait 
même pratiquée. 

« L'autre monument qui concerne l'his- 
loire de saint Fale... a moins d'autorité, 
n'ayant été écrit que plusieurs siècles après 
l'autre. L'auteur. y confond les temps, et 
n'a proprement fait qu'amplifier la première 
Vie par des paroles plutôt que par des 
faits (2). » 


4) Prompluarium anliquitatüm Tricassinæ 
diœcesis, ete., p. 588-590. 
(2) Dom Rivet, L. c. sup., tome UT, p. 415 et 
416, 
1 
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Mes bien-aimés frères, réjouissez- vous 
dans le Seigneur et goûtez avec allégresse 
le plaisir spirituel, vous qui vous êtes ras- 
semblés pour la fête de notre très-saint Père, 
c'est-à-dire, de Fidolus. Louez tousensembkle 
du fond de votre cœur sffectueux la clémence 
de Noire-Seigneur Jésus-Christ, qui par le 
moyen de la prédication de ce saint prêtre, 
a daigné nous conduire à la connaissance 
de son nom. Suivons unanimement les pas 
d'un si saint docteur, afin qu’en iles suivant 
nous méritions de monter jusqu’au royaume 
du ciel. On sait indabitablement que dans 
ce misérable siècle ik obtint une si grande 
grâce qu’il mérita—en faveur de la sainteté 
de sa vie, — le don de connaitre l'avenir 
comme les prophètes. Ne nous montrons pas 
les fils dégénérés d’un si grand Père, mais 
imitons par la noblesse de nos mœurs ia 
sainteté de sa conduite. 

Nous devons rechercher quel fut le lieu 
de sa naissance. Il naquit chez Les Arver- 
nes (1), au sein d’une ville, dans une famille 
noble. 11 était encore dans l’âge de la jeu- 
nesse lorsque le roi Théodoricus qui gouver- 
nait alors les royaumes des Francs, l’'emmena 
en captivité à sa résidence particulière, oùil 
fut forcé d'obéir aux ordres des étrangers. 
Cependant élu d'avance par Dieu, lorsqu'il 
étaitencore dans sa patrie il sut certainement 
que le Seigneur l'avait prédestiné à domi- 
ner en son nom dans la ville de Trecæ (2). 
Lorsqu'il était déjà dans l'adolescence, dési- 
gné pour l'état clérical, contraint d'y entrer 
malgré ses larmes, il quitta ses parents contre 
son gré. Mais, la miséricorde divine, envoyant 
d'avance le prix du rachat, voulut qu'il s’ar- 
rêtât dans l'endroit où, en confessant le Sei- 
gneur, il se rendrait célèbre par ses admira- 
bles vertus. 

Aussi dans le même temps, le mémorable 
Aventinus qui était abbé dirigeait en ce lieu 
la sainte Congrégation de ses Frères et 
se livrait assidûment au culte de la Divinité 
dans son monastère. Enfin au milieu d'une 
vision un avertissement spirituel lui annon- 
çait qu'il devait racheter le jeune captif 
Fidolus, exilé de son pays, qui venait vers 
lui, et le retenir dans son habitation où il 
serait traité comme lui-même. Cet homme 


(1) En Auvergne. 
(2) Troyes en Champagne. 
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qui agissajt souvent d'après les visions, aper- 
çoit quelque temps après les jeunes ceptifs 
passer devant sa porte. Il demande s'ils 
avaient un prisonnier nommé Fidolus. 

— Seigneur abbé, lui répondeñft-ils, nous 
De le refusons pas, si tu veux racheter celui 
qui est destiné à l'Église. » 

Celui-ci touché de compassion, donnant 
douze pièces d'or, satisfit à la cupidité des 
ravisseurs et fournit ainsi au captif un 
secours consolant. 

Cet bomme de bien s’unit à lui d'amitié 
dans le sein de la grâce, et se l'attachaut 
avec le lien de l'éternelle charité, fit du 
jeune captif son fils spiritucl; et il le chéris- 
sait non comme un serviteur, mais sincère- 
ment comme un maitre. 

Celui-ci soumis avec liberté et s'attachant 
aux pas de son très-saint patron, mérita 
de Dieu une si grande grâce de componction 
pieuse, qu'il accomplissait sur-le-champ tout 
ce qu'on lui enjoignait dans le couvent des 
Frères. Il était si zèlé à exercer sa dévotion 
naissante, qu'il obéissait de toute manière 
et en tout aux paroles des anciens. Il rem- 
plissait ses devoirs avec une telle humilité, 
une telle dévotion, une telle fermeté dans le 
progrès, qu'il reçut la charge de Prévôt et 
gouverna ses frères avec l'autorité ordinaire. 

C’est pourquoi dans le même temps, l'abbé 
Aventinus ayant quitté sa cellule, les frères 
conspirèrent et nommèrent abbé à sa place, 
et d’une rommune voix, le bienheureux 
Fidolus. Dès qu'il fut élevé au premier rang, 
il s'imposa le joug de l'humilité. Fidolus, 
confesseur toujours infatigable et très-clé- 
ment, modèle de pénitence, enfermé et pros- 
terné dans sa cellule, revêtit également du 
cilice son esçrit et son corps. 

Non-seulement il endurcit sa peau exté- 
rieurement, mais il s'appliqua plus encore à 
fortifier intérieurement son âme. Pour pas- 
ser le temps du carême, il s'astreignit à ne 
prendre que trois pains pour nourriture ; el 
pour apaiser sa soif, il arrosa sa gorge d'un 
liquide mêlé de cendre, comme il eût fait 
d'une eau très-limpide. Sa sobriété de nour- 
riture augmentait si bien dans.ses jeûnes de 
chaque jour, qu'à l’époque de la Cène du 
Seigneur (1) , son troisième pain lui restait 
tout entier. 


(1) Le Jeudi Saint, 
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La bonne réputation de l’homme du Sei- 
goeur se répandait parmi le peupla; on 
disait que le bienheureux craignait le Sei- 
ypeur et que toutes ses actions portaient 
l'empreinte de la parfaite charité. Pour ren- 
dre témoignage à un si grand homme, 
racontons, d :près l'inspiration du Seigneur, 
quelques-uns de ses miracles. 

Un homme qui était fatigué lui enleva 
son cheval et se sauva hors du couvent. 
Après ètre resté en route trois jours etirois 
puits, il voulut aller au-Gelà du château 
d'Arciacas (1), mais il revint promptement 
sur ses pas en faisant un circuit, par l'effet 
des oraisons de saint Fidolus. 

Enfin le coupable ne put trouver aucun 
repos, car il avait été lié par les prières du 
prêtre. En effet, le troisième jour, il recon- 
nutenfin qu'il était près du couvent, et celui 
qu’une foule de gens n'avaient pu trouver, 
celui qui avait dérobé le cheval, vint le 
présenier à son maitre. 

Or il était assis dessus et y était attaché, 
comme s’y on l’y eût fixé avec des clous, et, 
tout honteux, il ne pouvait descendre, sans 
l'ordre du saint. Gelui-<i délivra sur-le- 
champ, avec bonté le cheval de son scélérat 
de cavalier, et comme il tremblait par suite 
de flèvre et était brisé de fatigue, son bon 
maitre lui rendit {a santé. 

Un serf furieux adressa par hasard une 
injure à 6on maitre. Par suite de sa faute, 
craignant fortement le ressentiment de celui- 
ti, 1l prit la fuite, se rendit au monastère 
du Saint et le supplia de lui faire obtenir 
miséricorde. Aussi le saint homme conjura 
bumbiement et instamment son compère (2), 
afin que le fugitif reçut son pardon et ren- 
trât sous le joug de sa première servitude. 
Les wompeuses subtilités d'esprit et la mali- 
gue fourberie viennent en aide à la langue 
de serpent du maitre qui promet de n'infli- 
ser aucun supplice au mauvais serviteur (3), 
mais lorsque celui-ci fut de retour, il le fit 
ateher étroitement et jeter dans un cacho: 


(1) Arties. 

(2) Qua propter vir sanctus humili et enixa pos- 
'atione compatrem suum obsecravit. | 
(a) Cni fallax ingenii præstigium et prava calli. 
ditas serpentino ore famulatur, promittit que, etc. 
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obscur dans le château de Tornoterum (1). 

Ensuite le soldat du Christ, auquel rien 
n’était caché d'après l’effet de la permission 
céleste, mérita que la connaissance de ce fait 
parvint à ses bienheureuses oreilles (2). 
Attristé de cette nouvelle, il se livra dans sa 
cellule à une oraison ardente et continue, et 
obtint par ses prières que le Seigneur misé- 
ricordieux vengeât l’injure qu’on lui avait 
faite. Le capiif voyant ouverte la porte du 
cachot et se trouvant soudain libre d'esprit 
et de corps et débarrassé entièrement de ses 
liens, se rendit au couvent du saint homme 
et lui annonça sa délivrance, pensant bien 
qu'il ne le condamnerait pas cette fois. Et 
celui qui avait refusé le pardon au serviteur, 
fut soumis à une plus grande tribulation, 
attendu qu’il était plus coupable que celui 
qui s'était évadé naguère, et il ressentit dans 
tout son corps une tièvre ardente. O0 homme 
criminel! 

‘L’imperfection de sa charité fut punie 
d'une prompte et terrible peine, en sorte 
que, condamné par le ciel pour avoir usé de 
fourberie et dépassé ainsi les bornes de la 
charité, il n'aurait pu désormais prendre 
pour sa réfection ni pain ni boisson, si—tour- 
menté par la souffrauce, —iln’étgit venu sur 
un chariot, en préserce du saint abbé, 1l 
serait long de rapporter tous ses actes de 
bienveillance, mais pour nous, conduisons- 
nous dans cette vie de manière que Pillustre 
abbé et le pieux prédicateur Fidolus, en 
nous voyant gais et joyeux de son triomphe, 
daigne nous obtenir par ses pieux mérites 
l'assistance du Seigneur, à qui soht honneur 
et gloire dans les sièeles des siècles. Ainsi- 
soit-il. 


(1) Tonnerre. 

(2) Deinde, quem nihil latuit cælesti dono , 
miles Christ? beatis auribus factum rei meruit 
audire. 
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XLVIII 


VIE 


SAINT EMANUS, EMAN ou AHANS, 


PRÊTRE, ET SES COMPAGNONS, MARTYRS AU DIOCÈSE 
DE CHARTRES, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, — 
PAR UN AUTEUR ANONYME. 


« Un anonyme du pays Chartrain qui as- 
sure ne rien rapporler que ce qu’il a vu 
lui-même ouappris de la bouche de témoins 
oculaires entreprit d'écrire la Vie de saint 
Eman.… Son ouvrage conserve les princi- 
paux caractères de ce temps-là (la fin du 
vi* siècle) (1). » 


PROLOGUE,. 


Louer fréquemment la divinité est une 
marque de grande religion et une pratique 
trés-salutaire, comme l'indiquent les Psau- 
mes, lesquels nous invitent si souvent à cet 
éloge. Parmi la multiplicité des louanges 
que nous adressons, une imporlante est 
celle qui consiste à louer le Seigneur Dieu 
dans ses saints. C'est à propos de ces 
derniers qu’il a élé écrit: « Admirable est 
Dieu dans ses saints. » Docile à ce précepie, 
empressons-nous de louer le Seigneur dans 
son saint martyr Emanus, en vénérant dans 
notre narration et narrant avec vénération 
les acuons de ce bienheureux et la passion 
qu'il a soufferte avec les saints Maurilius et 
Almarus (2). Car, si nous sommes regardés 
comme des auteurs trop faibles et inhabiies 
à faire ce récit, le Seigneur toutefois ne dé- 
daigne pas les louanges qu’on lui adresse, 
en rendant un culte à ses élus. 


(1) Dom Rivet: AHist. lité. de la France, 
tome Il, p. 414. 

(2) Illiüus scilicet gesta necnon et passionem, 
quam cum sanctis Mauriliv et Almaro passus est, 
recolendo narrantes, et nurrando recolentes, 
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"Si les anciens trouvaient de grands char- 
mes dans les tragédies et les comédies qui 
n'étaient qu’un tissu de fables, sans aucun 
doute les faits véridiques rapportés dans la 
vie des saints devront plaire à notre Ré- 
dempteur et à la sainte Église de Dieu. En 
effet les choses que nous avons à raconter 
sont si simples et si clâires que notre récit 
des actions de ce saint ne contient aucun 
détail qu'on ne puisse vérifier soi-même ou 
qui n'ait été produit par des témoins 9cu- 
laires. Si donc je gardais cette histoire dans 
le cachot du silence (1), je craindrais d'être 
exposéau péril de ce serviteur quicacha sous 
le boisseau le taient qu'on lui avait confié. 
C'est pourquoi je vais aborder le sujet que 
j'ai promis de traiter, et, pour ne pas fatiguer 
l'attention des lecteurs et des auditeurs par 
une prolixité inutile, je m'efforcerai de ren- 
dre succincie ma narration. 


CHAPITRE PREMIER. 


La Cappadoce est la patrie d'Eman. Ses 
actions à Rome, à Mediolanum (2), à Au- 
gustodunum (3). | 


Le bienheureux martyre Emanus naquit 
dans la région de Cappadoce. Dès les pre- 
miers instants où il fut capable @appren- 
dre, il fut instruit dans les sciences spi- 
rituelles. Dans la suite de son enfance , il 
commença à plaire à Dieu par sa bonne 
conduite. Car, tous les conseils salutaires 
qu'il était à même d’entendre, ilavaitsoin 
de les graver dans sa mémoire. Avec l’ac- 
croissument des années, il soupirait de 
plus en plus pour les biens célestes. Parvenu 
à la fleur de l’adolescence, averti par l'ora- 
cle divin, il abandonna sa terre natale 
comme un autre Abraham et vint à Rome 
pour y visiter en priant la demeure des 
bienheureux Apôtres Pierre et Paul et 
d’autres saints el pour que ses mœurs pus- 
sent profiter des exemples qui s'y produi- 
raiont. Celui qui à cette époque siégeait dans 


(4) Unde si hæc silentii carcere tenerentur. 
(2) Milan. | 
(8) Autun. 
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la chaire apostolique reçut avec beaucoup 
de bienveillance es jeune homme, et com- 
prenant qu'il était apte au culte divin, vou- 
lut qu'il s’appliquât aux études littéraires ; il 
ât dans les sciences les plus grands progrès 
et en peu de temps se distingua tellement, 
qu'il gagna par là la haute estime des citoyens 
de Rome. Rempli pleinement de la grâce du 
Saint-Esprit, ji demeura avec le même suc- 
cesseur des Apôtres l'espace de sept ans, en 
vivant spirituellement et livré à l'étude de 
la littérature. 

Ayant appris les miracles que le Seigneur 
opérait alors à Mediolanum (1) par l’inter- 
médiaire du bienheureux Nazaire , il se 
sentit enflammé d’un saint désir et résolut 
aussitôt d'y aller. Il se présenta enfin devant 
le pape précilé et lui fit connaître la cause 
de son désir. 

À ces mots le vénétable successeur des 
Apôtres rendit grâces à Dieu de lui avoir 
iospiré cette résolution. 

Après lui avoir accordé des vivres pour 
son voyage, il lui recommanda d'accomplir 
toujours avec beaucoup de zèle les préceptes 
de Diou. Enfin, après avoir, comme nous 


l'avons dit, reçu la bénédiction et les adieux 


très-religieux du même pontife, il se rendit 
à la ville de Mediolanum et demeura deux 
ans dans l’église où repose le corps de saint 
Nazaire. 

Cependant, pendant son séjour en cetle 
ville, il reçoit en songe l'ordre de Dieu d'al- 
ler promptement à Augustodunum, ville des 
Gaules, implorer le suffrage de saint Sym- 
phorien ; car, le Seigneur opérait alors en 
cetie ville de nombreux prodiges par l’in- 
termédiaire du bienheureux Symphorien. 
L'homme de Dieu , aussitôt qu'il eut été 
averti par cette vision, se hâtait d'obéir 
le plus tôt possible au commandement divin. 

Enfin le Consolateur de tous, témoin que 
le saint désirait accélérer son voyage, lui 
procura le secours de la consolation, parce- 
qu'il vient touiours en aide à ceux qui espé- 
rent en lui et fournit avec bonté ce qui est 
nécessaire à tous ceux qui croient en lui. 
Dans le même temps le vénérahle Necta- 
riue (2), évèque de la même cité, se rendant 


(1) Milan. 
(2) Saint Nectaire. 
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au tombeau de saint Nazaire pour y prier 
d’après son vœu, y rencontra l’homme de 
Dieu, Emanus. L’ayant interrogé sur sa 
famille et sur le lieu de son origine, ilapprit 
de cet homme aux discours paisibles (1), 
qu'il était né dans la province de Cappadoce, 
et, poursuivant le cours de ses questions, 
il lui demanda quel était le but de son 
voyage. L'homme de Dieu, Emanus, lui 
répondit : 

— Une vision nocturne m'a enjoint d'aller 
prier dans les Gaules auprès de saint Sym- 
phorianus, martyr dont le corps sacré repose 
inhumé en dehors du mur de la ville 
d’Edua (2).» 

Le bienheureux Nectarius lui repartit : 

— Quoique indigne, je suis évêque de cet 
endroit : si tu y consens, marchons ensem- 
ble, je serai ton compagnon de route.» - 

L’homme de Dieu, Emanus, étant donc 
devenu le compagnon de voyage de l’évêque, 
parvint à l'église de Saint - Symphorien , 
comme il en avait reçu le commandement. 

Après quelques années écoulées en cet 
endroit depuis son pèlerinage, une nuit 
qu'il s'était livré au sommeil, une vision 
céleste lui enjoint de parcourir les contrées 
de la Gaule et de se rendre sans hésitation 
à Carnotum (3), ville de la Neusiria (4), pour 
y prêcher la parole de Dieu : car, alors cette 
ville se distinguait non-seulement par toute 
espèce d'œuvres mais encore par les hom- 
mes célèbres qu'elle renfermait (5). 

L'homnie de Dieu s'étant levé le matin, 
entra peu de temps après dans l'enceinte de 
ladite ville, avec la permission du Christ. 
Pendant deux ans qu'il y resta, il prêcha 
aux habitants la parole de Dieu et convertit 
bien des gens à la foi du Christ. Enfin à 
cette époque le roi Theodebertus (6) admi- 
nistrait avec soin le royaume des Francs, et 
mcantrait beaucoup de zèle à régler non- 
seulement les affaires civiles mais encore 


(1) Placido ejus alloquio didicit. 

(2) Autun, capitale des Eduens. 

(3) Chartres. 

(4) Neustrie. 

(5) Nam eadem, tunc temporis, urbs non solum 
cunctis operibus, verum etiam et viris illustribus 
pollebat valde. 

(6) Theodebert. 
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les affaires ecclésiastiques. C’est donc an 
temps de ce roi célèbre que ce bisnheureux 
arrivaen Gaule, sous la conduite du Sei- 
gneur. 

Mais laissons cela et revenons à l'ordre de 
notre récit. 1 

Tandis donc qu'il séjournait dans ladite 
ville de Carnotum, se révélérent à lui et lui 
apparurent plusieurs martyrs du Christ: 
l'histoire de leur supplice est, dit-on , véri- 
dique. En effet un diacre vénérable vint, 
pour ses besoins, avec son clerc, au bourg 
nommé Celsiacus. Après avoir accompli tout 
ce qu'il avait à faire en cet endroit, il repartit 
et dans sa route s'arrêta au bord de la 
rivière nommée Audura (1) pour se reposer 
et restaurer quelque peu ses chevaux, en 
leur permettant de paître l’herbe. Or il arriva 
qu'il fut tué en cet endroit avec son compa- 
gnon par des brigands et jeté à l’eau. Enfin, 
quelques jours après, il apparurent en sunge 
à l'homme de Dieu, Emanus, lui disant : 

— Viens, serviteurde Dieu, enlève de 
l’eau nos misérables corps: car, nous som- 
mes icifla nourriture des poissons, et, de 
plus, les:loups s'efforcent de nous retirer 
pour nous dévorer tout entiers. » 

Après Jui avoir indiqué le liea, ils dispa- 
rarent sur-le-champ. Le matin doncl'homme 
de Dieu, Emapus, se levant, vint à la rivière 
où ils avaient été précipités. Après avoir prié 
pour eux, il retira de l’eau leurs corps et 
après les avoir portés vers la ville, il les 
ensevelit dignement en dehors des murs. 

. Ensuite pendant que dans la cité il 8e 
ivrait assidûment à l'oraison et aux veilles, 
le bienheureux martyr Andochius lui appa- 
rut en songe et lui dit : 

— Emanus, homme béni et vraiment 
chéri de Dieu, puisque Dieu t’a déjà inscrit 
dans le nombre des saints, je suis venu pour 
te montrer la gloire des martyrs de Dieu et 
les tourments des enfers dont souffrent les 
impies. » 

Enfin l'emmenant avec lui, il lui montra 
tout ce qu'il lui avait promis. Emanus lui 
ayant demandé qui il était, il lui révéla son 
nom et les noms de ses frères consacrés 
également avec lui par le martyre (2). A la 


(1) L'Eure. 
(2) Et nomina fratrum suorum secum pariter 
martyrio consecratorum. 
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suite de celte vision, l'homme de Dieu, for- 
lifié dans le Christ, commença à exceiler 
dans toutes les vertus. 

Pendant que le bieuheureux était encore 
habitant de ce lieu, il arriva que les bergers 
de l'illustre Bladistus, allant garder leurs 
troupeaux, commirent des vols chez les habi- 
ants des environs. Ayantété pris et atta- 
Chés, ils furent battus pendant longiemps et 
enfin conduits au lieu du dernier supplice. 
A ceite nouvelle, le bienheureux Emanus 
accourut promplement pour les délivrer, 
voulant se livrer à la mort pour eux. À ces 
mots le juge, cédant à un sentiment de clé- 
mence, leur fit ôter leurs entraves et leur 
permit de vivre, en considération du saint. 

Cependant le saint homme commença à 
servir Dieu d’une manière remarquable, en 
pratiquant les jeûnes, les aumônes et toutes 
les autres espèces de bonnes œuvres; et 
comme il était souvent consumé par la soif, 
il se servait de sel pour de l'eau, disant : 

— Reçois, bouche insatiable; que ceci te 
serve d'eau douce. » 

Car, il fatiguait tellement son corps par les 
veilles, qu'il restait plusieurs nuits sans som- 
meil, Rempli de la grâce de la charité, il don- 
nait aux indigents les choses nécessaires, 
Selon son pouvoir. Il s'appliquait continuel- 
ment àl'oraison, à la lecture, à la méditation 
et aux divins colloques et àtoutesses actions. 

Or une fois, revenant à la ville d'Augus- 
todunum pour la fête de sairt Symphorien, 
et y passant la nuit en oraison, il entendit 
son nom proclamé par la voix des énergu- 
mènes ; ceci arriva pour que le mérite de sa 
sainteté fût divulgué en tout lieu. À cette 
nouvelle, l’évêque Nectarius, enflammé de 
colère et de jalousie, ordonna de l'enfermer 
dans un lieu entièrement privé de lumière. 
L'homme de Dieu y étant entré, se mit à 
balayer avec ses vêtements les ordures du 
pavé et, cela fait, il se mit à genoux et pria 
le Seigneur. Pendant sa prière, une odeur 
suave remplit cet endroit et une lumière 
splendide brilla autour de lui. 

La Diviniié ne voulant pas laisser cachée 
la magnificence de ce miracle, fit que les 
portes de la prison s'ouvrirent spontanément 
devant le prisonnier. L'archidiacre Eufro- 
pius étant survenu, les ferma trois fois avec 
soin; mais, à peine était-il parti, qu'elles 
s'ouvraient aussitôt. Alors le vénérable évé- 
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que , informé du fait, rendit gräves à Bleu, 
commença à avoir le saint homme ën grande 
œtihe, ot se prosternant à ses pieds, lui 
demanda pardon. Lofequ'il fut sorti de pri- 
son, il lui conseilla de recevoir le grade 
clérieal. Emantes acquiesçant à ce conseil, 
reçut sa bénédiction et consentit à ce que sa 
tête fût rasée, en signe de la@ignité de clerc. 


CHAPITRE II. 


Son sacerdoce. Son martyre. 


Tandis qu'il goûtait le sommeil dans le 
silence d’une nuit éalfne, il voit le saint et 
vénérable évêque de Vercellum (1), nommé 
Eusebius , debout devant lui avec un jeune 
adolescent; il élait vêtu de blanc, et lui 
disait : 

— Lève-toi, bienheureux Emanus, re- 
tourne à la ville do Carnbtatn et ehsaite au 
bourg nommé Sibernia et je l'indiquerai où 
tu dois construire une église au nom du 
Seigneur : car, comme tu dois, le reste de ta 
vie, demeurer en cet ehdroit, il faut que tu 
prêches la parole de Dieu en ces contrées, 
et aprés avoir terminé houreusement Île 
cours de ta vie temporelle, tu auras le 
bonheur plus grand encore de recevoir en 
ces lieux le glorieux martyre pour le nom 
du Christ. » 

Alors l'homme de Dieu, Emanus, lui de- 


man da : 
« Seigneur, quel est ton nom, pour que 


tu m'annonces de telles choses? » 

Celui-ci répondit : 

— Je suis le serviteur du Christ, Eusebjus, 
jadis évêque de Vercellum. » 

Et alors la vision disparut. L'homme de 
Dieu, se réveillant, rendit au Créateur de 
toutes choses d'immenses actions de grâces 
pour la vision dont il l'avait gratifé, et bien- 
tt il avauça plus rapidement encore dans la 
voie du progrès. 

Comme il revenait de la ville d’Au- 
gustodunum pour 8e rendre au lieu qu'on 
lui avan de:igné, il entra dans la ville 
d’Aurelianum et alla aussitôt se prisenter 


(1) Verceil. 
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à l'évôqué de 6e siège. Celui-ci té'rédtli avéc 


beaucoup de bienveillance et lui témoigna 
tous les égards. Le sachant réfnhli de 
sagesse et des dons du Saint-Esprit, il le 
promut aux ordres ecclésiastiques et l'éleva 
à la dignité du sacerdoce. 

Étant énfin parti de cette cité, il atriva à 
la ville de Carnotum. S’étant bhsüite rendu 
au lieu qui lui avait été révélé, il y bâtit 
üne église, et y demeura dès lors, préthant 
Ja parole de Dieu. Dans ke même témps, il 
arriva qu’il fut invité à ailer à la mäison du 
nomrhé Bladistus, dont nous avohs parlé. 
Comrm6 à soù retour de cet endroit, il ren- 
trait chez lui, il lâcha $dn chaval dans sa 
propriété, pour que pendant la nuit il pôt 
se réSlaurer en paissant l'herbe, et fit sur 
lui le sighe de la croix. Or, il avait été suivi 
pit un des parasites de l'hotfime précité, 
hommé Abbo, qui brôûlait des feux d'une 
inique convottise (1). 

En effet, après avoir dérobé fartivement 
ce cheval, il le prit pour montüre et Je fit 
marcher touté la nuit, pensant être en bon 
chemin; mais, le matin il se retrouva à 
la même place où il l'avait dérobé. Saisi 
d'étonhement et êe terreur, se repentant 
vivement de sgh action, il s’efforçait de des- 
cendre de cheval, dans l'intention de l’aban- 
donner et de prendre la faite. Comme il ne 
pouvait nullement réussir, le bienheureux 
Emanus étant survenu, fft de nouveau le 
signe de la croix sur lanimal, et pria cet 
hongme de garder le cheval pour lui. 

Celui-ci refusa et préféra demander son 
pardon, qu'il obtint. Comme il voulait se 
retiret, 8 saint homme lui donna de quoi 
faire des chaussures, ne voulant pas ke lais- 
ser partir sans lui avoir fait oh présent. En 
oatre, le même homme de Dieu nourrissait 
quelques brebis dont 11 faisait servir le lait 
au soutien des pauvres. Uñe certaine nuit, 
des voleurs entrèrent dans sa bergerie. 
Après en avoir fait sortir les béliers, ils vou- 
lurent les soulever, mais alors il leur 
semblait qu'ils portaient dés chiens dans 
leurs bras. C'est ainsi ‘qu’ils se retiré- 
rent, sans rien prendre, et que, frappés d'é- 
pouvante par la puissance divine, ils aban- 
donnèrent les béliers. Le lendemain ces 
mêmes pillards se jelérent aussi aux pieds 


Î (1) Iniquæ cupiditatis face succonsus. 
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du saint homme et avouèrent leur faute. En 
ayant obtenu le pardon, ils se retirèrent 
pleins de joie. 

Enfin le Dieu tout-puissant résolut de ré- 
compenser les travaux du saint homme par 
la rémunération du ciel. Un jour celui-ci 
se promenait avec ses compagnons Maurelius 
et Amarus (1), dans les bois solitaires con- 
tigus à sa cellule. 

Or, il y avait là, dans un endroit écarté, 
le repaire d’une grande troupe de brigands 
toujours ennemis des pratiques et de la pré- 
dication du saint homme et qui espéraient 
le trouver possesseur d’une grande somme 
d'argent. Instruits de son départ par leurs 
vedettes, ils se précipitent soudain à sa ren- 
contre, les armes à la main. Alors l’homme 
du Seigneur les voyant de loin approcher , 
marcha résolumentau-devantd'eux. Ilcom- 
mencça à leur parler avec bonté et à les ex- 
horter àabandonner leur mauvaise conduite 
et à entrer dans la voie du Christ. 

Saus vouloir acquiescer à ses salutaires 
conseils, et brûlant des feux de la colère , 
ils mirent à exécution le dessein qu'ils 
avaient conçu depuis longtemps et se jetè- 
rent soudain sur saint Emanus qu ils mas- 
sarèrent avec ses Comp: gnons à cause de 8a 
foi religieuse. C’est ainsi que le saint athiète 
duGbrist,ayantsouffertavecsescompagnons 
précités un injuste supplice pour la foi de 
Dieu et la prédication, subit un glorieux mar- 
tyre, le 47e jour des calendes de juin. Leurs 
saintes âmes ont été transportées au ciel par 
les anges et admises dans la compagnie sa- 
crée des bienheureux martyrs. Or, les dits 
martyrs furent ensevelis par des hommes 
religieux dans le même endroit, dans le 
voisinage d'Islaris-Cella (2), où jusqu’aujour- 
d'hui, le Dieu tout-puissantopère de nom- 
breux miracles en faveur de leurs mérites , 
pour la gloire de son nom. 

Bien des années après, on transféra le 
corps du bienheureux Emanus dans la ville 
de Carnotum, où il est en très-grande véné- 
ration de la part des chrétiens de ceite cité. 
Nous espérons en effet qu'il intercèdera 
pour nous auprès de Dieu avec d'autant plus 
d'instances que nous entourons d'une plus 
sainte affection sa vénérable mémoire en ces 


(1) Saint Mauril et saint Almer. 
(2) Illiers. : 
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lieux, comme il convient à l'égard de ce 
très-saint martyr, pour la louange et l'hon- 
neur dunomdeNotre-Seiyneur Jésus-Christ. 
Aussi après avoir obtenu du Seigneur la 
glorieuse palme de la victoire pour les saints 
labeurs de sa vie et les douleurs de sa pas- 
sion, il vit maintenant dans le royaume cé- 
leste avec le Christ roi des rois, à qui est 
— avec Dieu le Père et le Saint-Esprit, -- égal 
h'nneur, ésale gloire , et égal empire, et 
avant les siècles et pour l'éternité, et au-delà. 
Tel est le récit, mené à bonne fin de la 
passion, chère à Dieu, du martyr Emanus 
enseveli dans la ville de Carnotam (f). 


DE 


SAINT LEOBINUS ou LUBIN, 


ÉVÊQUE DE CHARTRES, ÉCRITE — AU SIXIÈME 


SIÈCLE, — PAR UN CLERC LE L'ÉGLISE DE CHAR- 
TRES. 


« L'historien de saint Lubin était un clerc 
de l'église de Chartres, corame il paraît par 
sa narration... Sa manière d'écrire est très- 
simple ; il ne s'arrête qu’à rapporter des 
faits. 

« On ne trouve rien dars tout l'ouvrage 
de ce clerc pour fixer positivement le temps 
auquel il écrivait. Il ne se donne nulle part 
pour témoin oculaire des actions du saint, 
qui mourut vers 556. Il ne dit p‘int non plus 
qu'il ait pris de quelque écrit précédi nt ce 
qu'il en rapporte. Seulement il est certain 
qu'il ne mit la main à cet ouvrage que quel- 
ques années après que la fête du Saint eut 
été publiquement établie dans son Église. 
C'est ce que nous croyons devoir rapporter 
environ à l’an 590. Quelque moyen au reste 
qu'il ait employé pour se mettre au fait de 
la vie qu’il a entrepris d'écrire, il paraît en 
avoir été parfaitement instruit. Il est peu 
d'ouvrages en ce genre, et surtut de ce 


(1) Martyris Emani Carnotis in urbe sepulti 
Passio cara Deo feliciter est recitata. 
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sixiéme siècle, qui entrent dans un plus 
grand détail des actions des saints dont ils 
contiennent l’histoire et qui les rapportent 
avec plus d'ordre, de précision , de bonne 
foi, de sincérité. | 

« Celai dogt on parle a encore l'avantage 
sar plusieurs autres de savoir revêtir les 
faits qu'il détaille de toutes les circonstan- 
ces qui leur conviennent , sans néanmoins 
rechercher à les embellir (4). » 


CHAPITRE PREMIER. 


Enfance de saint Lubin; ses études liltérai- 
res ; son intliation à La vie monastique sous 
la direction de saint Avitus ermile et 
de l'évêque Hilarius. 


Le bienheureux Leobinvus, originaire de 
la ville des Pictavi (2), dut le jour à des pa- 
rents d'un rang élevé ; il leur cbéit avec 
une si humble soumission que, dès sa ten- 
dre enfance, il avait la réputation d'un fils 
d’une vertu éprouvée et d'un bon naturel. 
Daus la fleur de l'adolescence il montrait 
ant de zèle pour l'étude de la littérature, 
que, par la grâce du Saint-Esprit, il parais- 
sait comme entouré d’un nimbe céleste. 
Tandis qu'il gardait les bœufs dans les pà- 
turages, il arriva qu'il fit la rencontre d'un 
moine de Noidgelum (3) et le pria de lui 
écrire les le‘tres pour qu’il pût les appren- 
dre : celui-ci n’ayant ni cahier ni tablettes, 
iraça, comme il put, les caractères sur sa 
ceinture. Ceci éti1it comme un présage donné 
par les desseins secrets de la divine miséri- 
corde : il signifiait que celui qui devait 
être atile à bien des gens en leur offrant 
l'exen ple de sa chasteté , et qui était ceint 
de la ceinture du célibat et de la candeur 
dont l'éclat est égal à celui du lis odorant, 
d:vait avoir autour des reins une ceinture 
marquée des letires de la vérité. Par la suito 
son père ayant remarqué en lui cet ardent 
désir de savoir, ordonna que les lettres lui 


(3) Dom Rivet: Hist. lil. de la France, 
tosne II, p. 357 et 358. | 

(2) Poitiers, 

14) Nuaillè. 
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fussent tracées sur des tablettes et, dès ce 
moment, l'enfant montra une si grande 
artivité qu'il faisait les deux choses à la 
fois, c'est-à-dire qu’ils’appliquait au labour 
et donnait ses soins à ia lecture , — faisant 
avec soin deux parts de son temps, pour sa- 
tisfaire à l'étude et à la nécessité de la cul- 
tre. Ces deux occupations laisssienta croire 
que les travaux de l'agriculture et l'obéis- 
sance feraient de lui un moine fervent et 
que le goût de la science le préparerait à 
devenir évêque, en sorte que, dans les cœurs 
des fideles, la terre labourée par le soc de 
l'enseignement verrait germer les semences 
de la parole divine. 

Peu après, orné du prestige ‘de la sciencs 
et reçu pieusement dans un monastère, il y 
r: Çoit la tonsure et devient moine. Enraison 
de l'humilité de son cbéissance on lui confie 
la gestion du cellier et à cause de son zèle 
pour les veilles on le charge de régler le 
cours des heures. Empêché par cette occu- 
pation, voyant que dans le jour il ne poy- 
vait vaquer à la iecture, — pendant que Îles 
moines se metiaient au lit pour dormir, il 
passait la nu't dans l'attention et s’appli- 
quait à apprendre la règle de la justiae. Il 
sut que l’assiduité de sa lecture déplaisait 
aux Frères, el ne voulant pas que leurs 
murmures fissent place aux récriminations , 
il mit un rideau devant sa fenêtre qui était 
en vue des Frères, afin de rendre sa lumière 
quasi invisible et de profiter de l'avantage 
dela lecture. Or, un diacre illustre nommé 
Carilefus (1), sachant qu'il voulait se rendre 
auprès du bicnheureux Avitus alors -ermite 
dans le Perticum (2), lui parle ainsi avec 
douceur : 

— Je reconnais, mon Frèrr, que des bas- 
fonds tu veux t'élever plus hau!; je vais tedon- 
ner trois avis qui pourront guider ton in°x- 
périence et te servir dans tes entreprises. 
D'abord, ne l'atache au service d'aucun évè- 
que, parce que — quoique vivant en homme 
vertueux parmi les hommes de bien, — tu 
‘trouveras beauroup de détracteurs. Secon- 
dement, ne cherche jamais à gouverner une 
basilique et ne consens jamais à le faire , de 
peur qu'au milieu-de mœurs diverses d'au- 


(1) Saint Calais, dont on a lu la Vie dans: nos 
Annales, tome VI, colonne 846 à 867. 
(2) Le Perche. 
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trui, tu ne pérdes la rigidfté du moine, 


ou de peur qu’en résistant à la mollesse, tu 


aies de la peine à supporter la voix de la 
médisance. Troisièmement, je te recom- 
mande de ne faire partie d'aucune petite 
communauté, parce que, tandis que chacun 
veut faire prévaloir son opinion, on n’obéit 
à personne. 

Après avoir vécu huit ans monastique- 
ment dans ce couvent, il se présenta à saint 
Avitus pour le consulter. Il en reçut la re- 
commandation de revenir auprès delui, 
lorsqu'il aurait reçu le bienfait de l'érudi. 
tion dans la congrégation des moines. Il 
s'éloigna avec un diacre qui étaitresté quel- 
que temps dans le monastitre et se mit à 
parcourir les bords de la Loire (1), et étant 
arrivé à un couvent où on lui offrit d’habi- 
ter, il se souvint des avis dont nous avons 
parlé plus haut et ne voulut pas s'engager 
dans cet endroit. 

Comme il voulait arriver à Lirinum (2), il 
trouva un frère de cet emdroit qui lui dit 
qu'il ne pouvait y supporter l'incommodité 
de la température : alors il revint sur ses 
pas. Il se rendit ensuite à la ville de Geva- 
lum (3). Ayant été accueilli avec les égards 
dus au sacerdoce par lebienheureux Hilarius, 
évêque de cette ville, et étant resté quelque 
temps avec lui, le frère commença à se 
plaindre et à dire que celieu ne lui sem- 
blait pas opportun à leur séjour. 


Le bienheureux Hilarius (4) ayant remar- 


qué le différend existant entre les dits frè- 
res, se mit à engager ce frère vagabond à 
ne pas quitter la compagnie de saint Léobi- 
aus, de peur qu'en se retirant il ne perdit 
la grâce de l'obéissance qu'il avait obtenue 
jusqu’à ce jour en le suivant. S'étant ensuite 
retirés et apprenant que la réputation de 
saint Lupus (5) retentissait partout, ils se 
rendirent humblement vers lui. Après quel- 
que temps passé en sa société, le frère cité 
plus haut, qui était d'un caractère remuant 
et vagabond exhorta le bienheureux Leo- 
binus à quitter cet endroit. Mais, le saint 
homme ne voulut pas suivre ses conseils ; 


(1) Ligeris littora. 
(2) Lérins. 

(8) Eet-0e Gabalum ? 
(4) Saint Hilaire. 

(5) Saint Loup. 
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il 'ésista Courageusèment, et no tenant pas 
à faire sa compagnie d'un frère si coureur, 
il resta cinq ans de suite dans le même 
couveni.. 

Cependant tandis que la cruelle férocité 
des Francs portait la guerre chez les Bur- 
gundionenses (1) et que les moines de ce 
couvent fuyaient çà et là par crainte de leurs 
armes, le dit saint y resta intrépidement 
avec un autre ancien. Cet ancien ayant été 
interpellé par les barbares pour qu'il eût à 
découvrir les richesses de tout le monastère, 
le bienbeureux lui répondit que le bien- 
heureux Leobinus savait où étaient toutes 
ces richesses, mais que pour lui il était 
étranger à leur connaissance. Cet ancien 
s'étant par celte excuse mis à l'abri de leurs 
poursuites, les dits barbares commencérent 
à parler doucement à l'homme de Dieu, 
pour qu'il leur fit savoir présentement s’il 
savait où étaient ces biens. N'ayant pu par 
leurs caresses rien découvrir de ce qu'ils 
cherchaient, ils imaginent plusieurs espèces 
de tortures et tentent de les appliquer. En 
effet, ils lui serrent fortement des cordes 
autour du front, lui écorchent les pieds avec 
des bâtons et le plongent souvent dans un 
gouffre ; mais, de même qu'ils n'avaient 
rien pu obtenir de lui par les caresses , de 
même ils ne le purent par les tourments. 
Saint Leobinus montrant dans les deux po- 
sitions la même constance, aima misux en- 
durer les supplices des pervers que de ré- 
véler les secrets des moines. 

Ces supplicesle réduisirent à un étatdigne 
de compassion ; et quoiqu'il fût d'un tem- 
pérament délicat, il échappa à la mort par 
l’aide de Dieu, et accompagné de deux fré- 
res, — Eufrohius et Rusticus, — il revint 
auprès de saint Avitusqui demeurait dans la 
vaste solitude du Perticum (2). Il les reçut 
avec une chariïé fraternelle et donna £ux 
deux frères précités des charges qui leur 
convenaient. Dès qu'il sut que l’âme du 
bienheureux était d’an mérite supérieur 
par lagrâce céleste, il lui confia les fonctions 
de cellérier. Celui-ci se montra si attentif 
dans la gestion de cetile charge, qu'il ne 
donnait rien de superflu à celui qui deman- 
dait plus que sa ration etildomhatouiours à 


(1) Les Bourguignons. 
(8) Le Perche. 
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celui qui avait besoin les akirsents nécessai- 
res. Le bienheureux Avitus avait trouvé 
nt de plaisir dans ses services, que pour 
soutenir les forces de son corps si fréle, ma- 
céré par le jeûne et affaibll par ka vieillesse, 
il ne voulait prendre d'autres aliments que 
cœux que le bienhoureux Leobinus aurait 
préparés lui-même. 


CHAPITRE II. 


Hiracles opérés bar Lubin avant de recevoir 
l’épiscopat. 


Il arriva que lorsque le Seigneur récom- 
pensant par une rémunération céleste le 
travail solitaire du bienheureux Avitus, 
l'arracha anx embarras terrestres et le rait 
au milieu du collége de ses saints, le bien- 
heureux Léobinus avec les deux frères pré- 
cités résolut de s'établir dans le lieu nom- 
mé Carbonaria (1). Pendant quelque temps 
ils remplirent à l'envi leurs devoirs envers 
Dieu dans trois cellules fondées par eux ; 
puis deux s’élant retirés, saint Léobiuus 
vécut cinq ans du travail de ses mains dans 
le mêmes endroit, ne se nourrissant que de 
peu d’aliments et n'ayant que de l'eau pour 
toute boisson. 

Or, pendant l'été, à l’époque où les fruits 
élaient mûrs et où l'on s’apprètait à faire la 
moisson pour la batire et la rentrer dans 
les greniers, un ouragan soudain vint bri- 
ser les arbres élevés des forêts et renverser 
les blés avec une telle violence que tout 
s#mblait devoir être anéanti. 

L'homme de Dieu touché du danger d'un 
si grand fléau, s'arma contre cette tempête 
de la défense des armes célestes, c'est-à- 
dire de l’oraison, et lui opposant l'huile de 
h sainte bénédiction, non-seulement il 
apaisa les éclairs et les tonnerres qui sou- 
levaient la tourmente et fit rentrer dans sa 
tranquilité primitive l'atmosphère ébraalée; 
mais, oncore il conserva intact tout ce qui 
élait destiné au couvent comme redevance. 

A la même époque, l'évêque Ætherius 
vovaet la sainteté du bienheureux Leobinus, 


(1) La Charbonnière. 
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le promut à la charge du diecomat et le mit 
à la tête des Frères du couvent de Braiacum. 
Il pensa que le bienheureux remplirait plus 
avantageusement les fonctions de directeur 
s’il l'élevait régulièrement à la dignité de 
la prêtrise. 

Quelque temps après, s'étant écarté loin de 
sa cellule et ayant pris une route detraverse 
pour aller à un monastère où demeuratïent 
quelques jeunes filles, il fut bien accueilli 
par elles. Après le devoir d'humilité qu'elles 
lui rendirent de très-bon cœur, dans le si- 
lence d’une nuit calme, une jeune fille &e 
la communauté, excitée par l’ardeur cou- 
pable de la passion, ‘appliqua par ruse une 
morsure aux pieds du saint qui reposaitsous 
la couverture du lit: celui-ci se sentant 
traité de la sorte, frappa sa poitrine et pous- 
sant un profond gémissement la repousss 
de ses pieds, comme un venin mortel. Con- 
servant toute la pureté de son corps, il s'é- 
chappa sans préjudice du milieu des pièges 
de la femme, cein! qu’il était de la ceinture 
de la pudeur. Arraché au danger de cette 
tentation, par la protection de Dieu, il arriva 
que lui-même qui avait servi de médecin 
aux infirmités des autres, fut frappé d'une 
plaie cancéreuse aux narines. Tandis que 
les moines le priaient de se guérir par quel- 
que remède humain, lui, mettant sa con- 
fiance dans le médecin éternel qui guérit 
tout d’une seule parole, pendant près de 
douze ans il mit sur le sang corrompu de sa 
plaie de la cire bénite, afin que, grâce à 
Dieu, son mérite s'augmeniâtdans sa mala- 
die. Continuant toujours à servir Dieu et 
rendant grâces aux Seigneur en toutes 
choses, il mérita dans la suite de recouvrer 
la santé du nez, sans avoir demandé aucun 
secours à l'humanité. 

Quelque temps après le bHienheureux 
Æiherius pontife lui ordonna de se rendre 
auprès de saint Césarius (4), évêque d’Are- 
late (2) et de ne pas hésiter à aller vers lui, 
afin de se perfectionner. Saint Léobinus 
étant arrivé auprès de ce prélat ainsi que 
le bienheureax Albinus (3) qui avait été son 
compagnon de voyagé, celui-ci interrogé 
par le bienhoureux Césarius sur le motif 


(1) Saint Césaire. 
(2) Arles. 
(3) Saint Aubin. 
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qui l'avait porté à entreprendre un si long 
voyage, le bienheureux Albinus répondit 
qu'il n'avait fait que céder à son désir; 
mais, que le bienheureux Léobinus après 
avoir laissé les Frères auxquels il avait été 
préposé, se rendait à Lerinum où il voulait 
être soumis à tous les Frères. Alors saint 
Césarius le tançant pour qu'il retournât 
promptement, lui dit : 

— Prends garde, mon Frère, qu'en ton 
absence les Frères ne brisent la barrière de 
la règle et ne viennent à être pillés comme 
des brebis sans pasteur : car, si cela arrive, 
l'évènement te sera imputé à crime et toute 
leur iniquité retomberd sur ta tête. » 

Consterné par cette terrible admonition, 
il revient au plus vite à son couvent pour 
gouverner les dits Frères. Mais, trouvant 
qu'il n’y avait parmi eux aucune jalousie, 
aucune disposition à dire ou à faire le mal, 
il leur témoigna à tous une égale affection, 
fixa sur tous des regards de bonté et rendit 
d'immenses actions de grâces au Dieu tout- 
puissant qui les avait fait parvenir à un si 
haut degré d'unanimité et de concorde. 


CHAPITRE I. 


Promotion de Lubin à l’évéché de Carno- 
tum (i). Autres antracles. 


Cependant le bienheureux Etherius, évé- 
que de la ville de Carnotum, après avoir 
terminé le cours de sa vie, alla au Sei- 
gneur, et comme on n'avait pas encore 
fixé le choix de son successeur, le roi sei- 
gneur du ciel qui tient en sa main le cœur 
des rois, dispesa par son inspiration le cœur 
du roi Childebert à donner un décret royal 
pour que le bienheureux moine Léobinus 
fût élu successeur du pontife. Aussi tous 
ceux qui étaient présents, se réjouissant de 
tout cœur en pensant que le bienheureux 
Léobinus avait été élu non-seulement par le 
roi mais encore par Dieu, se mirent à publier 
tous d’une voix et unanimement qu'il serait 
un digne successeur de celui qu'il rempla- 
Çai: dans la chaire épiscopale. Tandis que 


(1) Chartres. 
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toutie peuple donnait son assentiment à cette 
élection , quelques évêques (nous croyons 
que la jalousie ne fut pas étrangère à ce fait 
se mirent à faire résistance et à s'opposer à 
son ordination , parce qu'une petite partie 
de sa narine paraissait mutilée, à la suite 
du mal cancéreux qu'il avait eu autrefois. 
Mais, le prétexte de l’envie fut étouffé par la 
voix unanime de icute la foule et entière- 
ment déçu dans son attente, et le saint est 
appelé à être sacré , d’après les vues de 
Dieu. 

Cependant quelques uns d'eux sachant 
que le bienheureux Léobinus pe voulait 
pas être élevé à la dignité épiscopale, tin- 
rent conseil entre eux et lui écrivirent de 
leur envoyer, pour le sacrer, quelqu'un de 
ses moines digne de la mitre pontificale. 
Léobinus déférant à leur avis , leur députe 
volontiers aussitôt un de ses disciples, pour 
être promu à une si haute distinction, après 
lui avoir donné des avis et des conseils sur 
la manière dont il devrait se conduire dans 
le gouvernement de son diocèse et quels 
exemples il aurait à produire au sommet 
de la sainteté. Mais le Frère ne voulant pas 
se rendre seul à cette réunion (1) sans que 
son abbé y assistât, le pria instamment de 


l'y accompagner. 


Le vieillard partit enfin avec lui et arriva à 
Carnotum, comme on le lui avait demandé. 
S'étant logé dans une hôtellerie, il vit la nuit 
dans son sommeil le pavé couvert de noix, 
et une voix que nous croyons être celle de 
Dieu, lui enjoignit d'ôter les coques et de 
garder pour Jui la noix blanche (2). Le len- 
demain matin, commeil voulait présenter le 
moine pour être ordonné évêque, ainsi qu'on 
lui en avait fait la demande et prétendait 
qu'on pouvait le recevoir sans l’assentiment 
du peuple, l'édit du roi fut aussitôt produit 
au milieu du public et on y lut que — d’après 
l'ordre royal et le vœu de toutle peuple, — 
il fallait que Léobinus fut ordonné évêque. 

Mais celui-ci refusant et se jugeant indi- 
gne d'accepter la charge d'une si haute 
administration, se prosterne tout de son 
long aux pieds des évêques (3), donnant 


(4) Ad illud concilium. 

(2) Jussione ei injunctum est, quatenus, èmun 
datis testis, nucleum sibi nitidum reservaret, 

(3) Ad pedes cpisceporum porrectus extenditu r. 
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pour exeuse qu'il ne pouvait exercer, ni 
remplir dignement les fonctions qu’on lui 
imposait. | 

Mais comme chacun luttait contre son 
opposition et refusait d'’acquiescer à ses 
excuses, le songe qu'il avait eu lui revint 
à la pensée et il en saisit le sens qui con- 
venait à la situation présente : savoir que 
par la noix débarrassée de sa coque,'il fal- 
hit entendre qu'il aurait à gouverner le 
peuple, et qu’alors, déposant sa rigide aus- 
térité, il aurait parfois à :le corriger par le 
frein de son autorité et à le nourrir du 
Dectar de sa doctrine (1). 

Alors aussitôt aux applaudissements de 
ha population qui chantait hautement les 
buanges du Seigneur, Léobinus, qu'ils de- 
mandaient de tous leurs vœux, est mis 
commu évêque à la tête de l'église de la 
tille de Carnotum et constitué pasteur 
souverain (2) pour combattre les machina- 
tions et les ruses de l'antique ennemi. 

Infatigable dans l’austérité de sa conduite, 
sans faire ostentat:on d'aucun apparat, il se 
montrait ce qu'il avait été auparavant, — un 
moine persévérant dans sa résolution. Après 
avoir reçu la dignité pontificale, de quelle 
manière et avec quel soin il régla ses ac- 
üons d’après la ioi des commandements de 
Dieu, c’est ca qu'une suite de paroles ne 
saurait bien exprimer. En effet l'homme 
apostolique était comme un flambeau très- 
brillant et ardent dans la maison du Sei- 
gneur ; il était brillant dans la conversation, 


. trés-éloquent dans l’enseignement des dog- 


uxs, remarquable dans la prédication, serein 
d'esprit, bon et d'une patience admirable, 
wujours plein de zèle pour l'économie, très- 
dévoué aux œuvres de miséricorde, plus 
blanc que la neige par la candeur de sa 
chasteté augélique (3), enrichi de la réunion 
de toutes les vertus, décoré de l'honorabi- 
lié de la conduite. La preuve qu'il fut l'ami 
de Dieu, son fidèle serviteur et un homme 
pradent et contenue dans les miracles sui- 
vanis. | 

Un jour que le bienheureux Leobinus 
visilait successivement les paroisses selon 


(1) Nectareoque sui dogma:;s pabulo nutriendus. 

(2) Pastor egregius constituitur. 

(3) Angelicæ quoque castitatis candore super 
nivem dealbatus. 
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la coutume des pontifes et était arrrivé 
à Avallotium (1), un homme frappé de cécité 
depuis huit ans eut à peine appris le pas- 
sage du saint homme en cette localité, qu’il 
lui demanda humblement de lui rendre la 
lumière par l'effet du signe de la croix. Le 
saint homme refusa pendant quelque temps, 
craignant qu’en faisant un miracle il ne 
parût faire preuve d’arrogance à cause de 
son litre épiscopal; il voulut prudemment 
s'esquiver; mais, les siens l’obsédèrent pour 
que sa bienveillance donnât le remède au 
mal de l’aveugle. Le saint, après avoir ter- 
miné pieusement sa prière, dissipant avec 
le signe de Ja croix les ténèbres de la cécité, 
rendit au visage de l’aveugle la lumière 
dont il avait été privé. Ajoutons encore à 
cette belle action ce miracle éclatant par 
lequel le saint homme guérit un hydropique. 

Taadis que le très-glorieux roi Childebert 
attendait à Rotoialum (2) la visite du bien- 
heyreux évêque Leobinus qui venait dese 
mettre en route, on amena à celui-ci, du 
bourg de Vallum , un hydropique qui dési- 
rait être délivré de la gène que lui faisait 
éprouver le gonflement de ses entrailles. Le 
pontife refusait de lui rendre la santé, dans 
la crainte des sarcasmes des médisants ; ce- 
pendant, cédant aux prières des siens, il 
fit le signe de la croix sur la tumeur de 
l'hydropique, et aussitôt elle s’affaissa; la 
douleur des entrailles disparut complète- 
ment; là peau redevint plane et le malade 
fut à l'abri du danger de la mort. 

Racontons dans cette page de quelle ma- 
pière, grâce au saint homme, disparurent 
les incendies. Une fois que le bienheureux 
Leobinus avec son confrère Medeveus avait 
été invité à Paris par le roi dont nous avons 
souvent parlé, et avait rempli les fonctions 
d’évêque pendant les jours de Pâques, à la 
place de l'évêque de cette localité qui était 
défunt, un feu violent sortant pendant la 
puit du côté de la basilique du bienheureux 
Laurentius (3), commença à consumer les 
maisons suspendues qui étaient construites 
sur le pont (4). 


(1) Avallon. 

(2) Rueil. 

(3) Saint Laurent. 

(4) Noctu edax ignis exiliens , domos pendulas, 
quæ per pontem constructæ erant, exurere cœpit. 
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Non seulement l'eau que l'on puisait dans 
le fleuve voisin et que l'on épanchait sans 
relâche ne parvenait pas à l’éteindre, mais 
comme la cité était tout près, les citoyens 
craigoaient vivement qu'il ne vint à tout 
consumer. Or, dès que le roi, réveillé par 
les cris de la population et troublé dans 
son repos, eut connu la cause du tumulite, 
il adressa aussitôt un envoyé au bienheu- 
reux Leobinus, pour qu'il arrivâten grande 
hâte porter secours à la cité. Comme beau- 
coup l’exhortaient à se rendre sur le lieu 
qui était le théâtre de ce vaste incendie, il 
dit : 

— Mes frères, nous devons courir vers 
l'endroit où, au lieu du secours des hommes, 
pous pourrons implorer celui de Dieu contre 
Ja masse des flammes. » 

‘ Aprés s'être rendu à l'église et pros- 
terné à terre pour implorer 12: secours divin, 
encouragé par ses prières qu'il avait faites 
conjointement avec son confrère, il alla 
rapidement et résolument au feu. Bientôt 
l'incendie, arrêté par l'effet de son oraison, 
s’affaiblit de lui même, et perd les forces 
qu'il avait acquises en brûlant Pédifice ; et à 
son arrivée la flamme esi tellement détruite, 
qu’elle paraît dormir du sommeil de la mort. 


CHAPITRE IV. 


Fin des miracles de saint Lubin et son 
heureux décès. 


Parmi ses autres miracles, il est utile de 
rapporter celui-ci qui a trait aux guérisons 
des maladies. En effet la personne atteinte 
de la fièvre quotidienne, tierce ou quarte, 
qui revéêtait le manteau du saint homme, 
recouvrait sa santé primitive et revenait 
chez elle, saine et sauve. Le salut accordé 
par la grâce divine émanait de la protection 
du Rédempteur. 

Le bienheureux Léobinus après avoir été 
continuellement malade pendant sept ans, 
après avoir rempli avec zèle ses devoirs 
envers Dieu et eu l'honneur d'opéren des 
miracles remarquables, parut comme plongé 
dans un profond sommeil lorsqu'il passa 
heureusement au ciel, aux applaudisse- 
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ments des anges, pour recevoir la plus haute 
récompense et entrer dans la joie de son 
Seigneur, auquel il rapportait doublé le 
talent qui lui avait été confié : ce qui était 
une preuve de sa fidélité et de ses bons ser- 
vices. Avant d’être enseveli, il montra dans 
la mort combien grande fut sa vertu pen: 
dant sa vie. Lorsqu'on l'eut mis dans le 
cercueil, tandis qu'on le portait pour l'in- 
humer dans ia basilique de Saint-Martin, 
un des hommes se trouvant autour de lui qui 
contenait l’envahissement de la foule avec 
son bâton de porteur (1), renversa à terre la 
croix suspendue avec les lampes pleines 
d'huile. Bientôt la croix (chose admirable) 
s'attacha elle-même à la corde d'où elle était 
tombée ainsi que tout l'appareil des lampes, 
sans perte d'huile et sans l’aide de personne, 
et elle garda, à la vue de tous, sa place 
accoutumée. On avait cru les lampes brisées 
en mille pièces; on les vit entières, sans 
fêlure et sans qu'elles eussent laissé échap- 
per aucune goutte d'huile. 

Maintenant que nous avons raconté quel- 
ques-uns des nombreux miracles du très- 
glorieux prélat Léobinus, pour que chaque 
année on célèbre avec dévotion sa vénérable 
mémoire, implorons par d'humbles prières 
la sainteté d’un si grand patron, afin que 
Celui qui l'a fait briller par des miracles, 


nous fasse abonder en bosnes œuvres et 


nous accorde la grâce de passer sans offense 
le cours de la vie présente, d'obtenir la 
tranquilité continuelle de la paix et de par- 
venir heureusement, dans le siècle futur, à 
être admis en sa société; car, Il vit au sin 
de la Trinité et est glorifié comme Dieu, 
dans tous les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. 


(1} Quidam de cireumstantibus, dum virga gesta- 
toria frequentiam irrumpentis populi prohiberet, 
contigit ut crucem cum larmpadibus oleo plenis 
pendentem ad terram prosterneret. 
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VIE 


DE SAINT AVITUS, AVITE, AVIT 
ou AVY, 


ABBÉ DE PICIAC ET DE MICY, ÉCRITE — AU SIXIÈME 
SIÈCLE, — PAR UN MOINE ANONYME DE MICY. 


« N'est peu de Vies de saints composées 
en ce vi* siécle qui soient mieux écrites que 
celle de saint Avite ou Avy, abbé de Piciac 
dans le Dunois et de Micy prés d'Orléans. 
L'auteur ne se fait point autrement connaître 
que pour un homme qui regardait le saint 
comme son père et son patron : expressions 
qui marquent qu'il était moine de l’un de 
ces deux monastères, mais plutôt de Micy 
que de Piciac, comme l'insinue la suite de 
son discours, 

« I parait qu'il avait fait de bonnes étu- 
des et qu’il avait du talent pour écrire. Il 
savait fort ban <a religion et possédait l'É- 
criture qu'il cite souvent et à laquelle il fait 
des Jlusigns 2s58z fréquentes et asses patu- 
relles. Comme il ne parie ni de traduction, 
ai décrit qui ait précédé le sien , il s'ensuit 
qu'il savait par lui-même, ou qu'il avait 
appris de eeux qui avaient vécu avec le saint, 
te qu'il rapporte de son histoire. Il put l'é- 
crire par conséquent un peu moins de trente 
ans aprés sa mort qui arriva vers 539 et 
avant 531. Il dit lui-même assez claire- 
ment qu'il mit la main à son ouvrage avant 
l fin de ce siècle; et un miracle qui s'y 
trouve et qui est rapporté par saint Grégoire 
de Tours (1), quoiqu’avec diverses circons- 


nces, peut prouver que celui-ci avait lu 


celte Vie. 

« Cette Vie est écrite avec ordre, avec 
esprit, avec piété et même avec onction. 
L'on y découvre de la justesse dans les pen- 
sées, de la solidité dans les raisonnements, 
plusieurs beautés dans le style. 


(4) De gloria Confessorüm, cap. xcix. Voyez 
la note 4. 
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« La préface qui est assez lpngua et fort 


édifiante ferait prendre cette Vie aussitôt 
pour un panégyrique que pour une his- 


toire (4). 
« L'auteur s'était proposé d'écrire une 


Vie qui pôût se lire à la fête du saint abbé 
et servir de modèle et d'exemple aux fidèles. 
Ainsi il crut apparemment devoir se borner 
à quelques faits choisis, qui en relevant la 
gloire et le mérite du saint suffiraient — 
avec les réflexions qu'il y a jointes, — 
instruire les autres. 


pour 


« Cette Vie au reste est importante, en ce 


qu’elle nous apprend exactement plusieurs 
fait qui regardent l’histoire de l'Église de 


France. Avant qu’elle fût connue, on éta- 


blissait communément deux saints Avite, 
l’un abbé de Piciac et l’autre abbé de Micy. 
Elle à corrigé cette erreur, en montrant 
clairement que ce n’est qu’une seuls et même 


personne (2). » 


PROLOGUE. 


Le roi éternel de l’univers est aussi le de- 
fenseur invincible de la sainte Église. Après 
l'avoir rachetée par l'effusion de son pré- 
cieux sang et être rentré dans la gloire de 
son père, à la suite de la défaite du prince 
de la mort, Il n’a pas voulu la laisser dans 
le veuvage ni la priver de la faveur de sa 
suprême direction. Eu effet, du siége élevé 
de sa splendeur, il n'a cessé d'avoir les re- 
gards sur elle, ej, par la seule majesté de sa 
prescience, il a pourvu au besoin de saines 
doctrines qui devaient lui servir de règles 
et la sauver du naufrage du monde. 

Quoiqu'il lui ait dogné pour fondements 
les patriarches et leg prophètes, héraults de 
son futyr saçrement, cependant il l'a hanorée 
d'un plus grand bjenfait, en lui dopaant 


(4) « On n'y trouve rien de la célèbre prédiction 
que fit saint Avite à Clodomir, lorsque ce prince se 
disposait à marcher contre Sigismond, roi de Bour- 
gogne. » — Voyes saint Grégoire de Tours : 
Hist. eceles. Feanc., lib. 111, cap. VI. (Note de dom 
Rivet « Hisé. Litt. PR Frances, tome 16, p. 267.) 


| Voyez Ana. 449, tome VI, col, 608. 


(2) Dom Rivet, 4. a. sup, p. 266 et 267. 
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les apôtres; il l’a affermie par les martyrs, 
qui — dévorés des lauriers obtenus par leur 
patience victorieuse, — rejetèrent les biens 
périssables, pour acquérir ceux qui sont 
éternels : etlaterreur des cruautés du monde 
ne put dompter la force de lenr courage ; 
car, ils ne vivaient que pour le Christ, et 
pour eux la mortétaitun gain. On vit ensuite 
partager leur gloire le chœur nombreux des 
confesseurs, qui — sans avoir éprouvé :es 
effets de la cruauté féroce et de la rage des 
persécuteurs, — ont cependant laissé de hauts 
enseignements de vertu à leurs rivaux en 
bonnes œuvres, en combattant les machina- 
tions de l'ennemi caché et perfide et les pas- 
sions de leur propre corps. 

Mais, la confession des martyrs est plus 
glorieuse, parce que les douleurs corporelles 
ne les ont pas fait céder aux supplices les 
plus raffinés. On doit enfin célébrer la vertu 
éclatante accordée par Dieu aux confesseurs, 
par ce motif que, foulant aux pieds les plai- 
sirs de cette vie éphémère, ils ont, au nom 
du Christ, mortifié en eux-mêmes les mau- 
vais désirs suggérés par la chair. En effet, 

- portani la croix de Jésus, et fermes dansleurs 
résolutions, ils se sont — au milieu de la 
prospérité ou de l'adversité, — constamment 
préservés de la vaine souillure des vices. 

Parmi eux, il en est un dont nous devons 
citer les vertus glorieuses. La miséricorde 
divine à daigné l’accorder à ce monde, à 

notre siècle; son nom est Avitus. Opposant 
courageusement le bouclier de la foi aux 
attaques du serpent malin, il lança couire 
lui les traits spirituels des saintes pratiques. 
Ce que nous avons recueilli touchant sa nais- 
sance , sa vie et sa fin, nous désirons le pu- 
blier, dans l’intérêt, pensons-nous, de beau- 
coup de personnes et dans celui du maintien 
de la vraie foi. Ea cela nous ne nous fions 
pas à nos propres forces ct nous ne nous 
regardons pas comme doués d’un esprit su- 
périeur, mais nous restons soumis à la toute- 
puissance miséricordieuse de cette divinité 
qui ouvre la bouche des muets et qui permet 
à la langue grossière des bêles de pronon- 
cer des sons articulés. Nous pouvons encore 

ajouter que nous n'entreprenon$ pas celte 
tâche sans ordre et par suite d'une présomp- 
tion téméraire, mais d’après le commande- 
ment doux et -bienveillant de nos pères, et 
nous trouvons en même temps qu’il est d' un 
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grand avantage de répandre la vie d’un 
homme si illustre, laquelle offre de si beaux 
exemples à imiter. 

Les catholiques ont la pieuse coutume 
d'observer avec soin les jours natals des 
saints Pères et de mettre à profit la cir- 
constance pour mentionner leurs vertus 
consignées on des écrits dont on donne 
lecture dans l'Église pour la gloire de 
Dieu, de la munificence duquel elles pro. 
viennent, et pour l'édification des fidèles, 
afin que ceux qui aiment l'équité aient des 
modèles à suivre, et que les tièdes reçoi- 
vent, grâce à l'inspiration divine, la ferveur 
nécessaire à l’accomplissement des bonnes 
actions. Pour nous que la paresse rend inca- 
pabies de suivre les traces des saints, rappe- 
ions au moins Je souvenir de leurs belles 
actions qu'il nous a eté donné de eonnaitre, 
afin que nous soyons admis à leur société 
pour avoir rapporté, selon nos moyens, les 
œuvres que Dieu leur a permis d'opérer, et 
atin qu'aidés par leurs prières, nous méri- 
tions de devenir leurs ardents imitaieurs. 


CHAPITRE PREMIER. 


Naissance, éducation, vie monastique d’'Avit 
dans le couvent de Menat. 


Puisque nous avons résolu de publier en 
abrégé les reinarquables et merveilleuses 
actiuns du confesseur de Dieu, Avitus, pour 
les donner comme modéles à nos auditeurs, 
il nous parait convenable de dire quelques 
mots d'abord sur son orisine, avant de par- 
ler des circonstances brillantes qui accom- 
pagunërent sa naissance, — afin quel'adinira- 
ble mystère de ses premiers instants nous 
fasse ajouter foi au récit des vertus dont 
nous ferons ensuiie mention. Or, les parents 
de cet homme méiuvworable étaieut amis de 
la religion, ils habitaient l'Aquitaine où ils 


vivaient honnétement et où, par la suiie, ils 


y contracièreniune Sainte union. Quoiqu'ils 
n'eussent aucun titre de noblesse, cependant 
ils rachetaient ce désavantage par une grande 
dévotion au Seigneur, laquelle faisant ou- 
blier la pauvreté de leurs parents, leur donna 
une célébrité bien préférablo. Le mérite de 
la sagesse les distinguait teliement, que ; 
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Son l'Apôtre leurs discours étaient tou- 
JU astaisonnés de sel et rem plis de l'affa- 
. ils montraient dans leur vertueuse 
a ls s'empressaient de se livrer 

Bent à l'oraison, de faire constam- 
. actes de piété, de subvenir aux 
des jauvres d'après leurs moyens, et 

Ie de chérir l'hospitalité, Leur cœur 

L disposé à suivre les commandements 
‘Eu, dans l'espoir de la récompense, et 

WU Mériter au jour de leur fin d'adresser 
avet ls Prophète cette prière au Seigneur : 
«Rewois-nous, selon ta parole, donne nous la 
vieelne nous trompe pas dans notre attente. » 
Übservant le précepte de l'apôtre, ils cruci- 
aient leur corps avec les vices et les pas- 
sions. [ls travaillaient assidûment des mains 
sin d'avoir les ressources nécessaires pour 
péurvoir aux nécessités des indigents.Tan- 
dis Qu'ils s'exerçaient à la pratique de ces 
actes de piété « d'autres semblables , ils 
userent des droits de leur union, non dans 
un but de volupté, mais plutôt dans l'inten- 
on de se créer une famille. 

Elcmme les yeux du Seigneur s'abais- 
Sn Wvjours sur les justes et que ses oreilles 
Sûf loujours ouvertes à leurs prières, il 
#Taqu ils méritérent d'obtenir de la mu- 
nilience divine le serviteur de Dieu. Le 
recil véridique suivant prouvera combien 
: Re a naissance il fut digne du-pré- 
Rs . râce céleste. En effet, au moment 
lim: au monde, le dieu de scn berceau 
” tape d une lumière si éclatante, que 
La. É épouvantées tombèrent sur 
ne L “Enenl était un présage. Car, 
res ans l'obscurité de la nuit nais- 
Fe e de lumière , devait être (Dieu 
De un flambeau resplendis- 
ie ieu des ténèbres du monde. Il 

; ne naissance dans les fonts 

li im daplème, et s2s parents spirituels 
PoSérent le nom d’Avitus. 
be ne Parents recevant enfin 18 vénéra- 
Fr lui leur avait été accordé et qui 
. rs au début de la vie, le nourri- 
beaucoup de soin. Lorsqu'il fut 
Ule, ilsle confèrent très-dévotement, par 
Lspiralion de la grâce divine, à un digue 
Prêtre, pour qu’il fût instruit dans la litté- 
Taiure sacrée, 

A partir des premiers inswnts de son en- 
ue, il croissait chaque jour en humilité 


Li 


et il rachetait si bien l'inexpérience de la 
jeunesse par la maturité de sa conduite, 
que déjà la sainteté de sa vie présente an- 
nonçait le mérite de son avenir. Lorsqu'il 
fut arrivé à l'époque où le corps plein do 
force entre dans l’âge de puberté, il domp- 
tait si bien les attraits de la volüpté qui ve- 
naient assiéger son esprit, qu’il reçut en 
récompense de sa parfaite chasteté la palme 
de virginité dont il avait fait vœu, et ensuite 
obtint le triomphe éternel dans le royaume 
ctlvste. 

Or, à l’époque où la raison éclaira son 
esprit, — privé déjà de ses père et mère, il 
s'exerçait de touies ses forces au maniement 
des armes de la mulice céleste, afin qu’en 
tmps utile, il sût tenir ferme dans le com- 
bat, et avec la protection divine, $e garantir 
complétement des traits des ennemis. Il se 
souvenait que celui qui passe le temps de 
l'apprentissage militaire sans s’accoutumer 
à l'exercice, succombe façjlement sous les 
coups de ses antagonistes à l’épaque de la 
gucrre ; faisant partie de la classe des lai- 
ques, il usait des avantages du siècle, en 
n'oubliant jamais cette parole de l'Apôtre : 

« La forme de ce monde passe : » 

D'après ce prude@t conseil, il se mettait 
sur ses gardes pour ne pas périr aussi lui- 
même avec ce ie périssable. 

Pendant que l'accroissement. du corps 
suivait selui de l’âge, lui aussi méritait de 
plus en plus la grâce des vertus célestes, en 
sorte que non-seulement il était agréable 
aux regards du juge de sa conscience, mais 
encore répondait à la bienveillance de tous 
les religieux, par l’ardeur d'une sincère af- 
fection, laquelle n'était pas assez exclusive 
pour lui faire refuser à ses ennemis les 
mêmes témoignages d'amitié. Car, il obser- 
ait si bien les règles de la religion, qu'il 
ctait tout à tous. 

Aussi, commençant à avancer en âge, ilmé- 
prisa profondément les pompes dece monde, 
ne voulant pas être couronné avec ceux 
qui s'exhcritent mutuellement en ces termes : 
« Couronnons-nous de roses avant qu'elles 
pe soient fanées. » Il aimait mieux quel'on 
dit de lui av@ juste raison : « Bienheureux 
l'homme qui:souffre tentation, parce qu’a- 
près avoir été éprouvé, il recevra la' cou- 
ronne de vie que le Seigneur à promise à 


ceux qui le chérissent. » 7 
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Cependant le fardeau des affaires du sié- 
cle commença à lui paraitre pesant el Sà 
vaine félicité lui déplut peu à peu, par suile 
d'une louable sagesse ; l'amour de la vie 
spirituelle naquit en lui, en même temps que 
le désir de la lecture et son zèle insatiable 
pour l’oraison , prirent de l’accroissement. 
Conséquemment, visitant plus souvent avec 
le plus grand plaisir les congrégations con- 
ventuelles, it se formait aux mœurs et aux 
résolutions des serviteurs de Dieu. Enfin, 
ces paroles lui échappaient : 

—Pourquoi,je vous demande, travaillons- 
nous dans le siècle, sans espoir de biens fu- 
turs ? Quel avantage pourra nous offrir le 
monde? Dieu esi notre refuge. » 

Ensuite, d’après la révélation de l'Esprit- 
Saint , il résolut de renoncer entièrement 
aux affaires du monde et de devenir l'imi- 
tateur de cette manière de vivre qu'il van- 
tait. 

Daus le pays précité, sur le territoire Ar- 
vernien (4), se trouve un monastère nommé 
Menate (2), dans lequel — sous l'administra- 
tion d'un père spirituel, — une réunion de 
moines sert dévotement le Seigneur Christ. 
Le serviteur de Dieu, Avitus, se rendant 
sans retard en cet end@oit, pria l'abbé de 
lui couper les cheveux à la manière des 
clercs. Cette mesure accomplie, il reçut dé- 
votement le joug de la profession monasti- 
que, et sous l'administration de Dieu il 
apprit trés-pieusement Jes principes de la 
littérature et de l'éloquence et la règle d'une 
sainte vie. On voyait dans ce couvent les 
dévoué: serviteurs du Christ essayant à 
l'envi de se surpasser les uns les autres 
dans la charité et travaillant à former le 
jeune Avitus ; celui-ci par ses discours, Ce- 
lui-là par ses exemples, et lui-même, comme 
un bon terrain, qui a reçu l'engrais de la 
parole divine, s’appliquait à rendre le cen- 
tuple de la semence. En effet, quoique son 
âge tendre dût faire attendre de lui le carac- 
tère d'un jeune homme, cependant une gra- 
vité précoce avait étouffé en lui les 1 ouve- 
ments des passions : et quoiqu'il fût distin- 
gué par la pénétration de son intelligence 
et sa haute sagesse, il écoutafl la voix de 
l'humilité, et, comme un homme incapable 


(1) L'Auvergne. 
(2) Menat. 
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de tout, s’empressait de recueillir les avis 
des savants. Toutes les paroles qu'il enten- 
dait sortir de leurs lèvres , il mettait le plus 
grand soin à les graver dans son souvenir, 
comme des oracles que Dieu lui envoyait 
d'en haut. 

Pour saisir le sens caché dans les précep- 
tes de la loi divine, il avait une telle capa- 
cité naturelle et était tellement instruit dans 
la littérature , qu'il recueillait la nourriture 
de l'âme par l’assiduité de la lecture, et, 
comme les abeilles, puisait le nectar de Ja 
douceur é'ernelle pour étancher l’ardeur de 
sa soif spirituelle (1). 

En même temps, il obéissait avec tan! 
d'humilité et de zèle aux ordres de son 
abbé et de ses supérieurs , qu'il ne résistait 
jamais aux commandements qu'on lui adres- 
sait, méditant souvent cette parole : « Le 
Christ s'est fait pour nous obéissant jusqu’à 
la mort. » 

Comme son amour pour la vraie simpli- 
cité s’appliquait sans cesse à acquérir les 
autres vertus , quelques ennemis jaloux en- 
treprirent de le noircir etde le faire passer 
pour insensé; car, la franchise de ses dis- 
cours le faisait regarder comme une brute. 
Mais, l'homme de Dieu, Avitus , souienu el 
encouragé par la pureté de sa conscience, 
trouvait une consolation dans les paroles de 
l'Apôtre, qui dit : « Notre gloire est dans le 
témoignage de notre conscience, parce que 
nous avons vécu dans le monde avec la 
sincérité de l’âme,la sainteté des actions et 
la grâce de Dieu. » 

Il n’oubliait pas ce verset du Psalmiste : 
« Pour toi, nous sommes mortifiés tout 
le jour, nous avons été regardés comme des 
brebis destinées au massacre. » 

Habituellement il se privait d'une partie 
de sa nourriture qu'il distribuait pour la 
réfection des pauvres , etil se dépouillait de 
ses vêtements pour les en révêtir. Pour agir 
ainsi, il n’avait pas à son service de grandes 
richesses, mais il usait des t'ens que Dieu 
lui donnait, méditant ces paroles : « Bien- 
heureux les miséricordieux, parce qu'eux 
mêmes obtiendront miséricorde. » | 

Mais l'homme de Dieu, l'abbé précité , 


(1) Et more apùm æternæ dulcedinis nectar avi- 
ditate sitis spiritualis hauriret. 
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voyant en lui une si haule vertu, commença 
à le chérir en secret, malgré les médisances 
des envieux , au point qu'il lui construisit 
une cellule hors du monastère, sans que ce 


qu'il faisait pour faciliter au serviteur de. 


Dieu le service divin fût imputé à faveur 
par ses rivaux. Lorsque la haute vertu du 
serviteur de Dieu devint manifeste par la 
révélation de ses actes et commença à briller, 
on lui confia la charge de cellerier, malgré 
sa répugnance qui disparut devant son 


obéissance habituelle. Après avoir apporté 


jout son zèle, eu entrant en fonctions, il 
déploya en toute chose tant de prévoyance, 
qu'il ne donnait rien de superflu à celui qui 
Jui demandait au-delà du nécessaire et ne 
détournait rien des rations auxquelles on 
avait droit. 


CHAPITRE Il. 


Amitié et vie passée avec saint Carilephus, 
tant monastique qu'anachorétique. — Sa- 
cerdoce et dignité abbatiale dans le monas- 
tère de Miciacum (1). 


Cependant après s'être occupé longtemps 
à ces exercices, comme s'il s'exerçait dans 
un gymnase célesie, il désirait enfin s’élan- 


cer en rase campagne et combatire en Com- 


bat singulier avec le diable; c'est-à-dire, 
qu'il désirait la vie érémitique, dans laquelle 
il pût lutter seul contre seul, et, favorisé par 


la Divinité, écraser sous les armes de l'hu- 


milité linsolent ennemi. Tandis qu'il mé- 
ditait longuement sur ce sujet et délibérait 
avec la prudence nécessaire sur la manière 
dont il devait agir, un jour un homme re- 
marquable et louabie en tout point, un 
moie, nommé Carilephus, vint le trou- 
ver pour converser avec lui. 

Or, celui dont il est ici question était un 
homine illustre par sa naissance selon la 
digdité périssable du siècle et en même 
temps doué de l'avantage des plus hauts 
mérites. Tandis qu’ils se livrent à un col- 
loque convenable et goûtent avec le palais 


(1) Mici, 
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de l'âme le festin de 1a parole divine (1), ils 
ouvrent un cahier portant le texte du saint 
Évangile ; leur langue lit la première ligne 
qui s'offre à leur yeux, leur esprit la médite. 
Voici ce qu'elle renfermait : « Celui qui 
chérit son père, sa mère ou ses sœurs plus 
que moi, n’est pas digne de moi. » C'est 
pourquoi, ils commencèrent comme des 
animaux purs (2) à broyer cette nourriture 
avec la dent de la réflexion et à compren- 
dre que ces paroles les engageaient à suivre 
un régime plus austère sous lequel-—délivrés 
de tout souci relativement à leurs parents, 
étrangers à la connaissance de leurs proches, 
— ils pussent librement écraser les vices 
de la chair avec le bras du zèle céleste et du 
saint désir. 

Ils désiraient enfin imiter l'exemple du 
bienheureux Pierre , apôtre, qui, ayant 
entendu la voix du Seigneur, laissa aussitôt 
ses filets et sa barque pour suivre les pas du 
Seigneur. 

La nuit suivante il arriva que le bien- 
heureux Avitus après avoir mis au lit l'abbé 
dont il était le serviteur particulier , selon 
l'habitude mit secrètement sous son traver- 
sin les clefs de cellérier qu’il attachait d’ordi- 
paire à sa ceinture. Aussi lorsque le seigneur 
abbé et les autres furent plongés dans le som- 
meil, aussitôt sans perdre de temps à déli: 
bérer , ils levèrent le pied et quittèrent le 
monastère, et, avec la permission de Dieu, ils 
commencèrent à entreprendre le voyage 


conçu dans leur esprit. Le dit abbé se leva 


pour célébrer l'office ordinaire , lorsqu'il 
prit sa ceinture, tes clefs qui y étaient atta- 
chées en faisceau rendirent un son aigu. 
Stupéfait de cet incident, il soupçonna que 
le bienheureux Avitus s'était enfui. Il se 
mit donc à sa recherche avec un grand 
soin et une grande sollicitude, etaprès avoir 
visité l’intérieur de tout le monastère , il 
arriva à la cellule où il avait séjourné au- 
paravant, et ne l'y trouva pas non plus. Les 
serviteurs du Christ après avoir parcouru 
une longue route après leur départ du mo- 
nastère, arrivèrent au bord du Liger (3) ; : 


(1) Et divini epulas verbi palato mer ‘is degus- 
tant. | 
(2) Veluti animalia munda. 


(3) La Loire. 
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s'étant embarqués, ils la traversèrent facile- 
ment, protégés par le Christ, et après beau- 
coup de fatigue, arrivèrent sur le territoire 
d'Aurelianum (1). Ils y étaient depuis quel- 
que temps, lorsque la réputation de la célé- 
brité du saint homme Maximipus (2) parvint 
à leurs oreilies et enflamma leurs âmes 
d'une si grande ferveur, qu’ils renoncèrent 
à poursuivre leur voyage jusqu’à ce qu'ils 
obtinssent de jouir de la présence du saint 
bomme. Or, l'homme du Seigneur , Maxi- 
minus, illustre par ses mérites, avait reçu du 
roi Cioaoveus (3) et de la reine un bien- 
fonds nemmé Miciacum, dans lequel il 
avait construit uu monastère pour lui et 
pour les siens, et il s’y gccuppait alors de 
philosophie spirituelle. 

C'est pourquoi les dits serviteurs du Christ 
courent avec le plus vif empressement lui 
rendre visite, Dès que l'homme de Dieu les 
eut aperçus, il les salua très-courtoisement, 
les reçut avec bonté et, par son aspect et ses 
discours, s'aitira si bien Jeur affection spiri- 
tuelle, qu’abandonnant leur premier dessein, 
ils ne désiraient plus aller dans ur ermitage, 
si Je saint homme voulait leur permettre de 
s'attacher à lui. Saint Maximinus homme 
plein de charité, qui formait au service de 
Dieu les esprits novices et ignares, satisfit à 
leur désir avec d'autant plus de facilité, qu'il 
pe douta pas qu'ils l'aideraient dans cette 
hesogne. C'est pourquoi il leur accorda 
Ja faculté d'habiter avec lui et se les atiacha 
en gagnant-leur vive amitié; car, le lien 
d’une.même charité envers Dieu les avait 
uais et le Saint-Esprit avait enflammé leurs 
cœurs d'un amour chrétien. 

Losdits serviteurs de Dieu n’oubliant pas 
l'exécution de leur dessein, ne rétrogradé- 
vent point dans leur résolution et ne donnèé- 
rent. pas aide à a tiédeur et à la paresse; 
mais, comme s'ils eussent mis Ja main à la 
charrue évangélique , se guidant avec les 
yeux deïâme, ils marchaient vers la ré- 
æoæmpense où les appelait la voix divine, ils 
corrigeaient les sens du corps de leurs pas- 
sions mauvaises, s’appliquaieant à les enno- 
biir par la pratique d’actions saintes et pre- 


(1) Orléans, 
(2) Maximin, 
(3) Clovis. 
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vaignt soin de se montger remarquables par 
leurs œuvres et sages dans leurs discours. 

Leur conduite excitait l'admiration etleurs 
discours étaient doués de charme et dé 
grâce ; car, la shasteté les rendait vigoureux; 
la foi, invincibles ; la pureté d'âme, simples : 
l'éclat de la conduite, glorieux. À tout ce ” 
que l'on peut chérir, ils préféraient le Sei- 
gneur et ne supposaient pas qu'on püt le 
comparer à aucun. objet d'affection. Îls 
étaient humbles , non-seulement daos leurs 
paroles et leur extérieur, mais tous leurs 
actes élaient empreints de franchise, en 
sorte que quiconque les voyait, croyait voir 
dans leur conduite — comme peintes par un 
pinceau spirituel, —ces paroles du Seigneur : 

« Si quelqu'un veut venir après moi, qu’al 
renonce à soi-même, et qu'il prenne chaque 
jour sa croix et me suive. » 

En outre, l’homme de pieux souvenir, 
Maximinus, les voyant monter chaque jour 
vers le comble des vertus, s’empressa de les 
honorer de la disnité sacerdotale et gagnait 
de plus en plus leur amitié. I] jouissait aussi 
des entretiens de saint Carilephus qui Le 
quittait à peine. | 

J1 délégua à saint Avitus le soin de veiller 


| aux vivres des frères, sachant qu'il admi- 


nistrerait bien, selon l’Apôtre, et qu’il 
acquerrait du mérite dans ce grade. Par 
la suite, une terrible famine commença à 
tourmenter vivement Jes habitants de ja 
ville d’Aurelianum, ainsi que les habi- 
tants des campagnes, et à les réduire presque 
à l'extrémité. Pressés par un si impérieux 


besoin, les pauvres viennent trouver le 


saint homme Avitus, lui demandent des 
aliments, en lui exposant leur nécessité 
d'une voix plaintive et importune. Comme, 
d’après l'ordre du bienheureux Maximinus, 
l'homme saint et fidèle économe, le bien- 
heureux Avitus, s'empressait de pourvoir 
à l’indigence de ceux qui se présentaient, 
au milieu de l'année on commerça à ne 
plus avoir de quoi leur donner. 

Comme chaque jour on entendait les cris 
de la foule réclamant instamment des 
secours, le saint homme souvent mention- 
pé ayant denoué les clefs appendues à sa 
ceinture et ouvert les portes du cellier, 
aperçut les vases destinés à l'usage du blé 
pleins jusqu'aux Lords. Les vases destinés 
au vin étaient non-seulement pleins, mais 


5) 


ils débordaient de maæiôre à mouiller le 
pavé. A la vue de ce miracle inattendu, le 
saint homme Avitus, rempli également de 
crainte et de joie, laissa le cellier ouvert et 
courut en toute hâte annoncer aux Frères 
les œuvres du Seigneur. 

Coux-ci rendirent unanimement re 
au Seigneur Cbrist et le louèrent de toute 
la puissance de leur âme et de leur voix 
pour un tel événement et pour la consolation 
dus à sa miséricorde. 

La largesse accordée aux saints hommes, 
dtrra tant qu'aucun des citoyens de cet en- 
droit ne saccomba à la dure nécessité de 


l faint, on ne comstata parmi eux que des 


décès résultant de la loi naturelle. 

Cependant les très-chers serviteurs du 
Christ, Avitus et Carilephus, brûlant de 
l'amour céleste, et ne trouvant pas que ce 
séjour saiisfit leurs désirs, jugérent à 
propos de rechercher un lieu d'habitation 
plus écarté. Ce dessein ne leur était pas 
inspiré par une inconstante légèreté, mais 
par la vclonté du Seigneur et par un désir 
insatiable de plaire au Christ. Leur intention 
était — puisqu'ils avaient déjà passé beau- 
coup de temps dans le cloitre, — d'aborder 
le combat singulier auachorétique ; ils vou- 
laient atteindre à cette perfection que leur 
démontrait la lecture des Pères. C’est pour- 
quoi, s’éloignant du monastère, ils se ren- 
dirent dans les lieux les plus déserts de la 
Segolonia (1). Dix ou plus des frères du 
monastère, détachés des mille qu'il ren- 
férmait, s3 construisirent au même endroit 
en forme de voûte une cellule de vils bran- 
chages. 

Dans ce secret refuge ils se dérobérent 
longtemps à la connaissance des hommes, 
vivant à la vue de Dieu seul. Bien des jours 
s'étant écoulés, le bienheureux Maximinus, 
dépéeañlé du fardeau de Ja chair, s’en 
alla au royaume des cieux pour y recevoir 
la couronne. La communauté des moines, 
après avoir donné la sépulture au corps 
du bienbeureux, se trouva accablée d'un 
grand chagrin par la mort d'un si éminent 
pasteur. | 

Maïs, pour que les brebis privées trop 
Jongtemyps üe la vigilance pastotale ne vins- 
sent pas à errer dans les lieux écartés, on 


!1) La Sologne. 
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écouta le conseil de la prudence et lon se mit 
à rechercher quel serait celui quel'oh pour- 
rait donner comme successeur au défunt. 
Aussi se rappelant le souvenir du serviteur 
de Dieu, Atitus, alors absent, ils s'empres- 
sèrent de courir de tous côtés pour parvenir 
à le découvrir; l'ayant enfin trouvé avec 
son vénérable compagnon dans le lieu dont 
nous avons parlé, ils le ramènentau monäs- 
tère, le suppliant de vouloir bien les gou- 
verner et remplir les fonctions de leur père 
Maximinus. Malgré sa vive résistance, il se 
vit imposer par l'évêque la gestion d’une 
église à Aurelianum, et péndant un laps 
de temps il ne cessa de fournir aux fidèles 
les consolations d’un bon père et les soins 
d’un prudent pasteur. 

Aa bout d'un assez grand nombre de 
jours, ils ne voulut plus rester davantage à 
la tête des autres. Le titre d’abbé lui semblait 
pesant, comme S'il eût eu sur la tête une 
masse colossale. 

C’est pourquoi, une certaine Ait accoin- 
pagné du bienheureux Carileohus, il gagna 
les vastes solitudes du Perthicam (1), pour 
s'y cacher de nouveau. Étant arrivés dans 
les retraites désirées de cette contrée, ils se 
mirent à rechercher avec soin, si, avec l’aide 
de Dieu, ils pourraient trouver un refuge 
propre à la pratique de leurs devoirs. 

Or, il y avait dans le pays où ils étaient 
venus, une ruine d’antique structure : ce 
lieu très-fertile et agéable, appelé alors de- 
puis longtemps Piciacus, est aujourd'hui 
connu sous le nom de cellule de saint Avi- 
tus. Le soin des habitants y avait autrefois 
élevé de belles maisons; mais, ptas tard, 
comme fl ne restait plus personne des 
citoyens primitifs, les murs se détériorérent 
et tout tomba en ruines. 

: Désirant de toutleur cœur demeurer en ce 
lieu, ils se construisirent une petite cabane 
suffisante pour eux. Ainsi entièrement sépa- 
rés du voisinage des boursades, ils possé- 
dèrent la retraite d’un exil longtemps désiré, 
où pendant un long laps de jours, dérobés à 
la connaissance des hommes, ils vivaient de 
la nourriture que leur offraient les arbres. 
L'aimable puissance de la hivinité, sans 
doute pour montrer que le ruisseau du 
Saint-Esprit coulaitabondarawæent dans leurs 


(1) Le Perche. 
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cœurs (1), leur découvrit dans la solitude 
une source d'eau vive ; de crainte que ceux 
qui étaient abreuvés de la grâce de l'Esprit- 
Saint, ne fussent pressés par un besoin ex- 
térieur. Le bienheureux Carilephus, d'après 
les ordres du vénérable saint Avitus, entoura 
lui-même cette source d'une construction 
ronde, pour qu'elle cohservât l’eau; et de- 
puis lors, par affection pour ces saints, les 
hommes pieux l'ont abritée d’une couverture 
élégante. Ayant retenu ce lieu comme s'il 
leur eût été choisi par la providence divine, 
il y établissent leur séjour déjà devenu plus 
commode, et y passent de nombreux jours 
dans la dévotion envers la sainte et indivisi- 
ble Trinité. Leurs moments s'écoulaient 
dans l'étude de la loi de Dieu, et comme 
depuis un certain temps déjà ils occupaient 
le même endroit, le parfum de leur réputa- 
tion et de leurs œuvres commençait à se 
répandre de toutes parts aux alentours. La 
renommée du bienheureux Avitus parvint 
aux oreilles de l’éminent roi Childebertus, 
en preuve de la véracité de cette parole du 
Sauveur : « Personne n’allume un flambeau 
et le pose sous le boisseau, mais sur le 
chandelier, afin que ceux qui entrent voient 
la lumière.» Aussi, par l'ordre de cet illus- 
tre roi, une basilique s’élève dans ce 
lieu ; elle est dotée par le trésor royal et en 
même temps on construit un monastère, 
afu que le lustre de la Sainte-Église ne reste 
pas caché au milieu d’épaisses ténèbres, mais 
répande ses rayons de lumière aux regards 
de tous ses fils. 

Le bienheureux Carilephus, comme c'est 
l'usage des saints d'éviter le bonheur et de 
désirer l’adversité pour se garder dans l’état 
de sainteté, laissa en ces lieux saint Avitus 
qui lui était très cher, et se sépara charuelle- 
ment de sa présence pour se retirer dans le 
fond d’un ermitage, quoiqu'il lui fût attaché 
par les liens indissolubles de l'amitié. Il se 
dirigea vers le territoire de la ville de Ceno- 
manum (2), et parvint au lieu nommé Casa- 
Gaiani, au-dela duquel coule Ia rivière Ani- 
sola. Un jour qu'il travaillait en cet endroit, 
se sentant dans un état de moiteur, il sus- 


(1) Sane ut amœna Divinitatis potentia in eorum 
cordibus uberrimum monstraret fluere sancti Spi- 
ritus rivum, etc. : 

(2) Le Mans 
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pendit à un chêne son vêtement nommé 
capuchon. Ensuite, pendant qu'il s’appli- 
quait à son labeur, un tout petit oiseau, 
nommé vitriscus (1) se cacha dans son vête- 
ment et y laissa un œuf frais pondu. 

Le pieux serviteur du Christ, Car:lephus, 
sa tâche terminée, s'étant approché de l’ar- 
bre pour reprendre son vêtement, y trouva 
l'œuf du volatile. Alors ayant pris avec lui 
son frère Animerus, il alla trouver le bien- 
heureux Avitus et lui fit part de la décou- 
verte qu'il avait faite d’un lieu convenable et 
de l'aventure de l'œuf. L'homme du Sei- 
gneur, rempli de la grâce du Saint-Esprit, 
comprenant que cet événement n’était pas 
l'effet du hasard, lui dit, en le félicitant : 

— Ô mon ami, bien-aimé et préférable à 


“tous les mortels, applique-toi au travail, car 


l'œuf laissé par l'oiseau présage l'importance 
des productions futures de ce lieu : sache en 
effet que le troupeau du Seigneur y sera un 
jour bien plus nombreux que celui que tu 
vois demeurer ici avec nous. » 

À ces mots, après les exhortations des al- 
locutions spirituelles (2), le bienheureux 
Carilephus dit adieu au vénérable saint 
Avitus, et retournant à son point de départ, 
se retira dans sa chère cabane. 

La renommée des miracles de saint Avitus 
étant parvenue aux oreilles du bienheureux 
moine Leobinus, celui-ci vint letrouver avec 
les deux frères, Euphroniuset Rusticus, le 
suppliant de leur accorder, pour leuramende- 
ment, la permission de demeurer avec lui, 
Le saint les reçut avec les égards de la cha- 
rité fraternelle et lour confia à tous deux 
les emplois qui leur convenaient; et dès 
qu'il eut reconnu que l'âme du hienheureux 
Avitus était décorée de l’abondance des vertus 
célestes, illui voua une affection intime. Ses 
services lui étaient si agréables, que — pour 
réparer les forces de son faible corps macéré 
par le jeûne et débilité par la vieillesse, — il 
ne prenait d'autres aliments que ceux que 
le bienheureux Leobinus lui servait et avait 
préparés. 


(1) Un roitelet. 
(2) His dictis, post spiritualium locutionum hor- 
tamenta, etc. 
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CHAPITRE II. 


Mort d'Avitus, sa sépulture; construction 
d'une église. 


Après que les insignes miracles que le 
Seigneur opérait par les mérites de son ser- 
vitear eurent commencé à être divulgués, 
un citoyen de Dunum (1), conduit par la 
volonté divine, vint trouver le bienheureux 
Avitus. N le supplia avec la plus grande 
hamilité de permettre, qu'après avoir ter- 
miné sa vie, il fût inhumé dans cette contrée 
peu éloignée de son habitation, afin que le 
dépôt sacré de son corps fût un gage de sa- 
lat pour les habitants de cel endroit. Pour 
obtenir cette faveur, il promit de tout cœur 
que si sa demande était écoutée, on bitirait 
en son nom une demeure digne de lui, 
savoir une église. Le bon père voulant don- 
cer réponse à cet homme qui le suppliait 
bucblement, commença ainsi : 

__ Comme ja dois avouer que je suis un 
pécheur vivant sous la loi imposée à la 
condition humaine, je pense que je ne suis 
pas digne, que l'on construise une église 
pour la dédier à mes restes charnels. Mais 
pour que voire dessein ait une heureuse 
réussite, je suis d'avis qu'on la construise au 
nom de Dieu. Quant à mon misérable corps, 
la Providence divine a décidé qu'il serait 
placé prés de la ville d'Aurelianum. Si 
ceper dant dans votre contrée on juge à pro- 
pos de urer parti de mon vil corps qui sera 
alors dissous, s’il peut vous être utile dans la 


suite, Dieu vous le fera trouver at moment 


du besoin. » | 

Ces paroles étaient un présage, dont la vé- 
rarité fut révélée par la suite. 

Quelque temps après, le serviteur de Dieu, 
Avitus, aprés avoir accompli dignement le 
cours de sa carrière, mérita d'êire récom- 
pensé de la palme céleste. En effet Dieu le 
chérit, parce que dans les années de son en- 
fince et de sa jeunesse il le remplit avec 
bonté de la connaissance complète de sa 
vérité et le forma dans toute sagesse et dans 
l'imciigence spirituelle, afin qu’il lui plût 
en toutes choses et marchât dignement 


(1) Châteaudun. 
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devant lui. Il le fit aussi fructifier dans toute 
espèce ce bonnes œuvres et lui fitfaire les plus 
grands progrès dans la science. 1] le fortifia 
en toute vertu, selon sa puissance et sa bonté, 
en lui promettant avec joie le glorieux prix 
dé la vie éternelle. Il l’orna des priviléges 
des mérites et des .titres triomphaux des 
grandes vertus ; il le revêtit de la tunique de 
la gloire, parce que, après les divers com- 
bats de cette vie, il acquit la tunique de l’im- 
mortalité et de la-gloire éternelle et fut placé 
dans le brillant orchestre du paradis céleste 
et de l'éternel bonheur (1). Gratifié égale- 
ment dans les cieux de la palme brillante de 
la gloire, et couronné de ja tiare de l'éter- 
nité, il est assis au milieu des chœurs étin- 
celants des vertus célestes. 

‘Après donc que la nouvelle du décès d’un 
homme si éminent fut parvenue aux oreilles 
des habitants de Dunum ct d'Aurelianum, 
la population se prépare de part et d'autre à 


se disputer la possession de ce corps véné- 


rable. - En effet les raisons de chacune 
étaient telies qu'elles paraissaient devoir 
l'emporter. 

La population de Dunum, qui Pavait eu 
pour voisin dans la solitude précitée, le re- 
vendiquait pour elle, à cause du service 
qu'elle lui avait rendu. Les habitants d'Au- 
relianum repoussaient ce motif, en disant 
qu'on devait l'enterrer préférablement en 
leur pays, puisqu'il l'avaient eu auparavant 
comme moine et comme abbé dans le cou- 
vent de Miciacum. Mais, comme le lieu du 
monastère construit par le bienheureux 
Avitus et où il gisait présentement, privé de 
lumière, était voisin de Dunum, les habitants 
de cette ville y arrivent vite. Après avoir 
enlevé le corps de saint Avitus, ils veulent 
la porter directement à la basilique qu'ils 
avaient construite. A la nouvelle de ce qui se 


passait, la foule des Auréliens (2) compre- 


nant qu’elle ne pouvait arriver à temps au 
ditlieu vers lequel marchentles Duniens (3), 
se préparent à investir l’église. C'est pour- 
quoi se plaçant devant :es portes, armés de 
boucliers, ils $e préparent à interdire l'accès 
à ceux qui voudraient y pénétrer. Lorsqu’en- 


(1) Et iu lucida astriferæ amænitatis et perpe- 
tuæ jucunditatis orchestra collocatus. | 
(2) Les habitans d'Orléans 
(3) Les habitants de Chàteaudun. 
} 
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fih la cohorte des Duniens commença à 
sortir aÿec confiance du fourré des forêts, 
èlle aperçut les Auréliens rangés en bataille 
et occupant le seuil du lieu vers lequel elle 
se dirigeait. 

Les Duniens troublés par cet incident et 
ne pouvant parvenir à leur gré à la basili- 


que, campent en face de leurs adversaires et 


placent entre les deux camps le corps du 


bienheureux Avitus. On fait donc des tenta- 
tives pour savoir auquel des deux partis la 
volonté céleste prêterait secours (1), afin que 
le saint ne fût pas une cause de damnation, 
après avoir été jadis et étant alors une 
cause de salut. Un homme prépondérant 
par Sa noblesse et par le haut pouvoir dont 
il était revêtu, nommé Eleusius, qui, comme 
nous l'avons dit, avait recu les confidences 


respectueuses du saint au sujet de la desti- 
nation de ladite église, mit fin au différend 


des deux parties par la prudence de son ar- | 
rêt, et décida que le corps salutaire devait 


être transporté à Aurelianum. 
Les Duniens se soumettant aussitôt à l’ar- 


bitrage d’un homme si éminent, commencé- 


rent à pleurer, demandant instamment que, 
puisqu'ils ne pouvaient obtenir le corps en- 


tier, ils eussent au moins des reliques. Pour 
ne pas refuser une partie du précieux tré- 


sor à ceux qui déploraient profondément sa 
perte totaie, les Auréliens leur accordent en 
présent des reliques, et, aprés avoir reçu te 
corps sacré, ils le portent avec joie au lieu de 
sépulture désigné par la Providence divine. 
Le corps vénérable est donc inhumé où l'a- 
vaient voulu les desseins de la Miséricorde 
céleste. Alors les habitants de tout le royaume 
commencèrent, comme de juste, à rendre 
kes plus grands honneurs à la mémoire de 
saint Avitus. 

Nous réjouissant en notre cœur de la 
gloire du patron précité, racontons d’autres 
faits, car la langue charnelle ne doit pas 


garder le silence lorsqu'il faut louer la divine 


Majesté. Il arriva qu'en ce même temps, 
Childebertus, prince des Francs, dont nous 
avans Souvent fait mention, rassembla une 


(1) Fit ergo intentio, cui partiuie colestis nutus 
præberet subsidium, ne ejus causa inferretur dami- 
nationis , qui prius extiterat cb adhuc est eausa 
salutis. 
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ar mée et courut à la conquête du royaume 
d'Hispania (1). : 

Le bruit des vertus du bienheureux Avi- 
tus étant parvenu à ses creilles, il promet de 
(out cœur que si — par son intercession, — 
il revenait sans âccident de ce pays, il agran- 
dirait et embellirait volontiers son égiise. 
Ce désir fut accompli par la velon'é du Sei- 
gneur et à cause du mérite de son serviteur; 
et, peu après, le roi rentra triomphant dans 
sa région. Fidèle à sa promesse, il fit ce qu'il 
avait annoncé, {1 chargea du soin de surveil- 
ler la construction de l'église ur dé ses 
Courtisans, nommé Wadon, qui d'après notre 
opinion, doit avoir une part dans le mérite 
de l’œuvre, à eause des soins qu'il apporta 
à l'édification du monument. Cet endroit fut 
iHustré par do nombreux miracles; et tous 
les malades, quelque infirmité qu'ils eus- 
sent, recevaient le bienfait de la santé. 

Ce lie devenait célèbre par l'éclat des 
services et sa réputation s'augmentait de 
jour en jour, en raison des prodiges glorieux 
qui s'y opéraient. Soit g'orifié par les plus 
hautes louanges, soit béni: par les plus pro- 
fonds respects, soit loué publiquement ei 
éternellement le Dieu admirable qui orna le 
bienheëreux Avitus de vertus si nombreuses 
el si éclatantes; que tous unanimement glori- 
fient les hauts faits de Dieu qui l’a élevé au 
plus haut degré de la splendeur et, au milieu 
de l'admiration universelle, lui a conféré 1a 
gloire et ka puissance. L'étendue myslé - 
rieuse de la munificence céleste remplit de 
joie les Auréliens, parce qu'en recevant le 
bienheureaz Avitus, ils ont acqu!s un 
émule des miracles d'Anianus. Ils se réjouis- 
sent donc de tout leur cœur d’être garantis 
par la double protection de ceux dont nous 
souhaitons que le patronage et en même 
temps le mérite de tous les saints obtiennent 
dela Trinité imdivisible, qu’Elle daigne nous 
conserver dans les siècles des siècles. Ainsr 
soit-il, 


» 


(1) L'Espagne. 


261 


NOTES. 


No Æ, colonne 221. — Voici le récit de 
saint Grégloire de Tours, (de Glor. Conf., 
Cap. XCIX) : 

« Avitus, abbé dans la contrée chartraine 
qu'on nomme le Perche, a prédit plusieurs 
fois, sous l'inspiration du Saint-Esprit, la 
prochaine dissolution de son corps. 

« L’orsqu'il eut quitté son enveloppe mor- 
leile, celle-ci fut ensevelie avec honneur 
dans la ville d'Orléans, et les fidèles cons- 
æuisirent une église au-dessus. 

« Après sa mort, commeon en fétait le 
jour anniversaire avec une grande pompe, il 
arriva qu'un des citoyens d'Orléans prit un 
räteau pendant que les autres allaient assister 
à la solemnité de la messe et se dirigea vers 
sa vigne pour la façonner. Plusiewfrs per- 
sonnes Fayant appelé en lui demandant 
pourquoi il n’allait pas à la fête, il ne voulut 
pas revenir et dit : 

— C'était aussi un ouvrier celui que vous 
honorez. » | 

— Mais, étant entré dans sa vigne, dès le 
premier coup qu'il donna dans la terre, son 
eou se tcrdit immédiatement de facon qu’il 
avait le visage tourné par derrière. Trem- 
blant alors, il vint à la vue de tout le peuple, 
en versant des larmes abondantes, dans la 
basilique du saint. Au bout d’un petit nom- 
bre de jours, ayant assidument prié en ce 
lieu, sa tête se redressa et il se rétablit. » 


LI. 
VIE 


DE SAINT MARCULEFUS, MARCOUL, 
OU MARCUU, 


AERÉ DE NANTEUIL, EN NORMANDIE, ÉCRITE — AU 
SEPTIÈME SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR ANONYME. 
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connaissance des fidèles. 


s2. 
de quatre-vingts ans après la nort du saint 
Ellé est édifiante et plus instructivé qué 
beaucoup d'autres du même siècle... L'aê. 
teur avait lu les anciens poètes, ce qui 
p'avait point affaibli sa piété. 1 ne dit 
point où il a puisé ce qu'il rapporte; 
mais, il ne laissé pas de mériter noire 
créance, pour sa sincérité et sa candeur (4) 


PROLOGUE. 


Nous devons porter à la connaissance des 
hommes, avec un sentiment de haute véné- 
ration, la vie des Saints et leur constance 
honorable et persévérante dans l'exercice 
des bonnes œuvres : en effet, dans le cours 
de notre vie mortelle, on ne peut rien faire 
de plus méritoire que de faire servir conti- 
puellement à la louange de Dieu le défaut 
d’éloquence de notre loquacité (2). On 
chante très-bien les louanges de Dieu, dis- 
je, si la prudence des Saints, qu’ils ont 
reçue de sa munificence, est portée à La 
Toute crainte 
vaine disparaît, la charité parfaite est raf- 
fermie lorsque nous apprenons que leur foi 
a eu pour fencement la pierre la plus dure, 
en sôrte qu'elle n’a pu être ébranlée par la 
fureur de la tourmente ni enorgueillie par 
la prospérité. 

Plusieurs d’entre eux, frappés dé diffé- 
rents supplices, à cause de leur foi en Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et de leur espéranse 
dans le royaume éternel, ont mieux aiiné 
perdre la vie, d'autres encore ont cherché 
à là quitter au milieu de différentes sortes 
de tourments, et, quoique provoquant le 
glaive, ils n’ont pu trouver le martyre. Par 
suite de l’accroissement de leur nombre, 
la sainte Église a commencé à s'affermir, 
éclairée par des lampes brillantes après avoir 
été autrefois plongée dans les ténèbres, pen- 
dant l’affreuse tempête des persécutions. En 
effet l'atroce férocité des tyrans avait cessé 
de sévir contre les chrétiens, lorsqu'elie 


Mist. Uitt. de la France, 


(M) Doin Rivet : 


‘ Îl est certain que cette Vie fut com- 
Posée avant l’épiscopat de saint Ouen de 
Ro uen, et par conséquent avañt 640, Moins 


türité BI, P. 560. | 
(2) Quäam si eltijhitas 108lPad logteicilatis in 
| Dei laudibus jugiter modetrfir. 
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apprit queles tourments sans bornes dont on 


pas aMgeait ne faisaient qu'augmenter leur 
oi, 


CHAPITRE PREMIER. 


Naissance de saint Marcou, son sacerdoce, sa 
visite au roi Childebert. 


Le bienheureux Marculphus, sous le 
règne du roi très-chrétien Childebert, de- 
meurait en Neustria (1). Natif de la ville 
de Bajorassum (2), il prit naissance dans 
une famiile noble, pour mériter de devenir 
le fidèle ministre du Christ (3. 

L'âge de son enfance fut, rapporte-t-on, 
empreint d’une telle innocence, qu’à peine 
se livrait-il aux jeux, selon la coutume de 
ses semblables; et que, bien que très-dé- 
licat de tempérament, il conservait en son 
âme le goût de la perfection. Dès que la 
vigueur de la virilité eut frauchi les bornes 
de la tendre jeunesse, sur les fondements 
q'une foi plus ferme il consacra toutes ses 
forces au service divin. 

En effet il prenait très-grand soin des 
pèlerins et des pauvres, leur fournissant le 
nécessaire, selon la mesure de ses moyens, 
et les complimentant comme des frères, 
avec une axpression admirable d'affection. 
1 s’imposait des privations sur le boire et 
le manger et se livrait continuellement aux 
veilles pour prier. La sérénité de son âme 
so ruflétai, au dehors sur les traits de son 
visage ; il était d'une affabilité charmante 
et de mœors très-douces. Il évitait la jac- 
tance de la fausse gloire, il méprisait les 
honneurs d'un pouvoir pompeux. Décoré 
de ces différentes qualités, comme l’or dort 
l'éclat est relevé par diverses pierres pré- 
cieuses, il méprisa les biens de son patri- 
moine et commença à méditer un plan de 
pélerinage. 

Alors saint Possessor (4), homme d’une 


(1) Normandie. 

(2) Bayeux. 

(3) Hic oppido oriundus Bajocassinæ urbis, ideo 
ex nobilium genere progeniem traxit, ut Christi 
fidelis dispensator effici mereretur. 

(4) Saint Possesseur. 
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très-grande religion, présidait l'église de 
la ville de Constantia (1). Saint Marculphus 
étant venu le trouver, fut reçu par lui avec 
une charité toute affectueuse et élevé même 
aux degrés de la dignité ecclésiastique, pour 
propager la foi dans l'Incarnation du Sei- 
gneur. Etant ensuite resté quelque temps 
en cet endroit, il reçut de la bonté divine 
tant de grâces, qu'il obtint de tous, comme 
un père, les témoignages de la plus haute 
vénératicn. En effet toute la populatinn 
était satisfaite de trauver la plus grand : 
douceur dans l’homme qu'elle voyait orné 
des dons de toutes les vertus. Marculphu:, 
en quittant ces lieux, parcourut les pro- 
vinces circonvoisines, prêchant à ious la 
véritable rémission des péchés, les exhor- 
tant à croire à l'éternité du Père, à la rais- 
sance du Fils unique, à la procession de 
l'Esprit de l'un et de l’autre et à la pui:- 
sance füture d'un Seul Dieu en trois person- 
nes ; il annonçait encore que cette foi devait 
être confirmée par l'exercice des bonnes 
œuvres. En continnant à exposer cesdogmes, 
il affermit dans la foi catholique une 
foule de peuples. La parole de la sainte pré- 
dication était reçue par tous, parce qu'elle 
était suivie de miracles inaombrables et 
éclatants. En eflet il rendait la vue aux 
aveugles, la voix aux muets, l’ouie aux 
sourds, la démarche aux boiteux. Pour les 
paralytiques et ceux que diverses maladies 
avaient rendu impotents, il leur rendit leur 
santé première. 

Aussi sa sainte réputation devenue écla- 
tante par les merveilles de ses nombreux 
prodig:s se répandait au milieu de toutes 
les nativns occidentales. 

Une nuit qu'il accordait quelques ins- 
tants de summeil à ses bicnheureux mem- 
bres macérés par des veilles prolongées, 
Ange du S“gneur lui apparut, et lui 
adressa ces Laroles : 

— Chrétien, ne te laisse pas abaître par 
Ja fatigue et la peine de l'œuvre entreprise ; 
car, de grands présen:s le sont préparés pour 
te récompenser dignem-nt. Lève-toi main- 
tunant au plus vite, el va trouver le roi 
Childebert, qui toujours dévoué au culte de 
Dieu, est toujours charmé de la présence ces 


(1) Coutances. 
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serviteurs de Dieu. Dans les domaines sou- 
mis à sa domination sc trouve un lieu que 
le Christ veut voir consacrer à son culte et 
habité par des moines; je t'accompagnerai 
et je disposerai convenablement tes vuies. » 

Saint Marculphus, s'étant réveillé à la 
suite de la vision de l'ange, se disposa à 
faire rapidement le voyage que le Ciel lui 
ordonnait : il choisit encore pour compa- 
gnons deux hommes vénérables, Cariulphus 
et Domardus, et, selon sa coutume, montant 
sur un ànon, il effectua son départ. Devant 
fui marchait une foule considérable de gens 
des deux sexes, parce que l’on voyait qu'il 
faisait de nombreux miracles en faveur de 
œux qui avaient perdu leurs forces et 
étaient çà et là aflligés de diverses sortes de 
maladies. 

Enfin, un jour que le roi Childebert, en- 
touré, selon sa coutume, d'une grande 
foule de palatins, assistait à l'office divin 
des Messes, le bicnheureux Marculphus 
venant avec les daux éminents personnages 
précités, se prosterna, selon son habitude, 
dans un coin de léglise pour prier Dieu. 
Or, il y avait là quelques hommes tellement 
fatignés depâis longtemps par les vexations 
des esprits immondes, que non-seulement 
ils ’efforçaient de commettre toute espèce 
de violence contre les autres, comme font 
les énergumènes, mais encore ils déchi- 
raient cruellement leurs propres membres 
par d’affreuses morsures. Ressentant la 
presence en ces lieux de l’homme de Dieu, 
ks démons s'écrièrent à haute voix et à 
plusieurs reprises, en disant : 

— Qu'y at:l de conmun entre toi et 
Bous, homme (le Dieu! N'est-ce pas assez 
de nous avoir chassi de lon pays, où une 
si grande multitude de peuple étaient soumis 
a notre culte, pour que tu viennes encore 
ici nous persécuter ? » 

La population entière toute stupéfaite en 
extendant ces paroles obscéuc:, se mit à 
demander : Quel ‘ait “lui que les démons 
appelaient homme de Dieu ? 

En faisant d’actives recherches, ils trou- 
véreut fe bieuheureux Marculphus encure 
proswrpé @L priant, Come au commenvce- 
men, de son oraison: en effet, le Tout-Puis- 
sant ne voulait pas qu'une si érvlaiante lu- 
mière restat cachée sous le boisseau, mais 
qu'elle fût placée sur le chandelier pou 
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éclairer ceux qui entraient dans ia maison. 

Saint Marculphus se levant après son 
oraison est conduit au milieu des respects 
de la population, en présence du pouvoir 
royal. Le vénérable roi jetant les yeux sur 
le saint homme de Dieu, et le cœur rempli 
d'une joie immense, lui dit : 

— Approche, mon seigneur, car nous 
sommes très-satisfaits de ta venue. » 

Or, depuis longtemps il désirait le voir, 
parce qu'il savait les miracles qu'il faisait 
en faveur de ceux qui étaient affligés de 
différentes maladies. Le bienheureux Mar- 
culphus comprenant, par l’effet de la révé- 
lation divine, que la clémence du roi était 
bienveillante à son égard, lui répondit : 

— La paix soit avez toi, 6 roi; que la 
justice et la vérité te soient fournies par le 
Ciel. » | | | 

Enfin après l'échange du signe de paix, le 
roi lui dit : 

— D'où vient-il que nous te possédions, 
bienheureux homme? Quelle cause a amené 
dans notre contrée un trésor si désira- 
ble ? » | 

Saint Marculphus lui répondit : 

. — Averti plusieurs fois en songe par un 
ange, j'ai quitté la Neustrie et je suis venu 
pour vous voir. En effet, il ya un lieu 
appelé Nantu (1), situé sur le rivage de 
l'Océan, non bien loin de la ville nommée 
Coustantina (2) et que Notre-Seigneur- Jésus- 
Christ ordonne de rendre remarquable par 
l'établissement d’un couvent de pieux moi- 
nes, pour la gloire de son nom. Averti très- 
souvent de ce dessein par le Seigneur 
lui-même, nous avons accéléré notre voyage 
pour veuir vous trouver, comme je l'ai dit. » 

À ces mots le très-dévot ro: rempli d'une 
joie immense parce que lo Seigreur dai- 
goait lui envoyer un tel patron, dit à saint 
Marculphus : 

— Je suis prêt à accomplir de toutes mes 
forces iout ce que le Seigneur à voulu we 
faire savoir par toi son serviteur. Copen- 
dant, je l'en prie, prête l'oreille à ma prière: 
je désire que ces hommes qui depuis long- 
temps déja sont enlacés dans les chaines 
cruelles de Satan soient secourus par tes 


(1) Nanteuil. 
(2) Coutances. 
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saintes prières ot paissent jouir de teur 
santé primitive. + 

Le bienheureax Marculphus se proelamait 
à haute voix indigne d'obtenir cette grâce. 
Cependant se rappelant les paroles du Sei- 
gneur qui promit que ceux qui eroiraient 
en lui pourraient chasser des corps humains 
les esprits immondes, il se prosterna etse mit 
- en prières, les larmes aux yeux. Au milieu 
de la longue oraison du saint homme, voilà 
-que tout-i-coup des signes certains annon- 
çérent que les démons sortaient des corps 
des possédés. : 

[!s avaient accablé d'une si grande afllic- 
tion ceux qu'ils abandonnaient malgré eux, 
par l’effet des prières do saint Marculphus, 
qu'aucun des assistants ne pensait qu’ils 
eussent encore le souffle, surtout après qu’on 
avait vu des ruisseaux de sang s'échapper 
par leurs narines et leurs oreilles. Alors 
l'homme de Dieu se leva après son ofaison, 
et ayant fait le signe de la croix sur ceux 
qué tout le peuple croyait morts, il leur 
rendit leur santé première. Aussi, tous stu- 
péfaits de cé prodige louaient Dieu qui 
avait accordé à un homme une si grande 
grâce. 

Lo vénérabie roi, qui avait eu déjà con- 
naissance de tant de miraclés, en voyant 
alors de ses propres yeux lds mêmes choses 
qui étaient partenues à ses oreilles, rendit 
grâces au Dieu tout-puissant qui ne diffère 
jamdis d’avoir pitié du genre humain. Sup- 
pliant: et humble, il priait le saint homme 
de Dieu de daigner accepter volontiers ce 
qu'il avaij demandé et même davantage. 
Comme le lieu précité faisait partie du do- 
maine royaï, il ordonna dé faire une lei 
d'après lamuelle ce don ne pourrait jamais 
être violé par aucun opposant. Alors le 
bienhetreux homme, Marculkphus, se jetant 
à terre pour prier, commença à bénir de 
toues les forces de son âme le Seigneur 
dont la miséricorde lui avait faÿ obtenir 
la réalisation de ses désirs. Enfin adressant 
ses adieux au roi, aux princes et au reste des 
palatins, il se mit à reprendre ke chemin par 
où il était venu, -— joyeux et transporté de 
plaisir. 

Le roi envoya pour l'acwmpagner un 
noble nommé Leunatius chargé d'annoncer 
aux habitants de l'endroit que le roi avait 
accordé au saint l'objet de sa demande. 
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Monastères construits à Nunteuil et ailleurs 
par saint Marcou, sa vie dans les iles. 


Comme donc H revenait vers le lieu 
accordé aingi à ses prières par la bonts de 
la munificence divine, voilà que l’on aper- 
çut venir à sa rencontre une grande foule 
d'hommes et de femmes, qui avaient appris 
qu’un si grand Patron, illustré par tant de 
prodiges, pénétrait dans leur région. Ils 
amenaient avec eux des infirmes privés de 
l'usage de leurs membres par diverses 
maladies, auxquels les prières du saint 
rendaient aussitôt la santé qu'ils désiraient. 
Le nombre des fidèles croissait de jout en 
jour , parce que différents miracles se 
multipliaient. Le bienbeureux Marculphus 
arrivant donc au lieu où le Seignear avait 
ordonné de construire un. monastère, y fil 
d’abord élever un oratoire selon ses moyens. 
Choisissant ensuite des hommes de bonne 
réputation, dont la probité était généraie- 
ment reconnue, il les constitta moines de 
cet établissement et les chargea d'implorer 
continuellement la miséricorde du Seigneur 
pour la paix du roi et la stabilité de la 
sainte Eglise. 

Après avoir ainsi réglé ces dispositions, 
voulant vivre quelque temps dans la sol:- 
tude, ilnavigua vers Vune desiles qui — en 
langage vulgaire, —sontappelés Dux-Kniones, 
et là, loin des regards des hommes, à s’ap- 
pliquait à prier Dieu et à s'imposer une 
admirable abstinénée, dans une petite celluie 
bâtie de ses propres mains. En effet après 
avoir passé deux où trois jours de suite 
sans aucuné nourriture, lorsqu'une faim 
dévorante accablait ses membres bamains 
contre raison, alors, pour apaiser Sa faim, 
il prenait un peu de pain d'orge et quelques 
légames , afin que son corps né parût pas 
rechercher volontairement is mort, en se 
privant dé ce qui étrit nécessaire à «a 
natare. Je ne crois pas “œtile de décrire }1 
quantité de ses veïlles, car je crois que 


_ celui qui s'était soumis si assidûment à la 


maigreur des jeûnes, a rarement pu être 
vaincu par la torpeur du sommeil. Son lit 
était dépourvu de toute 1rollesse ; il couchuit 
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seulement say la arte mue ef plagait sous 
sa tte un dyrarailler de silex. L'homme 
de Dieu, Marculphus, macéré par ces absti- 
nences, par Jes veilles et les jeûmes, 
mort au monde suivant l'Apôtre, vivait en 
Dieu, 

A l'approche de la solennjté pascale, il se 
rembarqua.et revint au monasgière visiter les 
Frères ; car, il pensait qu'il ne lui était pas 
permis dans ce jour —le plus beau des jours, 
—de vivre séparé de leur société. Les Frères 
de ce saint couvent, apprenapt que leur pa- 
tron revenait vers eux, vinrent à sa rencon- 
tre avec des .cierges et un chœur de psalmis- 
tes et c’est ainsi que, pleins de joie, ils le 
conduisirent au monastère, en chanfant. [l 
leur raconta epsuile ce qui lui était arrivé 
dans le même jemps, les pmhûches que 
Satan avait tenté dg lui drassgr, at comment, 
protégé par la grâce divine, il étqit sorti 
vainqueur de toutes les attaques de l'ennemi. 
Le bruit se répandant ayx environs que le 
bienbeureux Marculphus s’illustrait par des 
mérites si merveilleux, on voyait s'empres- 
ser d'accourir en sa présence de divers pays 
étrangers de pieux moines qui désiraient 
s'édifier de ses exemples et s'instruire de 
ses douces prédications sur les saintes 
croyances. Le saint, les recevant avec joie, 
comme un bon père, exhortait chacun d'eux 
à s'appliquer à plaire à Dieu par les œuvres 
de la foi, selon le précepte de l'Apôtre, dans 
la vocation à laquelle chacun avait été ap- 
pelé. 11 leur apprenait à laisser de côté les 
io qai études poignaates de ce siècle, lesquel- 
les toujours rongen! l'esprit humain et font 
que— tandis quel'esprit partage son attention 
pour contempler les différentes choses ma- 
térielles, — il n'existe presque plus pour les 
choses spirituelles. 11 leur disait encore 
qu’ils n’avaient pas sur la terre une cité sta- 
ble, mais qu'ils devaient chercher la cité fu- 
ture. Leur donnant sans cesse des enseigne- 
mentsimportantset variés, -tleur découvrant 
le sentier qui conduit à la porte de la cité 
future, il apaisa dans le cœur de quelques- 
uns l'ambition de là fausse gloire. 

Après quelques jours passés dans le mo- 
mastére, ayaut convoqué les Frères en sa 
présence, il leur fi savoir qu’il voulait partir 
pour la Britannia (1). Come ils se igmen- 


taient et pleuraient l'absence d'en si émi- 
nent pasteur, il leur dit d’une voix ému : 
— Frères, je vous en prle, ne vous attris- 
tez pas à mon sujet, car je reviendrai dans 
peu vivant au milieu de vous. Hi faut que 
je porte la parole de l'Evangile de Dieu en 
d'autres lieux, vu que j'y suis envoyé. » 

Alors un prêtre nommé Romardus, homme 
très-pieux, pria le bienheureux Mareulphus 
de lui accorder la faveur de l'aceompagner 
dans son saint voyage. Celui-ci ne voulant 
pas le chagriner en refusant sa pieuse 
demande, ne vouiut prendre que lwi pour 
compagnon. Se dirigeant donc vers le pays 
des Britanni (1), ils abordèrent à une île 
nommée Agna par les habitants de l'endroit, 
et s'y étant arrêtés quelque temps, ils y 
trouvèrent un Frère nommé Eletus qui de- 
puis un espace considérable de jours y 
menait la vie solitaire. Alors ces trois saints 
s'entretenant mutuellement ‘des divers et 
nombreux moyens qu’ils avaient employés 
pour faire avorter les tentations de l'esprit 
malin, et racontant comment, par le secours 
de la grâce divine, ce serpent rusé s’était 
toujours retiré vaincu, rendaient ensuite des 
actions de grâces au Seigneur Jésus-Christ 
et se félicitaient les uns les autres comme 
frères. En effet ils étaient liés ensemble par 
la conformité de sentiments, ne pratiquant 
rien autre chose que Pabstinence et l’assi- 
duité dans l’oraison. 

L'ennemi rusé, toujours opposé au bien 
depuis le commencement du monde, voyant 
cette île toute brillante de l'éclat de ces trois 
: flambeaux, n’oublia pas ses mille moyens de 
naire et suscita contre elle des pirates, savoir . 
environ 5,000 hommes de Ja nation Saxonne, 

_ Cetteîle contenait peu d'habitants, très-riches 
“en différents biens et en troupeaux. Ceux-ci 
s'étant levés un matin et s'empressant de se 
rendre chacun à ses affaires, selon sa cou- 
tume, aperçoivent soudain une immense 
multitude de Saxons qui se hâtaient d'abor-. 
der à la côte. Les habitants frappés d'abord 
de terreur à la vue de ceite fuule si considé- 
rable d'ennemis, coururent vers la cellule où 
saint Marculphus priait avec ses deux com- 
pagnons , et s’attachant à ses pieds, ils lui 
dirent:  , 

— Aide-nous, saint homme de Dieu, car 


(1) La Breingne. (1) Les Bretons. 
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nous sômmes main‘enant sous la main de 
nos ennemis, puisque nous n’avons pas de 
refuge où nous puissions fuir et nous n'avons 
pas les moyens nécessaires pour leur résister. 
Comment nous autres, qui sommes en si petit 
nombre et inhabilesaux combats, pourrions- 
nous combattre contre ce peuple? » 

Alors le bienheureux Marculphus levant 
les yeux vers le ciel, leur dit : 

— Mes cher fils, ne vous effrayez pas de 
cette multitude: agissez comme des hommes , 
et que votre cœur se rassure : car, le Sei- 
gneur combattra pour vous. » 

Ayant fait sur eux le signe de la Sainte- 
Croix, il leur dit : 

— Ne craignez pas les milliers d'hommes 
qui vous entourent, car le Seigneur frappera 
vos adversaires, et sa bénédiction sera sur 
vous. Allez vite contre vos ennemis sans hé- 
sitation, parce qu'il n’est pas difficile au Sei- 
gneur d'accorder le salut même à un petit 
nombre. » 

Enfin encouragés par ces exhortations et 
mettant leur espérance dans le Seigneur 
Dieu, ils marchèrent au-devant des ennemis, 
attendu qu'ils se voyaient dans l'impossibilité 
de trouver aucunasile. Alors le saint homme 
de Dieu, Marculpbus, se prosternant de tout 
son corps, les larmes aux yeux, pour prier, 
priait le ciel de leur prêter son aide dans ce 
danger. On raconte, {et la chosz est rappor- 
tée par une foule de gens) que cette ile ne 
comptait pas alors plus de 30 habitants. Les 
ennemis apercevant donc ces homues qui 
paraissaient se disposer à résister à une si 
grande multitude, s’élancèrent de leurs na- 
vires en poussant de grands cris, pensant 
qu'ils poutraient les exterminer d'un seul'jet 
de leurs traits. Comme déjà une partie des 
agresseurs occupaient le sable du rivage et 
que les autres étant encore en grand nombre 
à l'avant des navires, voilà que soudain un 
vent impétueux fondant sur la flotte, la re- 
poussa violemment dans la haute mer. Par 
L'effet des tourbiltons”de l’ouragan, les navi- 
res furent soumis à des chocs fréquents, mis 
en pièces et engloutis dans les abimes avec 
tout ce qu’ils renfermaient. 

Les habitants de cette ile voyant que, par 
suite des prières du bicnheureux Marcul- 
phus, le Seigneur combattait pour eux, s’en- 
couragèrent les uns les autres, marchèrent 
en bataille contre ceux quiavaient débarqué, 
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et les massacrérent jusqu'à extermination, 
et ainsi il arriva, que, grâce à la protection 
du Seigneur qui avait combattu pour les 
insulaires, aucun homme de toute cette mul- 
titude ne put échapper. Étant revenus à la 
cellule où l'homme de Dieu était encore 
prosterné à terre, ils se mirent à bénir à 
haute voix le Seigneur qui n'avait pas aban- 
donné ceux qui avaient espéré en lui, et 
qui, en vue des mérites du bienheureux 
Marculphus, avait voulu les délivrer de la 
multitude des ennemis. 


Les Britanni ayant aussi appris les 


_grances choses que le Saint opérait journel- 


lement arrivaient en foule le trouver. La 
nouvelle de cet événement parvint aussi aux 
oreilles du très-dévot roi Childebert; aussi 
transporté de joie, ii s’écria : 

— Quel est le Dieu qui soit aussi grand 
que notre Dieu ? Il est le Dieu qui fait des 
merveilles. » : 

Alors le bienheureux Marculphus cons- 
truisit dans cette ile un oratoire où il établit 
pour servir Dieu ave: beaucoup de dévotion 
des moines de mœurs éprouvées. Dans le 
même temps ik fonda, dit-on, de nombreux 
monastères en l'honneur de Notre-Seigneur 


Jésus-Christ. 
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CHAPITRE IIL. 


Autre visite de Marcou au roi. Pieux décès 
du saint. 


Après avoir passé plusieurs jours dans 
cette île et, en dernier lieu comme un nou- 
vel apôtre, rétabli le culte divindans presque 
toute la Britannia par ses saints ensei- 
gnements, il revint à l'ancien monastère 
visiter les Frères qui étaient inquiets au 
sujet de sa personne. 

Par suite de l'augmentation de la foule de 
moines que le serviteur de Dieu avait ras- 
semblés en divers lieux pour vivre dans la 
sainte religion, il jugea nécessaire d'aug- 
menter la mesure des vivres, d’après le 
nombreactuel des consommateurs. L’inquié- 
tude que lui causait cette affaire transperçait 
son cœur de poignants aiguillons, attendu 
qu’il redoutait fort que par suite de la pénurie 


53 
la religion no subit un échec. Aussi ayant 
convoqué le compagnon qu’il prenait d'ha- 
bitude avec lui, le saint homme partit pour 
alier trouver le très-glorieux roi Childebert 
qui alors réguait en Gaule. Étani arrivé sur 
les bords de la rivière nommée Isera (1), 
vouiant y goûter le sommeil pour réparer un 
peu ses forces abatiues par la longueur de 
L roate, il entendit le bruit des chasseurs 
da roi qui poursuivaient un lièvre en son- 
pant bruyamment de la trompe. Depuis 
longtemps déjà les oreilles du bienheureux 
Marculphus étaient accoutumées à ce bruit, 
krsqu’un lièvre timide, oubliant les nom- 
breuses voies de salut ouvertes devant lui, 
pre-sé par la meute canine, et se trouvant 
près du serviteur de Dieu, accéléra sa corse 
par des sauts précipités et se cacha sous son 
manteau. Les chiens remplissant de leurs 
éclatants aboiemenis tous ies éhvirons, res- 
tèrent tous éloignés du saint. 

Alors un jeune homme, agité outre me- 
sure par l’aiguillon de la fureur, adressa au 
serviteur de Dieu cette menace insolente : 

— Homme du clergé, situ ne jaisses sur-le. 
chap cetis vénaison que tu as voulu nous 
dérober, mon glaive va aussitôt te châtier 
cruellement. » 

Le vénérable Marculphus, homme d'une 
admirable mansuétude, ne voulant pas scan- 
daliser son frère à cause de lui, souleva son 
manteau et ordonpa à la petite bête de rega- 
gner son senlier. Le lièvre se rappelant la 
voie qui lui a autrefois sauvé la vie, prit la 
fuite au milieu des chiens. Ceux-ci devin- 
rent soudain si lourds par l'effet des prières 
du saint, qu'aucun n'avait la force de mettre 
uu pied J’un devant l'autre. Ce jeune homme 
aussi qui avait manqué de respect au servi- 
teur de Dieu, voulant monter vivement sur 
sou cheval, s'élança avec tant d'impétuosiié 
sur le haut de la selle, que son venire 
se fendit et que la partie intérieure des tes- 
ticules était pendante; et il tomba de cheval 
dans un lei état d'accablement, qu'il parais- 
sait comme mort. Ses autres camarades, 
voyant ce qui arrivait, se jetèrent à bas de 
leurs chevaux, el se metluut aux pieds de 
ssint Marculphus, lui direut : 

— Pardonne-nous, servit:ur de Dieu, car 
si nous l'avons offensé, nous ignorions qui 


(1) L'Isère, 
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tu étais; mais, aie pitié de ce jeune homme 
que l'image de la pâle mort se hâte déjà 
d'entraîner vers les ondes du farouche 
Achéron. » 

L'homme de Dieu, touché de compassion 
par leurs prières, osdonna aux parties vi: 
riles qui avaient coulé hors de leur place 
naturelle, de se renfermer dans leur lieu 
ordinaire. Aussitôt celui dont ses compa- 
gnons déploraient le trépas imminent avoua 
qu’il avait recouvré sa vigueur première. 

Ceux qui avaient parlé au saint rappor- 
térent au roi ce qu'il avait fait. Le vénéra- 
ble roi comprenant, au révit de ces miracles, 
que l’homme dont on citait les œuvres était 
le bienheureux Marculphus, fut transporté 
de joie au suprôme degré, et se hâta d'aller 
à sa rencontre. Comme il approchait — lais- 
sant de côté le faste de la pompe séculière—il 
descendit de cheval aussitôt qu'il put et se 
présenta au serviteur de Dieu, en inclinant 
la tête. Après que, les larmes aux yeux, ils 
se furent précipité, l'an vers l'autre pour se 
donner le baiser de paix, le roi lui dit, le 
premier : 

— Quel motif, mon seigneur, a conduit 
aujourd'hui tes pas sacrés en notre.présence? 
La Providence de Dieu ne voulant pas pri- 
ver la nation des Francs d’une si vive 
lumière, a voulu te rendre à nous, tei son 
serviteur. » 

Le bienheureux Marculphus lui répon- 
dit: 

— 0 très-dévot roi, j'ai à te présenter une 
petite demande qui m'’a forcé à faire cette 
longue route. Car, le troupeau pieux de moi- 
nes que j'ai établis, avec ton aide, dans le lieu 
que Dieu m'a désigné, en l'honneur de 
notre Seigneur Jésus-Christ, s’accroit cha- 
que jour. Aussi, bon roi, j'ai jugé nécessaire 
de venir tetrouver,afin que les moines puis- 
sent subsister par l'effet de ton secours. J'ai 
craint que l'excés de la pénurie n’amenâi la 
ruine d’un établissement si religieux. » 

Alors le roi dit au bienheureux : 

— Hâtons-nous de nous rendre à notre 
demeure et enfin nous satisferons ta sainte 
demande. » 

Le serviteur de Dieu y resta quelque 
temps avecle roi; ensuite le prince ordonna 
que si autrefois des propriétés avaient été 
considérées comme dépendances des lieux où 
saint Marculphus avait établi des églises pour 
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les fidèles, on devrait les céder intégralement 
pour l'usage des moines qui combattaient 


pour Dieu en cet endroit. 
Cette affaire terminée, le saint bénit le roi 


et le reste des palatins, et ensuite, joyeux et 
satisfait, revint à son monastére. Là, se 


Hvrant aux veilles, appliqué à loraison, 
macéré par l'abstinence, se distinguant par 
Pabondance des aumônes, ne réclamant rien 
de ce qui lui était dû, mais seulement ce que 
l'on devait à Notre-Seigneur Jésus-Christ, il 
éclairait des rayons de ses saints exemples 
tous les peuples des Gaules et de la Neustrie. 
Bien plus, très-souvent il chercha. pour ho- 
norer le nom du Seigneur, à exposer sa 
sainte vie aux coups du glaive meurtrier ou 
à divers genres de tortures; mais, aussitôt 
s’apaisait la cruauté des tyrans entièrement 
vaincue par la persévérance des chrétiens. 
Or, quoique le saint n’eût pas péri sous le 
tranchant du glaive, comme il le désirait; 
cepondant en rénoncant à soi-même, il sou- 
frait le martyre, d'après la parole de Paul, 
qui disait : «Je ne vis déjà plus, mais le 
Christ vit en moi.» En effet, il vivait vrai- 
ment pouf Lui, celui qui, pour l'amour de 
Lui, non-seulement ne comptait pour rien. 
ce qui arrivait au-dehors, mais même, selon 
le précepte de l'Evangile, avait de la haine 
pour son existence. En effet on rapporte 
qu'il haïssait vivement son âme, puisqu'il 
n’acquiescait pas à ses désirs charnels, dé- 
truisait ses appétits et luttait contre ses pas- 
sions. Quoi donc? s’ilest permis à un homme 
d'acquérir toute sorte de vertus, avouons 
qu'il fut couronné de toutes. 

A l’approche du jour où il savait que son 
corps, affaibli déjà par une longue maladie, 
allait suivre la voie que suit toute chair, on 
vit arriver vers lui de différents endroits des 
frères qui avaient appris le mauvais état de 
santé de leur patron; les ayant baisés, selon 
sa coutume, illes exhortait —comme un bon 
père, —à ne pas se laisser entraîner dans les 
embüûches du rusé démon, einbûches que — 
depuis le commencement du monde, — il 
tend toujours aux serviteurs de Dieu. 

— Car, leur disait-il, votre adversaire ne 
dort pas, mais, semblable à un lion rugis- 
sant, il cherche de tous eûlés la proie qu’il 
pourra dévorer. Il fautque vous lui résistiez 
courageusement,au moyen de la foi,afin qu’ 
ne triomphe pas de vous et ne vous repousse 
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pas dans les ténèbres comme captifs. En effet 
vous êles les fils de la lumière et du jour, et 
non de la nuit et des ténèbres. Aussi ne vous 
endormez pas, comme font quelques-uns, 
mais veillez et soyez sobres. Attachez vous 
de toutes vos forces à Celui-là seulement qui 
vous à admis des ténèbres à son admirable 
lumièré. Maintenant je suis contraint à ren- 
dre à la terre ce misérable corps qu’elle m'a 
fourni ; le Seigneur Dieu rappelle mpn âme, 
car c'est lui-même qui l’a placée ici-bas. » 
Après avoir prononcé ces mots, d’une voix 
lamentable, élevant les yeux et les mains 
vers le ciel, il rendit sa très-sainte Âme aux 
chœurs des anges qui la placérent dans 
l'enceinte de la Jérusalem céleste. C'est 
pourquoi le bienheureux évêque Lauto (1), 
qui était alors arrivé en cet endroit, ayant 
convoqué les prêtres de .son diocèse et tous 
les autres clercs, déposa avec tous les hon- 
neurs convenables le corps du saint auprès 
de son collègue Cariulphus, qui &éjà jouis- 
sait du repos de la douce paix, atiendant 
l’arrivée de notre Rédempteur. Le saint con. 
fesseur de Dieu accomplit donc le cours de 
son heureux combat, le premier jour des ca- 
lendes de mai, rapportant avec des trans- 


ports de joie ses gerbes à Notre-Seigneur 


Jésus-Christ qui — dès le commencement, 


maintenant et toujours, — règne seul Dieu 


avec le Père et le Saint-Esprit, dans les 
siècles infinis des siècles. Ainsi soit-f1. 


(1) Lauton. 
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DE 


SAINT VERANUS, VERAN ou VRAIN, 


ÉVÊQUE DE CAVAILLON, ÉCRITE — AU SIXIÈME 
SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR DONT ON IGNORR LE 
NOM. 


PROLOGUE.. 


La glorieuse solennité de saint Veranus 
est un iémoignage de l'éclat de sa répula- 
tion et de la grandeur de la grâce qu'il reçut 
pour so salut : en effet, Veranus a non- 
sulement surmonté les divers dangers de 
cette vie, il a encore triomphé par ses méri- 
tes de tous les obstacles humains. De même 
que la sainte Église repose sur le fondement 
apostolique, et que Pierre a été élabli 
par le Christ comme chef invincible et 
comme image de la pierre inébranlable, de 
même Veranus devient—parmi les nations, — 
confesseur du triomphateur éternel ; et s'il 
a'a pas été touché par le glaive des persécu- 
teurs, cependant il n'a pa: perdu tout droit 
à l'honneur du martyre. 


Après la vengeance des crimes, qui fut 
effectuée par le Seigneur par le carnage qui 
eût lieu dans les Gaules, on obtint la misé- 
ricorde du ciel en donnant au monde pour 
pontife Veranus. Bénie soit dans son £aint 
lieu a gloire du Seigneur qui nous arra- 
che à la colère de son indignation, en 
vertu des dignes mérites de ses saints: 
aussi avons-nous regardé comme une œuvre 
convenable et digne d’éloges de conserver 
iei-bas dans un écrit le récit de la vie du 
bienheureux Veranus que ses vertus ont 
conduit au ciel. 


Le benbeureux Veranus , Gaulois de } 
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nation, fut citoyen de Gavalum (1) ; il fut 
nourri non Join de cet endroit au milieu 
des soins de ses parents, qui, comme on l'a 
constaté, n'étaient ni du dernier ni du pre- 
mier rang. Son adolescence fut si bien for- 
mée aux bonnes mœurs, qu’il conserva la 
crainte du Seigneur jusqu'à Ja fin de sa vie. 
Il arriva qu'il se rendit par dévotion à la fête 
solennelle du bienheureux martyr Privatus 
que l'on célèbre chaque année avec vénéra- 
tion sur le territoire de Gavalum ; il y passa 
toute L2 nuil sans sommeil et ne voulut pas 
quitter le lieu où il se plaça pour attendre la 
vigile : son âme prit à cette tation autant de 
part que son corps. Enfin, le matin venu, il 
se présenta avec respect à l'évêque de cet 
endroit el lui demanda de lui couper les 
cheveux et de l'admettre au nombre des 
clercs, afin qu'il pratiquât plus facilement 
elavec plus de perfection dans l'état religieux 
les enseignements que le Seigneur lui avait 
donnés dans son enfance. L'évêque voyant 
qu'il le sollicitaii avec la plus vive ardeur, 
lui fit la tonsure ; le jeune Veranus admis au 
rang des clercs demeura là quelques jours. 

Le dit homme de Dieu vint ensuite en 
grande hâte dans le bourg nommé Cavel 
licum (2). RE 

Il résolut d'aller à Rome pour y vaquer 
à l'oraison. Ayant entrepris ce voyage , il 
Surmonta jes difficultés de la route et la di- 
versilé des usages par le courage qu'il puisa 
dans la foi et par la sainteté de sa vertu. 
Étant arrivé à la ville d'Ebredunum (3), il 
y trouva des preuves évidents du crédit 
qu'il avait obtenu auprès du Dieu toui-puis- 
sant : en effet, Dieu manifesta aux ycux de 
la population le mérite du saint d'une ma- 
nière si éclatante que Veranus délivra en 
ce lieu plasieurs personnes tourmentées par 
le démon. 

Dans le ccugs de son voyage, comme ilé: 
traversail des lieux aimés des voleurs, il eut 
à subir une de leurs attaques: en effet il 
avait gravi la plus grande partie de la mon- 
tagne qui joini Brienconis (4), marchant 
dans les chemins déserts des sombres forèts, 


(1) Aujourd'hui Mende. 
(2) Cavaillon. 
(3) Embran. 
(4) Briançon. 


LL | 
lersque les brigands rencontrérent e8 867- 
viteur de Dieu.lls le chargèrent, le poi- 
gnard à la main, et leur impiété lui or- 
” donna de quitter ses vêtements, de tendre le 
cou et de baisser la tête qu'ils voulaient 
trancher avec leur glaive : c'est ce que dé- 
sirait l'intrépide homme de Dieu , dont le 
cœur était ylein du courage inspiré par la 
divinité : il demanda cependant qu'on Jui 
accordât quelques moments pour prier. 
Enfin, son oraison terminée , le coup de 
celui qui frappait disparut et sa main resta 
suspendue en l'air (1). Dès que les voleurs 
eux-mêmes eurent VU Qué Ce fait était dû à 
la puissance de Dieu et aux mérites du saint, 
restant prosternés à Ses pieds, ils le priaient 
pour que l'usage de la main droite fütrendu 
aa brigand. Alors le bienheureux confes- 
seur du Christ, qui était plein de bonté, 
obtempéra sur-le-champ à ceite demande , 
et pour accomplir les préceptes de l'Évan- 
gile en chérissant £es ennemis, il rendit in: 
continent à la mais devenue débile sa vigueur 
primitive. Soudain il se fit entendre en cel 
endroit ua si grand bruit, semblable à 
celui d’une foule qui approche, que Îles vo- 
leurs saisis de trouble gagnèrent par la 
fuite la profondeur des bois. 

De 1à, il parvint à la ville de Rome sans 
aveun obstacle fâcheux , et sans aucune 
peine morale, grâce au secours divin. Arrivé 
au Tibre et setreuvant environ à quaranle 
milles de Rome, il résolnt d'aller à pied. En- 
suite id prescrivit cet ordre à lui et à tous 
les siens et c'est ainsi que, d'aprés ses désirs, 
il avriva jusqu'à la très-sainte coufes- 
ston de l'apôtre saïmt Pierre (2). 

Lorsque le saint homme de prières y fut 
parvenu après une pivuse ati#mie, il salua 
respectueusement le gardien de la confes- 
sion e! lui demanda avec la plus profonde 
humilitéqu'il daignât lui ouvrir le vestibule 
du séputcre. Celui-ci qui ignorait sa sain- 
teié, lui répondit par up refus, disant qu'il 
y avait beaucoup de puissants, à la prière 
desquels seutement il luiaccorderait l'espace 
nécessaire pour faire ses oraisons; et ce 
gardien après semb'able réponse relourna à 


(1) Compista denique oratione, iotus ferlentis 
evanuit. et in acre dextra suspensa papondit. 

(2) Et sic usque ad sanctissimam Confessionem 
8. Petri apostoli desiderii sui COMpos accessit. 
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sa cellule,, comme s'il eût été pressé. Le 
bienheureux confesseur Veranus courbant 
les genoux devant les ciôtures mêmes de la 
confession, se prosterna à terre pour prier 
et là dans une ardente oraison il exprima 
tous ses vœux et le désir de son cœur. 
S'étant levé, il baisa avec la foi la plus vive 
les barrières du monument, et alors ce lieu 
clos présenta si bien une libreentrée,que l'on 
pouvait croire que le bienheureux martyr et 
chef des apôtres avait lui-même ouvert 
les portes pour venir à la rencontre de celui 
qui lui avait adressé ces oraisons. Dès que 
le gardien de ce lieu vénérable eut connais- 
sance de re fait il accourut avec empresse- 
ment lui demander pardon, et se jetant aux 
pieds de saint Veranus, réclama son indul- 
gence : le très-doux homme du Seigneur, 
Veranus, la lui accorda aussitôt, et, comme 
il était plein de charité, il ne lui refusa pas 
le pardon qu'il demanda. Le pontife de 
Rome ayant appris le bienfait du saint apô- 
tre et le mérite de l'étranger, l'accueillit 
toujours avec la plus vive affection et ce 
pape vénérable, touché de la sainteté im- 
mense de saint Veranus, crut qu’il devait 
le retenir longtemps. C'est ce qu'il fit en 
effet, et le saint pendant plusieurs années 
qu'il passsa à Rome, se couvrit de l'éclai de 
grands miracles et si quelque amatour vqu- 
lait les écrire en détail, le jour, je pense, 
vieudrait à lui manquer avant qu'il pût 
terminer son récit. Longiemps après, char- 
gé par Le bienheureux pape d'une. mission 
sécrète auprès du roi (4), il revint dans les 
Gaules, et dans sa patrie, que nous avons déjà 
citée, et, par ordre du pape, il fut accueilli 
avec honneur par les évêques d'Italie et dans 
toute la Gaule. Sa renommée allait croissant 
aussi lorsqu'il passa dans Ja très célèbre 
ville de Ravenna (2) , ceux qui y étaient 
tourmentés du démon , commencèrent à 
confesser sa présence ef par leur révélation 
le peuple connut l’arrivée inopinée du ser- 
viteur de Dieu et lui amena uns mlufuds 
d'infirmes, afin de pouvoir être témoins 
des œuvres du Christ relativement à la gué- 
rison des malades qui serait opérée par 
l'intermédiaire de saint Veranus : en effet 


(1) Suggestione beatissimi Papæ facta ad Lmpera- 


toren. 


_(2) Rayenne. 
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leur foi obtint ce bienfait et la munificence 
divine accorda la puissance des miracles 
dans la personne de son serviteur. 

Après avoir parcouru chaque ville où 
il était conduit par des moyens de trans- 
ports fournis charitablement par les saints 
évêques, il parvint jusqu'à Mediolanum (1). 
Comme il y était retenu par la fête du 
saint martyr Laurent, car en cet endroit 
Galla Placidia, jadis épouse de l'empereur 
Zénon ou Constance, construisit en l’hon 
peur dudit martyr, une demeure admi- 
rable, dont la beauié surpasse celle de 
presque lous les édifices d'Italie), Dieu 
manifesta à ses fidèles plusieurs éclatants 
miracles, comme marques de son pouvoir, 
par l'intermédiaire de son très-précieux 
serviteur Véranus. 

Ensuite, d'après la demande du très- 
saint homme Honoratus, évèque de la dite 
ville, il se rendit dans la cité nommée 
Albinzanam, et là aussi, par la grâce du 
Christ, il opéra plusieurs miracles , non- 
seulement devant les fidèles, mais encore 
devant les Gentils. ù 

Après avoir traversé les Alpes, il arriva 
dans le pays désiré de la Gaule, conduit par 
la grâce divine et se rendit à la basilique 
du saint martyr Thyrsus, située dans Île 
jerritoire de Cassium. 

À l’époque où le bienheureux Veranus, 
illustre confesseur, fut de retour dans les 
Gaules, Clotaire, roi des Francs était mort, 
et ses fils avaient parlagé son royaume en 
quatre parties qu’il gouveraaiente L’ainé, 
Charibert avait sa résidence à Paris; Gun- 
tramo, le second, régnait dans la très-noble 
cité d'Aurelianum (2); Chilpéric, était à 
Suessionæ (3), à la place de son père; Sige- 
bert, le quatrième, demeurait dans la ville 
de Méta (5). 

Celui-ci ayant appris de la bouche du 
peuple les miracles du saint publiés par la 
renommée, lui envoya des lettres polies pour 
linviter à se rendre auprès de lui. Saint 
Veranus se voyant, par la grâce du Sei- 
gneur, appelé devant le prince, s’empressa 
d'obtempérer à sou ardent désir. Il demeura 


(1) Milan 
(2) Orléans. 
(3) Soissons. 
(4) Metz, 
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longtemps dans sa société où il brilla par 
de grands miracles et de grandes vertus : 
il se montra aussi Zèlé intercesseur pour 
soulager l’affhction des malheureux. 

Le roi étant entré soudain dans une vio- 
lente fureur contre un de ses soldats, 
ordonna de le brûler vif. Le commande- 
ment de la puissance royals fut exécuté: 
“éja le manteau du condamné était brûlé et 
lui-même allait être atteint par le feu, lors- 
que le pieux confesseur Veranus arriva, à la 
suite d’une course rapide et accablé de fati- 
gue, à l'endroit du supplice. Se jetant dans 
les flammes avec celui qui était condamné 
au feu, il opposa à la rage de l’incendie, en 
pensant à Dieu, la baguette qu'il tenait à la 
main, et éteignit complètement l'ardeur de 
l'élément furieux. Le roi ayant été informé 
de l'événement par un courrier qu'on lui 
expédia en toute hâte, accorda le pardon à 
celui qu'il avait ordonné de brûler comme 
du bois sec (4). 

Enfin le même prince parcourant toutes 
les viiles, selon la coutume, avec le bienheu- 
reux Véranus, parvint à la ville de Ca- 
ville (2), où l'homme du Seigneur s’appliqua 
sans relàche à accomplir lescommandements 
de Dieu avec sa piété accoutumée : se sou- 
venant du précepte de l'autorité évangélique, 
il s'empressa d'aller vers la prison pour 
visiter et: soulager ceux qui étaient détenus 
dans les fers; comme les gardiens défiants 
ne voulaient pas lui ouvrir, saint Veranus 
ayant fait avec confiance le signe de la croix 
et s'étant mis en oraison, brisa soudain tou- 
tes les portes et toutes les grilles de la prison 
et accomplit le ministère qu'il remplissait 
à l'égard des affligés et de ceux qui étaient 
dans la tribulation (3). 

Le prince ayant bientôt connu par de 
nombreux avis ce qui s'était passé, sentit 
croître au plus haut degré son affection 
conslanie et son respect pour l’homme de 
Dru. C'était avec raison que la faveur 
humaine venait flatter celui auquel avait été 
accordée la faveur divine. 


(1) Præcepit absolvi, quem ligni ad instar aridi 
jusserat concremari. 

(2) Cavaillon ? 

(3) Universa carceris claustra repente et muni- 
menta coufregit, et ministerium quod affictis et 
tribulatis exbibebat implevit 


265 

Tandis que, grâce à Dieu, la vie du saint 
était illustrée par de si grands miracles, il 
arriva par hasard, quê,—suivant la destinée 
réservée à la fragilité humaine, —l'évêque de 
la dite ville de Cavellicum (1), prédécesseur 
du saint, rappelé alors de la tente de son 
corps par le Seigneur, sortit de ce siè- 
cle (2). Le moment élait arrivé où saint 
Veranus devait lui succéder dignement dans 
le grade du pontificat. Tout le monde sait 
qu'il fut choisi avec confiance par l'autorité 
royale, recherché par woute la population et 
consacré par l'ordre du ciel. 

Aprés avoir obtenu la mitre pontificale en 
ceite ville, comme il véeut saintement et reli- 
gieusemert! Il passa plusieurs années dans 
une piété remarquable, s'appliquant à se 
perfectionner dans la charité et l'affection, 
de même que dans toutes les autres verius. 

Après avoir reçu la dignité épiscopale, se- 
lon la coutume, ce médecin éminent rendit, 
avec l'aide du Seigneur, la santé primitive 
à beaucoup de malades, comme il faisait 
avantcette époque. Au m°yen de prières assi- 
dues, ilchassa les démons du corps des possé- 
dés. Devant la suprême majesté à qui tout 
est possible, il est parfaitement évident que 
nous n'avons écrit dans cel opuscule rien de 
superflu, ni de mensonger, ni d'incertain : 
mais, pour ne pas ennuyer nos auditeurs par 
les longueurs d'une narration diffuse, nous 
avons omis dans noire histoire plusieurs 
miracles que saint Véranus opéra pendant 
gon épiscopat e! que nous avons décrits dans 
d'autres hvres : quant aux quelques prodi- 
ges que nous avons rapportés plus haut, je 
prends Dieu à témoin que tous se sont vrai- 
ment passés comme On l'a expliqué dans ces 
feuilles. 

Maintenant nous allons raconter son 
très - saint décès dans les lignes suivantes 
qui le reproduisent fidélement. Le saint 
confesseur du Seigneur, Veranus, suppliait 
assidûment !e Seigneur, dans ses ora!sons, 
de lui révéler l'époque de sa fin : après avoir 
reçu la réponse divine, il apprit que le mo- 
ment de la dissolution de son corps appro- 

chait. Alors il ordonne aux évêques voisins 
et à ses disciples de se rendre auprès de lui, 


(1) Cavaillon. 
. (4) Jam a corporis tabernaculo à Domino revo- 
catus, ex hoc sæcule inigravits 
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pour leur prédire ce qu'il avait appris du 
Seigneur. A cette nouvelle, les évêques 
voisins et ses disciples furent saisis d'une 
vive douleur et vinrent en grand nombre en 
versant des larmes visiter l'homme de Dieu 
dans sa maladie; ils l’entourérent, le cœur 
brisé de chagrin, et lui dirent : 

— Père, quel est le lieu de sépulture que 
tu as réservé à ton rorps? » 

Le saint homme de Dieu, Veranus, répon- 
dit : 

— Frères, ce choix ne dépend pas de moi, 
mais de la volonté de Dieu. » 

Après cette parole, il rendit au ciel son 
esprit chéri de Dieu, le onzième jour du 
mois de novembre. 

Des hommes religieux qui étaient accou- 
rus à son décès, lavèrent dans les eaux, 
selon la coutume, son saint corps, déposè- 
rent avec le plus grand respect, comme il 
était convenable, le prélat dans le cercueil, 
etle couvrirent d’un manteau précieux. Ils 
passèrent la nuit à chanter des psaumes, des 
hymnes ct des cantiques spirituels. Comme 
déjà l'aurore chassait les ténèbres et que le 
soleil éclairait la terre de sa lumière désirée, 
non-seulement les cœurs des évêques, des : 
disciples et de ceux qui étaient venus pour 
assister aux obsèques étaient serrés par le 
chagrin, à cause de l'absence d'un homme si 
éminent; mais eucore ces personnages se 
trouvaient dans upe grande hésitation, vu 
qu’ils ignoraicnt dans quel endroit le corps 
de ce juste devait être déposé. Enfin le Sei- 
gneur “lément jugeant convenable de dissi- 
per dans leur esprit le nuage de la perpie- 
xité, leur inspira l’idée de placer le cercueil 
sur leurs épaules, mais ils pe savaient nul- 
lement de quel côté ils devaient diriger leurs 
ps. 

Alors la Miséricorde divine accorda à ses 
fidèles présents en ce lien un miracle mer- 
veilleux et presque incuï dans tous les siè- 
cles. Car, le manteau qui couvrait le très- 
saint corps,s'élevant soudain dans les airs, à 
la vue detout le monde, les précéda toujours 
comme pour les guider dans leur route, 
jusqu'à ce qu’ils parvinssent à la rivière de 
Sorgia (1) qui se jette dans un fleuve très- 
considérable. Lorsqu'ils y furent arrivés, 


(1) La Sorgue. 
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»on - seulement ils ne purent trouver un 
gué, mais même il n'y avait pas d’embarca- 
tion, et l’on ne voyait pas non plus de pi- 
bte qui pôût les eonduire par eau à la rive 
opposéa. Chose admirable! c<oudain, par 
l'orère divin, cette grande rivière s’arrê:a 
jasqu'à ce que tous eussent traversé à pied 
sec. 

Voilà, Dieu éternel! quelles sont tes œu- 
vres; voilà quels sont tes prodiges, parce 
que ton serviteur Véranus est par ta grâce 
es qu'il est (1). En effet, que serait-il s'il 
n'éjait pas tel par l'effet de ta puissance? 
Mais, en permettant que par l'effet de ta 
puissance il devint tel, tu as fait en sorte que 
ta grâco ne fût pas stérile en lui, tu n'as 
pas voulu qu’elle ne füt utile qu’à lui seul, 
mais ta bonté a subvenu abondamment aux 
besoins des autres par l'intermédiaire de ce 
saint. En effet tu es assez puissant pour opé 
rer ces choses, à Seigneur! toi qui as fait 
passer la mer rougs à pied sec au peuple 
hébreu et qui lui as donné une colonne né- 
buleuse dans le jour et une colonne de feu 
l nuii pour le guider dans sa marche. 

C'est pourquoi le pontifs et le peuple 
transportés de joie par tous ces événements 
arrivèrent enfin dans la propriété du bien- 
heureux, où, lorsqu'il vivaitencore corporel- 
lement, il avaitlui-môme construit une cha- 
pelle en l'honneur de la bisnheureuse 
Marie toujours viarge. C'est donc là que 
les yeux baignés de larmes et le cœur acca- 
blé de chagrin ils donnèrent la sépulture à 
son trè.-sacré corps, au milieu du chant des 
hymnes et des p-aumes, la veille des Ides de 
novembre. Mais, si ces personnages devaient 
naturellement ressentir de la douleur par 
suite de la perte d'un pasteur si éminent, 
réjouissons-nous en commun, Vous {ous à 
qui ce saiot, devenu notre modèle, à laissé 
ec c monde de irès-saints exemples. Qu'il 
triomphe au milieu d’un tressaillement spi- 
rituel et paré de ses ornements, ce pontife; 
que les prélats , couver!s de la robe écla- 
tante de la justice, se livrent aux (transports 
de lallégresse ; que les lévites se réjouissent 
de l'excellence de ses Lonnes œuvres, et se 
parent de l'éclat de la vertu, et que tout l'or- 


dre ecclésiastique fasse retentir des chants 
ù 4 


(1) Hæc tua sunt magnalia, quia servus tuus 
Veranas gratia tua est quod est. 


SAINT VERANUS. 


266 


pieux en l’honneur du Dieu tout-puissant. 
Que la foule des laïques et le sexe féminin 
s'excitent à l’envi; jeunes gens et vierges, 
vieillards et jeunes hommes, adressons tous 
celte prière suppliante : 

« Saint Veranus, picux confesseur, aide- 
nousdans notre misère,parlagrâce duChrist, 
afin que, étrangers et pélerins dans ce siè- 
cle, nous nous abstenions des désirs char- 
nels, afin que nous parvenioas à la patrie 
du céleste paradis où Dieu le Père vit et ré- 
gne avec le Fils et le Saint-Esprit. » 

Dans le lieu où repose le saint, si l'on 
demande ses bienfaits avec le sentiment de 
la foi, jusqu'aujourd'hui l’homme de Dieu n'a 
cessé de les accorder. O vous donc, mes 
très-chers frères! je vous engage, je vous 
exhorte à prier avec moi le conf:sseur du 
Christ, le bienheureux évêque Veranus, afin 
qu'au bout d'une année, il nous ramène fi- 
dèlement par son intercession à 13 célébra- 
tion de sa fête, pour laquelle la conformité 
de sentiments qu'il devait attendre de nous 
a uni aujourd'hui notre dévotion ; que le 
courroux du Seigneur soit adouci par le bien- 
faisant Veranus,auquel Dieu accorde la grâce 
éminente de la perfection parmi ses apô- 
tres, lui qui a été un héraut du ciel, un des 
guerriers les plus distingués du Seigneur, 
et qui maintenant régne éternellement dans 
la joie avec le Christ, qui—avec le Père et le 
Saint-Esprit, vit et règne dans tous les sié- 
cles des siècles. 


Ainsi soitil. 
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LnI 


VIE 


SAINT DROCTOVEUS OU DROCTOVÉE, 


DISCIPLE DE SAINT GERMAIN, ÉVÊQUE DE PARIS, 
ET PREMIER ABBÉ DU MONASTÈRE DE SAINT GER- 
MAIN DES PRÈS, ÉCRITE — AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
— D'APRÈS LES DOCUMENTS LES PLUS ANCIENS, 
PAR GISLEMAR , MOINE DE SAINT GERMAIN DES 
PRÉS. 


« Le motif qui porta Gislemar à entrepren- 
dre ce travail (la Vie de saint Droctovée), 
fàt pour tâcher de réparer la perte de Ja 
Vie originale du saint, qui était périe dans 
l'un des deux incendies que les Normands 
avaient causé à cet abbaye. L'un était 
arrivé en 845 et l’autre en 855. La maison 
en souffrit encore un troisième de la part 
de ces barbares en 886. De sorte que ce fut 
entre ces deux dernières époques que Gis- 
lemar mit la main à son ouvrage (1).» 


PROLOGUE, 


Les anciens Ont toujours mis le plus 
grand soin et lc plus grand zèle à ne pas 
laisser leur pénétration d'esprit se perdre 
entièrement par le défaut d'exercice et leur 
haute éloquence s’émousser par l'effet du 
silence. C’est pourquoi ils s’occupaient de 
léguer à la postérité non un monument de 
leurs mœurs et de leurs belles actions, 
mais plutôt des œuvres matérielles et des 
écrits. Si donc ceux-ci n'ont pas eu honte 
de faire des récits dus à leur imagination, 
pourquoi craindrions-nous de confier au 
papier les faits véridiques des fidèles du 
Christ ® 

La vie du trés saint abbé Drocloveus, 
disciple de Germain, notre patron, laquelle 
au temps des Dani (2) a péri par le feu 


(1) Hist. litt. de la France, tome V, p. 396. 
(2) Les Danois. 
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, avec Îles autres livres de la bibliothèque, 


lors de la destruction de notre église, je l’ai 
reproduite, de peur que l'histoire de cet 
homme bienfaisant ne fût perdue pour les 
siécles futurs : le motif de ma détermination 
a été ma dévotion envers lui, plutôt que 
l’orgueil de la présomption. De plus js me 
suis appliqué de parer son éloge du récit 
de quelques miracles. | 

Je ne pense pas qu'il y ait là de l'incon- 
venance.Car, si Dieu est l'auteur de la gloire 
des saints, il est juste de louer Dieu; il 
D'est donc pas inconvenant de louer les 
Saints : en effet, en louant ce saint homme, 
on loue Dieu en même temps, par ce que— 
selon le psalmiste,—la louange du Christ fut 
toujours dans sa bouche (1). di 

Mais, pour que personne ne vienne con- 
redire notre œuvre, alléuant qu'il n'y trou- 
ve pas la preuve des miracles du saint, parce 
que, comme je l'ai dit, le livre de sa vie a 
été la proie du feu et que, longtemps après, 
ses actions livrées à l'oubli, n'ont laissé 
à notrè âge aucun document commémo- 
ratif, il y à cependant à son sujet des vers 
composés par le bierheureux Fortunat, que 
l'auteur lul à adressés au commencement de 
cet ouvrage. ; 

Or, il n’est pas douteux que le don de là 
sainteté ait été accordé à celui que le plus 
habile des habiles, s’est empressé de citer 
dans ses ouvrages (2). J'ai ajouté en 
outre le motif d'après lequel not:e couvent 
a été fondé par le très-glorieux roi Chil- 
debert, parce que ce détail se trouve dans 
l'histoire des Francs. 

Je n'ai pas non plus omis de raconter 
comment le même très-pieux homme 
Drocloveus fut choisi comme premier abbé 
perle bienheureux Germain, ainsi qu'on 
le voit dans Îles volumes les plus antiques 
conservés dans les archives de notre mo- 
nastère, 

Je veux pour la gloire du Christ préluder 
par quelques vers et adresser au saint 
homme d’ardentes prières, afin qu'il m'ac- 
corde plus volontiers son aide pour l'œuvre 
que j'ai entreprise à son sujet, afin que 

(1) Semper laus Christi fuit in ore ejus. 


(2) Quem peritorum peritissimus studuit in suis 
opusculis commendare. 


notre doeement comniémoratif soit apprécié 
pt lés générations futures, ei qu'en même 
tempt finisse le prologue de cet ouvrage. 

« La gloire, la vie, le salut des saints, 
é l'espérance, la bonté, la lamière existent 
« dans le Père, le Fils elément et le Saint- 
« Esprit. H est adoré en trois personnes, 
« et est toujours er. 

« Sa gloire est célébrée dans les hauts 
cm bas lieux, et il tient éternellement le 
€ steptre de la royauté. Il élève ses miais- 
c ttes en leur faisant don du eiel et accorde 
« dx mérites des justes des récompenses 
« d'or. H est convenable de leur payer 
« maivtenant, mais en lui, un tribut d'é- 
« loges : parce qu'il a donné aux saints 
« l'appareñce de la saintoté. En effet il a 
« dit aux siens : 

« Sans moi vous ne pouvez rien être. 

« Donc les saints doivent être loués dans 
« ces conditions, puisque la main de Dieu 
« conduit leurs membres à tous et augmen!6 
« sa gloire de la leur. 

« O Droctoveus, parmi les principaux 
« patrons auxquels ous rendons un culte; 
« nous tè vénérons dans notre cœur et par 
« nos hommages. 

« Nos âmes brôlent du désir de t'exalter 
« dads nos écrits, mes paroles ne pourrünl 
« tracer toutes les louanges dont tu es 
« digne. Tu reconnais mes faibles talents, 
the veuille pas les dédaigner. Agréo de 
« minces compliments, agrée de chétifs 
« éloges. En louant le Seigneur qui Va 
« glorifié dans le siècle, la première partie 
« dé cés vers exprime les présages du 


« poêle. » 


CHAPITRE PREMIER. 


+, 
Pieuse éducation de saint Droctoveus, ses 
vœurmonastiques à Augustodunum (1), sous 
la gestion de saint Germain, abbé. 


Parmi la foale des Chrétiens dont la 
science, les enseignements et les pieux 
exemples ont donné à la sainte mère l’É- 
glise ‘éclat du soleil et de la lune, se dis- 


(1) Autt, 


SAENT BROCTOVEUS, 


tingue et attire les regards le bixaheureux 
Droctoveus comme une étoile très-brilaste 
dont la lumière éslipse eelle es autres 
astres. 


2706 


Cet homme d’ane piété remarquable qui, 


à sa naissance et par la grâce de Dieu 
illumina de rayous l'occident, c'est-à-dire 
la Gaule (1), — baigné dans la piscine de 
vie et oint de l'huile du Christ, brû- 
lais du désir d'acquérir le nectar sacré des 
vertus (2). 


En effet, coltivant avee soin là petit 


jardin de son âme, it s'empressait d’ÿ sosser 


des sementes variées de axérite #1 ex 
arrachait tous les mautsis germes de là 
chair. 

ll mérita si bien d'être traiplanté auprès 


des cours d'eau, qu'il fiserit come èn 


palmier dans là maison du Seigneur ct 


donna son fruit en son temps dans la de- 


meare de no!re Dieu. 
A cette époque, la ville d’Æiua (3), brillait 


d’un éclat spécial, couronnée d'un home 
d'une sainteté particulière, savoir de Gér- 


main, décoré de ki splendeur de Ïà no- 


blesse, qui semblable au cèdre da Liban 
et an cyprès du mont Sion, méprisant 06 
qui est en bas et recherchant les biens dû 
ciel, s'efforçait de s'élever au comble ües 


vertus. 
Et comme ses feuilles, c'est-à-dire se$ 


paroles toujours verdoyantes de vérité 


fournissaient à tous un remêde salutaire (4), 


ét que ses fruits, c'est-bdire ses œuvres, 


pouvaient rassasier ceux qui élaient 6% 
danger de mourir dé faim, le haut mérite 
de l'éminent évêque de la ville précitée 
vint de tous côtés frapper les oreilles de 
Neectarius (5). 

fl y a dans la même ville un monastère 
remarquable d'un témoin du Christ, de 
Symphorianus (6), qui au temps de la pet- 
sécution d'autrefois, souffrit le maftyré sous 


(1) Qui vir pietatis eximiæ Occiduas partes, sci- 
licet Galliæ, suo exortu irradiavit. 

(2) Flagrabat virtutum nectare sacro. 

(3) Autun, capitale des Edueus. 

(4) Cumque folia ejus, scilicet verba semper ve- 
ritate virentia, cunctis ferrent medelam, etc. 

(5) Saint Nectaire, 


(6) Saint Symphorien. 
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le règne d’Aurelianus (1), et qui, comme la 
rose, exhalant un doux parfum et se trou- 
vant teint de la couleur purpurine de son 
sang répandu, obtint le ciel par ses mérites, 
et a été inhumé dans la même église (2). 

Que son heureuse âme jointe aux citoyens 
du ciel fasse avec eux retentir des chants 
dallégresse devant le maître du tonnerre 
placé au-dessus de tout ce qui existe et 
qui rend ses saints admirables même en 
celte vie. C'est avec juste raison que la 
foule des frères de l’ordre monastique 
chante devant son mausolée de doux chants 
de louange en l'honneur du roi éternel. 
Germanus est établi pasteur de ces frères 
par le pontife précité et est sacré abbé : son 
mérite était digne de ce titre. 

Le venérable Père préchant à ses ouailles 
l'éloge de la sainteté, les avertissait avec 
sagesse, les corrigeait avec prudence, les 
endurait avec patience et les iavitait ins- 
tamment aux pâturages de la vie éter- 

nelle. 

Parmi ceux que par ses cxhortations et 
ses exemples il attacha au service du Christ, 
il s'empressa de distinguer, en Jui conférant 
la couronne monacale, le bienheureux 
Droctoveus et le mit au nombre de ses 
disciples; il le nourrit dans la piété, car 
il était très-pieux lui-même, et lui apprit à 
vivre selon la règle des saints l’ères Anto- 
nius et Basilius (5), (car le porte-sceptre de 
l'ordre (4), c'est-à-dire le bienheureux 
Benedictus (5), n’était pas encore connu en 
cette contrée). Il lui fit connaitre les lois de 
l'obéissance, lui inculqua la douceur de la 
patience, lui expliqua la pureté de la con- 
tinence, l'exhorta à suivre la voie de la 
justice, l'instruisit à embrasser la ‘fermeté 
de la prudence, lui ordonna de se distin- 
guer par Ja force de la constante et lui 
conscilla de :e gouverner par la paix de la 
tempérance. 

Parmi ces avertissements, il lui recom- 
mandait encore de rester dans la voie de 


(1) Aurélien. 

(2) Qui ceu rosa, decoris et præcipui odoris pur- 
pureo sanguine tinctus cœlumque meritis nactus 
in eailem ecclesia jacet humatus. 

(3) Antoine et Basile. 

(4) Nam sceptriger hujus ordinis. 

(5) Saint Benoît. 
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l'humilité; le très-saint homme prêtait à 
tous ses avis une oreille attentive, il les 
ruminait souvent dans sa pensée (1) et les 
mettait en pratique avec soin. Il était 
comme la blanche fleur de l'innocence, iP 
brillait par sa spirituelle simplicité et était 
plein de franchise. Imitateur zèlé de son 
précepteur, il macérait souvent la chair 
par des jeünes, domptait son corps par des 
veilles nocturnes, et l'accablait de nom- 
breux tourments. L’archet de sa langue 
faisait toujours résonner la iyre de Da- 
vid, et il relisait sans se fatiguer les pré- 
ceptes du Christ; ainsi enrichi de mérites 
par la munificence divine, il parfumait tout 
le monde de l'odeur de sa sainteté, — odeur. 
comparable à celle d'un champ fertile que 
le Seigneur à béni. + 


CHAPITRE IL. 


LA 


Occasion de la construction du temple et du 
monastère de Saint-Vincent, maintenant 
defSaint- ere à Paris. 


Or, à cette époque le royaume des Francs 

était soumis au pouvoir de Childebertus (2), 
roi illustre, qui fut un torrent de gloire, 
une source profonde d'abondance et un 
miroir de piété et d'équité. Observant cette 
parole du sage, savoir que les biens pro- 
pres doivent servir au rachat de l'hom- 
me (3) il ne préféra pas thésauriser de 
grandes richesses plutôt que de les distri- 
buer pour l'usage des pauvres. 
* Il était donc soumis au Christ, prêt au 
combat contre les ennemis, cher aux chré- 
tiens, odieux aux fourbes. Il exaltait les 
humbles et ceux qui lui obéissaient, et sa 
droite courageuse renvérsait les insolents et 
les rebelles. 

A l'égard des religieux, qui étaient Îles 
serviteurs du Christ, il ne se montrait pas 
comme un prince et un maître, mais bien 


plutôt comme un très-fidèle serviteur. Un 


jour donc que le bienheureux Germanus 


(1) Atque animo ruminabat frequenticis. 
(2) Childebeït. 
(3) Quod redemptio viri propriæ divitiæ sunt, 
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l'avait rencontré non par hasard, mais, 
œmme on le croit plutôt, par Ja permission 
da Ciel, et que la foule du peuple vantait 
hautement sa sainteté, le prince très-séré- 
aissime , réjoui dans le Seigneur, éleva 
aussiôt le saint homme au siége pontifical 
ds Paris. Car, Eusobius (1), évêque de 
l dite ville, venait de mourir. On fit écla- 
ler alors des transports de joie dans l'église 
qui se voyait gratifiée d'un tel prélat. La 
Qule de la population se félicitait d'être 
confiée à l’administration d’un tel recteur. 

Applagdis, heureuse Luietia (2) qui, 
brillante déjà de la gloire de l’heureux 
Dyoaisius (3), te trouves encore enrichie de 
cet superbe pierre précieuse ! 

Plus tard le roi Childebertus marcha 
œatre le royaume des Ibères (4) avec une 
puissante armée, après s'être joint à son 
frère Clotharius (5). Ts aitaquèrent la ville 
Césaraugusta (6) et l'investirent d’un fort 
cordon de troupes. Les citoyens de la ville 
assiégée ue pouvant résister à une si grande 
maltitude mirent leur espoir de salut en 
Celui qui par l’uracle des prophètes exhorte 
chacun, disant : « Invoque-moi, au jour, de 
ü tribulation, je te délivrerai et tu m'exal- 
feras. » ; 

Car, s'étant tournés vers le Seigneur et 
s'étant imposés un jeûne, ils se couvrirent 
encore de cilices, et avec la tunique du 
bienheureux Vincentius martyr (7), jadis 
archidiacre de ladite vile, ils faisaient le 
tour des murs de la ville en chantant des 


hymnes. Les femmes aussi revêtues de 


mantes brunes, la tête couverte de cendre, 
les cheveux épars, suivaient le peuryle en 
poussant de grands gémissements. Comme 
donc ils avaient entièrement anis leur espé- 
rance daus le Seigneur, en sorte qu'on eût 
dit que l’on assistait en cet endroit au jeùne 
des Ninivites, personne ne douta que d’après 
leers prières et l'intervention da saint 
martyr, le Seigneur touché de compassion 
2e les délivrerait au plus tôt de la ruine qui 
les menaçail. 


(1) Eusèbe. 

{2) Lutèce ou Paris. 

(3) Saint Denys. 

(4) Les Espagnols. 

(5) Clotaire. 

(6) Saragosse. 

(7) Ssint Vincent. 
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Ils ne furent pas déçus dans leur attente. 
En effet les ennemis ne sachant ce que 
faisaient les assiégés qu’ils voyaient circuler 
processionellement autour des murs de la 
ville, pensaient qu'ils exercaient quelque 
maléfice, et ayant fait prisonnier un des 
habitants, ils lui demandèrent instamment 
ce que cela signiflait ; il leur répondit : 

— Nous portons latunique du bienheureux 
Vincentius, et nous supplions le Suigneur 
qu'if ait pitii de nous d’après les prières 
du saint martyr. » 

Ceci ayant été rappporté au trés-piaux 
roi, il sentit son cœur s'adoucir et s'ouvrir 
au sentiment de la clémence, etagréant avec 
une vive satisfaction l'é‘ole du saini martyr 
que les Césaraugustains lui offraient en 
présent, il revint dans sa patrie avec son 
frère. 

Étant donc arrivé à Paris, il fit construire 
au plus vite une égliss en l'honneur de 
saint Vincentius dans un lieu du fau- 
bourg nommé autrefois Lucoiitius. Le mé- 


me illustre roi avait autrefois vaincu Amal- 


ricus, roi des Goths, à cause de sa sœur 
que l'dit Amalricus avait épousée avec le 
consentemen: de ses deux frères Childeber- 
tus et Clotharius; mais, comme il élait de 
la secte arienne, lorsque la vénérable reine 
se rendait à l'église catholique, son époux 
l’accablait chaque jour de nouveaux outra- 
ges : comme nous l'avons dit, le roi très- 
chrétien lui fit la guerre et le vainquit, et 
après avoir recueilli sa sœur dans la ville 
de Toletum (1) où le même Awalricus 
avait sa résidence, il en rapporla une croix 
d'er extourée de pierres précieuses ; et, 
comme ayant appartenu à Salomon, dit-on, 
trente coupes, cinq patènes et vingl Cas- 
seties d'Évangiles (2); toutes ces richesses, 
comme il était vraiment un prince entiè- 
rement dévoué au Christ, il aima mieux Îles 
distribuer à l'Église que de les garder pour 
son propre Usage. 

En l'honneur de la eroix vivitiante il fit 
bâtir en forme de croix l'égliss du très- 
sain! iwartyr, où il La fit transporter avec 
les autres précieux orrements, Îi nous pa- 


(1) Tolède. 
(2) Necnon in opere Salomonis, ut fertur, tri- 
ginta calices, quinque patenas , viginti quoque 


Evangeliorum capsas. 


27 
raît superflu de décrire l'œuvré merveil- 
leuse de cette basilique : disons seulement 
qu'elle était remarquable par ses fenêttes 
supportées par des colonnes de marbres 
très précieux, qu'elle était ornée de pla- 
fonds dorés en sorte que la voûte avait des 
réflets chaloyants ; les murailles elles-mé- 
mes — comme jil convenait à l4 cour du 
Christ, — brillaient de peintures couleur d'or, 
et le bel énblême de la Passion était figuré 
sur le pavé du temple. Le 1oît de cette 
basilique, couvert de bronze doré, éclairé 
par lés rayons du soleil, brillait d’une telle 
splendeur fliamboyante que les regards ne 
pouvaient en supporter l'éclat. Aussi en 
raison de sa grande beauté cette demeure 
était autrefois et à juste titre appelée méta- 
phoriquement par la voix du peuple le palais 
de Germaous doré (1). Mais, pour qu'aucun 
incrédule ne démente notre assertion, citons 
ce que le très éloquent Fortunat dit dans 
ses opuscules touchant celte demeure. Voi- 
ci ses impressions : 

« Si l'en rappelle à la mémoire la cons- 
truction du temple de Salomon, celle-ci 
l'égale sous îe rapport de l'art, et est plus 
belle sous celui de la foi. Car, tout ce 
qui dans le premier temple resta caché 
sous le voile de l’ancienne loi est dévoilé 
et évident dans celui-ci. Le premier fut 
remarquable par la variété des métaux 
qui l'ornaient ; celui-ci est devenu cé- 
lèbre par l’éciat que lui a donné l'effu- 
sion du sang du Christ. Le premier a été 
paré d'or, de pisrres el de bois de cdre ; 
celui-ci, plus vénérable, a pour parure l’é- 
clatdela croix. L'ancienne demeure conju- 
ra sa ruine par ses soutiens de métal, cel- 
le-ci est consolidée par le prix du monde. 
Cette cour splendide est enrichie de co- 
lonnes de marbre, et elle est plus grande, 
parce qu'elle est le séjour de la grâce pu- 
re. Elle recoit les preiers rayons du 
soleil par ses fenêtres ornées de verrières, 


tient le jour enfermé dans soh œuvre. 
Au lever de l'aurore la lumière vagabon- 
de inonde les voûtes et brille de ses pro- 
pres rayons et sans l'assistance du soleil. 
Le pieux roi Childebertus a fait à son 
« peuple un insigne honneur en lui don- 
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(4) Inauratj Germani aula vocabatur vulgi ore. 
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et grâce à l'habileté de l'artisan elle 


oc 
« pant éés merveilles impétissables : sin- 
« cèrement attaché à son affection pour le 
« culte divin, cé guerrier a augmenté Îles 
« richesses de l'Églisé. Notre Melchisedech 
« à juste titre, roi et grand prêtre, il a te- 
« nu, étant laïque, la conduite d'un clerc. 
« Chef de la justice publiqué, assis sur le 
« trône, il a pris pour règle unicue la gloi- 
« re des Pontifes. Absent de ce licu, il y vit 
« par l'éclat de ses mérites ; il vivra aussi 
« éternellement par la gloire de ses actions.» 

Après avoir rapporté ces vers qe ont 
trait à la beauté de l’œuvre mervéilleuse 
dé notre église, qui — dans la suite, en pu- 
nition de nos péchés, — périt presque entiè- 
rement non une mais deux fois à l’époque 
des Dani (1), continuons notre récit dañs 
l'ordre suivi au commencement. Le printe 
sérénissime après avoir enrichi ce licu de 
nombreux et précieux ornements et d’a- 
bondants revenus de maisons de campä- 
gnes, le donna au bienheureux Germanus 
évèque de la ville de Paris. Il supplia ins- 
tamment le trés saint prélat d'y établir une 
congrégation de l'ordre monastique. Après 
avoir gouverhé peu de temps, hélas ! son 
royaume, et avoir été longteñps en proie 
à une fièvre particulière, le dix des calen- 
des de janvier il sortit heureusemeñt de 
la ville de Paris pour aller régner avec le 
Prince du ciel. 

Combien l’état eût été heureux, s'il avait 
pu conserver encore un prince d'une si 
haute piété. Mais, puisque la vie des justes 
n'est pas sur la terre mais dans le ciel, (car 
pour les saints la vie c'est le Christ et pour 
eux la mortest un gain) on dojt regretter 
qu'il ait été sitôt enlevé au monde ; mais, 
on doit se consoler en songeam qu'il est 
entré dans une patrie meilleure. 

A ses obsèques accoururent non seule- 
ment les habitants de la ville, detout rang, 
mais encore les populations vuisines, et 
celles qui étaient très éloignées vinrent de 
toutes parts, par troupes innombrables. 
On était proche du jour très-sacré de la 
naissance du Seigneur et une multitude 
considérable — tant d'Evêques que de Prin- 
ces et de Grandes, — était venue pour voir le 
roi dont on ignorait encore le décês. 

Le bienheureux Germanus voyant dônc 


(1) Danois. 
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uné si grande muäitude de peuple, 
jugea opportun de faire le même jour la 
dédicace de l’église qu’on lui avait confiée. 
l ft connaitre préalablement à tous le mo- 
üif de son projet et voyant que chacun ac- 
tueillait avec grande joie sa bonne intention, 
il consacra ladite église en l'honneur de 
ha Croix vivifiante et du bienfaisant Vin- 
cntius , lévite et martyr, l’an 569 de 
l'incarnation du Verbe, assisté des saints 
prélats susnommés, savoir : Nicetius arche- 
rêque de Lugdunum (1), Pretextatus évê- 
que de. Cabillonum (2), Eufronius évêque 
de Nivernum (3), Félix d’Aureliänum (4), 
Domitianus de Garnotum (5), Victorius de 
Cenomanum (6). 

Comme cette basilique -- ainsi que nous 
l'avons dit, — avait été bâtie en forme de 
croix, elle contenait quatre autels : Ger- 
manus consacra d’abord l'autel principal 
en l'honneur de la sainte Croix et de saint 
Vincentius martyr, où il renferma l'é 
tole du saint qu'avait apportée d'Hispa - 
ais (7) le glorieut roi Childebert ; celui du 
Nord en lhonnéur des saints martyrs 
Ferreolus (8) et Ferrutio 49); celui du 
Midi au nom du saint martyr Julianus, 
Brivatensis (10) et celui de l'Occident en 
l'honneur .des saints Gervasius et Protasius 
ainsi que du jeune Celsus et de saint Gobr- 
glus martyr. 

Daas la partie du Midi on avait aussi éle- 
Té un oratoire de saint Symphorianus 
marivr, où ledit prôtre de Dieu, Germañus, 
voulut dans la suite être enseveli. Dans la 
partie de l’Aquilon était un oratoire consa- 
eré au Seigneur en lhonncur de saint 
Pierre apôtre, où, comme on le verra par la 
suite, le Seigneur opérait chaque nuit un 
miracis NOU veau à Cause du mérite spécial 
du saint Apôtre. Après avoir accompli les cé- 
rémonies de la dédicace avec un apparat di- 


(1) Lyon. 

(2) Cavaillon, 

(a) Nevers. 

(4) Oriéans. 

(5) Chartres. 

(6) Le Mans. 

(7) L'Espagne. 

(8) Ferréol. 

(9) Ferrution. 

(10) Julien de Brives. 
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gne d’un roi, le Pontife et les autres prélats 
célèbrent l'office des funérailles en présence 
de tout le peuple, aû milieu des pleurs des 
personnes de tout Âge et de tout sexe. Mais, 
— de peur d'aflliger le glorieux prince dont’ 
le trépas excita les gémissements des riches 
comme céux des pauvres, — il faut surseoir 
à nos lamentations sur le sort d'un saint ({). 


CHAPITRE IIL. 


Saint Droctoveus est établi abbé. Ses veérius et 
sa fin. 


Si j'ai fait dans le cours de mon récit une 
digression longue mais nécessaire à cet 
ouvrage, revenons maintenant à notre Ssu- 
jet. Le bienheureux Germanus, ne vou- 
lut pas voir le désordre s'établir dans Île 
lieu qui lui avait été légué bar le roi pré- 
cité. En effet, après y avoir placé une con- 
grécation de moines sans cesse occupés 
au service de Dieu, il leur donna pour Père 
un de ses disciples dont nous venons de 
parler au commencement de notre récit, 
c’est-à-dire, le bienheureux Droctoveus. 
Mais, dans la crainte que les autres prélats 
de cette ville ne trouvassent l'occasion, 
dans la suite des temps, d'y établir un 
abbé ou qu'eux-mêmes ou un autre de 
n'importe quelle dignité ne prétendissent 
y donner des ordres contre l’intention de 
la majesté royale, il eut soin d'écrire de sa 
propre main le privilége d'immunité et 
s'empressa de le corroboret de la siguature 
du roi Clotharius et des évêques et des 
nobles qui avaient assisté à la solennité de 
la dédicace de l'église. 

Le vénérable Droctoveus déployait le plus. 
grand zèle et la plus grande prudence dans 
le soin du troupeau qu'on lui avait confié. 
De même que le Paradis, agréable par ses 
excellents fruits et la variété de ses fleurs 
et rempli de délices, il fournissait à tous la 
pâture de l’enseignement, et donnait l'exem- 
ple par sa conduite pieuse. 


(1) Supersedendum est unius Sahctorum la 
meatationi.. 
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La sagesse s'était élâblie dans son saint 
cœur, aussi pouvait-il raisonner sur les su- 
jets anciens et nouveaux ; il était en outre 
oint du parfum du Saint-Esprit, dont l'onc- 
tion, comme dit l'Apôire, nous rend 
savant en toute science. Il consolait les af- 
fligés par la douceur de ses paroles, raf- 
fermissait ceux qui étaient chancelants, re- 
levait ceux qui étaient renversés, apaisait 
ses ennemis, tolérait les méchants, rappe- 
lait avec soin aux gens verlueux qu'il faut 
monter de vertu en vertu. Plein de l'amour 
de Dieu et du prochain, semblable à une 
source transparente qui arrose de ses eaux 
bouillonnantes une multitude de plantes, 
ilarroga:t le cœur de ses auditeurs ; il leur 
apprenait à ne pas s'écarter des préceptes 
de Dieu et leur conseillait de garder plutôt 
la loi dans leur cœur. Il évitait entièrement 
l'avarice et subvenait à la misère des pau- 
vres en leur donnant de la nourriture. Il 
était gai en donnant, sa souvenant de cette 
parole de l’Apêtre , que Dieu aime celui 
qui donne gaiement. 

Ce bienheureux établi par le Seigneur 
sur la sainte montagne de Sion, prêchait à 
tous, comme nous l'avons dit, les préceptes 
de sa loi et marchait dans la voie de la 
justice, tout en évitant l'obstacle de l'iniqui- 
té, (car la lumière de Dieu, comme dit 
Job, resplendissait dans la tente de son es- 
prit) il méditait dans sa pisuse pensée cet 
oracle du Psalmiste : « Ta parole est le 
flambeau qui éclaire mes nieds et la lumière 
qui illumine mes sentiers. » 

1 n'était pas utile qu'à lui seul, mais il 
s'appliquait à rendre service à tous ceux 
auxquels il le pouvait. Il était comme 
une cité placée sur uu mont et comme un 
flambeau mis non sous le boisseau mais sur 
le chandelier ; il traitait les frères qu'on 
lui avait confiés, non comme des étrangers, 
mais plutôt comme des fils. Il corrigeait 
sagement les délinquants, et exhortiait vi- 
vement ceux qui étaient dans le droit sen- 
tier à ne pas s'en écarter. Commandant 
l'obéissance à ceux qui étaient sous son 
autorité, il s’empressait de faire parfaite- 
ment le premier ce qu'il avait urdonné. Le 
mal de l’indocilité qui a causé le châtiment 
de la mort imposé à tous les mortels, il 
l'éloignait de la société des siens par ses 
avertissements ot ses remoutrances ; il 
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leur recommandait d'éviter l'orgueil et don- 
nait lui-môme l'exemple de l'humilité. Or- 
donnant à ses inférieurs d'embrasser la 
pureté de la conscience (1), il domptait en 
lui, avec l'aide de Dieu, tout mouvement 
de la chair; car, il craignait tonjours qu'en 
prêchant aux autres il ne fût lui-même 
réprouvé. Il était sobre pour lui-même et 
prodigue pour les autres ; ne recherchant 
pas son avantage, mais plutôt l'intérêt des 
autres. 

Jl prenait soin des choses intérieures et 
ne négligeait pas de s'occuper des exté- 
rieures. Nous sommes impuissants à dire 
combien grande fut sa patience, il ne tra- 
mait jamais de mauvais projets contre au- 
trui, mais au contraire faisait à tous le bien 
qu’il pouvait. 

Il ne se laissait abattre par aucuns adver- 
sité et ne s'enorgueillissait pas dans la 
prospérité ; il était toujours le même , parce 
qu'il prenait plaisir à s'attacher à Dieu seul. 
Chantant avec le P:ola.iste : « Mon bon- 
beur est de m'attacher à Dieu et de placer 
mon espérance en mon Seigneur, » il gar- 
dait assurément dans son cœur la loi de 
Dien ; c'est pourquoi on ne pouvait suivre 
ses pas. Enfin devenu digne de figurer dans 
le banquet de l’éternelle félicié, retiré du 
bourbier de ce siècle le 6 des ides de mars 
et porté dans les mains des anges (2), il ré- 
gna au milieu des astres avec le Christ, et 
certainement il a été admis sans retard au 
bonheur. Le glorieux prêtre de Dieu, Droc- 
toveus, fut enseveli dans la partie occiden- 
tale de la basilique, derrière l'autel de 
saint Germain, où par l'effet de son pouvoir 
sont accomplis beaucoup de bienfaits di- 
vins, pour la louange et la gloire du nom 
du Christ, qui vit et règné comine Dieu 
avec le Père et le Saint-Esprit dans tous les 
si cles des siècles. Ainsi soit-il. 


(4) Continentiæ munditiam subdictis amplecti 
imperans. 

(2) Ab hujus seeuli æno manibus Angelorum 
veclus. 
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BE SAINT JUNIANUS ou JUNISN, 


PREMIER ABBÉ DU MONASTÈRE DE MAIRÉ, EN 
POITOU, ÉCRITE—AU SEPTIÈME SIÈCLE, —PAR 
AUREMOND, SON SUCCESSEUR, DEUXIÈME ABBÉ 
DE MAIRÉ. 
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Auremond naquit de parents peu favo- 
risés des bicns de la fortune, dans le voi- 
sinige de Chaunai, en Poitou. C'était là 
le lieu de la première retraite de saint 
Jonien, premier abbé du monastère de 
Mairé, qui ayant été dans la suite transféré 
à Noaillé, à deux lieues de Poitiers, en a 
porté le nom. 

Avant qu'Auremond vint au monde, le 
saint abbé avait prédit sa naissance et ce 
qu'il serait un jour. Aussi à peine fut-il 
sorti de l'enfance, que sa mère le présenta 
au saint qui prit soin d: Île baptiser, et le 
retint près de lui. Saint Junien Île regarda 
toujours comme son fils spirituel et en cette 
qualité il se fi un devoir de l'instruire 
dans la piété et dans les lettres. Le jeune 
Aaremond, sous la main d’un tel maître, 
se rendit très-habile dans Îles sciences 
divines. 11 fut depuis élevé au sacerdoce ; 
et aprés avoir passé plusieurs années dans 
Ja pratique de toutes les vertus, sous 
l'obéissance du saint abbé, il devint enfin 
héritier de sa dignité, comme il l'était 
déjà de son esprit. 

Ce fut en 587, qui est l'année de la mort 
de saint Junien, qu’Auvremond se vit chargé 
de la ecnduite du monastère de Mairé, 
qu'il gouverna fort longtemps, en marchant 
toujours fidèlement sur les traces de son 
saint prédécesseur dont il fit revivre la doc- 
irine et la sainteté de conduite. 

On ignore le temps de sa mort, quoi- 
qu'il paraisse qu'il vécut jusqu’au delà 
de 6925. 

« On est persuadé que la Vie de Junien, 
écrite par Wlfin Boëce, au neuvième siècle, 
avait été précédée par une autre plus 
ancienne qui est perdus; et il n'y a qu'à 
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lire celle qui nous reste, pour n'en pas dou- 
ter. On ne peut guère douter non plus que 
l'auteur de cette première Vie ne fut Aure- 
mond... C'est Boëce lui-même qui nous en 
fournit les preuves. 

€ Il écrivait sous le règne de Louis-le- 
Débonnaire ; et il ne tite point d'autre garant 
de -ce qu'il rapporte dans son ouvrage 
qu’Auremond qui était mort il y avait alors 
plus de deux siècles (4). » 

Boëce n’a fait que repolir et étendre la 
première Vie de saint Junien, écrite par 
Auremond, et que l’on avait longtemps cru 
perdue. 


PROLOGUE. 

Ecrire les hauts faits et les nobles triom- 
phes des hommes célèbres, pour les faire 
parvenir inviolablement à la postérité, 
sans que le cours des années pût jamais 
en effacer le souvenir, voilà l’œuvre à 
laquelle ont consacré leur plume ceux sur- 
tout qui possédaient au plus haut degré le 
talent du style, l'éclat de l'éloquence et la 
plénitude de l'esprit, ceux surtout qui 
ayant reçu une érudition exquise dans les 
arts libéraux, étaient supérieurs par l’heu- 
reuse alliance de i’élocution due à la rhéto- 
rique et du raisonnement, fruit de la 
dialectique. Nan-seulement ces hommes 
trouvaient des ressources suffisantes dans 
l'habileté de leur talent et dans la science 
de l'argumentation qu'ils avaient apprise 
dès le berceau, mais enrore leur double 
sang et leur origine romaine, qui les avaient 
versés dans la langue latine, les rendaient 
très-capables de développer les choses qu'ils 
voulaient. Mais, moi qui suis entièrement 
étranger à la race romaine et qui descends 
des Sarmates, peuple de la nation gétique, 
qui avait primitivement un jargon barbare, 
plutôt que la connaissance de l'éloquence 
latine, bien que dès mon enfance j'aie été 


(1) Dom Rivet : His. lit. de la France, 
tome Lil, p. 537 et 538. — Cf. Dom Mabillon, 
Acta SS, Ord. S. B., tome I, p. 818 à 314, n°° 
12 à 14, et Bulteau : Hisioire PONMOTN 
tome J, pe 257. 
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élevé parmi les grammairiens etles rhéteurs, 
cependant la lenteur de mon esprit et uns 
sorte de paresse naturelle m'ont empêché 
de devenir éloquent. C'est pourquoi j'avais 
absolument refusé d'écrire quelque chose 
qui m'eût exposé à ia risée des lecteurs 
futurs. Mais, très-révérend abbé Godolenus, 
puisque ta sainteté me contraint à déve- 
lopper par écrit, selon mes facultés, les faits 
illustres et merveilleux d'un homme si 
éminent et à faire avec ordre le récit de 
ses œuvres, je me trouve dans une grande 
perplexité; car, je crains, si je refuse, d'être 
jugé coupable de désobéissance, et, si j'obéis 
à ton injonction, d'être exposé aux sar- 
casmes des lecteurs, surtout de ceux qui 
aiment mieux trouver irrépréhensible l'ou- 
vrage des autres que de produire le leur et 
qui préfèrent déblatérer par envie, plutôt 
que delire avec simplicité. 

C'est pourquoi, encouragé par le respect 
que je dois à ta sainteté et par tes paroles, 
j'ai pris le parti de m'exposer aux embûches 
des détracteurs, plutôt que de ne pas suivre 
tes commandements. Car, je serai aidé par 
Celui qui dit: « Ouvre ta houche et je la 
remplirai. » | 

Aussi je prie le lecteur de suppléer par 
là pénétration de son esprit à la grossièreté 
de mon récit malhabile puisque, en com- 
pensation de mon peu de talent, la sainteté 
d'un homme siéminent procure à l'âme une 
douce consolation ; je prie aussi le lecteur de 
ne pas se laisser rebuter par le manque d'é- 
légance de mon style, puisque les faits 
remarquables et merveilleux du saint, rela- 
tés avec sincérité, peuvent offrir la pâture 
de l'éternelle béatitudco. Eneffet, en mettant 
sous les regards de notre esprit les triom- 
phes des saints illusires contre l'antique 
ennemi, les actions terrestres et les charmes 
de la chair deviennent l’objet de notre 
dédain, et notre âme brûle d'ardeur pour 
les choses célestes. 

En effet que furent les saints en ce siècle, 


si ce n’est un exemple pour Îles siècles 


futurs, et un miroir dé l’âme, selon les 
paroles de l'Apôtre : « Nous sommes deve- 
aus un objet de spectacle pour les anges et 
pour les hommes.» Les rois de la terre, 
dont plusieurs ont mené une vie inutile, 
ontils jamais pu trouver un speetacie tel 
que celui de la ticioire des martyrs et la 
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pure couronne des vierges ? Par l'effet de 
tes spectacles l'âme devient étrangère aux 
désirs terrestres, pleine d’ardeur dans l'a- 
mour de Dieu, très-habile à acquérir la fé- 
licité : dans le spectacle que nous offre la 
vie des saints Pères , nous voyons qu’ils ne 
s'occupent pas à netioyer les ordures des 
vêtements, ni à rectifier la difformité d'une 
chevelure inculie, mais à fuir les vices de 
l'âme, à acquérir des vertus: leur âme 
s'atlache à son époux le Christ qui est sans 
souillure, pour devenir elle-même” sans 
rides et sans tache, chaste par la pensée de 
l'esprit et la pureté du corps, pour devenir 
digne des embrassements de l'époux, digne 
d'être introduite dans la couche céleste, et 
d'être portée par les chœurs des anges. 

Que daigne accorder cette faveur Celai 
dont le règne et l'empire durent sans fin 
dans les siècles des siècles. 

Ainsi soit-il. 


CHAPITRE PREMIER. 


Patrie du saint, sa jeunesse passée dans la 
solitude, digression sur les œuvres de sainte 
Radegonde. 


Sur le point d'écrire Ja vie et les œuvres 
remarquables du bienheureux Junianus, 
moine très-illustre par les miracles dus à 
ses vertus, je me regarde comme entière- 
ment incapable de rapporter dignement ses 
grandes actions. C’est pourquoi je demande 
de tou! mon cœur à être aidé des prières de 
votre sainteté. Confant dans le secours de ta 
Majesté Suprême, j'espère que Celui qui a su 
rendre éloquentes les lèvres des muets, qui 
s’est fait louer par la bouche des enfants et 
des petits êtres encore à la mamelle (4), qui 
même a contraint la langue des brutes à 
proférer des paroles humaines, sera propice 
à notre dessein et guidera Lui-même notre 
plume, pour que je puisse raconter conve- 
nablemernit les combats de son athlète et pour 
que les faits sublimes de celui-ci parvien- 
nent à la connaissance d'un grand nombre 
de gens et leur procurent un remède salu- 


(1) Ore infantium et lacteatium. 
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taire. J'isvoque donc humblement l'assis- 
gance de cette Trinité indivisible, qui est un 
seul Dieu en irois personnes, un en subs- 
tance, à qui est la puissance suprême, une 
élernité sans fin, une gloire sans commen- 
cement, qui n’a pris origine dans aucun 
temps, qui n’a pas de fin. C'est à Lui que ce 
vénérable prétre s’est attaché de tout son 
cœur, ne se laissant abaitre par aucune ad- 
versité, conservant dans la prospérité la 
même règle de conduite, humble dans le 
bonbeur, ferme dans son espoir au milieu 
du malheur ; vivant éloigné de tous, chéris- 
sant toujours la vie solitaire, afin d'être à 
l'abri des disiractions et de fixer plus atten- 
tivement son àme sur le soleil de justice. 

I accordait à son corps uns trés faible 
nourriture. Sa boisson se composait d'eau 
pure; son vêtement élait très grossier, 
# chevelure longue et inculte ; il ussit du 
bain à peine une fois l'an. 

En fous temps il paraissait tel, que qui- 
conque l'eût vu, aurait cru apercevoir Jean- 
Baptiste que le Seigneur notre Sauveur 
joua de la 
lélicita devant tous de sa sobriété. Car, de 
mème que celui-ci, d'après le témoignage 
du Seigneur, n'était pas un roseau agité du 
vent, de même le saint ne se laissait abattre 
par aucune adversité, ne s'enorgueillissait 
pas dans la prospérité, n’était pas affadi 
par la louange ni aigri par le blâme ; ché- 
rissant la retraite et l'épaisseur des bois, il 
les parcourait souvent seul, sans prendre 
sucune compagnie. Devenu déja habitant du 
siel ei altashé encore à Ja terre par le poids 
de ses membres, il fuyait la société des 
hommes du siècle et les tourmentes des peu- 
ples agités. Bien que son corps le contrai- 
gnit à demeurer sur la terre, son esprit de- 
veau citoyen de la région élevée des Anges, 
répitait sans cesse dans le fond de son cœur 
ces délicieuses paroles : «Mon âme s’est atta- 
chée à loi, et ta droite m'a Fsçu. » 

Il naquit dans un bourg du Poitou, sur 
ua territoire qui lui était soumis, nommé 
Briossius (1), dans une propriété nommée 
Campaniacum (2). Issu de parents de la 
plus baute noblesse, il en reçutune éducation 
soble et fat instruit dans la littérature qu’il 


(1) Briou. 
(2) Champagné-Saint-Hilaires 
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étudis, étant encore dans l'enfance, avec 
la plus vive application et une grande ar- 
deur pour la science et qu'il grava dans sa 
mémoire. Étant passé saintement de l’en- 
fance à l'adolescence, il abandonna sa che- 
velure pour se livrer au culte de la religion, 
s'appliquant à apprendre et à acquérir la 
connaissance des divines Écritures. Il l’ac- 
quit si bien qu'il devint évident pour tous 
que Dicu lui avait conféré la grâce d'un si 
grand bienfait. Dans l'adolescence il ne fit 
jamais rien de puéril, rien de repréhensible. 
Il avait un extérieur honnête, était aimable 
pour tout le monde: de ses lèvres décou- 
laient toujours des paroles de douceur. Il 
nourrissait son esprit du sens intellectuel 
de la littérature, plutôt que Paper 
préparés, 

Encore dans l'adolescence il commença à 
suivre les traces des anachorètes : en effet, 
souvent à l'écart de ses contemporains, il 
méditait seul sur notre loi, et éloigné de Ja 
société, il pratiquait en quelque sorte l’orai. 
son et le chant des Psaumes furtivement, 
sans jamais rester dans l'oisivelé. Tantôt il 
adressait ses prières au Seigneur, tantôt il 
s'appliquait à la lecture, tantôt il s'excrçait 
sans relâche au chant des Psaumes, 86 rap- 
pelant cetie parole de l'Apôtre : « Qui ne 
travaille pas ne doit pas mangor » et aussi 
celle du Psalmiste : « En mangeant le tra 
vail de tes mains, tu es heureux et il t'arpi- 
vera le bien-être » ; il se souvenait encore 
de ce mot de l’Apôtre : « L'oisiveté et l’in- 
solence sont toujours ennemies de l'âme. » 
I lisait fréquemment les Ecritures canoni- 
ques et apostoliques, de même que les Vies 
des Saints Pères, les victoires des Martyrs et 
le triomphe des Vierges. Il fortifiait sans 
cesse son âme en songeant à leurs exemples 
et il essayait de faire ce qui avait valu aux 
hommes les plus saints et les plus courageux 
la plus éclatante victoire et la gloire la plus 
éminente. Au bout de quelque temps, étant 
passé de l’âge de l'adolescence à la vigueur 
de la jeunssse, il embrassa la vie solitaire 
des anachorètes, et il ne lui parut pas suff- 
sant de devenir habitant solitaire du désert, 
mais encore il se renferma dans un petit 
local très-étroit construit de ses propres 
mains, comme un criminel dans un cachot, 


_afin d'interdire à ses yeux toute vue agréa- 


ble qui eût pu détourner les ragards de san 
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âme dela conternplation de la Majesté divine. 
Là il n'avait la jouissance que d'un petit 
espace de terre et de ciel, afin de posséder 
dans la demeure céleste l'étendue de la com- 
plète béatitude. 

Sur ces entrefaites, la bienheureuse Ra- 
degonde, dame :rès noble et épouse du 
très-glorieux et orthodoxe Clotaire, étant 
venue de Germanie, passa le fleuve Liger(1) 
et commenca à devenir habitante de laterre 
d'Aquitania (2). 

Elle se distingua tellement par ses vertus, 
qu'elle se rendit célèbre dans tout l'univers 
et que de la ville des Pictavienses (n), située 
en quelque sorte aux confins de la terre, 
l'éclat de sa sainteté si remarquable resplen- 
dit jusqu'en Orient. A cette époque, le prince 
dont nous avons parlé, le très-glorieux roi 
Clotaire avait triomphé par son brillant 
courage ; sa haute prudence reculait de 
toutes parts les bornes de son empire et 
avait soumis à sa domination beaucoup de 
peuples. Parmi les nations les plus fameuses 
et les plus fières qui furent forcées de fléchir 
sous sa puissance, était la très-noble nation 
des Toringi (4). Ayant pris les armes contre 
elle et combattu vaillamment, il remporta 
sur elle les plus éclatants triomphes. Comme 
les sujets de cette nation devenaient la proie 
des vainqueurs, celte très-sainte jeune fille, 
nièce du roi, fille de Brittharius, fut prise. 
Exposée à la vus du très-éminent roi, elle 
lui plut soudain. Elle avait un port plein 
d'élégance, une rare beauté et une parole 
agréable. Elle était encore dans l'enfance 
lorsque le roi trés-invincible ordanna de l'é- 
lever comme une personne noble et de l'ins- 
truire dans la littérature. Elle l'apprit avec 
beaucoup de pénétration et en tira un grand 
profit. ° 

Lorsqu'elle fat devenue jeune fille et qu'elle 
eut atteintl’âge nubile, elle fut admise à rece- 
voir les embrassements du roi, et après l’ac- 
complissement de la cérémonie nupuale elle 
devint son épouse chérie. Il la chérit d'un 
amour si ardent, que plusieurs fois il avoua 
qu'illa considérait comme son unique bien. 
Mais, cette bienheureuse, quoique élevée au 


(4) La Loire. 
(2) L’Aquitaine. 
(3) Poitiers. 
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faîtedela royauté et au comble des honneurs, 
regardait toute cette grandeur comme rien: 
dans le fond de son cœur elle pensait toujours 
au Christ,elle se faisaittoujours sa compagne 
par <es embrassements spirituels, chaque 
jour aux heures de la nuit elle visitait nu- 
pieds la basilique etle matin elle sortait poer 
prendre soin des pauvres. Souvent, au 
milieu du repas, quittant sa place auprès du 
roi, elle partageait sa nourriture et sa bois- 
son avec les indigents, elle nourrissait Îles 
moines, elle aimait les serviteurs de Dieu. 
Elle marchait si bien de vertu en vertu que 
le roi disait en plaisantant qu'il avait pour 
femme une religieuse.Peu après, cette sainte 
abandonna la couche royale, se consacra à 
Dieu entièrement d'esprit et de corps, prit 
le voile sacré, se réfugia en Aquitania (1) et 
choisit le séjour de Pictavi (2), par affection 
pour l'éminent Hilaire, jadis Pontife de 
Pictavi, atin de profiter de ses vertus et de 
ses enseignements. Dans la suite, d'après 
l'ordre et avec la permission du très-invin. 
cible roi Clotaire, elle y fonda un mo- 


nastère, et vivant sous la règle du bienheu- 


reux Cæsarius (3), pontife d’Arelate (4), elle 
eut dans sä société de nombreuses vierges 
consacrées à Dieu, qu'elle gouverna avec 
beaucoup d'aménitéet qu’elle fit parvenir au 
ciel. 


+ 


CHAPITRE IL 


Vie cénobitique du Saint, son sacerdoce, son 
innocence découverte par un miracle à la 
suile d’une fausse accusation ; fondation 
du monastère de Mariacus. 


"A cette époque, le bienheureux Junianus, 
vivait renfermé dans le lieu nommé Colo- 
niacum (5). Cette digne sainte s’attacha si 
bien à lui à cause de sa sainteté, qu'elle le 
regarda comme sa meilleure compagnie et 
son meilleur ami. Quoique corporellement 
séparés par l’espace, ils demeuraient mora- 


(1) L'Aquitaine, 
(2) Poitiers. 

(3) Saint Césaire. 
(é) Arles. 

(b) Chaulnay. 
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lement unis par l'affection du cœur Comme 
h religion devenait de plux en plus floris- 
finie, beauruup d: g-ns qui fréquentaieut 
l'endroit où le sunt b mm menait dans la 
re'rai:e la vie contemplative, L: forcèrent à 
en sortir, afin que celui qui ne faisait des 
progrès que pour son propre avantage eon- 
WMbuât au silut des aaires. Celui-ci qui au- 
paravant menait une vie solitaire, cédant à 
leurs exhorWw'ious, commença à devenir la 
père d'un gran nombre d'hummes etadmit 
à sa compagoie des moines qu'il se propo- 
san de evnduire au royaume céleste par 
l'eff.t de ses enseigne : ents et de son exem- 
ple. 11 avait avec lui les hommes les plus 
religieux et les plus illustres de l’ordre mo- 
aastique, qui passaient leur vie dans sa 
sociéle. 

Quelque temps après il arriva que les 
Frères le contraignirent à accepter le grade 
acerdotal, et celu: qui était père des moines 
devint un irès-éminent docteur et jouit de 
l'ascendant attaché à un si grand minisère. 
Promu aux fonctions d'une si haute dignité, 
il offi ait tous les jours à Dieu sur l'autel de 
son cœur un digne sacrifice, et avant d'offrir 
au dehors des victimes visibles, il offrait au 
dedans de lui-même une victime vivante, 
fainte, agréable à Dieu, —Ila soumission de sa 
raison ; il se bapiisait en quelque sorte dans 
Jes larmes qu'il répandait, et offrait ainsi à 
Dieu des victimes. Il avançait tous les jours 
de vertu en vertu, pour voir le Dieu des 
Dieux dans Sion ; saus regarder en arrière, 
les regards fixés devant lui, il pénétrait les 
profondeurs des secrets célestes. Sainte Rade- 
gonde le réchauffait de ses tissus de laine (1), 
en efflet il n'eut pas pour vêlements auire 
ebose qjue-l'étoffe confectionnée par elle, son 
cilice, fait de poil de chèvre, en forme d- 
eracalla, que nous appelons mainienani 
chappe existe encure de ns jours, et l'usage 
de ce vôtement de couleur blanche s'est si 
bien conservé, qu'il ne parait nullement 
suranné. Ce:te sainte reçut du saint une 
chaine de fer qu'elle porta à nu sur son 
corps jusqu'à son décès. De no: jours encore, 
à cause de sa sainteté, cette chaîne est l’objet 
d'une grande vénération. 

D-ja le nom du saint était devenu célèbre 
par les miracies dus à ses nombreuses 


(1) Quem lana fovebat. 
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vertus ; aussi le nombre des maines com- 
mença à s'arcroltre. Trouvant top exigu 
l'endroit où il avait formé son premier éta- 
bl:ssement religieux, saint Junianu< pesss 
dans le territutre nonimé Ca:tus locus (1). 
Comme il tantait d'y construire un petit 
fouvent où il pôt immoler à Dieu des 
hosiies de louange et célebrer l'offre, il 
arr.va qu'a celte époque le trés-glorieux 
Clotaire pénétra dans la contrée d'Aqui- 
laine et arriva dans la propriété royale 
nommée Gavarciarum (2). Le saint fut 
caiomnié auprès du roi par les gardiens de 
ce lieu, qui dirent que les moines vivant 
avec saint Junianus s'efforcaient d'usurper 
sans permission et de s'approprier une 
partie de ce domaine faisant partie des biens 
du fisc. Le roi, ému à eette nouvelle, or- 
donna que le saint prêtre Junianus lui fût 
présenté au palais par un seigneur nommé 
Aurelianus. Cet homme illustre s'oempressa 
d'obéir sur le champ aux ordres du roi. 
Arrivé à l'endroit où demeurait le très- 
pieux Junianus, il le trouva dans son ora- 
toire, prosterné à terre selon sa coutume 
et adressant ses prières au Seigneur. Tandis 
qu'il le soutenait un peu pour l'aider à se 
relever et pour accomplir son mandat, il se 
septai! saisi d’une si grande terreur, qu'il 
n’osa lui adresser aucune parole sévère, 
comme il en avaitl’intention, en venant. 

Sa prière terminée, le saint s’élant re- 
tourné aperçu debout Aurelius, envoyé du 
roi. Celui-ci s'’inchina aussitôt, adora le 
bienheureux prètre, lui expliqua humble- . 
ment le but de sa visite, disant que le roi 
voulait que le saint lui fût présenté et qu'il 
avait été envoyé pour le lui amener. A ces 
mots, le vénérable prêtre et moine promet 
de se rendre au palais sur-le-champ et 
affirme qu’il veut partir volontiers, dans 
l'intérèt de l'Etat entier et dans celui du 
salut de l'âme du prince. Revenant au cou- 
vent, il s’adjnint deux moines et prend à la 
main une canne; car, ilavait coutume de 
porter un bâion pour le soutien de sa fai- 
biesse corporelle. {ls partirent à pied tous 
vosemble et on arriva au palais du roi. 
Là, on fut obligé d'attendre un peu; les 


(1) Chastelaeher. 
(2) Javarçay. 
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faisceaux des gardes défendaient l'en:rée 
et il fallait observer les lois de l'étiquetés 
royale, saint Junianus s'assit à la por.6, où 
beaucoup de gens s'approchèrent de lui : 
il leur parla avec améaité et leur prêrha 
les délic:s de la vie éternelle. Cependaot 
son guide, Aurelius dont nous avons parlé, 
entrant au palais, apprit au roi que le 
moine Junianu: était présent et assis à la 
porte du palais. 

Alors le roi siégrant sur ua trône élevé, 
ordonna quon l’amenät en sa présence. 
ILenira, tenant à la main le bäion qu'il 
avait oujours habitude de port r, et, d après 
l'étiuel'e de la d gnilé royale, aucun de 
ses cmpagoons ne fut introduit. 

Dès qu'it fut près du trône, d'après la 
coutume des moines il s'inchina et adora 
le roi, après avoir dressé derrière lui 
contre les parois le bâton qu’il jenait à La 
main ; puis, ilse rel vad'aprè-, l'ordre du roi, 
qui commença à lus adres-er une fuule de 
questions sur divers sujets. Taudis qu'ils 
conversaient ensemble, le roi vryant le 
bâton debout, sans être fixé à terre el se 
tenant droii sur la surface”du pavé sabs 
être tenu par la main de persunne, fut saisi 
d’un tel étonnement et d’une si grande 
frayeur yue ses genoux s'enirechoquaient; 
tout éuu, 11 app la les grands qui se trou- 
vaient dans le palais, pour les rendre 
témoins du miracle et étendant la main pour 
leur montrer le bâton, il dit : 


— Cethomme est vraiment saint, C’est un 


vräiadorateur du vrai Dieu et un éminent fon 
dateur de lareligion chrétienne. Car, depuis 
qu'il a coumence à s'entret-nir avec Mu, ila 
laissé debout derrière lui le bâton qu'il tenait 
à la main, parce qu'il n’y avait personne 
pour !e prendre, el VOus voyez que le 
bâton est resté debout comme il l'avait 
mis.» 

Tous, à cette vue, furent également frap- 
pès d'elonnement et de stupeur. Et dès lors 
chacun vénéra saint Jumanus, comme si 
lon eût .vu en sa personne le Christ notre 
Selyneur et noïre Sauveur. 

Après avoir longtemps conversé avec lu’, 
le très-glorieux roi lui demanda ce qu'il 
faisait, quelle était sa vie, de qurile relig:on 
il était. Celui-ci lui répondit avec aménité 
qu'il était membre de l'ordre monastique, 
qu’il était chef de moines, qu'il suivait la 
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rôgle de saint Benedictus {1}, qu’il en obser- 
vait tous les articles, mais qu'à eauss de 
l'exiguité de sen local, il ne pouvait l'exé- 
euter pleinement avec les sieur et qu'il 
m'avait pas l'espace nécessaire pour aronm- 
plir les œuvres prescrites par la règle dudit 
père Benedictus. 

A ces mots le roi lui dit : 

- — si quelque partie de notre domaïme se 
trouve en votre voisinage et peut répondre à 
votre commodité, nous accordons à ta sainteté 
autant de terrain qu'il lus plaira, autant 
qu'il peut suffire à toi et aux tiens, tant 
pour aeromplir les exercices prescrits par 
votre régle que pour faire pañre les bêtes 
de somme et les troupeaux. Nous te faisons 
oettu conc ssion pour l'utilrté de: serviteurs 
de Dieu e1 d'8 moines qui te sont alta hés, 
afin que le Di-u tout-puissant nous fa:se 
participer a votre labeur et nous acc rde 
la récompense de la béatiüod: éternelle, et 
afin que ce don vous fourmisse tout re qui 
vous est nécesiaire e! serve à vou conduira 
à da perfeeton de la règle et 4 l'accroisse- 
nrent des verius. » 

Le Seigneur. prèta tant de grâce à son 
soldat en présence da roi, que celui-ci qui 
avait donné l’ordre de le lui amener dans 
le but de lui faire injure et affront, le reçut 
avec de grands hanneurs et lui fit de riches 
présents et ne lui refusa auvune de ses 


demandes. Ainsi te Chrnt qui se mun'ra 


humble pour nous exalta son hunbe 
athiète en présence du roi, en sorte que 
«est avec raison qu'on peut dire de lui : 
« 11 l'a exaité en prés. nce des rois'et fi lui 
a fonné la couronne de la gloire. » 

E «suite le rot, se levantde son trône, fléchit 
à g'nou, adora le saint h mine, et Île pria 
de le relsver de ses propres mains, de le 
recommander à Dieu par ses prières dans 
les sarrifices et de conjurer le Seigneur 
pour lui et sä maison, pour la stabilité du 
royaume et l'utilité de toute la république. 
Ji lengagra à construire des couvents, à 
fasseuibler des moines et à gagner des 
fuies à Dieu eilus dat qu'il pouvait deman- 
der ce qui lui serait nécessaire, promettant 
de le fournir avec empressement. Alors lui 
faisant ses adieux, il envoya avec lui 


(1) Saint Benoit, 
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Fhomme qui le lui avait présenté. Il voulait 
que le saint homme fût mis en possession 
d'autant de terrain qu'il le jugerait conve- 
pable, à prendre sur le domaine royal; 
le titre devait lui être octroyé par ce même 
Aurelius qui l'avait guidé au palais. Après 
avoir trouvé en ces parages un endroit favo- 
rable pour la construction d'un monastère, 
et nommé Mar.arus, il y fonda une chapelle 
avec l’aide de la misérirurde divine et y 
éleva un couvent, où il étabht une congré- 
gation de muines et 1l leur fil mener une 
vie parfaite sous la règle du bienheureux 
Benedictus. 

Ïl avait uni la foule entière des moinrs 
par les liens d'une charité si étroite. que 
tous n'avaient qu’un “œur et qu'une im». 

C-pendant le bienheureux Junianus, 
quittant souvent la sucieté des moines, 
revherchait la solude. Et quoiqu'il fût pére 
du monaswre, il habitait frequ-mment le 
désert. Cet homme pieux trouva un pt 
endroit pomu.é Coluiacum (1), où il cons- 
truisit de ses propres mains yne cellule 
dans laquelle il mena pendant de longuesau- 
nées une vie solitaire, et où le Dieu tout-puis- 
sant opéra de grands niracles, en raison du 
mérite de sa sarnteté. Passant les jours et 
ls nuits.en voilles continuelles, adminis- 
irapt toutes les affaires du monastère et se 
retirant souvent dans les lieux déserts, 11 
æ jhivrait à la contemplation sp.rituelle d's 
choses célestes, s’exerçait pendant le jour 
au travail des mains et dans la nuit vaquaii 
à l’orai-on. I ne inangsait jamais de pain 
sans avoiriravaillé, se souvenant de cette pa- 
role de l’Apôire : Que c-lui qui ne travaille 

, De mange pas. » Portant sur son eœur 
Res du Christ, il pratiquait une si 
grande abstinence d'aliments, que la pâleur 
de son visage indiquait qu'au leu de ras- 
asier son vprps de mets terrestres, :l forti- 
flat «on âme de la nourriture céleste, en se 
conformant à ce: mots de l’Apôtre : « Le 
monde est crucifié en moi, et moi je 
le suis au monde, » 1 portait la croix du 
Christ, et, pauvre lui-même, il suivait 
huimblem: nt le Christ pauvre, se souve- 
nant de ce que dut le bienheureux apôtre 
Pierre : 

« Le Christ a souffert pour nous, vous 


(1) Chaulnsy. 
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laissant l’exempie, pour que vous suiviez 


| Se- tra”es. » Et quoiquese fatisuant dans le 


jour par différ. nts ouvrages, au point que la 
lassi'ude le forçait à se mettre au lit, eepen- 
dant au milieu dela nuit il avait coutume de 
se lever, selon cette parole du Psiume : 
« Au milieu de la nuit je me lera:s pour te 
rendre iémo‘gnage. » Né:nmoins fl ch:ntait 
aver a! deu: les louang 8 du Christ, en ver- 
Sant les larines, :t da s le jour, fléch ssant 
sept fois le genou, il réc'tuit en entier son 
Oflice. IL passait sa vie en ce siècle dinge- 
reux ave: {rist-sse et en versant des pleurs, 
il ne trouvait pa: de chaime dans les ehuses 
du mond- et il s4 trouvait aigri par la dure 
servitude de la chair, se souvenant d: ces 
mots du Seigneur : « Ce‘ ui qu: e-t ami de 
@e mond:, est lnnemi de Dieu. » Lo saint 
s6 tetl:ant en girde contre ce danz-r, se 
rendait tell. ment étranser au siècle, qu’ 
ta t'attiché à Dieu d’una maiaière indisso- 
luble. Il mésrisui la voie large el spacieuse 
qui condu:t à la mort, et prenait avec le plus 
vif .mpress ment la voie étro.te et resserrée 
ut méne à la vie. 


CHAPITRE II. 
Le saint est doué de l'esprit de prophétie. 


Tandis qu’il montrait beaucoup d’ardeur 
et de courage dan: l1 pratique des comman- 
dements de Dieu, 1 cominenca à briller de 
l'é‘lat de nombreuses vertus, en sorte que 
même qarlquefois, rempli de l'esprit de 
prophite, il voyut ls choses absente< et 


futures. Nous rapportons quelques-unes de 


ces prophéties, et surtout celles que Aure- 
imundu<, son fils spirituel et assidu cum- 
pagnon, son serviteur et son di-ciple, a li- 
vrées à la connaissance de beaucoup de 
p rsonnes après son dérès. Comme les pru- 
ples de cet:e ront:ée avaient provoqué Île 
courtoux du Se gneur par divers crimes et 
avaient appolé sur leur tête le fouet de son 
indignat'on (1), une grande famine sévit 
sur tout le pays. La population commença 


(1) Et flagellum indignationis ejus super se 
excitarents 
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en beaucoup d’endroits à périr par le meur- 
tre et la faim. Les habitants se voient con- 
traints À accourir de toutes parts vers le 
saint homme Junianus; ils le supplient avec 
larmes de prier Dieu pour eux afin qu'ils 
ne mourussent pas tous par la famine el 
pour que la mort des cultivateurs ne chan- 
geât pas la terre cn solitude. L'homme de 
Dieu, touché de leurs suppl ca'ions, se pros- 
ternant dans la cendre et couvert d’un cilice, 
répandait sans cesse ses prières devant le 
Seigneur, pour que le peuple ue périt pas 
par la disette. 

A cette époque, une femme pouscée par la 
disettie et la violence de la faim, se rendit 
devant l’oraloire où le bienheureux Junia- 
aus pros'erné adre-sail ses prières au Sei- 
gneur. Elle se mit à exprimer sa douleur par 
de bruyantes lamentations et criait de tou- 
toutes ses forces : 

— Homme de Dieu, viens à mon aide. » 
L'homme de Dieu ému de ces paroles, ré- 
paodait ses prières devant Dieu en redou- 
blant d ardeur et en versant des larines. S’é- 
tant levé après son oraisun, il appelle son 
serviteur et lui dit : 

— Va, mon fils, demande à cette pauvresse 
ce qu'elie veut, et aide-la, si tu le peux. 
Lorsque lu l’auras évoutée, reviens me faire 
savoir ce que réclament ses cris et ses gé 
missements. » 

L'enfant ayant promptement exécuté ces 
ordres, revint dire au frère : 

_— Cette ferme est une pauvresse qui man- 
que de pa:n et n’a pas de quoi en acheter.» 

Alors il la fit venir en sa présence, et lu! 
demanda avec un air gai et une affection 
paternelle pourquoi elle poussait de si 
bruyants gémissements et le trouolait par 
ses cris. Elle répondit : 

— Serviteur de Dieu et prêtre, sache que 
je suis en danger de mourir de faim: 
le pain me fait défaut, on ne trouve à en 
acheter nulle part, la faniine augmente de 
jour en jour, et je vais périr enceinte. C’est 
pourquoi je suis venue recourir à {a bonté, 
afin que si tu m’arraches au péril de la faim, 

je devienne pour toujours ta ser vante et que 
le fils que je porte dans mon sein soit à ja- 
mais ton serviteur. Lorsque je l’aurai élevé, 
sräce à ton aide, je le mettrai pour toujours 
à ton service; je demande seulement que tu 
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viennes à mon secours, pour m'empècher de 
périr. » 

Junianus, à ces mots, dit en souriant : 

—Avantque l'enfant t'appelât, je savais que 
tu souffrais de la faim et que tu portais dans 
ton sein un fils qui, je ne l'ignore pas, doit 
être mon successeur. Recois de notre main 
de légers pré-ents d'or s’il te plait : achète 
de la nourriture pour ne pas mourir d'ina- 
nité, et lorsque ton enfant aura pris nais- 
sance, garde-le avec la plus grande vigi- 
lance. Aie soin de le préserver de tout 
enchantement et de ne l'exposer à aucune 
Souillure d'après les conseils du diable; 
lorsqu'il sera parvenu à l'adole<cence, amé- 
ne-le moi, car je le retirerai des fonts sacrés : 
du baptême, je l'instruirai dans la littérature 
el je l'éiablirai mon successeur. Je te prédis 
que l’année prochaine il y aara en ce pays 
abondance de fruits et que depuis lors per- 
sonne ne mourra de faim. » 

Cette femme recevant l'or de la main du 
saint homme, revint chez elle, joyeuse tant 
de la somme raçue que de l'abondance pro- 
mise pour l'année suivante. Elle acheta dis 
aliments, adoucit les rigueurs de la disette, 
et nourrit son fils avec le plus grand soin, 
selon les avertissements del homme de Dieu. 

Lorsqu'il fut parvenu à l'âge de l'enfance, 
elle le conduisit en présence du saint hom- 
me, qui, selon le précepte du Sauveur notre 
Dieu, l'initia de ses propres mains à la cé- 
rémonie des fonts sacrés. Il le retira lui- 
même du baptême sacrn-saint, l'adopta 
romme file spirituel, l'appela Aurummon- 
dum, c’est-à-dire, acheté à prix d'or, 
parce qu’il avait donné à sa mére de 
l'or pour nourrir son fils. Il le traita comme 
son serviteur particulier et l'instruisit dans la 
littérature. Grâce à la bonté divine, cet en- 
fant acquit parfaitement la science des Écri- 
tures et, selon la prophétie de l’homme de 
Dieu, il obiint la dignité sacerdotale. I vé- 
eut longtemps sans tache avec son père spi- 
rituel et lui obéit en toutes choses. Après son 
décès, il fut son successeur et fut un homme 
de grande vertu et de grande sainteté, at- 
tendu qu’il avait été formé par un homme 
si éminent, dont il suivait avec le plus grand 
zèle les enseignements et les exemples. F1 fit 
connaître par ses récits beaucoup de mira- 
cles du saint homme, parce qu'il vécut long- 
temps après ss mort, et garda d'une ma- 


297 


aiére irréprochable le troupeau qu'on lui 
avait confé. 


CHAPITRE IIL 


Dernières recommandations du saint avant 
sa mort. Son pieux décès contemporain de 
celué de sainte Rudegonde Ses pompeuses 
funérailles. Le lieu de sa sépuliure désigné 
par Dieu. 


Après avoir vu s'écouler pour lui le temps 
de œtte vie périlieuse et en avoir surmonté 
avee eourage les calamités, le bienheureux 
Jenianus commença à prédire aux frères le 
joer de son décès , et il leur annonça qu’il 
n'était pas éloigné. Comme il était infatiga- 
ble dans la pratique des commandements de 
Dieu et comme son esprit vainqueur dans le 
travail ne so laissait pas vaincre par la vieil- 
lese, il tint son âme d'autant plus élevée 
vers le Ciel, qu’il prévit plus rapproché le 
jour de son décès. Comme jil donnait une 
légère trève à son attention au milieu de sa 
prière et jettait ses regards sur la foule des 
moines et des frères debout auiour de lui, 
qui étaient venus pour adoucir ses douleurs, 
s'il était possible, soit par leurs oraisons, soil 
par leurs douces exhortations et qui le con- 
solaient par leurs paroles insinuantes; il en 
vit quelques-uns qui pleuraient en voyant 
l'intensité de la fièvre dont il était atteint, 
st il leur adrezsa ces paroles : 

— Mes frères, ne pleurez pas, ne pleurez 
pas sur l'intensité de ma maladie, je sais à 
qui j'ai eru et je suis bien certain que bien- 
#t ma vie ne finira pas, mais qu'elle com- 
mencera, que je n'endurerai pas la mort, 
wais que je cesserai de l'eudurer. En effet, 
le coars de la vie présente est-il autre chose 
que la mortqui a été greffée sur la première 
racine du genre huœmain ? Cette chose n’est- 
elle pas prouvée par cette affreuse profun- 
deur d’ignorance , source de toute erreur, 
qui tient tous les Lils d'Adam comme dans 
ea anire 1énébreux, en sorte que l’homme 
ne peut en êire délivré sans fatigues, sans 
douleurs, sans frayeurs si ce n'est par la 
mort, ot ‘ous les maux que nou: avons à 
souffrir ne sont-ils pas, pour mieux Dre 
autant de morts ? 
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« Et celui-là même qui aime toutes ces 
choses nuisibles, telles que les soucis ron- 
geurs, les troubles, les alarmes, les folles 
joies, les discordes, les procès, les guerres, 
les embüches, les ressentiments, les inimi- 
tiés, la tromperie, la flatterie, la fourberie, 
le vol, la rapine, la prrfidie, l’orgueil, 
l'ambition, l’euvie, l'homicide, le parricide, 
la craauté, la barharie, la méchanceté, 
l'impudence, la pétularce, l'impudicité, les 
fornications, les adultéres, les incestes et 
tant d'infamies et tant d’immondicités exer- 
cées contra nature par les deux sexes, et 
que l'on a honte même de citer : les sacri- 
léges, les hérésies, les blasphèmes, les 
parjures, la tyrannie contre les innocents, 
les insultes, les séductions, les prévarica- 
tions, les faux-témoignages, les jugements 
iniques, la violence, les larçins, et tous les 
autres maux qui échappent à ma pensée, 
ne doit-il pas aussi quitter cette vie hu- 
maine ? 

« Voila cè qu'il faut déplorer, mes très- . 
chers frères, voilà ce qu'il faut fuir, voilà 
ce dont on doit de tout cœur désirer la fin : 
il faut sa hâter d'arriver à la vie éternelle, 
il faut laisser avec joie la vie présente et 
s’empresser d'arriver à ce séjour où rien 
de tel n'arrive à ceux qui en sont les hôtes. 
Mais, voyons quels sont ceux auxquels Île 
Seigneur a promis une telle vie; car, la 
vérité elle-même a dit : « Bienheurenx les 
pauvres d'esprit, le royaume des cieux est 
à eux. » Il a donné les premières places 
de la féliciié aux humbles de cœur et 
pourtant il a exvlu les superbes et les 
orgueilleux, lorsqu'il dit que les pauvres 
d'esprit doivent régner. Ensuite il ajoute : 
« Bienheureux les doux, bienheureux ceux 
qui pleurent, bienheureux ceux qui ont 
faim et soif de la justice, bienheureux les 
miséricordieux, bienheureux les pacifiques, 
bicnheureux ceux qui ont le cœor pur. » 
Voilà ceux qui sont invilés au repos éternel, 
ceux qui dans le temps ont été couverts de 
la sucur de ces fatigues. 

« Car, ceux qui ici-bas <e réjouissent avec 
le monde, pleureront perpétuellement dans 
l'autre vie. Assurément les premiers rècne- 
ront à jamais, ils posséderont la couronne 
de béatitude, ornée de leurs vertus comme 


d'autant de fleurs ; ils seront diznes de 


voir Dieu, leur âme sera admise à touir de 
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la présence de ce qu'elle a simé. Sien ce 
siècle la fragilité humaine dit qu'elle règne, 
lorsqu'il lui survient quelque prospérité; 
si l’on est flatté d'une félicité fugitiva ei 
fausse, combien plu ôt ne devons-nous pas 
rechercher ce ruyaunie où toujours sourit 
l'éclat plus doux des lis et des roses? où 
les fleurs oldoriférantes ne perdent pas 
leurs couleurs, où fa f‘coudité du soi n'est 
ni noyée par les nu:grs ni desséchce par 
le soluil; où la possession ne finit pas avec 
le possesseur ; où l'on aperçoit iout ce que 
l'on désire; où le juste foulera sous ses pas 
des pierres précieuses suprrieures à celle- 
que les rois ont jamais portées sur leurs 
couronnes ; où la mortalité, changée en 
immortalité, se glorifie de partager le sort 
des anges; où les hommes sont pusse-seurs 
avec D'eu, avec les Tiônes et les Domina- 
tions, et tou'e fa société angrlique. C’est-la, 
mes très-chers frères, c'est-la qu'il faut 
attacher les regards de voire âme; c'est-la 
quil faut fixer vas dé‘irs ; faites tous v0< 
efforts pour parvenir à ce but où l'on po-- 
sède l'avantage d'un si graod bonheur. » 

C'est en tenant ces propos spirituels et 
beaucoup d’autres semblables, qu'il r-tim 
éveillés auprès de lui pendant presque 
toute la nuit les menibres du troupeau qui 
lui avait été confié et auxquels 1 fournis. 
sait la pourruure et le breuvage. Entre 
autres alloeutious il leur dut : 

_— Mes frèies, conservez parmi vous une 
charité mutucile. Dieu est charité, et celu: 
qui demeure dans la charité demeure en 
Dieu, et Dieu demeureen lui. N- donnez pas 
asile au diable : car, celui-là donne asile 
à l'antique ennemi qui se sépare de l'amitié 
de son frère. N'ayez qu'un cœur et qu’un: 
âme dans le Seigneur, comme il est dit 
des fidèles de la primiuve Église qui D'a- 
vaient qu'un cœur et qu’une âme. Prenez 
garde d'être en di-sidence sur le choix de 
mon successeur, nommez-le d’un acc:rd 
apanime. Si vous désirez prendre un abbé 
vrai et excellent, élisez pour votre chef 
mon collègue et fils spirituel, Auremundus. 
Car, je crois que par l'exemple de sa con- 
duite, par la probité de ses mœurs, par la 
profondeur de ses enseignements, 1l pourra 
vous conduire À la possession de la vie éter- 
nelle. » 

Comme déjà l'aurore paraissait oi que le 
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temps apprechait aù cette àne, détivrée du 
corps, devait aller au ciel, sam Jania- 
«us fit ses adieux à tous, et leur donnant 
le baiser de paix, paya sa dette à la mort ; 
son âme vietori-u-e des emhôûches de l’an- 
tique ennemi, manta au ciel en triomphe, 
portée par les chœurs angéliques. Pendant 
trois beures environ l'endroit où il expira 
fit embaumé d'un parfam céleste si péné- 
Jant, comme nous le savons par Île récit 
d'äuremundns qui était présent, qu'il ear- 
passait l'odeur de tous les aromates. Bientôt 
on visage brilla d'un tel éclat qu'on ne 
l'aurait pas cru défunt, mais plat plongé 
dins le sommeil. Il avait orénnné eu’aus- 
HÔt qu'il serais sorti du séels, on en 
donnât avis à la bivnheur-use Radez:nde, 
pour qu'elle priât Dieu pour lui. C'est ea 
qu'elle avait ordonné elle-même, de son 
vôlé. Il arriva que ta même jour, à la même 
heure, tous deux partent de ce monde, 
et que Ceux qui étaient liés ic-bas par kes 
nœuds d'une même affection furentadmis en 
même temps dans Île ei-l à la gloire du 
paradis. Enfin de part et d'autre partent 
des courriers, qut venant à se rencontrer, se 
demandent réciproquement pourquoi i!s fai- 
saient ainsi diligence. li8 se révélèrent l’an à 
l'autre là cause de leur voyage et ils décou- 
vrirent que les d-ux saints avaient monté 
au ciel, au même moment. Et selon la 
coutume, oæ fit les préparatifs de leurs 
obsèques. 

De twutes parts les populations <e rassem- 
blent, arrivent des troupes de meïnes, et 
Hes assistent aux funérailles pompeuses 
du saint. Selon la coutume elles placent 
le corps dans un cercueil et parent por 
le lieu de la sépuliure, en chantant Îles 
louanges du défunt et en lui resdant les 
benneurs funèbres. On voit se mettre en 
marche un nombreux cortége de peuples 
et de moines qui prérèdent ei suiveut avec 
des cierges et des flambeaux. 

Comme on avait déja parcouru une 
partie du chemin, tout à coup ceux qui 
portaient ce saint corps sur leurs épaules, 
demeurérent immobiles, et, arrès s'être un 
peu reposés, is s'efforcérent de ie mouvoir 
et de se remettre en route: mais, le esroueil 
qui renformait le défunt demeura si bin 
immobile, qu'on ne put l'ébranier &ans 
aucun sens. Etonnés de cet événement tous 
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cédèrent ensuits au sentiment do la plus 
vite terreur : mais, après avoir prié Dieu 
d'indiquer par certains signes où H voulut 
que fût inhumé le corps du bienheur-ux, 
(car,on avait décidé de l'eusevelir à Golo- 
niacum, mais on ne put réussir à l’y trans- 
porter}, tous furent d'avis de le déposer dans 
le lieu uommé Mariacus. 

Ceue détermination prise, soudain ils 
purent Île déplacer avec la plus grande 
fwilité et le por èrent en cet endroit. Tous 
alors virent clairement que ce lieu étaii 
eelai où le Seigreur avai voulu qu'il fèt 
ishumé et qu'il lui avait destiné ; on S'y 
nodit en grande pompe et on y déposa le 
œrps avec les honneurs convenables. Depuis 
cette époque jusqu'a nos jours ce lieu a élé 
illustré par quan.ité de miracles. 

Là en effet le démon est chassé du corps 
des possédé:, les aveugies recouvrent la 
lsmiére, les boiteux reçoivent la faculté de 
marrer, lea malades obtiennent la santé, 
coax qui demandent des choses ra:sonpa - 
Mes voient leurs vœux exaucés, on est 
délivré de tout désagrémrnt, ie salut 
demandé est accordé à 1ou-, par le secours 
dé NuireS-igueur Jésus-Christ qui, avec 
l Père «ei le Saint-E:prit, vit et régne dans 
les s16eks des siècles, 

Ainri schi-il. 
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SAINT EPTADIUS eu EPTADE, 


ÉCS1TR —— AU SIXIÈME SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR 
ANONTMS. 


On est redevable de cette Vie au père 
Labbe qui, l'ayant tirée de la poussière, 
la ft imprimer dans | appendiee du tome II 
de sa Nova bibliotheca manuscripilorûm. 

« On ignore et l'année et le jour de la 
mort de saint Eptade. 

« Un auteur anonyme entreprit quelque 
wmps après d'écrire la vie du saint. C'est 
œ qu'il parait avoir exécuté vers l'an 540. 
Car, quoiqu'il {ne témoigne nulle part avir 


302 
vu saint Eptade, H avait véen avee des 
personne qui, à ses exhartations, avaient 


| embrassé la pénitenre +1 p-rsévéré plusieurs 


années dans la piété qu'il leur avait ins- 
p'rée. 

« Ainsi il peut passer pour auteur contem- 
porain : ayant puisé presqu'à la source 
ce qu'il nous apprend des actions de ce 
saint. | : 

« Tous les caracières de son ouvrage 
a‘en donnent point d'autre idée. Ce qu'il 
y rapporte s’aceurde parfaiternent avee Îles 
autres histoires de ce ten:p--à. Sa narration 
est assez pleine, sans êire chargée d'éri- 
sondes. Il entre dans le détail des faits, eh 
faisant choix, et s'attaehant préférablement 
à ceux qui peuvent élifisr... Sa manière 
d'écrire est simple et naïve (1). » 


a + 


Saint Eptadius fut citoyen d'Augustodu- 
nensis Hedua (2), ville des Gaules; mais, il 
fut élevé et instruit dans l'enceinte de 
Castrum Maternense ow Elobrenense par 
des parenis d’une haute po.ition selon le 
siècle et de condition noble; ses ajeux ui 
avaient légué une fortune considérable. Issu 
d'une fam lie dont la conduite éminemment 
imègre fit parvenir les membres même aux 
dignités sénatoriales, il vat, dès son enfance, 
les portes de l'éternité ouvertes devant lui’. 
A l'âge de doute ans, il alla, a l'insu de ses 
parents, 8e soumelire à la diseipline scolaire 
et se livra de lui-môme à un maire pour 
qu’il lui enseignât la littérature sacrée. En 
peu detemps, il s'éleva si bien au niveau des. 


éeoliers, qu’il les dépassa tous de beaucoun 


en tout genre de connaisrauces. 

Il était éclairé par la divine sagesse et 
décoré de la grâce de la prudence spirituelle ; 
en effet, à l’âge de quinze ans, il était telle- 
ment rempli de la grâor de Dieu, que tous 
ses voisins et ses proehes chériscaient sa. 
sagesse et l'aimaient tendrement. Lorsqu'il 
atteignit l’âge de vingt ans, ses voisins 
l’ongageaient à contracter un mariage, al- 
tendu qu’il brillait par l'élégance corporelle 
et plus encore par celle qui dérive des 


(1) Dom Rivet: Hist. 
tome III, p. 182 et 183. 


(2) Autun. 


Htt. de In France, 


agréments de l'eaprit, et qu'il alliait à la 
douceur la vivacité du caractère. 
Ce saint, le plus prudent des hommes, 


était vrai dans ses discours, juste dans ses 


jugements, prévoyant dans les conseils : 
fidèle dépositaire, courageux dans l'inter- 
veation, remarquable dans la vérité, et 
distingué dans tout ce qui constitue les 
qualités viriles. Les jeunes gens le vénéraient 
comme un père, les vieillards le chérissaient 
comme le Als le plus tendre. Toutes les per- 
S0n26s qui accouraient vers lui en foule jui 
témeignaient un respect mêlé de la plus 
vive affection. )l y avait tant d'aménité dans 
sa personne, qu'il rendait joyeux ceux qui 
étaient iristes, ramenait à la concorde ceux 
qui étaient en différend et les unissait par 
les liens de la paix solide et de la charité. Il 
easeignait partout qu'il ne fallait préférer 
au Seigneur aucune des choses du siècle, et 
leur indiquait comm:nt ils pouvaient rejeter 
les charmes de cette vie fugitive et supporter 
la tribulation temporelle du siècle présent, 
au nom du Christ. Il était en effet un véri- 
table adorateur de Dieu, et il était nécessaire 
que celui que ‘la grâce avait comblé fût 
aimé de&ous. Il montrait donc chaque jour 
un grand zèle dans ses devoirs à l'égard du 
Christ; dispensateur des aumônes, il dépo- 
sait chaque jour dans le sein des pauvres le 
trésor qui était pour ini inépuisable : il était 
en effet le père des orphelins , le refuge et 
la protection des veuves, la réfection des 
iedigents, le défenseur des pèlerins, l'édif 
cateur et le réparateur des églises de Dieu. 
L'éclat de sa réputation s'étant répandu par- 
tout, le pontife de sainte mémoire, Eufroniue, 
voulut l’elaver à la dignité de la prâêtrise. A 
cette nouvelle Eptadius moatra un telle in- 
tntion de refus pour le grade sacerdotal, 
que dès lors personne n’osait plus lui adres- 
ser la parole. 

A l’épaque où la paix établit l'union entre 
les puissances des deux rois de la nation des 
Burguadi: (1) et des Frances, le très éminent 
roi des Francs, Clodoveus (2) demanda 
instamment au roi Gundebadus (3) de faire 
ordonner évêque de sa ville d'Antissiodo- 


(1) Les Bourguignons, 
(2) Clovis. 
(3) Gondebaud, 
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rum (1), ce saint homme de Dieu, Eptadius. 
La volunié de Gundobadus blessée résista à 
la demande ou au ehoix du &oi, comme 
si ce monarque lui eût réclamé la possession 
d'une fortuneconsidérable. Cependant, pour 
le maintien de la paix présente, par consi- 
dération pour la charité, il ne put refuser 
ce qu'on Jui demandait. Clodoveus ayant 
reçu celte promesse, saint Eptadius aussitôt 
est élu du consentement de tout le clergé et 
de la population : car, le chœur des clercs, 
toute la noblesse, le peuple de la ville et de 
la campagne furent tous d'avis qu'Eptadius 
était un trés-digne évêque. À cette nouvelle, 
le saint qui aimait mieux rester ignoré 
parmi les siens que d’être exposé aux yeux 
da public et honoré parmi les peusles, s’y 
opposa de toutes ses forces, cria hautement 
qu'il n'était qu'un pérheur indigne d'une si 
grande charge sacerdotale, et aussitôt, ayant 
abandonné sa cellule, il employa toute la 
nuit à fuir dans les déserts de Morven- 
sium (2), il gagna la solitude des montagnes, 
et là restant longtemps carhé et se livrant 
continuellement à l'oraison et au jeûne, il 
suppliait le Seigneur qu’en lui fût accompli 
ce qu'avait chanté le prophète : « Je me suis 
éloigné par la fuite et je suis resté dans la 
solitude. J'attendrai celuiqui m'a sauvé dela 
timidité et de la tempête. » Il demeura dans 
la solitude du désert jusqu’à ce que le dit roi 
lui promit de nouveau avec serment qu'il 
p’agirait jamais contre sa volonté, et qu'il le 
priait seulement de supplier la clémence 
divine pour la conservation de son royautne 
e’ de travailler, comme 1l avait fait jusqu'a- 
lors, à secourir les captifs tant romains que 
bourguignons ou de toute nation. 
Ensuitelui remettant à cet effetune grosse 
somme d'argentque saint: Eptadius distribua 
aussitôt aux captifs, AUX veuves, aux orphe- 
hins et aux pèlerins ; et pour l'honneur su- 
blime et admirable de l'épi-copat, :Ls'abaissa 
a un tel degré d'humilité et de pénitence, 
que par la suite il accomplit avec zèle jus- 
qu’à sa fin, au milieu des félicitations géné- 
rales, ce qu'il avait précédemment souhauté. 
Ni le jour ni la nuit il ne cessait de s’entre- 
tenir de choses ayant rapport à Dieu et de se 


(1) Auxerre. 
(2) Morvan. 


tiens il encourageait la foule de ceux qui 
æeouraient vers lui pour connaitre les 
exemples renformés dans la passion du Sei- 
gneur. Ses pieuses allocution rendaient doux 
comme des agneaux non-seulement les 
easoliques qui venaient l'entendre, mais 
cure les païens et les barbares les plus fé- 
rocss qui dans leur orgueil superbe et dans 
Jeur rage égale à celle des lions persécu- 
tient ks eapufs. Un grand aombre de ces 
auditeuts, remplis de bons sentiments, sem 

pressant d’accourir pour recevoir le bienfait 
du saint baptôme, prétaiont sans cesse l'o- 
teille aux discours du bienheureux et lui 
dongaient volontairement leur captifs, le 
seppliant seulement avec humilité de prier le 
Soigneer. En Italie il racheta une grande 
multitude de captifs qui avaient été pris à 
œotie époque par les Burgundions (1) et 
voilla à ce qu'ils fussent bien traités jusqu'à 
lsur retour dans leur pays. 

Peu après, un château de la Provincia 
Lemovicina (2) nommé Idunum, fut forcé 
par les Romsins d'aprés l'ordre du roi des 
Burgundions et l'on y fit enccre un 
grand nombre de prisonniers. Le bien- 
heoreux Eptadius gémissant de leur sort, 
et, seion sa coutume, répandant des larmes 
devant le Seigneur, se prosierne à terre 
pour prier. Il envoie une lettre au roi des 
Burgundions, Sigismundus (3), et lui com- 
mande d'intbrposer son autorité pour 
sæuver la vie des innocents, et il obtint ce 
qu'il demandait. Parmi ces eaplifs, trois 
mille environ de tout sexe et de tout âge 
feront delivrés et rappelés à leurs foyers 
sous la garde d’une escorte convenable : 
en sorte que ces gens qui étaient venus 
en pleurant et se désolant, ayant rerouvré 
la liberié par les bons vffices de saint Epta- 
dius, revisrent pleins de joie et rendan 
grâces à Dieu. 

A lépuque ou l'éminent roi Clodoveus, 
roi des Franes, entra en Gothia (4) avec 
use armée et tua Alaric, roi des Goths, 
on fit une inoombrable muliitude de 
eapufs qui furent disséminés dans Îles 
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provinces : le bienheureux Eptadius en 


délivra un grèänd nombre à prix d'argent 
et les rendit aussitôt à leur aisance pri- 
mitive. 

Tout criminel dont l’âme était chargée 
de forfaits sanguinaires, qui se réfugia 
sous sa tente, non-seulement fut délivré de 
la tache du crime, mais encore fut amené 
à la pénitence par les allocutions du saint : 
pous en avons vu plusieurs qui ont 
constamment persévéré dans la religion 
et la saiateté par l'effet des enseignements , 
du vénérable Eptadius et de la grâce de 
NotreSeigneur. 

Le pouvoir que Dieu lui accorda pour 
opérer des guérisons fut si grand, que 
presque aucun démoniaque ou malade ne 
l'abordait san: être aussitôt rendu à sa santé 
prière comme les autres troupes d'éner- 
gumènes qu'il délivra par la communication 
du Saint-Esprit (1). Une fois qu’ transportait 
des reliques du monastère de saint Porcia- 
nus, abbé, À sa cellule, une jeune fille 
qui avait de la peine à parler, lui fut pré- 
sentée : il répandit de l’huile sur sa bouche, 
pria pour elle et la bénit, et elle obtint une 
prononciation meilleure. 

Chaque fois que revenait l’anniversaire 
de la naissance de Noire-Seigneur Jésus- 
Christ, après la célébrat on des saints offices, 
il donnait à dîner à tous les clercs et à tous 
les captifs réunis. Pendant leur repas, le 
bienheureux Eptadius se nourrissait du 
jeûne, selon son habitude (2). I] montra 
le même zèle et le même soin lorsque arris 
vait la fête de saint Symphorianus mar- 
tyr : tant que dura sa vie, il ne cessa de ia 
célébrer avec ardeur. Comme donc sa cellule 
était éloignée de cinquante milles de la 
ville d'Auxusiodunum, saint Epiadius, pour 
vénérer le sépulcre du bon martyr, venant 
avee trois frères avant le troisième jour 
de la veille de ceite fée se prosiernait sur 
le seuil da tombeau du saint martyr dans 
sa sainte basilique, et là répandant de pro- 
fonds gémissements et des larmes conti- 
nuelles, il demeurait jusqu'à l'heure des. 
matines, moment où arrivaient les clercs 


pour célébrer les offices. 


(1) Quas Spiritus Sancti infusione purgavit 
(2) Solita jejunii refectione paseebat. 
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Environ sept jours avant s0n assomp- 
tion (1), comme il était déjà ind:sponé et 
reposait accablé sur son lit, pendant que 
tous l'entouraient et pleuraient, des aigles 
volérent des hauteurs du ciel et vinrent se 
poser devant sa cellule... 

« Voilà le peu de détails que j'ai obtenus 
au sujet de cv saint (dit le père Labbe) ignoré 
jusqu’à present de nos martyrologues et des 
auires écrivains ; C'est tout ce que j'ai pu re- 
cueillir avec braucoup de peine et d'enpui 
au milieu du récit barbare d'une narration 
incorrecte et au milieu des ronces d'un co- 
piste mal habile. r 
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ABBÉ, EN BOURGOGNE , ÉCRITE — AU ONZIÈME 
SIÈCLE, D'APRÈS LES DUCUMENTS LES PLUS AN- 
CIENS.— PAR GILBERT OU GISLEBERT, MOINE 
DE SAINT REMI DE VAREILLES, AU DIOCÈSE DE 
SENS. 


PROLOGUE. 


Nous voioi au jour de la vénérable com. 
mémeration du bxnheureus Romanus, émi- 
nent confosseur du Christ. Si es jour doit 
être l'objet de re-poct ei du culte de toutes 
les persennes pieuses, nous devoss l'ac- 
œeillir avec une dévotion particulière, 
Rous qu’une haute affection pour ce saint 
rond plas ardents à lui rendre des hon- 
ours. En effet, il est notre pairon spéeial 
etnoire providence assurées ; il nous ha- 
nore de sa présence sacrée, nous prolège 
par ses mérites, nous éclaire par se8 verlus. 
Elève jadis du bi-nheureux père Benedic- 
tus (2), il fut dans les choses divines son 
coopéraieur st son compagnon (8). Tandis 
qu'éi faisait avec zèle l'apprentissage du 


(1) Ante fere septem dies assumpt'onis ejus. 

(2) Saint Benoît. 

(8: Et In rebus divinis extitit cobpérater ac 
socius. 
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combat spirituel, saint Benedietus, comm 
ua $oldat émérile et un combattant éprouvé 
par des exercices journaliers lui fournit ses 
enseigarments, le nourrit de son pain, bs 
fortifia de ses conseils. 

Vraiment heureux, vraiment glorieux en 
celui à qui il fut accordé d'être le maître de 
celui qui devait bâtir, élever, illustrer dans 
tout l'univers la citadelle de la vie monasti- 
que, déjà fondée sur le Christ.C'est avec jus- 
üuce que le ciel a élé ouvert à ces hommes 
égaux on mériie,qui, pendant leur s“jour ser 
latwrr-, ont véeu en société intime et inséps- 
rable par l'effet de La charité du Chria et 
de l'amitié fraternelle, Mais, aujourd'hui 
DOUS DOUS o6"upoRs uniysement du biea- 
heureux Romanur, dont la vie enuèrr est 
devenue pour le monde un miroir de bon: 
Des œuvres; pour qui, selon l'Apôtre, le 
Christ fut la vie, et la mort un avantage; 
qui plaré charnellement sur la terre, habi- 
lait tuajours le ciel en esprit, désirant su 
bir la dissolution et demeurer avec le Chrie; 
et qui enfin, selon le précepte du divin 
Prophète, modula sans ce:se devant Dieu 
le camique spirituel sur la tromprtie écla- 
lante et avec la voix du cor (4). La trom- 
pete éclatante, qui d'abord n’est qu'une 
masse de mélal qui s'étend sous les coups 
répetés du u'arieau, désigne la morlification 
de la chair. Et celui-là chante devant Dieu 
sur la trompette éclatanie, qui crucifie ss 


chair avecles vices et les concupisconces, 


qui châtie son corps et le réduit en servi- 
tude, afin que, après ayoir été étendu et 
aminci par les pénitences célestes, il puisse 
chanter la célesie mélodie. Le cor exprime 
figurément la vie du Ciel : car, la corne 
nait de la chair, mais, après en être sortie, 
elle abandonne la mollesse charnelle et for- 
me une excroissance dure et osseuse. Il 
chante devant Dieu avec le cor, parce qu'il 
recherche les choses d'en haut et non cel- 
les de la terre. 

Telle fut la conduite de ce saint Père, 
telle fut sa vie entiére, sainte, innocente, 
chaste, aimable, décorée des fleurs de la 
pudeur, pleine de foi, affermie par l'espé- 
rance, obligeante par l'effet de la charité, 
enfin remarquable par toutes les vertus : 


(1) in tuba ductili ot voce tube osrme Deo 
jugiter modulatus est, 


D est impossible d’en retracer toutle mérite. 
C'est pourquoi nous se fai:ons que l'effleu- 


rer dans cet abrégé et noas n'éerivons em | 


quelque sorte que quelques lignes de sa 
vie, parve que (nous le disons avec un vif 
chagrin), nous B'avens pu encore la trouver 
Facontée aulle part. 

Nous ne dowons pas cepondant qu'on 
p'ait écrit les actes et les miracles d'un 
Bonne si éminem ; esr, il eût été très-bar- 
bare et mêune impie d'étouffer sous le si- 
leace ce que Dieu a daigné opérer per son 
serviteur, pour le bien &e nombreuses per- 
sonBes ; mais, à la suste de la cruelle per- 
sécuuon qui s'alluma contre l’Église, beau- 
coup prirrnlla fuite, où périrent de mort 
violenie, en sorte qu'il resta très peu de 
chrétier.s. Ei, comme le dit notre poûte, 
les puissants s'occupaient alors à opp:i- 
er, les fonctivneaires à ravir, les partiru- 
liers à perdre, les pauvres à pleurer ; de 
ce:te manière, il arriva que la vie du Pèrr 
dont nous parlons, commu:e celle de brau- 
coup d'autres saints, fut perdue, attendu 
que chacun pensait pluiôt à trouver lemoyen 
d'arracher son existence au danger qui la 
mepaçait,qu il n'empleyan ses sons à sauver 
elemporier d-s livres. Aussi ignorons-nOus 
sa conduke dans son enfance, les tentations 
qu'il eut à souffrir de la part du diable, 
quels furent ses m:racles, et de queils mae- 
aire :l quitta le monde. Ce qui rend un 
grand iémoignage à sa sainteté, c'est assu- 
rémeni ce que rappelle de lui le bienheu- 
reuz Pape Gregorius (1) dans les livres 
des dialogues. En outre, dans la vie du 
bsenheuresx moine Maurus (4), diseiple 
L:en-aimé de Benedictus (3), laquelle a éte 
comporée très-eléganment par saint Faus- 
Les (4), son condisciple (5), on trouve sa mé- 
mMeiro retracée honorablement et comme it 
convient à wn saint. Une fidèle traditoe 
trensmise‘per ses dHscendants nous à aussi 
laissé quelques détails. Recueillant toutes 
ces parties poor 6h former une sorte d'o- 
peseale, nous nous elforäons de dévelnp- 
per ce que nous AVORS appris CODCETRAR! 


(1) Grégoire. 

(2) Saint Maur. 

(3) Benoit. 

(4) Saint Fauste. 

(a) Voyez dm, Amp, tag ve, pi, 88 à 808, : 
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at 
le sains qui nes aidera de son intercessiôn. 
L'homme du Srigneer, Romanes, motte 


dès l’enfanee, fut pastruit à fond dans ce 


qui concerne les règles conventaulles. M 
S'arcouiumait, enegro tous joune enfant, à 
soumettre <om corps à des jeênes fréquents, 
à assister ascidumen: aux saintes veilkes 
et s’efforçais de farre subir à «8 membres 
delicats et trop faibles les pénitehces et let 
macérations que s’infligesiemties frères plus 
âsés. Après avoir franck les hotes de 
l'adolescence et être enisé dane le fnres de 
l’âge viril, al se mantrait ferine et remar- 
quable dans La prairque aéiée de toutes les 
verlus, @R s0ria que s00 exemple excitait 
bien des gens au mépris de sièele ei au 
désir d’une sainte vie. Aussi un jour qes 
saint Benedicius de ducs ot vémérable mé« 
woire se rendait dans la soltiude, après 
avoir méprié le actes du siècle et abjuré 
la gloire du monde, il rencontra le saint 
dunt nous parluus et lui demanda où à 
allah. Insiruit de son des-eis, 11 garda le 
secret, lui prêla son a:de, lui traça lus ré-. 
gles d’une sainte cunduale et kui rendis 
tous les services possibles. L'hotnme de 
Suignour arrivé au lieu eù kwndaieni 36e 
pas, se confna daus une étroite caverne ei 
ayaat quiilé le moine Romanus, y demwera, 
trois ans, inconuu aus bommes. 

Quant à Romanus, il vivait non loin de. 
là, dans ua monastère, sous l'aulurité du 
Père Adeodatus ; mais, la charité lui faisait. 
dérober du temps à la vigilance de œ Père, 
et le pain qu'il pouvait suustraire de sa ra-. 
tion, il le portait, à joura fixe:, à Benedic-. 
lus. Il n’y avait pas de routo du menasière, 
de Romanus à la eaverne préciiée, vu que. 
lecouvent dominait de hauts rochers ; mais, 
Romanus avait coutume d'’atiacher le pain 
au bout d’une longues corde qui déposait @e 
fardeau au pisd de la bauteur. fl atiacha 
aussi à ce lieu une petite sonnette afin que 
l'homme de Dieu, averti par le son, que 
Romanus lui faisait passer du pain, pût ve- 
nir le recevoir. Mais, l'antique enneuwi qui 
etait jaloux de La charité de l'un et de la ré- 
feetion de l'autre, voyant, un jour, qu'on 
faisait descendre le pain, jeta une pierre et 
Romanus cependant 
trouva tes moyens de coniinuer ses Aie 
sons alimentaires. d sut 
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À celte époque, la tourmente d'une per- 
sécution 1rès-violente grondait dans toute 
l'Italie et presque dans toute l'étendue de 
l'empire Romain, — les Goths, les Alains et 
les Wandales mettant tout à feu et à sang. 
C'est alors que l'on vit les églises renver- 
sées, les monastères détrnits, les villes pri- 
ses, les maisons désolées, les châteaux rui- 
nés, les hommes massacrés par troupes in- 
nombrables et le sang humain coulant à 
flots de toutes parts. 

À cette vue l’homme du Seigneur, Ro- 
BaQUS, ne cessait de prier le Seigneur de 
jeter les yeux sur son Église qu'il s'était 
aequise par £0n sang, de ne pas permettre 
qu'elle tombât sous le joug de nations fé- 
roces, mais au contraire de la conserver 
exemple de maux, en témoignage de son 
nOm (1). Comme il passait les jours et les 
nuits dans l’oraisos, pour demander sans 
cesse le même bienfait, une certaine nuit, 
il apprit par révélation divine que ces évé- 
nements avaient lieu par la permission de 
Dieu et que toute la contrée avait été livrée 
aux nations barbares par suite de ses justes 
mais secrets jugements ; qu'ainsi la sen- 
teuce portée par le Ciel ne pouvait être ré- 
voquée que par lui; qu'il ne devait donc 
pas en concevoir un si vif chagrin, mais 
plutôt giorifier le Seigneur qui règle tout 
selon la justice et dans un bat salutaire : 
qui frappe et guérit, blesse et ciratrise et 
qui dans le temps inflige des châtiments 
aux pécheurs, pour qu'ils ne périssent pas 
dans l'éternité ; qu'en outre Dieu lui or- 
donnant de quitter l'Italie et de se rendre 
en Gallia (2), de répandre partout la se- 
mence de la parole divine et de donner à 
tous l'exemple d'une sainte vie. 

Après avoir reçu cette réponse du Saint- 
Eeprit, il eonvoqua les Frères et leur parla 
ainsi : 

— Mes Frères et mos Maîtres, doure lu- 
mière de mes yeux, gages les plus chers de 
mon amitié et de mon bonheur, écoutez- 
moi, moi le serviteur du Christ, moi le ca- 
marade etle compagnon de votre sainte con- 
frérie. Vous voyez de quels maux le monde 
ont accablé, de quels désastres il est écrasé. 


.(1) In, fde numinis sui conservaret illssam. 
(3) La Gaule. 
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Partout le deuil, partout la terreur et ja 
mort sous toutes les formes. Ces événements 
ne sont pas dûs au hasard, ils sont produits 
comme manifestation évidente de la colére 
de Dieu. 

« En effet la patience divine, aigrie par les 
péchés des hommes, s’est tournée en fureur, 
sa mansuétude s’est changée en sévérité, et 
cependant il est étonnant que Dieu montre 
encore de la tolérance, en infligeant aux 
pécheurs un châtiment moindre que celui 
qu’ils méritent, etne consume pas par les 
feux dela foudre la terre aujourd'hui rem- 
plie de crimes, comme il fit autrefois pour 
les Sodomites et les Gomorrites. Puisqu'il 
en est ainsi, mes Frères, nous ne devons 
pas gémir des fléaux du monde, puisque 
vous savons qu’il s'est attiré lui même ces 
fléaux mortels. Car, le Christ nous a promis 
uoe autre vie, dont la promesse demeure 
impérissable et immuable, une vie sansfin 
et exempte de douleur ; une vie pleine de 
joie, une vie qui est un banquet au milieu 
d’une paix inaliérable, une vie où l’im- 
mortalité est heureuse et la béatitude im- 
mortelle, une vie où règnent une éternelle 
sécurité et uve éternité sans crainte. Pais- 
que nous attendons cette vie, nous ne de- 
vons pas nous offrayer des malheurs du 
siècle, mais plutôt attendre notre prochaine 
rédemption, la tête levée, c'est-à-dire, le 
cœur rempli de joie. Si Dieu m'eût permis 
d'agir selon mes désirs et de vivra selon ma 
volonté j'aurais préféré, mes très saints Frè- 
res, affronter avec vous tous les dangers da 
siècle ; j'aurai préféré upir mon courage 
au vôtre pour supporter tous les événe- 
ments heureux ou malheureux, vivre avec 
vous patiemment, mourir avec vous déli- 
cieusement. Mais, comme l’homme n'est pas 
le maitre de sa voie, comme sa direction 
appartient à Celui qui dispose toutes choses 
avec la plus “alme sérénité; je vous en prie, 
ne veuillez pas me retenir. Dieu ordonne 
que nous allions dans 135 Gaules ; nous de- 
vons obéir ; il faut marcher : je vous de- 


_maade de garder de moi un bienveillant sou- 


venir, vu que, tant que mon esprit donnera 
laviei ce vaisseau de boue qu'il habite, 
je vous porterai toujours dans mon cœur 
et dans mes entrailles comme il est permis 


et convenable. 


« Que le Diou tout-puissant veus entoure 


A “ . ne dé un mis 
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de sa sainte garde (1) ; qu'après vous avoir 
arraché à ce présent siécle pervers, il vous 
doane le salut dans son royaume céleste, 
et qu’à moi faible et humble il m'accorde 
de vous voir, en cette vie, sans confusion.» 

À ces mots, leur disant adieu, il partit à 
peu de frais, inconnu au monde, inscrit 
parmi les citoyens du c'el. Après avoir 
franchi les frontières de l'Italie et être entré 
dans les Gaules, il arriva enfin au territoire 
d'Autissiodorum (2), dans un lieu nommé 
Fons-Rogi, où étant resté quelque temps, il 
établit un monastère : il y détourna beaucoup 
de gens de la vanité du siècle, et par ses 
avertissements et ses exemples les amena 
à une conduite iranquille et sage. En ce 
lisu est une basilique dédiée sous son nom 
ettrès-illustre par le don des miracles que 
Dieu opère par son intercession. Peu après, le 
bieoheureux Bertingranus (3), évêque de la 
ville de Cenomanum (4) envoya des messa- 
gers au saint Père Benedictus (5), à qui il 
ft remettre aussi des présents très conve- 
nables, le priant de lui adresser evux de ses 
disciples les plus parfaits et les plus expéri- 
meutés dansla discipline monastique, pour 
bâtir dans un terrain de son évêché un 
monactére où l'on suivrait la règle de ce 
même très-saint Père. Le serviteur de Dieu 
lui dépôcha sans retard dans ce but Saint 
Maur, son disciple favori qu'il chéris- 
sait à cause de son obéissance et de la per- 
ciion de sa conduite ; il lui adjoignit qua- 
tre autres frères, avec lesquels il devait 
supporter bravewent les fatigues d'un si 
bng voyage. 

Assurément parmi ces quatre frères, l'un 
fui ce Fausius qui a écrit en style fort éle- 
gant la vie de ce môme bienheureux Maur. 
Cest aussi d'après ses écrits (je le dis 
pour accroitre la confiance des lecteurs), 
que nous avoRs jugé à propos de rapporter 
ee qui suit. | 

« Comme à l'approche de la solennité 
pascale, nous accélérions chaque jour notre 


ft) Deus autem omnipetens vos sancta custodia 
cireugvailet, 
(® Auxerre. 
(3) Bertran. 
(4) Le Mans. 
(5 Benoit, 
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marche, nous arrivâmes au territoire d'Ao- 
tissiodorum, le jour où l'on célébre la Cône 
du Seigneur. 

«Le bienheureux Maurus écontant l'avis 

du moine saint Romanus qui fut d'abord 
l'aide et le coopérateur de notre bienheu- 
reux Père Benedictus, comme on le voit 
très-clairement dans l'histoire de sa vie, et 
qui étant venu dans les Gaules par suite 
d'une révélation, bâtissait un petit couvent 
dans le même bourg, au lieu nommé Fons- 
Rogi, demanda au guide de notre voyage 
de vouloir bien loger en cet endroit pour 
que nous puissions y célébrer la sainte 
Pâque. Lebienheureux Maurus le souhai- 
tait vivement parce qu'il savait que Île 
lendemain s'accomplirait le dérés de notre 
très-saint Maitre, et il désirait ardemment 
jouir de l'instruction du bienheureux Ro- 
manus. Nos guides consentant volontiers 
à la demande de l'homme de Dieu, hâté- 
rent le pas pour nous faire arriver en cet 
endroit. Aussi le jour de la veillede Pâques, 
nous y arrivâmes à six heures et nous fûmes 
reçus avec beaucoup d'empressement par 
le bienheureux Romavus. Comme nous 
lous qui voyagions avec le bienheureux 
Maurus, nous étions occupés à préparer ou 
à acheter les choses nécessaires à la fête, 
les saints hommesavaient le plaisir de con- 
verser ensemble au sujet de la vie éternelle, 
Et comme, après l'office solennel, qui est 
spécial en ce jour, attendu qu'il est annuel, 
l'heure de vêpres -approchaït, l'homme de 
Dieu, saint Maur dit au bienheureux Ro- 
manus : 
- — Demain notre bienheureux Père Be- 
nedictus, laissant le fardeau de son corps 
lerresire, montera plein de joie et de gaieté 
vers la pa:rieeéleste.» 

« À ces mots, saint Romanus, fondant aus- 
sitôt en larmes, commente à pleurer avec 
désoladon. Le bienheureuz Maurus désirant 
le consoler disait : 

— Nous devons pletôt être en joie que 
pleurer en appremant son décès ; c1r, Bous 
envoyons On Avant un graad patron, et À 
nous sera Maintenant bien plus propice 
que s'1l était vivant dans la chair.» 

« Mais, en prononçant ces paroles, il ne 
pouvait lui-même retenir ses pleurs. | 

« La nuit qui suivit le douze des calendes 
d'avril etdans laquelle commencaitle samhe- 


.&s) 
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dj saint des yeilles do Pâques, le bien- 
heureux Maurus et nous qui voyagions avec 
lui etsaint Rumanus avec ses quelques dis- 
ciples, pous velèmes ju-qu'au jour et à 
jeun : chacun de nous en #0n particulier 
et secrbt-ment (rommps c'était alors la rou- 
tume daus l'Église Romaine) récitait dévo- 
tement des psaumes et ges oraisons pour 
le décès de noire Père Ben dirtus, très-cher 

à Dieu. Comme d:jà Ja wuisième heure de 
ce saint jour était presque parsée et que le 
bieubeurenx Maur qui £étad à l'éghse, 
s'appliquait, quoique de loin, à forütier le 
courage Qusuoribond,en récuans des prières 
et des psiumes, sans savoir a ques heure 

aurait Jreu 13 décés, et qu'il se dvrait à l'o- 
rain sur Le pavé qu ligu «ant, 1] se trouva 
ravi en exlase, ei soudain 1] 88 vu transporté 
dans l'eadroy d’uù pous éuoss parus el il 
aperçui le cheuuin rouyeri de manteaux, 
éclairé de huup s innombrables et allant 
en droite Lgae du côté vriemal du couvent 
du sara ju-qu'au ciel. Ceite vision fui aussi 
révéles à deux Frères de noire Congrèga- 
tion, qui furens en même lemps que lui 
témoins des méêipes scènes. Aussi tandis 
qu'ils abçervaiem aveg étonpement et gran- 
de gikniion larme qu'ils voyaient, un 
bomiug d'ua aspect vépérable et éciarant 
de lumière les abprdant, leur demanda 
quelle éjait da rpne qu'ils avaiont sous les 
yeux: ceux-é1 lun répandiragi qu'ils ne 
savaiegi pas. Ge LPrsoaRagsp leur répliqua : 

Ce chwmiR BA celui que qui pour mon- 
ter ap cul le bipn-aimé du Seigneur, 
Benedictus. » 

« Un de ces deux Frères de notre com- 
pagnie qui yiregi CeHe vision en même 
temps que Le bxnheyreux Maurus de- 
meurait dans poire couyen ; l'autre, coume 
l'a écris Lo bicaheurèux Gregorius (1), la 
vit d'ua endsob éloigné. 

. « Bwniès, Lorsque de bieshaureux Maurus 
fut revenu à lui, appelant sans retard san 
ROuAQUS 2t DANS Oures, Ü nous Faconta 
qausmen de: qééaus de lout œ quil avait 
* dr -Aubs Passèiues dans là joie et 

l'alerse &e jour spongal cet remarqua- 
ble, ainsi que ls d'magche suivant, où l'un 
célebrait spécialauemt le jour je la sésur- 
recuon du Seispeur. 


À} Grise. 


._éateudures, 


«A la seconde férie de cette fête, avant que 
nous euxsions commencé à partir, saint Ro- 
maous dit au bienheureux Maur : 

— Si j'avais pu. sans danger pour mon 
âme, quitter ce lieu, j'aimerais mieux, mon 
très-cher Frère, hahiter avec toi, que de 
terminer ailleurs la fin de ma carrière ({). 
Mais, ccmme il y a péril à abandonner ces 
compagnons, comme mon d:rnier jour est 
prorhe, va sans encombre où tu es envoyé 
et que ton sort soit heureux. Que le Dieu 
tout-puissant soit toujours avec toi et avec 
les Frères qui voyagent avec toi, et qu'il 
vous conduise directement à la vraie terre 
de promes*e, qu’:la daigné promettre à tous 
ses élus, où 11 leur a préparé des choses 
que l'œit n'a pas vues, que l'oreille n’a pas 
que l'e-prit de l'homme n’a 
pa concevoir, si ce n'est l'esprit de ceux 
qei fuulant aux pi-ds tous les avaniags de 
ce Bund- par amour pour Lui, et y reuon- 
çani par désir des biens céleste:, peuvent 
dire avec l'Apôtre : « Dieu nous à fait ré- 
velaliun par son esprit.» 

C'est pourquoi le serviteur de Dieu, Ro- 
manus, après une vie glorieuse et pleine de 
vertus, après avoir acquis des droits innom- 
brables à la vie éternelle , après avoir par- 
couru avec courage la carrière dela vie mo- 
nasiique, s’en alla vers le Seigneur heureu- 
seusnt et selon les désirs qu'ilavait formés 
dejuis longtemps. 

Alors, pour dire vrai, il cessa de mourir 
el coimença à vivre ; et dépou:llé das té- 
nebres du wonde, il fut revêtu de la clarté 
céleste ; mainienant il est en présence du 
Dieu tout-puissant, etreçoit de sa main une 
blanche stle, je veux dire lincorruptibilité 
de l'âms et la béatitude imperissabie. 1 at- 
tend une double stole, car en reprenant sun 
corps, à la fn du monde, il jouira en nême 
temp: de l’immortalité dela chair et de celle 
de l'âme. Or, il fut enseveli dans sa propre 
basilique par ses frères dont deux senti- 
tuents sn pariageaiont Î+ cœur ; car, 118 sa- 
vaient que cet événetuent elait un sujet de 
joie, mais un sujet de deuil pour eux-mê- 
mes ; qu'il failatt sa réjouir de sa glurifi- 
cation et gémir de leur propre calamité, 


(1) Quam alibi fnem vité terminare. 
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PRÊÈTRE ET SOUTAIRK, ÉCRTE + AU AIXIÈME 
SAÈCLE, 7 PAR US MOINE DE NOYIGENTUX. 


s On a, dans le premier sièrle bénédictin 
de dem Mabties, un sermen sur saint 
Cloud, prêtre et solisunre 2rês da Paris, mort 
vers 560. L'auteur paraît avoir été up moine 
du monastère de Nagaat, à 2 lieues de 
Paris, conserti depuis longt-mpr en une 
Collégiale de (bamines H n'éerivait qu'a 
prés que le village d- Nogent eut pris le 
sen de saint Chund, qu'il retient epcre 
avjonrd’hui. L'op ne peut par .çonséquant 
le plager plu à qu’au dixième sièrde, 

a D semble qu'il avait lu 90 que saint 
Grégoire de Tours. dit du saint; mai, il 
agait d'autres péuaires, qui n'éthaignt au- 
tes pous-être que La Kaduion ds son panas- 


ie. 

s Ep homme sensé et judicieux, il a su 
faire ueage des principales actions de La vis 
de saipt qu éialent venues À 5a-canaais- 
sange.. L'auteur avait -veritablement de la 
lequre, du goûiet du taleni pour écrire (2). » 


PRÉFACE MORALE. 
Un jour de jois et d'ollésresso demande à 


éte céléhré d'une manière pariiaulière et 
avoe la plus haute dévotion par roire bourg, 
c'est coli où :le vénérable confugeur du. 
Chriet, Glodoadus, délivré des Lions de pop 
corps fragile, a mérié d'entrer dans Ja joie . 
de l'éternaile héatiude, sh somasgnie des . 


(t) Le moine Aimoin l'appelle Fludualdus. 
(2) AHist. Hit. de de Froncs ; tome V1, p. 5j 
et 517. 
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esprits angéliques, pour jouir sans fin dans 
le ciel de le soriété de eeux dent, au temps 
de sa vie mortelle, il s’appliqua à imiter le 
pureté sur la terre. Par l’effes de la grâce da 
Sauveur, ce saint a vu ausjoued/hui 508 jour 
demortiransformé en un jour de paé:zance ; 
ee saint 2 trouvé dans la fn de sa vie de 
commen wmey d'une vie aomvehe ; ce saint, 
ocmme di Paolus (1), trousa la vie dans 
le Ehrint & ne put vivre sans Le Christ, 
C'es: à juste utre que sou désir du bien se 
trouve satisait (E) ; panes que, tandis qu’il 
wivan dans sette chair, son sœur fut pur de 
toute inujuilé et de 1eme malice. Ella est 
granén honarsblemem déjà dans le souve- 
hair dos hommes la vie adauürabla de colei 
qu, en récompense de aa saintelé, a mérité 
de partager les déliecs des aagr+. C'est avec 
raisus que l'Écriture iaspirée par. Dien nous 
ovdouns de lamer les Saints et nous dit : 
« Leuons les hommes glorieux qui ont 
vaiacu des royaumes du mgnde, qui ont 
vaocu, au Leu d'être vainous. » L'Écriure- 
ne se centcodit pas, en disant dans.ua autre 
pasrage : « Ne loue pas l'homme pendant 
sa vie.» Jais,o qu'elle défend de louer 
avant da mort, à cause des événements in- 
certains de da vie périsable, ske veut qu’on 


| 60 fawe d’élogr après de mrt. Aujourd'hui 


louons avec sécurité, pertons aux nues 
l'ese-Henee de :la sainteté de saint Glodral 
due, puisque l'adelauon 9 saurait .dicter 
nes douanges, et que d'orgue ne peut 
_Mttwindne neh qui est l'objet de nos éloges. 
 Louous celui qui, après «avoir mesuré le 
péril, ost maint:nant en sèreté; louons le 
vaisqueur, Mais après .qu'il est arrivé au 


| triomph . Glorifions Sans ersinte des méri. 


(es, exempis aujourd'hui de tant danger, 
decaluiqui-arméducasque dal'espérance, 
[da boucher. de :la fai et du glaive de ja 


| parole deBiou,—s maruhéallongiesps a vec 


106 épnstance infsligekle contre d'aniique. 
ennemi, jusqu'à ce qu'anris l'ayoir vaucu 
et renversé # 508 piads, 11 eût mérisé de 
decwoir des paime de d'éergele rémuaé- : 
f#i0D. 

‘Marchons danc:avectomt le zèle posaitie 
sur des 413008 .de Ce a1i8t; s'élangant par ja 


{1) Saint Paul. * | 
12) Mertte orge satiatur if bonis desiderjum 


349 
voie étroite vers l'espace immense des cieux 
il nous a montré le chemin qu'il fallait 
prendre pour le suivre. Aujourd’hui il a 
acquis par ses œuvres louables le droit 
d'entendre la parole désirée, émise pa” les 
lèvres du Sauveur: « Courage, serviteur 
bon et fidèle, puisque tu as été fidèle au 
sujet du peu de biens que je t'avais con- 
fiés, je te confierai la gestion de biens con- 
sidérables; entre dans la joie de ton Sei- 
gneur. » En effet, il rapporta le d'‘uble du 
talent qu'on lui avait remis. Maintenant cet 
homme de foi est sauvé par la grâce; il 
contemplela gloire du Seigneur, et est trans- 
formé a son image. Car, aujourd hui l'hiver 
des désolations est passé et la pluie des tri- 
bulations s'estéloignée; maintenant, attaché 
indissolublement à la source éternelle, :l 
s'enivre de l’abondance de la maison de 
Dieu ; il es1 abreuvé du torrent de la volupté 
du Seigneur et il boit l'éternel bonheur à 
satiété. 11 n'oublie pas cependant nos mi- 
sères, tout en contemplant continuellement 
et distinctement Celui qui voit tout et règle 
et dispose tout selon la justice. Du haut 
rang, où il est placé, le saint regardant la 


bassesse des créatures, et de la voûte élevée, 


des cieux, considérant l’abime de la terre, 
voit comme des tyrans exilés les rois ter- 
ribles qui sont redoutés par des peuples in- 
nombrables. Et touché de pitié à l'aspect 
des erreurs humaines, il s'écrie avec un 
sentiment de compassion : « O infortunés et 
malheureux citoyens, où allez-vous? Ce 
n'est pas là la route qui conduit à la patrie, 
c'est celle qui mène à l’impie Tartare. Pré- 
varicateurs, revenez à vous, laissez les che- 
mins de l'erreur et vous vivrez! Pourquoi, 
dans l’aveuglement de votre esprit, cher- 
chez-vous au dehors la perpétuité du bon- 
heur placée en vous-même ? Si vous voulez 
bien chercher, cherchez en vous-même, là 
vaus trouverez comme a trouvé relui qui a 
dit : « Je me suis rappelé ces choses el j'ai ré- 
pandu mon âme en moi-même, parcs que 
je passerai dans le lieu du tsbrrnacle ad- 
mitable jusqu'à la demeure de Dieu, en 
poussant des cris de joie et en proclamant 
sa gloire, là où est la vraie lumière de la 
vérité, que ne peuvent ob«curcir les té- 
nèbres de l'erreur. » Celui qui aura mérité 
de la voir, niera les rayons brillants du s0- 
leil. Là vous trouverez et entendrez le 
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Christ disant : « Je suis la Jumière, j‘ suis La 
voie.» Mais, si vous prâtez l’areilla du cœur, 
vous ent-ndrez que le Prophète a donné 
longtemps avant l'époque de la grâce nou- 
velle et pour l'avenir cet avertissement. 

Voilà la voie, marrbez-y, sans vous écar- 
ter pi à droite ni à gaucha. Voici la vote 
loin de laquelle tu res fourvayé, et tu es 
devenu pour toi-même une région de stéri- 
lité, quand tu as dissipé le patrimoine que 
l'avait donné ton bon père : tu as fai: paître 
les poureeaux. et, en descendant de Jéru- 
salem, tu es ombé au milieu des brigands, 
qui de plus t'ont dépouillé et, après t'avoir 
cuvert de blessures, s’en sont allés, te lais- 
sent à moitié mort. Mais, elle n’a pas aban- 
donné ta misère à la compassion de ce Se 
maritain qui estdevenu pour nous la sagesse 
venant de Dieu et la justification et La ré- 
demption, qui a porté nos péchés en son 
corps sur le bois, afin que morts aux péchés, 
nous vivions pour la justice, (1) qui nous dit : 
«Courez, et je vous conduirai.s Vivant dans 
cette justice, nous avons été placés dans la 
voie pour revenir dans notre patrie et dass 
la Jérusalem céleste, qui est bâtie comme 
une cité ; qui doit être notre héritage ; que 
l'Apôtre nous dépeint comme une ville libre 
et la patrie de nous tous ; ville dont Dieu 
est le fondateur et l'architecte; ville qui, 
comme on le voit dans lApocalypse, n'a 
pas hesoin de la Jamière du soleil, mais est 
éclairée par le Seigneur Dieu et reçoit la 
lumière de l’Agneau; ville après laquelle 
vous soupirons, ne voulant pas en Gtre dé- 
poulllés, mais revètus, afin de voir absorbé 
œ qu’il y a de mortel dans notre vie. 

Mais, dans cette voie de justice dans la- 
quelle nous marchons, de nombreuses em- 
bûches et des piéges nous sont tendus par les 
anges déserteurs de cette sacrée milire de 
Satan que Dieu n'a pas épargnés dans leur 
crime, comme dit Petrus (2). mais après les 


avoir précipités malgré leurs eris dans le : 


Tariare de l'enfer, il les a destinés aux sup- 
plice:, d'après le jugementde Dieu puissant. 
C’est paurquoi, semblables au lion rugis- 
sant, ils rôdent cherchant une proie à dévo- 
rer, cherchant À nous écarter de la voie de 


(1) Ut peccatis mortui, justitiæ vivunss. 
(2) Saint Pierre. 
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la vérité. Nous devons leur faire une guerre 
sans quartier ; Car, nous n'avons pas à lut- 
ter contre ia chair et le sang, mais contre 
ces auteurs des ténèbres du monde, contre 
les esprits d’iniquité, dans les choses céles- 
tes. Ne faiblissons pas dans le conflit avec 
eux, ne nous laissons pas surprendre dans 
lkurs piges ; une table nous est préparée 
dans le chemin de notre pèlerinage, elle est 
couverte de différents mets délicieux, elle a 
ous les agréments et des nourritures de la 
saveur la plus suave. Mais, il y a pour tous 
les convives un règlement déterminé et pro- 
mulgué. Tu l'es assis, dit-il, à la grande 
salle : considère les mets que l'on te sert, 
sachant qu'il faut que tu en prépares de 
psreil:. Voici que de ce côté s'élèvent ou- 
vertement, de celui-là secrètement de nom- 
breuses vanités, des plaisirs et des agré- 
ments mortels. Mais, que dit le Psaume ? 
Les méchants m'ont raconté des choses 
fausses, mais non comme la loi de Dieu, 
hquelle dit : N’aimez pas le monde ni les 
choses qui sont dans le monde, parce que 
lout ce qui est dans le monde est concupis- 
conce des yeux et orgueil de la vie. Abste- 
nez-vous donc de Ja farouche fierté de l’or- 
gueil, de l'inutile volupté de la luxure et de 
A curiosité du faux nom de science. Prenez 
garde d'être déçus et trompés. Il est très- 
avantageux que le cœur soit fortifié par la 
crâce et non par les nourritures qui n'ont 
pas profité à ceux qui ont marché après les 
avoir consommées. Ne vous promettez pas 
vainement une longue vie. Car, quelle est 
votre gloire? C'est une vapeur qui paraît 
quelque temps, pour périr ensuite compléte- 
ment. 

Eo marchant dans cette voie, observez la 
jestice:; le Sauveur après nous en avoir re- 
commandé l'observation, a employé seule- 
mert irois moyens pour l'effectuer, savoir 
l'osxison, l'aumône et le jeûne; montrant 
dans l'oraison toutes les règles du saint 
désir ; (en effet, la vie entière du vrai chré- 
tien est un sint désir), montrant dans 
l'iuomône une entière douceur et une com- 
plète bienfaisance en répandani des bienfaits 
et en pardonnant aux autres Îles fautes 
commises envers vous, et tout d'abord cha- 
«ua doit se faire l’aumûône à soi-même. Car, 
il a été écrit :’« Aie pitié de ton âme, en te 
rendaat vire à Dieu.» En pratiquant le 
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jcûne, le Sauveur a voulu proposer en exem- 
ple le châtiment du corps, que l'on pratique 
principalement pour réprinier toutes les 
passions de l'âme. Prêtez attention aux 
paroles de votre Patron qui vous avertit 
comme s'il était présent et vous exhorte à 
acquérir l'éternelle récompense : 

« Soyez, comme moi; ne prétextez pas le 
courage. Ce que j'ai pu, vous le pouvez si 
vous voulez. Ce n'est pas par moi-même que 
j'ai pu quelque chose : mais, mon pouvoir 
est provenu de Celui qui a dit : « Sans moi 
vous ne pouvez rien faire. » Si donc vous 
êtes ceux qui tendent à la perfection, de- 
mandez dans vos prières quotidiennes la 
persévérance dans les bonnes œuvres au 
Père des lumières et en agissant ainsi soyez 
assurés que vous ne serez pas étrangers à 
l'élection des élus qu’il a choisis avant Ja 
création du monde, pour qu'ils fussent saints 
et sans tache en sa présence. Ne désespérez 
done pas de vous, parce que l'on vous 
ordonne de mettre votre espérance en Lui et 
pon en vous. Car, est maudittout homme qui 
met sa confiance dans l’homme, et son cœur 
s'éloigne de Dieu. Mais, béni l'homme qui a 
confiance dans le Seigneur et le Seigneur 
sera le sujet de sa cunfiance, parce qu’il est 
avantageux d'avoir confiance dans le Sei- 
gneur. Mais pourquoi restez-vous encore 
dans le plaisir des péchés condampnables ? 
Atiachez-vous au salut très-salutaire et à 
l'ordre, et servez le Seigneur dans la crainte 
et soyez transporiés de joie devant lui, tout 
en tremblant. Ne présumez pas de vos for- 
ces; ne vous glorifiez pas en quelque sorte 
de vos œuvres : que celui qui se glorifie, ne 
se glorifie pas en lui, mais dans le Seigneur 
qui vous a donné la volonté et la puissance. 
Nous lui disons avec le prophète : Il a opéré 
en nous toutes nos œuvres. C'est pourquoi 
nous ne devons nullement nous glorifier, 
puisque nous n'avons rien fait : car, nous pe 
somumes pas les maîtres de notre cœur ni de 
ceux de notre congrégation, mais le Seigneur 
dirige nos pas, pour que nous voulicns sa 
voie. Telle fut la croyance, telle fut la con- 
duite de tous ceux qui dès le commencement 
du monde ontplu à Dieu. » 


Peur en 6" "| 
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Origine royale du saint : massacre de ses 
frères, auquel il a le bonheur d'échapper ; 
ses études religieuses et sa piélé; consiruc- 
tion d'une église où il est enseveli apres sa 
mort. 


Telle fu? aussi la ferme croyance de ce 
saint notre Père, qui nous l’enseigna par 
ses discours et, jusqu'à sa mort, monira par 
ses œuvres qu'il l'avait conservée : car, 
autrement il n'eùt pu devenir un saint. 
Quoique sa naissance soit bien connue de 
tout le monde, j'ai jugé convenahle de vous 
ja retracer dans ces pages, et de vous faire le 


récit de la piété remarquable et de la pureté 


de mœurs dont il fit preuve dès son enfance. 
Il tira son origine du noble sang des rois. 
Son aïeu! Clodoveus (4) gouverpait houora- 
blement le royaume des Frances et lui don- 
nant de sages lois; ayant terminé Sa car- 
rière et étant mort à Paris, il laissa dans ses 
états son épouse nommée Chlotildis (2), avec 
trois fils, savoir : Chlotarius (3), Childeber- 
tus (4) et Chlodomerus (5), entre lesquels il 
partagea la monarchie de son domaine. 
Mais, Chlodomerus, père de Cesaint confes- 
seur Clodoaldus, à qui par hasard était 


échue la Burgundia (6), étant mort peu après k 


laissa lui-même trois fils. L’un s'appelait 
Theobaldus (7), l'autre Gontharius (8), et le 
troisième était ce même Clodoaldus (9). Ils 
étaient élevés et instruits comme des princes 
royaux par leur aïcule la reine, dont nous 
avons parlé, qui désirait les faire monter sur 
_le trône à la place de son fils. Mais, elle fut 
trompée davs son espoir par la fourberie de 
ses fils qui concerièrent le massacre des in- 
nocents. Enfin Childebertus, qui résidait à 
Paris, poussé par les conseils de l'antique 
serpent à envahit le royaume de soc frère 
défunt et à s'en assurer l’injuite possession, 
eu faisant participer son frère à son attental 


(1} Chvis. 

(2) Chetikis. 

(3, Clotaire. 

(4) Childebert. 

(5) Glodomir. 

(6) La Bourgogne. 

(7) Theobalde. 

(8) Gonthaire. 

(8) Clodoald, par corruption Cloud, 
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et à son crime, envoya des émissaires secres 
pour inviter à se rendre auprès de lui sof 
frère Chlotarius, quialorsrésidaitdans la ville 
de Suession (1). Il le priait instamment de ne 
pas tarder à venir promptement à Paris, afin 
de conférer ensemble sur leurs avantages el 
leurs intérêts et partager entre eux Île 
royaume de leur frère qui venaitde mourir : 
ses fils qui n'étaient que de faibles enfants 
devaient périr sous le glaive ou disparaître ei 
rester ignorés dans les rangs du peuple. À 
cette proposition, celui-ci partit sans délai et 
accourut au plus vite. 

Childebertus avait répandu traîtreuse- 
ment aux oreilles de la foule de faux 
bruits, d’après lesquels les deux frères 
avaient voulu avoir entre eux une confé- 
rence dans la seule intention de faire régner 
leurs neveux, fils de leur frère, à la place 
de leur père. C'est pourquoi ils envoient un 
rapide messager à leur mère, qui élait alors 
à Paris, pour la prier de leur envoyer sans 
retard les enfants, pour qu'ils les missenten 
possession du trône de leur père. La reine 
remplie de joie, sans soupçonner la fourberie 
et la dissimulation, envoya aussitôt les 
enfant avec un nombreux cortége et une 
foule de jeunes pages, et laissa échapper ces 
paroles : 

— Je ne croirai pas avoir perdu mon fils, 
si je vois ces jeunes princes installés sur son 
trône. Lorsqu'ils furent arrivés auprès de 
leursoncles, il furent séparés de leur eser:te 
et de ceux qui devaient veiller à leur entre- 
tien, et l’on envoie perfidement àla mère un 
farouche messager nommé Archadits, por- 
tant un glaive nu ei des ciseaux. Dès qu'il 
fut arrivé, il montra à la reine ces signes 
eifrayanis, d’après l’ordre de ses maîtres, et 
illa gtaça de terreur, en lui annonçant ce 
triste message : 

— © reine glorieuse, tes fils nos seigneurs 
veulent instamment savoir ce que li voeux 
que l'on fasse des jeunes et vesient qu'on 
leur fasse savoir am plus lt si im désires 
qu'ils vivestavec La tête rasée où qu'ils pé- 
rissent par le glaive. » 

A ces mots, la reine, ke cœur transporté 
d'une immense douieur et comme hors 
d'ebe-même, ne sahant ce qu'elle disait 
dans l’exeès de sou chagrin, s'éeria : 


(1) Soissone, 


à 


dal 
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— J'aime mieux les voir mourir que- de 
ls voir vivre humillés et sans gloire en 
perdant leur chevelure. » 

Cet homme pervers, qui avait porté cette 
p'oposition si exécrable et si barbare, n'eut 
pas la condescendante d'attendre que la 
rähe reprit son sang-froid et püt donner 
une réponse convenable. Il revint prompte- 
ment, annonçant que la mère choisissait ja 
rigueur qu'ils avaient résolu d'exercer con- 
tre les enfants. : 

Bientôt donc Chlotarius ayant saisi un 
dès jeunes prince, lui brisa la tête contre 
tre et eut la cruauté de le tuer, en lui 
enfonçant un poignard dans le flanc. Tan- 
dis que la victime poussait des cris, son 
frère est renversé aux pieds de Childebert, 
et lui saisissant les genoux, il lui disait en 
vetsant des larmes : 

— À mon secours, mon bon pére, pour 
que je ne périsse pas comme mon frère! » 

— Childebertus touché de compassion, 
et le visage couvert de larmes, dit : 

— Je demande à ta bonté, mon très- 
cher frère, de m'accorder la vie de cet 
enfant; pour le rachat de ces jours, je te 
donnerai sur-le-champ ce que tu me de- 
Isander as. » 

Chletarius après lui avoir adressé Ges in- 
vectives, lui dit avec amertume : 


— Bi lu ns repousses aussitôt cet enfant, 
tu mourras à sa place. » 

Childebertas éloigna alors de sa per- 
sonne l'enfant mouillé de pleurs, par 
crainte de la fureur de son frère. Celui-ci 
le plus féroce des hommes, insensible au 
repentir du crime qu'il venait de commet- 
tre, da la vie à te jeune prince, comme il 
avañt fait au premier, sans se souvenir du 
jagement futur et du fou éternel. On cher- 
chait le troisième prince, Clodealdas, pour 
ke faire périr de la même manière, mais on 
ne put le trouver. Il fut protégé par le Dieu 
tout-püissant et délivré des mains des assas- 
Sims par l’aide d'hommes courageux. Grâce 
thcore à eux, il fut institué seul héritier 
de son père par son oncte, après fa mort 
dé ses denx frères. 1l aima mieux éviter la 
vaine félicité du siècle perfide, somme on 
fa un terrible naufrage, et acquérir des 
droits à la bonté du roi éternel, en prati- 


quant les œuvres de miséricorde, que, avec 
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le titre de roi et au sein ds la prospérité 
terrestre, s’écarter de la voie qui conduit À 
la patrie du père éternel. C'est pourquoi 
soudain il méprise la pompe royäls, il 
regarde comme de la faige les métaux 
brillants nommés l'or et l'argent, il dédaigne 
la beauté des pierres précieuses, il rejette jes 
Vêtements tissus d'or et tout de soie. Cepen- 
dant son cœur était instruit et formé au 
sein de l'éducation religieuse, en sorte que 
viles lui paraissaient toutes les choses tem- 
porelles, et toutes les choses que bien des 
gens regardent comme très-avantageuses, 
semblaient méprisables au saint homme, qui 
les jugeait très-dangereuses. 

Il prenait souvent plaisir à lire les livres 
saints, dont il examinait et pénétrait le sens 
mystique, grâce à la subtilité de son esprit, 
à son activité et à son intelligence ; il se 
nourrissait du mets de la parole sacrée et 
il léchait le doux miel (1). Que tes paroles 
sont douces à ma gorge et plus suaves que 
le miel et le rayon de miel ! 

Il aimait mieux faire partie du chœur 
de ceux qui chantaient des psaumes en 
l'honneur de Dieu, que de pécher en écou- 
tant los paroles trompeuses des hommes. 
Le patrimoine qui lui était échu par suite 
de l'héritâge que lui légua son père si Opu- 
lent, il eut soin de le distribuer aux indi- 
gents avec une louable libéralité, au lieu 
de se montrer sourd aux commandements 
de Dieu et de les exécuter avec nonchae 
lance. Aussi un riche ayant demandé au 
Seigneur la conduite qu'il fallait tenir pour 
acquérir la vie éternelle, celui-ci répondit 
qu’il fallait observer les préceptes de l'an- 
cienne loi. Le riche lui répliqua qu'il les 
avait toujours exécutés. Alors le Seigneur 
lui dit : 

« Si tu veux être parfait, va, jvends tout 
ce que tu as, donne-le aux pauvres et 
tu auras un tréscr dans le ciel, et viens, 
suis-moi.» Mais, notre saint ne se retira pas 
avec tristesse, comme celui-ci. Maintenant, 
il est écrit dans le même endroit, que Dieu 
chérit celui qui donne aver gaîté. 

C'est pourquoi il domptait au moyen des 
aspérités d'un vêtement grossier son corps 


{1) Pascobatur sacri verbi edulio et lambebat du]. 
m  ella. 
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terrestres, avec l’aide antérieure et posté- 
rieure de la grâce de Dieu, il s’appliquai!, 
selon l’Apôtre, à devenir riche en bonnes 
œuvres, à se thésauriser un bon fonds pour 
l'avenir, ot à vivre en ce siècle avec justice 
et piété, pour suivre la vraie foi. Au lieu 
de regarder en arrière, il jetait ses regards 
devant lui et courait rapidement pour obte- 
nir la rémunération céleste, désirant em- 
brasser le Christ qui déjà l’avait embrassé 
par l'effet: de la miséricorde. Méprisant les 
délices des différentes nourritures, il pre- 
pait une nourriture vile et grossière qui 
soutenait plutôt ses forces qu’elle ne les 
réparait. 

Comme un négociant habile et savant, 
désiran! étendre son commerce, il ne crai- 
gnait pas de donner une chose vile et 
abjecte pour en acheter une précieuse. 
Trouvant une belle perle et un trésor caché 
dans le champ des divines Ecritures, il 
donna tout ce qu'il pouvait avoir, sans rien 
garder pour lui, et l'achela. Son amour pour 
la douceur et la charité lui firent regarder 
comme viles les choses qui auparavant lui 
paraissaient charmantes et agréables, et il 
les considéra comme des ordures. Il méprisa 
ce monde plein de fourberie et de décep- 
tions, il abandonna ses biens, il répandit 
ses -richesses pour secourir les bescins des 
indigents, pour que sa justice demeurât 
dans le siècle et que son drapeau fût élevé 
dans Ja gloire. 

Ensuite visant à dépouiller entièrement 
le vieil hormme par ses actes et à revêtir 
l'homme nouveau, qui est renouvelé inté- 
rieurement à l'image de Celui qui l'a créé, 
il partit pour aller trouver le bienheureux 
Severinus (1), qui, reclus dans un couvent, 
s'exe]çait à Ja contemplation divine, d’a- 


(1) Saint Severin, — c'est un autre saint que 
saint Siverin de Chäteaulandon. 
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qui, par honneur pour sa personne royale, 
avait été élevé dans le byssus et la pourpre; 
et celui qai jadis ne pouvait dormir que sur 
la plume, à cause de son extrême délicatesse, 
se Cccuvrait d'un cilice et goûtait un doux 
. Sommeil sur la terre nue, se châtiant lui- 
mêire, selon l'Apôtre, et se soumettant à la 
servitude au milieu de la faim et de la soif, 
au milieu du froid et de la nudité. Privant 
son corps et son âme de tous les plaisirs 


où8 


près des bruits trés-répandus. Il voulait lui 
demander de l'admettre à la vie de la sainte 
religion et de changer aussi son extérieur, 

ea lui coupant les cheveux de sa propre 
main. Severinus s'empressa d'acquiescer 

à Sa pieuse demande, car il voyait qu'il 
brûlait d'affection pour la Divinité. Ayant 
donc pris ia ceinture de la sainteté et le sa- 
cré vêtement de la milice, de même qu'an 
Courageux Combatiant qui se trouve au mi- 
lieu de l'armée du roi éternel, il n’hésite 
pas, aidé par la puissance divine, d'entrer 
en Combai singulier avec l’enneui rusé. 
brisa avec courage ses forces redcutables, 
parce qu'il renonça entièrement à ses œuvres 

et à ses pompes, aimant mieux souffrir dans 

le présent la privation et le denûment pour 
acquérir la joie de l’éternelle félicité, que 
d'être brûlé et tourmenté éternellement, à : 
cause de plaisirs momentanés et trompeurs. 

Après dunc qu'il eut dépsé secrétement 

dans le trésor céleste des trésors considéra- 
bles, selon le précepte du Sauveur, après 
qu'il eut assuré par son testament aux 
monastères et églises du Christ la possession 
perpétuelle de champs et de vignes avec 
leurs colons, — se regardant comme de la 
ierre et de la cendre, et se considérant 
comme une vile créature à ses propres yeux, 
pour être précieux aux yeux de Dieu, il 
résolut en lui-même de fuir et d'éviter les 
applaudissements des hommes qui luiétaient 
favorables et qui vantaient par des vaines 
louanges les belles actions qu’il avaitaccom- 
plies seulement par amour pour Dieu, et 
d'aller dans une région éloignée nommée 
Provincia (1), afin de pouvoir y servir Dieu, 
comme il l’avait résolu et y vivre comme 
inconnu. Mais, comme le flambeau ne peut 
Cire caché, comme les ténébres ne peuvent 
l'obscurcir, puisque sa lumière éclatante sait 
les chasser et les mettreen fuite, —étant étakli 
dans cette région, il y répandit l'éclat de 
ses hautes verius. Ensuite par ses prières il 
chassait les démons du corps des possédés, 
il ouvrait la bouche des muets, il rendait la 
vue aux aveugies, l'ouie aux sourds, la 
marche aux boiteux, et il obtenait de la 
clémence de Dieu la santé à tous ceux qui 
demandaient avec foi. { 

Après avoir été honoré de tant de grâäges 


(1) La Provence, 
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par le Saint-Esprit, il revient à Paris. La ville 
aussitôt est dans la joie. Ceux qui jadis 
avaient été vivement attristés de son départ, 
rendent grâces à Dieu du retour du saint. 
Il est douce recu au milieu des transports 
d'atlégresse du peuple, et tous le pruclament 
digne du sacerdoce. Eusebius (1), évèque 
de là dite ville, l'ordonua prêtre, pour céder 
à la demande du clergé et aux prières des 
habitants de Paris. Il jugea que caui qui 
déjà s'était montré une victime vivante, 
agréable à Dieu par la contrition et la dévo- 
tion de son âme était digne d'être établi 
ministre du salut et du sacrement vivifiant, 
afin que ceux qu'il s’efforçait d'arracher 
aux dents de Satan par sa parole: et ses œu- 
vres, arrachés à la rage du cruel ennemi, 
reçussent de Clodoaldus les mets divins né- 
cessaires au rétablissement de leur forces. 

En outre il fonda un monastère dans le 
lien nommé jadis Novigentum; maintenant 
à cause de son mérite eminent, cet endroit 
est appelé le monastère de saint Clodoal- 
dus (2); il est honoré par son nom et :es 
services, car le saint l'a enrichi de biens ter- 
restres sufisants ; il y a cons:ruit des habi- 
tations convenables pour lui etles serviteurs 
de Dieu qui demeufaient avec lui, et aussi 
peur ceux qui dans la suite des: générations 
devaient combattre en l’honneur de Dieu et 
pour le salut de leurs âmes, et il a légué à 
l'église métropolitaine de la même cité, c'est- 
ä-dire à sainte Marie, il a légué par testa- 
ment des richesses en propre. Résolu à 
at:endre en ce même lieu le terma de sa vie 
avec beaucoup de frères que la crainte de 
renfer avait effrayés et que l'amour de la 
pitrie cél-ste avait cncouragés à celte re- 
Vaite, réglant en lui-même les progrès qu’il 
devait faire Cans cette vallée de larmes, il 
désirait monter de vertu en vertu; il s'appli- 
quait aux oraisons, aux jeûnes, aux aumû- 
pes, aux veilles, aux divines lectures, pour 
mériter de voir le Dieu des dieux dans la 
cité de Sion. Par suite de ces exercices ayant 
obtenu la faveur de Dieu, il mérita de savoir 
par la révélation divine le terme de sa vie. 
I attendait sa dernière heure avec joie, 
désirant sa dissolution et ia compagnie du 
Christ. {l sortit de son corps, le 7 d2s 1des 

(1) Eusèbe. 

(2) Saint Cloud, 
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de septembre, recevant la couronne des mé- 
rites que lui rendit à cause de ses travaux le 
Seigneur, juge équitable. Son corgs fut in- 
humé avec de grands honneurs dans ce 
même couvent, où, grâce au pouvoir de ses 
mérites, s'accomplissent les vœux de ceux 
qui demandent avec foi, par l'effet de la 
grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ à qui 
est pouvoir, honneur et gloire dans les siècles 
des siècles. 
Ainsi soit-il. 
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Tombeau de saint Cloud, translation de ses 
reliques. — Anciens privilèges de l'église 
de saint Cloud, et reliques qu'elle possédait 
avant 1793. — Dévotion des anciens pèle- 
rins de Saint-Cloud.— La nouvelle Eglise 
de Saint-Cloud. 


Saint Cloud mourut le septième jour de 
septembre, vers la fin du sixième siècle (1). 
Ses disciples l'ensevelirent avec respect et 
vénération, et le placèrent dans un cerceuil 
de pierre de sept pieds de longueur. Ils 
l'inhumèrent avec beaucoup de pompe dans 
la crypte de l'église même qu'il avait fait 
bâtir et scellérent sur son sépulcre une 
table de pierre noire sur laquelle fut gravée 
son épitaphe en anciens caractères romains 
usilés à cette époque. En voici la traduction 
faite en vers français par un ancien auteur 
de la vie de saint Cloud : quoique peu élé- 
gante pour la forme, nous avons préféré 
cette poësie un peu gothique à la vérité, 
(mais dont le cachet d'antiquité à bien son 
mérite), à la version que nous aurions pu en 
faire nous-mêmes : 


Cloud, du $ang de nos rois ce rejeton si heau, 
De ses membres sacrés honore ce tombeau : 
N'ayant pu conserver un sceptre périssable, 
Il bâtit au vrai Dieu ce temple vénerable, 
Dont il donna le titre et la possession 

À son église cathédrale, 


(1) La fête de Saint-Cloud a lieu le 7 septembre : 
lorsqu'elle tombe un jour de férie, la solennité pour 
la paroisse est renvoyée au dimanche suivant, 
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Pour en avoir toujours la juridietion, 
Comme matrice et principale (1) 


Cependant, ces saintes reliques exposées 
sous les rois Carlovingiens et sous les pre- 
miers Capétiens aux outrages d'une solda- 
tesque barbare, furent, à diverses reprises, 
religieusement transférées à Parie, et mises 
en lieu Jde sûreté dans la cathédrale. Au re- 
tour du calme, les fidèles de Saint-Cloud, 
rayonnants àe joie, s'empressaient d'aller 
en grande pompe, et revêtus de leurs habits 
de fête, recouvrer la possession de leur pré- 
cieux trésor. Les chroniqueurs nous ont 
transmis les détails d’une de ces fêtes : « En 
809, disent les Annales de Paris, une pro- 
cession nombreuse sortit de Saint-Cloud : 
les religieux du monastère, accompagnés 
des habitants du bourg, hommes, femmes 
etenfants, se dirigèrent vers Paris, chantant 
des eantiques pieux et célébrant les louanges 
de celui dont ils allaient reprendre les reli- 
ques. » 

Bientôt après, dans le x° siècle, le monas- 
tère de Saint-Cloud fut changé en une collé- 
giale de neuf chanoines. (Daniel, Histoire de 
France.) À dater de cette époque jusqu'à la 
fin du moyen âge, l'histoire de Saint-Cloud 
est inconnue... 

Îl y avait déjà huit cents ans que les reli- 
ques du serviteur de Dieu étaïent l'objet 
d'une vénération profonde de la part des 
fidèles, et que l'on accourait de toute part 
prier à son tombeau; la confiance que l'on 
avait en sa puissante intercession n'avait 
jamais été trompée. Le chapitre fit alors 
élever sur le sépulere du saint ut mausolée 
en marbre; il y entretint une lampe, et éta- 
btit une fête solennelle qui continua à être 
célébrée tous les ans, lc jour anniversaire 
de sa mort. La dévotion envets saint Cloud, 
trouvant un nouvel aliment dans le culte 
public qu’on lui rendait, ne fit que s'accroi- 
tre, ce qui décida les chanoines ei la paroisse 
à le prendre pour patron tiulaire de Pé- 


(1) Voici le texie original : [abmié, 
« Artubus hunc tummium Ehlodoaldes censecrat 
» Editus ex regum stemmate perspicuo : 
» Qui vetitus regni sceptrum retinere caduci, 
» Busticam studuit hanc fabricare Des : 
» PBrelesieque dedit matricis jure tenendam 
» Urbis Pontificii quæ forét Parisif.» 
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glise et du bourg de Nogent. Il avait fondé 
ce sanctuaire et édifié le pays par ses ver- 
tus, il était juste par conséquent que l’un et 
l’autre fussent placés sous sa protection 
toute spériale. 

Vers la fin du xiv* siècle, le doyen et les 
chanoines de Saint-Cloud, pour rendre à ce 
grand saint un culte plus éclatant et plus 
glorieux, ainsi que pour satisfaire et aceroi- 
tre davantage encore la dévotion des fidèies, 
eurent la pensée de retirer les précieuses 
reliques du serviteur de Dieu, du cercueil 
qui les recélait depuis si Jongtemps. Ils 
envoyérent à cet effet une députation tolen- 
pelle à Aymery de Magnac, évûque de Paris, 
pour lui en demander la permission. Co 
prélat, informé des miracles qui se faisaient 
au tombeau de saint Cloud, et du grand 
nombre de pèlerins qui y venaient de tous 
côtés, s’y transperta lui-même, accompagné 
de son clergé, et célébra cette translation le 
dimanche 20 avril 1375. 

Il titouvrir le cercueil et en retira tous les 
ossements, qu’il plaça dans une châsse, et 
les transporia ensuite de la crypts dans l’é- 
glise haute, près du grand autel, afin que 


tous ceux qui viendraient les honorer eus- 


sent désormais la consolation de pouvoir 
les contempler. Enfin, il institua et fonda à 
perpétuité la fête de cette translation, et en 
fixa la solennité au jour anniversaire. De- 
puis, elle a été remise au 8 mai, à cause des 
fêtes de Pâques avec lesquelles elle coïnci- 
dait quelquefois. 

Les guerres de religion et la lutte affreuse 
qui eut lieu entre les Armagnacs et les 
Bourguignons, obligèrent encore souvent 
les habitants de Saint-Cloud d'aller abriter 
leur précieux dépôt dans la capitale. Mais, 
dès que le calme avait reparu, ils le rappor- 
taient en triomphe dans leur église parois- 
siale. Au reste, Malgré Îles malheurs des 
temps et malgré la corruption des mœurs, le 
zèle des pieux fidèles ne se ralentit jamais. 
Tous les ans, le concours des péterins au 
jour de fa fête de saint Cloud était incalcufa- 
ble, et souvent Dieu se plaisait à manifester 
la puissance de son serviteur par les miracles 


qu'il aecordañt à son in‘ercession. Mais, ta 


révolution de 89 vini détruire en quefques 


jours l'œuvre de douze siècles: et aujour. 
 d'hui seulement, après soixant:-quimze Ans 


environ d'un abandon complet, ce pieux 


Le 


c 


pélerisage voit luire le jour où il pourra 5e 
telever du coup terrible qui lui a été porté. 

L'église que saitit Cloud avait fais batir 
lui-même était devenus l’une des plus an- 
ciennes de la France. Le saint fondateur lui 
avait fait donner pour premier patron saint 
Martin. Saint Marcel, évêque de Paris, et 
saint Probas, prêtre; en étaient les patrons 
se“ondaifes. 

Uné fois engagé dans les saints ordres, 
saint Clood ue poutait plus dispuler aux 
rois, ses ohcles, la couronne qu'ils lui 
avaient ravie, ni par conséquent porler 
ombrage à leur sauvage ambition .Childebert 
ét Clotsire crarent done pouvoir lui ac- 
corder uge sorie de dotalion, Mais, noire 
saiñt ne onschtit à la recevoir que pour 
eà enrichir diverses églises auxquilles il 
portait en intérêt particulier : c'est ainsi 
qu'il donna à l'égiise de saint Remi de Reims 
sa terrc e1 seigneurie de Douxy, $ituée dans 
le dioc: se de Trèves ; à l'église de saint 
Denis, en Frabee, la terre de Ruilly, qui 
est dans lé diocèse de Bourges ; et celle de 
Nogent-sur-Seine, avjourd'hui Saint-Cloud, 
devint le patrimoine de l'église de Noire- 
Dame de Paris : ce fut l’ane des premières 
donations faites à cette église : c'était l’ar- 
chevôque de Paris qui possédait cette sei- 
gaeurie; 6t qui la partageait avec le chapitre 
de Saint-Cloud. Elle fut érigée en duché- 
paitie le 40 novembré 1674, et confirmée 
par lettres de Sa Majesté du 21 janvier 1675, 
enregistrées 6n parlement, le 6 février de la 
rnêtne année. 

La chapitte de Saint-Cloud était “omposé 
d’un doyen, d'un chantre, de neuf chanoi- 
hés et dé huit chapolains, avec un chévecier, 
un maire et six enfants de chœur. 

Ginq paroisses dépendaient de ce chapitre : 
celle du bourg de Saint-Cloud, celle de Gar- 
ches, celle de Marnes, celle des Anlueis, et 
celle de saint Cloud en Beauee, avec le cha- 
pitre dé Châtéaudun. On 1ireuve encore en 
France plusiétrs auirés églises du titre de 
Saint-Oioud (1), quiprouvent l'antiquité dela 
vénération des -fièlés pour €e grand saint, 


(f) Ce sont Saint-Cloud (Aisrie,) Saint-Cloud 
(Calvadus,) Saint-Cloud (Dordogné,) Saint-Cloud 
lEure-et-Loir,) et Saint-Cloud (Vaucluse). 

Ces lieux marquent ou le passage d8 hotre 
saint pendant sa vie mortelle, ou le dépôt de 
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Plusieurs évêques, des princes et des per- 
scnnages considérables avaient fait dés fon- 
dations dans l'église royale et collégiale de 
Sain-Cloud, comme témoignage de leur 
dévotion et de leur affection pour ce sant- 
tuaire. Le cœur du roi Henri 1SI y était in- 
humé au côté droit du chœur, et l'on faisait 
tous les ans pour lui un service solennel, le 
3 août. Les entrailles de sa femme reposaient 
de i'autre eôté du chœur, et l'on faisait an- 
nuellement un service pour elle. 

Mais, le trésor le plus précienx que possé- 
dait cette église, était les reliques insignes 
qu'elle avait su recueillir et qu’elle eonsr- . 
vait commé sa plus grände richesse. En 
voici le détail : 

4° Le corps de saint Cloud, renfermé 
dans uné belle châsse de bronzé doré, en- 
richie de pierreries, avec deux figures 
d'argent en relief aux deux extrémités, re- 
présentant le saint, Cette châsse fut exécu- 
tée en 1428 par les soins et la générosité du 
doyen du chapitre et de ses confrères, ainsi 
que le prouvait l'écriture gothique qui se 
remaäarquait tout autour. On la portait en 
procession le 7 septembre et le 8 mal, et elle 
occupait le côté droit du grand autel. 

20 Un os du doigt de ce saint était en- 
châssé dans une boîte de criatal soutenue suf 
un pied d'argent doré, émaillé et fort ancien, 
On portait ordinairement cette rélique en 
procession les premiers mercredis du mois ; 
et l'on s'en servait pouf bénir de l’eau des- 
tinéb à obtenir la guérison des malades, 

8° Il existait encore un troisième reli- 
quaire renfermant l'os d'un bras de saint 
Cloud, Il fut pris et empofñié par des vo- 
leurs ; mais, quelque temps après, la divine 
Providence le fit tomber entre les mains de 
Pierre d'Orgemont, évêque de Paris. Ce pieux 
prélat le rendit à la collégiale de Saint-Cloud, 
l8 45 février de l'an 1598, puis il fit faire un 
nouveau reliquaire d'argent et y plaça de 
ses propres mains 6e trésor, le 47 mars de la 
même affhée, En reconnaissance de oette 
libéralité, le chapitre de cette église fonda 
là rélébration annuglle d'une grande inesse 
au chœur, pour cet évèque et pour sa fa milie, 
à perpétuité. Une église de Beauce, qui était 


ses reliques, peut-être l’un et l’autre ; le dép@g des 
reliques n'a été, peut-être, que la suite dy pr age 
du saint. RS 
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sous le vocable de saint Cloud, possédait un 
os de la mâchoire de ce saint. 

4° Le corps de saint Probas, prêtre et con- 
fesseur (1), conservé dans une grande châsse 
de bois doré, dont la piété et la dévotion des 
habitants du bourg avaient fait les frais. 
Elle était placée au côté gauche du grand 
autel, Ces relijues étaient auparavant ren- 
fermées dans une châsse plus petite, cou- 
verte de fleurs de lis d'argent. La tradition 
rapporte que ce saint corps avait été trouvé 
dans une petite église de son nom, située 
sur la même colline, un peu plus haut que 
celle de Saint-Cloud, et dont il ne reste au- 
Cun vestige. La fête de saint Probas éiait 
fixée au 1°" juin ; mais, on la célébrait le 
premier dimanche de ce même mois. On 
portait sa châsse en procession, ce jour-là el 
le 4 février qui était le jour desa translation. 

9° Dans le trésor qui était sous la garde 
des marguilliers, il y avait une grande croix 
de bronze doré, couverte de pierreries, don- 
née par un doyen du chapitre, nommé Gilles, 
dans laquelle étaient enchâssées deux petites 
parcelles du bois de la vraie croix de Notre 
Seigneur Jésus-Christ que les évêques de 
Paris, de Meaux et de Senlis accordérent à 
l'église de saint Cloud, après les avoir dé- 
tachées d'une relique insigne de ce bois pré- 
cieux, envoyée en France par Anseau, pré- 
chantre du saint Sépulcre de Jérusalem. Ce 
fut en quelque sorte le prix de l'hospitalité 
que la collégiale avait accordée, pendant 
trois jours, à ce fragment important de la 
croix du Sauveur, lorsque ces trois évêques 
en firent la translation de cette église a celle 
de Notre-Dame de Paris, le 1‘ août 1109. 

6° Une dent de saint Jean-Baptiste, en- 
chassée entre quatre perles et quatre rubis 
dans un cristal de roche ovale, qui avait à 
peu près 40 centimètres de lungueur, et qui 
était soutenu par une figure d'argent doré 
du même saint, de 33 centimètres de hau- 
teur. C'était un présent de madame Jeanne 
la Gittarde, veuve de Jacques de Ruilly, 
chevalier, conseiller ct président au parle- 
ment de Paris. H y avait autour du reli- 
quai:'e une inscription sans daie d’une écri- 
ture difficile à lire, dont les lettres étaient 
aussi en argent sur fond d'azur violet. La 


(1) Mort au quatrième siècle et qui, dès le temps 
de saint Cloud, reposait à Novigentum. 
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base sur laquelle reposait la stalue du saïnt, 
était en bronze doré, à six pans, sur l'un 
desquels était placé un écusson d’émail mi- 
partie d'azur et de sable, entouré d’une cou- 
ronne de laurier. 

7° Un reliquaire de bronze doré en for- 
me de ciboire, dans lequel il y avait des 
reliques de saint Mammès, martyr, dont on 
fait la fête le 17 du mois d’août ; du chef de 
saint Zacharie martyr; des saints Didier, 
Vincent, Pie, Fort et Année, martyrs ; des 
saints Philipe, Benoit, et de plusieurs 
autres. 

Daos l'église haute, outre le grand autel 
du chœur, sur lequel était suspendu le 
Très-Saint Sacrement, selon l'ancienns cau- 
tume, il y avait sept autels: l'autel de la 
Sainte Vierge et de saint Léonard, qui était 
celui de la paroisse ; l'autel de saint Michel, 
où était le mausolée du cœur d'Henri HI. 
La forme de ce tombeau était celle d'un pil- 
lier en porphyre, fort curieux ; l'autel de 
saint Jean-Baptiste, qui était celui d'ane 
petite église du même nom, autrefois dans 
l'enclos du palais épiscopal de Saint-Cloud, 
où l'on administrait les sacrements au peu- 
ple, et où l'on chantait la mesie de paroisse ; 
l'autel de saint Jacques apôtre ; l'autel de 
gaint Roch, de saint Sébastien, de saint An- 
toine et de sainte Julienne ; l’autel de sainte 
Marguerite et de sainte Barbe ; enfin, l'au- 
tel de sainte Geneviève, où se trouvaient les 
fonts baptismaux, qui y avaient été trans- 
férés de la petite église de saint Jean-Baptiste 
en 1636, lorsque celle-ci tomba en ruines. 

Dans la crypte ou église basse, se trou- 
vait, comme nous l'avons déjà dit, le 1om- 
beau de saint Cloud, élevé de vingt-deux 
centimètres au-dessuw: du sol, revêtu d’une 
enveloppe en bois poli avec soin ; le cer- 
cueil du saint y était tout entier ; il était 
d’une seule pierre avec l'épitaphe que nous 
avons fait connaître. Quatre piliers aux 
quatre coins soutenaient un dôme azuré et 


semé de fleurs de lis d'or, qui servait de 


baldaquin au-dessus de ces restes précieux. 
Ce mausolés en bois avait été fait depuis 
que celui de marbre avait été détruit par les 
Huguenots pendant les guerres civiles. Il y 
avait aussi trois autels autour de ce tom- 
beau : celui de sainte Marie Madeleine, celui 
de saint Barthélemy, apôtre, et celui desaint 
Denis, évêque de Paris. 
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Saint Cloud s’était à peine retiré au vil- 
lage qui porte aujourd’hui son nom, que 
déjà un grand nombre de pieux chrétiens 
se rendaient auprès de lui pour lui deman- 
der ses conseils et -pour s’édifier de ses 
vertus. La mort de ce grand saint, le zèle 
des fidèles pour ce touchant pèlerinage, ne 
fit que le rendre plus ardent. Les grâces 
spéciales que chacun en recueillait, les mira- 
cles qui s'opéraient au tombeau du saint er- 
mite augmentèrent de jour en jour l'affluen- 
co des visiteurs. On y venait non-seulement 
de Paris, mais encore des diverses provinces 
de la France, et même des pays étrangers. 
Pendant près de douze siècles, un concours 
considérable de pèlerins ne cessa de célè- 
brer par sa confiance en la protection de 
saint Cload la puissance de son intercession 
auprès de Dieu. Les guerres pouvaient bien 
pendant quelque temps interrompre ces 
pieux voyages; mais, à peine le calme de 
h paix avait-il reparu , que la dévotion en- 
vers potre Saint reprenait tout son essor. 
C'était surtout au mois de septembre, à l'é- 
poque où l’on célébrait sa fête , que la foule 
de ceux qui venaient le prier et vénérer 
ses restes précieux, devenait innombrable. 

A peine les pèlerins avaient-ils franchi 
le seuil de l’église, qu'ils allaient droitaux 
reliques de saint Cloud, devant lesquelles 
ils commençaient par se prosterner ; les 
restes de saint Probas étaient ensuite 
vénérés. 

ls descendaient pleins d'une confiance 
sans borne dans la cryple, et y faisaient 
une Jongue stalion au tombeau de saint 
Cloud. 

Toutefois, ce n'était pas encore assez pour 
ces âmes ardentes, qui se séparaient à 
regret des lieux sanctifiés par ieur cher 
proweteur. lis voulaient en emporter quel- 
que souvenir. Les uns allaient demander 
à la sacristie de l’eau qui avait éié bénite 
ea l'honneur de saint Cioud, et dans laquelle 
où avait plongé ses saintes reliques; et ils 
s’en servaient en invoquant l'intercession 
du Saint pour obtenir la guérison de leurs 
maladies et de leurs iofirmités. D’autres 
achetaient la Vie, des images ou des mé- 
daïlles du même saint pour s'exciler à 
limitation de ses vertus. 

L'ancienne église bâtie par saint Cloud 
avait éié, dit-on, agrandie sinon recons- 
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truite par le roi Dagobert, fondateur de la 
basilique de saigt Demis, en France. Tou- 
tefois, ce qui reste de l'antique collégiale 
parait ne remonter qu'au x° ou xie siècle, 
d'après l'opinion émise dans l'Histoire du 
diocèse de Paris, (7° partie, page 29.) Il est 
trés-probable, en effet, que les premières 
constructions ont dû subir des change- 
ments successifs, en 1raversant les douze siè- 
cles qui se sont écoulés depuis la fondation 
de ce sanctuaire. Quoi qu'il en soit, la 
vieille église menacçait ruine ; le clocher 
surtout paraissait tellement ébranlé que l'on 
n'osait plus sonner les cloches qu'il ren- 
fermait. On recula devant les dépenses 
réputées nécessaires pour consolider lédi- 


‘fice, espérant que la reine Marie-Antoinette 


en ferait les frais. Mais, celle-ci préféra le 
démoiir entiérement, pour en bâtir un 
autre; et elle s'y engagea par un acte en 
forme. 

Marie-Antoinette, qui avait transféré l'an- 
cien hôpital de la rue d'Orléans dans les bä- 
timents où 11 se trouve aujourd'hui, avait 
déjà fondé, en 1787, une fort jolie chapelle 
à l'usage de l’hosgice, pour compléter ainsi 
son œuvre. En 1788, elle posait encore ja 
première pierre de l’église paroissiale, qui 
allait s'élever sur les ruines de l’ancienne, 
définitivement abattue. Cette dernière, ce- 
pendant, avait des dimensions plus étendues: 
l'hémicycle du chœur regardait l'orient et 
reposait sur la crypte, dont on aperçoit en- 
core les restes dans le jardin de la maison de 
M. Clergier ; et le clocher se trouvait au- 
dessus du portail qui s'ouvrait au couchant 
sur la petite place du Marché, aujourd'hui 
place de l'Église. 

L'œuvre de Marie-Antoinette était conçue 
sur un tout autre plan. Le style grec avait 
été adopté : le “hœur s'appuyait à l'occident 
contre la rue Ilaute, et l’entrée, décorée d'un 
fronuspice soutenu par quatre colonnes, de- 
vait êire flanquée de deux tours. Au-de- 
vant, on avait projeté une esplanade décorée 
d'aibres, au milieu de laquelle un escalier 
mouutwmental serait descendu jusqu'à Ja 
Seine. (La route départementale n'existait 
pas encore). De chaque côté de la tête de 
l'escalier, on aurait élevé deux jolis bâti- 
ments, l’un pour le presbytère, l'autre pour 
la mairie. 

Les fondations de la nouvelle éylise élaient 


539 
terminées, et déja les Mars s’élevaieht À 
quelques mètres, lorsque kB révolution de 89 
éclata. Alors, non-seulement les travaux 
furent suspendus, mais on renver£a en 
&rande päftie ce qui était fait et on en pilla 
les matériaux. 

L'église des Ursulines déjà fort ancienne, 
et tombant presque eti ruines, servait pro 
visoirement d'éxlise paroissiale pendant 
qu'on élevait celle que faisait construire là 
reine. Ce fut donc sut ce sancluaire que 
s’abattit la fureur des émissaires de la révos 
lution. 

En vain, saint Cloud avait attiré les béné- 
dictions du eiel pendant douze cenhis ans su’ 
oilte petite ville; en vain, it avait guéri les 
malades et fundé une commuünauté qui 
nourriscait les indigents du bourg et des 
environs ; en vain, l’affluence continuelle 
des pèlerins répandait-elle encore l'aisance 
dans le pays par ses aumônes abondantes ei 
par les dépehses inséparables d'un séjour 
plus ou moins prolohgé : tout fut sacriflé à 
l'impiété des sdüvage: démolisseurs de cette 
époque, l'année 1794. Les vases sacrés, les 
châsses précieuses devinrent leur proie, les 
Saintes reliques fürent préfanées. Il y en eut 
une partie qui fut brûlée sur la place de 
l'Église, le reste fut enfermé dans un sac de 


cuir ; et on fotch le fossoyeur, en le gardant. 


à vue, de les enfouir dans le cimelière de 
Saitit-Cloud. Elles furent enterrées à l'en- 
droit où 8e trôuvé aujourd'hui là fosse de la 
familles Tessier. Les recherches faites plus 
tard pout les retrouvër sont re:tées infruc- 
tueu<es : lé temps et l'humidité de terrain 
ävaient tout détruit: 

Toutefois, un os de l’avant-bras de saint 
Cloud put être soustfhit à ce pillage sacrilége 
par la piété et le dévouemént d'une per- 
sonne pieusé du pays, Mt Pottée (1). Lors- 
que la temipêté fut passée, élle porta à l’évê- 
éhé de Versallles le précieux trésor, qu'elle 
avait ravi à la firuur des révolutionnaires, 
et qu'élle avait fldèlithent gardé pendant les 
jours maüvals. L'authenticité dé cette reli- 
que insigne fut reconnue, le 29 mai 1848, 

$ 


(1) C’est probablement la troisième relique de 
saint Cloud dont nous avons parlé ci-dessus.— Mme 
veuve Potce, née Marie-Geneviève Choquet , à été 
luagtemps institutrice à Saint-Cloud. Elle est décé- 
dée ie 2 septembre 1836. : 
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paf Monseigheë# Jean-Nleaisé Gros, évêque 
db Versaiiles (4): C6 dépôt sacré ftil placé 
dans une nouvelle chàsse eri bronée duré, 
plus modésté sans doute que l'ancienne, 


mais d'un modèle gothique d'un excellent 


goût. — Uñe seconde reliqué de saint Cloud 
füt recueillie au moment où l'ôn brisait 
l'anciea rèliquaire. Cè fut ün des porte- 
châsses nommé Quittel, et pére de Quitrel 
surnommé Îe Borgne, que tout le monde 
contiait dans l4 ville, qui s'emptessi de 
soustraire à la profänation uño vertèbre dor- 
salé du Saint ävec une partie de son suaiire. 
Cette relique, religieusement conservée daïts 
là famillé Quittel, fut remise, en 4858 à 
M. Saïler, alcrs duré de Saiht:Cload. 

Une staide 6h bois de Chère représentañt 
saint Cloud, et qui selon totte appatente 
dvait appartenu à la vieille basilique dd- 
truite en 1787, était platée ati-devañt d'une 
maison au Pas dé saint Cloud, à l'époque ôù 
le nom thème des saints ne pouvait plus rés- 
ter inscrit à la tête des rues. La siätuë fut 
donc retirés et ensévelig dans un grenier 
sotis un tas de sarments. Quoique bieh ca- 
éhés éllg h'étäit pourtaht rien inoins qu’eh 
sûrelé ! le maitre du Ingis était une espèce 
d'iconocläste publiquement coin pour son 
Impitté. 11 n'avait inis celte statue du sain: 
eh sûreté, qué dans l'intention de la brûler. 
Uépendant, là fille de ce inatheuréux, plus 
acharnée béut-êtré encote que $on pèré éot- 
tre la sainte irage, s’écria brutalement eh 
l'apercévant dahs le grenier où ëéllé âtllait 
chercher du bois : « Lo jour de la Saint-Vin- 
cent (fée des Vitherons) lu serviras À faite 
cuire notre rôti. » Au jour dit, cette palvrée 
jeutie Hills réndait le dethier soupit (2). 


(1) L’authenticité de cette relique a été attestée 
par plusieurs personnes dignes de foi, et entre autres 
par M. Edard. ancien chanoine de la collégiale de 
Saint-Cloud, qui était desservant de cette paroisse 
à l’époque du concordat dé 1804, et qui fut depuis 
Euré de Marly. L'authentiqué est déposé dans une 
petite carssé placée dans lé coussin qui soûtient 1a 
rélique, et par conséquent reñfermé dans le reli: 
quaire même. — La translation de ce précieux tre- 
sor se fit avec une très-grande solennit le 12 
juin 1848, par Mgr Gros, qui était venu ce jour-lx 
donner la confirmation à Saint-Cloud, (V. aux re- 
gistres de la fabrique, sous l'administratioh de 
M. Saïlet, curé de Saint-Cloud.) 

(2) Le nom de c*s deux personnes esl parfaite. 


nb mer 
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M. Joséph Simofot, äujourd'hüi proprié- 
taire de la maison où se trouvait la statue 
de saint Cloud, dont fous venons de patlef, 
la découvrit dans les combles, où depuis 
longtemps elle avait été oubliée. On s'eni- 
pressa d'y faire les réparations les £lis 
urgentes, et on la réinstalla avec honneur 
dans une niche sut là porte d'éntrée. Unè 
grille protectrire fut placée au-devant. Cha- 
que année, à l’époque de la fête du setviteur 
de Dieu, elle est rafraichie et pieusement 
ornée par les soins de Mie Simonot. Les 
maitres de celte habitation soft heureux de 
voir ainsi leur propriété sous le patronage 
d'un saint qui a fait descendre tant de bé- 
nédictions sur leur pays. Toutefois sur la 
demande qui leur en à été adressée par M. le 
curé de saint:Cloud, M. Romand, ils on! vé- 
aéreusement consenti à en faire le sacrifice 
pour en enrichir la nouvelle évlise, et pour 
la rendre à ia vénération dont ellg était très: 
probablement autrefois l'objet dans l'an- 
tique collégiale. 

Au lieu qui à été nofînmé l# Pas de saint 
Cloud, et au coin d'une pétita rue qui coti- 
duit à la place Deville, on voit encre atü- 
jourd'hui, presque au thilieu de la voie, un 
pavé un peu plus grand que les autres, sur 
lequel on distingue très-bien une dépressiôh 
qui a la forme d'une sandale d'homme. La 
tradition du pays rapporte que ce fut saint 
Cloud qui y laissa l'impression de son pied, 
lorsque portant lui-même une pierre énofme 
pour la construction de son église, il faillit 
s'affaisser sous son pesant fardeau; de là 
viendrait le nom de Pas de saint Cloud 
donné de temps immémorial à cet endroit. 
Au reste, nous relatons ici cette légetide ré: 
pétée d’àge en Âge par les habitants de la 
ville, sans en garantir aucunement l'au- 
thenticité. 

H ne reste plus de l'ancienne collégiale 
qu’une ogive qui se dessine encore sur le 
mur d'une maison nouvellement coustruite 
par M. Ducouroy (1), et quelques éperons 


ment connu dans le pays, On comprend aisément 
que la charité chrétienne nous prescrive de le pas 
ser sous silence. Cette tristo anecdote nous a été 
racontée par plusieurs vieillards dignes de foi, dont 
les récits ont offert le plus parfait accord. — Au 
reste, nous l'avons rapportée sous toute réserve. 

(1) Peinfre en batiments 2 Sèvres , mort depuis 
peu de mp 
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assez élevés qui soutenaient probablement 
autrefois les murs de la sacristie. On voit 
aussi dans une propriété voisine (1), une 
partie de l'ancienne crypte où était le tom- 
beau de saint Cloud; mais, elle tombe en 
ruines, et on en a muré les fenêtres pour en 
consolider les murs. — Enfin, on trouve à 
quelque distance do là, dans la rue de Saint- 
Cloud ou de l'Église (2), des caves dui 
offrent des nervures très-saillantes, et qui 
semblent indiquer qu'avant d'avoir souténu 
des maisons particulières, elles avaient pro: 
bablement servi de fondation et de support à 
un couvent où à un cloitre. 

C’est là tout ce qui reste de l’ancien et 
célèbre pèlerinage de saint Cloud. 

A la restauration du culte cathokque en 
France, l'église des Ursulines servit de nou- 
veau d'église paroissiale (3). Mais, le mauvais 
état de l'édifice, qui menacait à chaque ins- 
tant de s’écrouler, décida M. le cure Garosse 
à le quitter pour célébrer les saints offices à 
la chapelle de l’hospice : ce qui eut lieu le 
18 novembre 1804. 

Ceite chapelle, qui ne peut contenir au 
plus que 80 personnes, était tou ta fait.nsuf® 
fisante pour les besoins de la paruisse. Mais, 
le manque de fonds s'opposa à ce qu'on pôt 
réunir ailleurs les pieux fidèles ; et ce pro- 
visoire dura jusqu’en 1820, c'est-à-dire du 
dant seize ans. 

L'empereur Napoléon I*' avait voulu pour- 
tant continuer l'œuvre de Marie-Antoinette, 
qui y avait déjà dépensé trois à quatre cent 
mille francs; il avait l'intention de réduire 
le plan primitif, et de l’approprier seule- 
ment aux besoine de ia localité. Les projets 
furent mème approuvés; mais, 1844 les fit 
rentrer dans les cartons, et s’opposa à la 
réalisation des généreuses dispositions de 
l'Empereur. 

Cependant, sous la Restauration M. de 
Silty, alors maire de Saint-Cloud, parvint à 
réunir une somme de 56,387 francs, et ce 
fut avec ces faibles ressources, jéintes aux 
matériaux provenart des 1ravaux ante+ 


{t) La mwsisorr de M. Clergier, ainsi que hens 


. Pavons dit plus haut. 


(2} Dans la maison au fond de impasse no 12: 
(3) Beux anciens chærtoînes desservirent d’abord 
cette église, jusqu’a l'arrivée de M: Garosse, pommé 
curé de Saint-Cloud en 1404. i 


rieurs, qu'il entreprit de bâtir un abri, où 
l'on pût réunir les fidèles et leur procurer 
l'avantage d'assister à l'office divin. Il adossa 
les constructions qu'il fit faire à ce qui sun- 
sistait encore de l'église commencée par la 
reine Marie-Antoinelte ; et pendant plus de 
quarante ans Saint-Cloud, la résidence d'été 
des souverains, n’a pas eu d'autre temple. 

Cette église provisoire fut bénie le 25 août 
1820, par M. Garosse, curé de Saint-Cloud, 
député à cet effet par l'évêque de Versailles. 
A la même date, le roi accorda l'autorisation 
de mettre les armes de France sur le fronton 
du monument, et de faire porter au suisse 
la livrée de Sa Majesté. 

Maigré les riches présents que reçut ce 
sanctuaire de la part des souverains qui oc- 
cupèrent successivement le trône, et qui 
venaient passer une partie de la belle saison 
au palais de Saint-Cloud, il n'offrit jamais 
qu'un aspect triste et misérable ; pour com- 
. ble de malheur, le feu prit un jour dans 
l’une des sacristies, et consuma Îles plus 
précieux ornements, qu’il tenait de la mu- 
nificence de Louis-Philippe, de sorte que 
c'est à peine s'il a pu léguer à la gracieuse 
basilique qui le remplace aujourd'hui les 
choses les plus indispensables pour l'exercice 
du culte divin. 

Eafin, sous l'administration de M. Pres- 
chez, maire de Saint-Cloud, le plan d'une 
nouvelle église, d:stinée à remplacer celle 
dont nous venons de parler, fut présenté 
par M. Dolarue, architecte, à l'empereur 
Napoléon Il. Les dépen:es nécessaires pour 
élever ce beau monument étaient énormes 
comparativement aux ressources d'une com- 
mupe qui ne compte guère plus de #,000 
âmes. Le zèle des habitants ne recula pas 
devant les sacrifices qu'il fallait s'imposer ; 
lc minittère des cultes ajouta son contin- 
gent, et la libéralité sans borne de l'Em- 
pereur donna le reste, c'est-à-dire la meil- 
leure part. 

Cependan!, il était nécessaire de trouver 
un ldcai plus spacieux que la chapelle de 
l’hospice pour les cérémonies du culte divin; 
car, pendant deux ans au moins il n'y avai: 
pas à compter sur la nouvelle église, et l'an- 
cienne allait être abattue. Les administra- 
teurs du chemin de fer de l'Ouest s'empres- 
sèrent, avec une générosité au-dessus de 
tout éloge, d'offrir gratuitement un immense 
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et magnifique embarcadère situé près de la 
station de Saint-Cloud, qui ne servait qu'à 
de rares intervalles, En quelques jours M. le 
curé le fit si bien approprier à sa nouvelle 
destination, que c'est à peine si les pieux 
paroissiens se sont aperçus de cetle rapide 
transition. Pour les jours d'œuvre, la cha- 
pelle de l'hospice suffisait au service divin, 
et l’on s’y réfugia. Malgré cet état de choses 
tout improvisé, l'assiduité des fidèles aux 
exercices religieux n'a jamais été plus em- 
pressée ni plus édifiante. 

M. Germain ayant succédé, comme maire 
de Saint-Cloud, à M. Preschez, et ayant fait 
approuver définitivement le plan de la nou- 
velle église par l'empereur, eut le bonheur 
de “ommencer es travaux de son adminis- 
tration par la construction de ce pieux édi- 
fice, attendu depuis près de 75 ans. Au mois 
d'août 4861 on se mit à l'œuvre, et M. Béne- 
zech, entrepreneur et habitant du pays, 
commençait à démolir l'édifice informe qui 
servait depuis si longtemps à la célébration 
des saints offices. Au mois de septembie 
suivant, on avait mis à découvert les fon- 
dations que Marie-Antoinelle avait posées 
en 1783 (4), et sur ces anciennes bases 
respectées on installait les premières assises 
de la nouvelle église. 

M. Germain, dont le dévouement et l'ac- 
tivité intelligente sont connus de tous ses 
administrés, se fit dès lors un devoir de 
suivre assidûment les travaux, et ne crai- 
gnit pas de se mêler souvent avec une fami- 
liarité et une bienveillance toutes paternelles 
aux travailleurs pour encourager leur zèle. 
M. l'abbé Romand, chanoine honoraire de 
Versailles, et curé, à peine depuis quelques 
mois, d'une église où il n'était entré que 
pour la voir aussitôt abaître, ne pouvait pas 


“rester simple et paisible spectateur de tant 


de généreux efforts réunis. Quoique l'érec- 
tion matérielle des murs de ce sanctuaire 
fàt exclusivement l’œuvre de la commune, 
elle avait des rapports trop intimes avec 
l'exercice du saint ministère pour que Île 
pasteur ne s'y intéressât pas plus activement 
encore que tout autre. Que de fois aussi ne 
l'a-t-on pas vu conférant tantôt avec le pre- 


(1) Ce précieux souvenir restera toujours cher 
aux habitans de Saint-Cloud. 
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avec l'entrepreneur! puis, traversant au 
milieu de cet essaim d'ouvriers qui encom- 
braient le chantier, adressant, avec sa bonté 
accoutumée, quelques bonnes paroles à cha- 
cun d'eux! Mais son zèle ne pouvait se bor- 
ner à ces simples démonstrations d'intérêt. 
Les sommes déjà considérables que la muni- 
ficence impériale et la générosité des habi- 
tants avaient offertes élaient épuisées, et il 
restait encore beaucoup à faire. Outre Îla 
nudité complète de l'église, où il n'y a 
encore que des autels provisoires, où ne se 
trouvent ni stalles, ni table de communion, 
ni chaire de vérité, ni banc d'œuvre, les 
sculptures des chapiteaux de plusieurs co- 
lonnes et de plusieurs pilastres intérieurs, 
ainsi que les ravalemenis et les ciselures de 
la facade attendent avec impatience les 
mains habiles qui doivent les tailler ; puis, 
c'est l'absence de la flèche, qui prive ce gra- 
cieux monument d’une des plus précieuses 
conditions de Ja charmante perspective 
qu'il offrirait si son clocher s'élançait dans 
les aîrs (1). Aussi, M. l'abbé Romand s'est- 
il dévoué au rôle pénible de frère quêteur, 
et il est encore loin, malgré ses démarches 
multipliées, d’avoir obtenu de quoi pourvoir 
aux dépenses même les plus urgentes. Il a 
frappé à la porte de toutes ses ouailles; mais, 
il ne peut, fans être importun, renouveler 
trop souvent ses visites; les ressources des 
bons habitants de Saint-Cloud en effet ont 
des bornes, si leur générosité n’en à pas. Il 
espère donc que les pèlerins qui viendront 
du dehors seront heureux de concourir à 
l'achévement et à l'ornementation d’un 
sanctuaire, qui n'est pas seulement un édi- 
fie paroissial, mais encore un monument 
élevé en l'honneur d'un saint qui est une de 
nos illustrations nationales, et qui répand 
des bienfaits sur tous ceux qui l’implorent, 
quel que soit le pays auquel ils appartien- 
pent. | 

Le nouvel édifice, quoique bâti sur les 
fondations de l’ancien, est de style roman. 
Il s'est élevé avec une rapidité extrême : 
vingt et un mois ont suffi pour l'avancer au 
point, qu'on a pu, dès le 12 mai 1863, le 
bénir et y célébrer les saints offices les di- 


(1) Ce vœu vient d’être réalisé avec bonheur. 
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manches et les fêtes. Plus d'une fois l'Em- 
pereur est venu aussi encourager l’activité 
des travailleurs par sa présence et par sa 


libéralité accoutumée. 


Quoique ce monument ne soit pas encore 
terminé, tel qu'il est déjà il sourit à l'œi! du 
visiteur par sa légèreté et par son élégance. 
remarquables. Cet heureux résultat à été 
obtenu bien plus encore par la justésse des 
proportions que par l'ornementation qui en 
est fort modeste et fort simple. L'intérieur 
renferme 3 nefs formées par 4 colonnes de 
chaque côté. Sur les côtés de la nef princi- 
pale on voit courir des tribunes dont les 
ouvertures sont dessinées par de charmantes 
colonnettes, qui donnent à la voûte, élevée 
sous clef de 17 mêtres, quelque chose d'aé- 
rien et de svelte d’un goût exquis. La lon- 
gueur intérieure de l'église est de A5 mè- 
tres 90 centimètres, sa largeur 19 mètres 18 
centimètres, la hauteur extérieure est de 22 
mètres, et, lorsque le clocher sera couronné 
par sa flèche, il aura 60 mètres. Ce sera 
l’une des œuvres de M. Delarue, archictecte, 
et de M. Bénezech, entrepreneur, qui con- 
tribuera le plus à leur assurer une réputa- 
tion justement méritée (1). 


C'est à jusie titre que Saint-Cloud est de- 
venu l'un des lieux les plus célèbres, et 
auxquels se rattachent las événements Îles 
plus remarquables de toute notre histoire. 
Toutes les dynasties ont travaillé à l'illus- 
trer et y ont laissé des traces ineffaçables. 
Mais, le saint qui vint le premier y élever 
une simple et modeste cellule est, de tous 
les grands hommes qui y ont marquéleur 
passage, celui dont la mémoire restera tou- 
jours la plus honorée et la plus vénérée, 
parce que seul il a connu le secret de la vé- 
ritable grandeur : le mépris des dignités 
et des biens périssables de la terre, et l'es- 


(1) M. Bénezech a été malheureusement frappé 
le 1°" juin 1863 d'une mort prématurée, qui a été 
l'objet d’un deuil général dans toute la ville de 
Saint-Cloud, ct qui ne lui a pas permis d'achever 
son œuvre de prédilection | 

Nous devons à ane statistique de Saint-Cloud 
très-complète, et qui est l’œuvre de M. Hénissard, 
plusieurs documents fort intéressants que nous 
avons insérés dans ce chapitre. Les archives de la 
fabrique de Saint-Cloud nous en ont aussi fourni 
quelques-uns. | 
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time que l’on doit faire des richesses et dé 
la gloire éternelles, Ses vertus héroïques 
continueront toujours à être pour la ville de 
Saint-Cloud et pour ceux qui viendront 
implorer sa puissante intercession ,; une 
source inépuisable de bénédictions et un 
modèle admirable de foi, d’humilité et de 
charité (4). 

Nous avons emprunté les intéressants dé: 
täils qu'on vient de lire à une excellente 
btochure de M. l'abb5 Ozanam, qui a pour 
titre : Pélerinage de Saint-Cloud, (in-18, de 
72 pages,) vendue pour l'achèvement et 
l'ornementation de la nouvelle église de 
Saint-Cloud. (Saint-Cloud, 1865.) 
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LE 


SAINT MACLOVEUS, MACHUTUS, 
MACHUTES, MACLONGE, MACLOU°) 
ou MALO, | 


ÉVÊQUE, ÉCRITE — AU HUITIÈME SIÈCLE, — PAR 
BILI, ÉVÊQUE DE SAINT MALO, ET RETOUCHÉE — 
AU ONZIÈME SIÈCLE, — PAR SIGEBERT, MOINE 
DE GEMBLOU. 


« On à imprimé plusieurs légendes de 
saint Maclou plus connu sous le nom de 
saint Malo, évêque dans ia petite Bretagne ou 
l'Armorique, mort en 565... Le père du 


(1) N. B. 11 y a à Saint-Cloud des familles de 
vignerons dont l’origine remonte à celle même de la 
ville de Saint-Cloud : on peut citer comme étant 
de ce nombre les Cherfix, les Quitelle, les Florence, 
les Sévin, etc, Cette dernière famille est la plus 
nombreuse, et a contribué pour une grañde part 
à la fondation du village de Garthes. Ces longues 
et antiques lignées qui se sont perpétuées pendant 
tant de siècles, toujours dans la mème condition, 
sont si honorables pour l'esprit de famille, qui se 
perd aujourd'hui de plus en plus, qu'elles mérite. 
raient assurément des titres de noblesse, 

(2) C'est sous ce nom que saint Malo est honoré 
en Normandie; en Italie on l’appelle san Maüto, 
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Bois, Célestin, ën a ÿublié une dans la 
Bibliothèque de F'euri, où lé nom latin du 
saint est Machutes pour Maclovtius. Celle-ci 
parait plus ancienne... ét la inême dont 
parle Sigebert, comme défectueuse et pour 
l'ordre et pour le style (4). » 

Sigebert, l'un des plus savants et des plus 
laborieux comme aussi des plus féconds 
écrivains de son siècle, fut en même temps 
uh des plus célèbtes docteurs qu’eurent 
alors les diocèses de Liège et de Metz. 

Né vers 1030 dans le Brabant français, il 
ehtra presqu'enfant dans le monastère de 
Gétmblou où il passa sa vie dans l’é.ude et 
les pratiques de la plus haute piété. 

Parmi ses nombreux écrits, nou ne parle- 
rons ici que du travail de révision auquel 
il soumit l'antique Vie de saint Milo. 

« Au temps de Sigebert, il y avait au 
moins deux légendes de saint Mälo…. Sige- 
bert nous apprend lui-même qu'à la prière 
de Tietmar, son abbé, il en retoucha une 
qui nous parait être la même qu'on à im- 
primée dans la première partie de la Biblio- 
thèque de Fleuri. Sigebert donne à enten- 
dré que le motif qui engagea son abbé à lui 
faire entreprendre co travail vint de ce 
qu'un avait à Gemblou des reliques du saint 
évêque. 

« Un autre motif fut que sa légende à l'u- 
sage du monastère était insupportable à lire, 
tant elle était pleine de fautes grossières, et 
mal écrite. Sigebett re lui prêta néanmoins 
son ministère qu'avec une sage précaution. 
S'étant fait un devoir de ne toucher en rien 
à la vérité de l'histoire, il ne fit que retras- 
cher ce qui y était superflu, corriger ce qu'il 
y avait de vicieux, regtifier ce qui y était 
défectueux et mettre en ordre ce qui n'y 
était rapporté que d'une manière confuse.… 

x Sigebert dit qu’ila fait aussi et noté en 
mtsique des antienhes et des répons en 
l'honheur dé saint Mâlo. Mais, ils ne parais- 
sent point imprimés ; et personne ne nous 
apprend s'ils se trouvents manuscrits quel- 
que part (2). » 


(1) Hist, litt. de la France, tome IV, p. 194. 
(2) Zbéd,, tome IX, p. 663 et 6bé. 


us 
LETTRE DE L'AUTEUR À TIRTMARUS, ABBÉ DE 
GEMBLACUM (1). 


La vie datrés-pieut confesseur du Christ, 
Maelovine, qui fut aussi appelé Machutes, 
avait été autrefois écrite avec soin pour ce 
qui coneetne la vérité historique : mais, com- 
me les faits y étaient placés sans ordre, 
comme le style manquait d'élégance, et que 
de plus les nombreux barbarismes et solé- 
eismes en obscurcissaient le sens, elle res- 
tait depuis lonytemps si bien ensevelie sous 
. le voile de l'oubli et du délaissement, que, 
comme si elle n’eût pas mérité d'être en- 
tendue, elle était déjà effacée du souvenir 
des homines. Mais, d’après la considération 
qu'un métal précieux ne perd pas entière- 
ment sa valeur, quoique enfoui dans les 
gravois ou dévoré par les aspérités de la 
rouille, il a plu, vénérable Père Tietmarus, 
âta volonté paternelle d’ordonner à ma pe- 
titesse d'examiner le texte de l’histoire, 
d'en faire disparaître de mon mieux les dé- 
fauts et de l'améliorer, en châtiaat tant soit 
peu mes expressions. Moi qui ne me suis 
pas reconnu Îe droit de contrevenir au com- 
mandement, j'ai exccuté l’œuvre enjointe, 
non à la vérité comme je l’eusse voulu, mais 
comme me l’a permis le peu de profondeur 
de mon esprit. 

En effet, j'ai entrepris ma tâche comme 
up grossier forgeron qui, en soufflant avec 
ses soufflets et en frappant avec ses mar- 
eaux, retire la scorie qui couvre le lingot 
brut d'un précieux métal, afin qu’il soit re- 
mis tout préparé aux mains de l'artiste et 
puisse offrir aux yeux du public la beauté 
éclatante de sa matière : j'ai, dis-je, entre- 
pris ce récit, afn que si quelqu'un désirait 
exercer la vigueur de son talent, il püt 
trouver une matière toute prête. Je ferai donc 
ce qui parait difficile : savoir, retrancher 
les détails superflus, corriger les fautes, 
rétablir l’ordre, sans cependant m'écarter 
en rien de Ia vérité historique : en sorte 
que je paraisse n’avoir rien fait de nouveau 
que d’avoir rajeuni et poli les expressions. 

L'étoge des saints, très-précieux aux yeux 
du Seigneur, he doit jamais étre gardé sous 
silence ; il doit au contraire être livré à la 
mémoire de tout le monde. 


1) Gemblou. 
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Néanmoins, on doit croiré que lés mira- 
cles des saints ont été prodüits par la vertu 
du Dieu tout-puiseant pôur le bonheur de 
leur vie, et que leur cœur 4 reçu antérieure- 
ment les grâces de là munificence céleste. 
Nous devons dont d'abord étudier la vie des 
amis du Christ, afin de fairé tios efforts 
pour l’imiter et de mettre ainsi à profit l’ad- 
mifation que tous inspitent leurs vertus. 
En effet, l’é‘onnement causé par leurs mi- 
facles te sert À rich, sans l’imitation utile 
de feur sainte vie. Mettons-noüs donc eh 
plein récit de la vie du bienheureux per- 
sohnage, afin que l’honneut que nous fai- 
sons à ses mérites nous excite à l’imiter, et 
que nous mériticns d’obtenif eh temps op- 
portun la grâce de son intercession. 


Saint Maclovius, illustre en son pays 
par la noblesse de ses parents, naquit en 
decà de la mer Britannique. Son père, 
nommé Guent, était comte et fonda la ville 
appelée Gimicastrum. Sa mère avait nom 
Darval. Et comme aucun événement n’ar- 
five sans la permission de Dieu, on en vit 
également la preuve à la naissance de ce 
saint homme. En effet il vint au monde cn 
un jour sain', où toute la popülation célé- 
brait avec joie ia solennité Pascale ; afin 
d’ajouter, par la gräce de la miséricorde di- 
vine, à la joie humaine, en ce jour que le 
Seigneur a fait pour hos transports d’allé- 
gresse. Pendant cette journée il naquit dans 
le voisinage trente-trois autres enfants. 

Cette circonstance ayant été regardée 
comme une disposition de la Providence, il 
plut aux parenis dé tous ces enfants que 
ceux qui avaient recu la naissarice à la mè- 
me époque, eussent {4 même habitation 
pour vivre dans le Christ. Tous enr effet f- 
rent ensemble lears études classiques avec 
saint Maclovius et tous furent ensemble at- 


| tachés au service divin. 
__- Cet enfant d’un bon naturel et élu par 


Dieu pour accomplir de bonnes œuvres, 
paraissait déjà inepité par la divinité, Car, 
la sainte Écriture dit: « À ses goûts, on 
reconnaft si les œuvres de f’enfaht sont. 
pures ; » et encore : « Bienhetroux qui 
atra porté le joug dès son adotescehce, » 


| Enr effot, depuis sou enfance Î r'énohça 4° 
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s'occuper de la vanité du siècle et il se livra 
librement à la servitude divine. Afin de 
mieux posséder la science de la doctrine 
et la connaissance de Dieu, il s’appliqua 
sérieusement à l'étude des saintes Écri- 
tures : dans son ardeur pour acquérir ces 


connaissances , il triompha de l'oisiveté ,. 


ennemie de l’âme : la méditation de ce livre 
fait connaître Dieu, l’exécution de ses pré- 
* ceptes procure la vie éternelle. 

Il avait da goût pour la science qui édi- 
fie par l'humilité de la charité; il rejetait 
celle qui enorgueillit par l'rgueil de la 
vanité. Commençant aussi à châtier son 
corps et à le réduire sous la servitude de 
l’esprit, il s'accoutumait à se contenter d’u- 
pe nourrilure et d’une toilette simples, mé- 

-prisant le froid du corps, jugeant indigne 
de s'engraisser par l'abondance de la nour- 
riture, dans la crainte que par suite de l’in- 
dulgence de son âme pour les besoins cor- 
porels, il ne füt dominé par la pétulance 
de la chair. Aussi, excepté ce que réclamait 
le simple besoin naturel, il donnait tout le 
reste en aumôûnes. 

Dieu qui parfois sanctifie ses serviteurs 
et ses prophètes même dansle sein de leurs 
mères, ne se refusa pas à illustrer par les 
vertus et les miracles dès les premiers ins- 
tants du jeune âge, son serviteur qui, dans 
la simplicité des commencements de l’en- 
fance, fit déjà preuve de zèle en se préparant 
à servir Dieu. Un jour qu'il était allé au 
bord de la mer pour jouer avec ses cama- 
rades, il s’étendit sur le sable pendant que 
les autres étaient vivement occupés au jeu 
et se laissa aller au sommeil. Surpris par 
le retour des flots de la mer (phénomène 
périodique dans la mer de Bretagne, d’après 
le cours de la lune), les autres enfants cher- 
chent leur salut dans la fuite, sans s’occuper 
dans an si grand péril de réveiller le dor- 
meur. Mais, l’enfant né pour le salut de 
beaucoup de personnes ne fut pas long- 
temps privé de la protection de Dieu qui 
Jai fut accordée par l'effet d'un grand mi- 
racle. Car, déjà les ondes entouraient le 
lieu où gisait l'enfant, et les vagues qui se 
suivaient sans interruption venaient jeter 
autour de lui avec fracas leurs masses d’é- 
cume, en décrivant un cercie autour de lui, 
sans oser le toucher, lorsque la toute-puis- 
sance de Dieu fit en cet endroit surgir une 
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île, qui s'élevant au-dessus des flots, arrs- 
cha au danger de la mort le futur évêque 
du Christ. Un prodige si inattendu ayant 
été fait à la vue de tout le monde, les ps- 
rents de cet enfant aimé de Dieu pré- 
parèrent promptement une embarcation et 
l'arrachèrent au danger de la mer. Pour 
perpétuer le souvenir d'un fait si extraor- 
dinaire et manifester davantage la sainteté 
du bienheureux, la divinité a permis que 
celle île demeurât jusqu'aujourd'hui, « 
nous pensons qu'elle sera toujours laissée à 
la postérité à titre de témoignage. 

Ensuite saint Maclovius étant passé du 
bas âge à l’enfance, préparait son cœur à 


acquérir la saintelé de la vie angélique avec 


d'autant plus d'avidité et de zèle qu'il rece- 
vait plus de grâce de Dieu à mesure qu'il 
croissait en âge. Sachant, d'aprèsles paro- 
les du Seigneur, que le bonheur de voir 
Dieu est promis à ceux qui ont le cœur pur, 
il se voua aux œuvres de pureté dés les pre- 
miers instants de son enfance. Voulant 
plaire à Dieu par le corps et l'esprit, il prit 
le parti de passer toute sa vie dans un 
Strict célibat. Car, sachant qu'une vaisselle 
peuve conserve longtemps une odeur dès 
qu’elle à été touchée par un liquide, il lui 
parut utile d'accommoder dès le principe à 
la sanctification et à la pureté le vase intact 
de son corps, pour éviter qu'ilne fût gâté pr 
la passion du désir charnel. 

Pour pouvoir atteindre ce bui plus libre- 
ment et avec plus de perfection, il prit 
l'habit monastique par suite de la dévotion 
de ses parenis et de sa propre volonté. 
Lorsqu'il fut placé sous la garde de la dis- 
cipline conventuelle il montra un courage 
et un zèle à obéir, supérieur à celui des 
autres, et ce qui le prouve, c'est qu’il ne 
put échapper à la jalousie de ses égaux, 
laquelle naissant toujours des progrès et 
de la gloire d'autrui, se dessèche d'elle- 
même. 

Or, il souffrit parmi ses camarades ce 
que souffrit autrefois Joseph parmi ses frè- 
res. Joseph gratifié par son père d'une tu- 
nique de diverses couleurs, et préféré par 
jui à tous ses frères, parce qu’il censurait 
les défauts de ceux-ci, avait excité l’envie 
contre lui. Celui-ci également, pour avoir 
mérité de Dieu une Jlongue tunique de 
perfection et ornée des couleurs de diffé- 
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rentes vertus, ne put éviter la jalousie deses 
égaux (1). C'est la coutume dans cet ordre, 
que chacun pendant une semaine les en- 
fants portent une lanterne allumée devant 
leur maitre lorsque la nuit ils entrent dans 
l'oratoire ou en sortent. Lorsqu’arriva la 
s:raine de l’heureux enfant, ses camara- 
des éteignirent le feu avec lequel on allu- 
mait la lanterne, voulant qu'au moïns pour 
celte faute il eût à souffrir les coups du 
maitre. 

Que pouvait faire l'innocence de cet en- 
fant ? 1] courut à l’officine où l'on faisait la 
bière avec les ingrédients infusés et soumis 
à la décoction de l’eau, et demanda du feu 
au servant. Mais, celui-ci prouva que la ja- 
Jousie diabolique et maligne avait aussi su 
envahir son cœur dur et grossier. Car, mé- 
prisant les humbies prières de l'enfant, il 
fefusa de lui offrir de quoi allamer le feu. 
Celoi-ci tourmenté par la crainte du mai- 
tre, tira du feu des charbons ardents qu'il 
mit sur ses vêtements et revint vite en 
courant pour allumer la lanterne. Mais, la 
trouvant déjà allumée par la puissance di- 
vine, il jeta les charbons mis sur ses vête- 
ments que tous virent sans aucune trace 
de brûlures. 

Le maître stupéfait du double miracle, se 
précipita aux genoux de son élève. Dés lors, 
on eut pour lui le respect qu'il méritait : et 
quoiqu'il surpassät en mérite tous ses ca- 
marades, il était cependant chéri de tous. 

* Le saint, qui devait être prêtre du Christ, 
et qui savait que l'on doit offrir à Dieu en 
sacrifice la tête et la queue de la victime, 
faisait de jour en jour des progrès et allait 
de veftu en vertu, et montant chaque degré 
de l'échelle des bonnes œuvres il s'efforçait 
d'atteindre au sommet de la perfection. 

En effet, tout ce qu'il promit à Dieu dans 
son bas âge, à titre d'homme il l'accomplit 
sincé-ement en temps opnrortun. Avant tout 
il s'appliqua à garder strictement la chas- 


lié, sachant que si le vase n'est intact, 


tout ce qu'on y verse s'échappe. 

Ayant donc les reins ceints de cette vertu 
de chasteté, ii tenait encore à la main une 
lanterne allumée, puisque par la pratique 


(1 Hic etiam, quia talarem perfectionis tunicam 
« virtutum colore variatam à Deo meruit, æqua- 
lum ri AU effugere non potuit. 
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des bonnes œuvres il offrait aux regards 
de ses voisins des exemples capables de les 
éclairer. Doublant ainsi fidèlement et pru- 
demment les talents d'intelligence et de 
courage que Dieu lui avait confiés (4), tous 
ceux qu’il put engager par sa parole et son 
exemple à mener une sainte vie, il se les 
adjoignit comme compagnons pour gravir 
le chemin de la perfection. Combien il aima 
la frugalité et l'économie, comment plaçant 
toujours à égale distance les liens de la 
modération , il se tint toujours en tout au 
moyen terme, — nous en avons une preuve 


 Suffisante, puisqu'il parvint heureusement 


au comble de la sainteté. Toute la popula- 
tion voyant que par la droiture de ses 
mœurs il n'avait pas peu contribué à amé- 
licrer leur conduite, et très salisfaite de 
l'éclat de ses miracles, voulut qu’il fut pro- 
mu au grade d'évêque afin de mériter une 
plus haute sanciification par l'effet de ses 
bénédictions. | 

La renommée qui d'ordinaire publie la 
vérité ou le mensonge, racontait qu'il y 
avaiten mer une ile, qui, outre les avan- 
ages précieux et multipliés qui la dis- 
tinguent des autres contrées et des autres 
iles, avait, dit-on, la prérogative merveil- 
leuse de recevoir pour habitans des citoyens 
du ciel. De plus, en admettant la véracité 
du récit, on attribuait à ces insulaires cette 
v'e heureuse parce que personne ne s’écar- 
tait chez eux des règles des bonnes mœurs 
et de la probité ; bien plus dans le cœur de 
tous dominait la sainteté de la loi naturelle. 
Le bienheureux charmé d'une nouvelle si 
favorable avait la plus grande envie de se 
mettre à la recherche d'une île si digne de 
réputation. Comme il habitait déjà dans le 
ciel, et qu'en demeurant au milieu des 
scandales du monde, il se trouvait blessé 
par la multiplicité des injustices humaines, 
11 désirait pouvoft au moins vivre dans le 
lieu où il apprenait qu’étaient restées em- 
preintes les traces de la justice. 

Il était encore excité dans son désir par 
l'exemple de son maitre, l'abbé Brendanus, 
qui brûlait également du désir ardent de se 
mettre en quête de l'ile fortunée : car, c'é- 
tait lui qui l'excitait et l'avait engagé à faire 


(1) Ita fideliter et prudenter geminans a Deo sibi 
credita talenta intellectùs et PpEAtuns etc. 
2 
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ce nouveau pèlerinage, —cotame la démontre 
la relation de sa vie. 

Si quelqu'un désire la lire, il pout s'en 
rapporter à La critique des savants pour 55 
voir quelle apprécintion il en doit faire. 
Metisnt done de eûté lo doux amour de la 
patrie, ils se risquent dans l'entreprise pé- 
rilleuse du voyage si désiré, Ont-ils dW 
amenés à entreprendre oe voyaga par la 
seule envie da rechercher uns demeure 
agréabla eu bien l'attrait de La curiosité hu- 
maine s'est-il par hasard giissé dans leur 
esprit,— poire témérité n'a pas de discussion 
à établir sur ce chef. Cependan:i, nous savens 
que ee pèlerinage ne déplu pas à Dieu, 
puisque mme à cetle épaque il n'a cassé 
d'illustrer son serviteur par d'éclstants nai- 
raies. 

Le monde se Hvrait à lajaie dela solen- 
nité pascale, époque à laquelle la saint 
Eglise a coutume d'honorer avec pormpe.ia 
mémoire de notre Rédemption qui à été 
accomplie en ces janrs par la passion et la 
résurrection du Seigueur. Pendant quecha- 
cun salivraik aux réjouissances de La fâte, 
saint Maclovius sa livrait aves zèle aux 
emorcices da dévotion, réciant des psau- 
mes, des hymnes vt des oraisans, camme 
étant celui qui devait eoujurer Pieu son 
seulement pour ses péchés mais oneo0ra pour 
coux du peuple. Voulant done célébrer L 
sobannité de la messe, ai ne U'ouvant pas 
de kieu propre pour ce dessein, (en effet en 
jetant les yeux autour de sai, autant quo le 
porsetait l'horizon, où ne voyait rien qua 
le cie au-dessus de sai, et au dessous l'é- 
tendus des œux, sa tournant de lo som 
cœurs vers Biou, à le prisitavsc ardeur de 
lui effrèr ue Lieu convenable. L'oreille corm- 
plaisante du Dieu taut-puissant éopnta ays- 
sitôt la prière de celui qui demandait une 
chese utile ; et Celui qui autrefpis donna ua 
moyen sûr de salu à Jonas Qui alaïÿ péris, 
Celui-là 81 aussi apparaiire alora une haleine, 
Elle était si grosse qu'on la prenait pour una 
roeher : salle était dans ume si grande im- 
mobilité qu'elle paraissait une ile solide. 

Le prôtre après avoir eélébré régulière. 
ment totu l'affee ot avoir distribué la viatie 
que & l'Euecharistis du Seigneur aves dé- 
votion à tous ceux qui étaient présents, afin 
que chacun [4 prémuni contre toutes les 

adversilés par c0 s00ours, de seul qu'ils ous- 
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Sant, an délia gaienemt l'amarre qui re- 
tenait le navire et l'on continua le voyage. 

Or, parmi les passagers À y avait environ 
con quatre-vingt hommes. Comme as était 
en haute mer,at que l'en voguait AFo9 séour 
ré saus te jou des voiles, on compnit en re- 
gardant on arrière, à quel grand danger on 
avait éehappépar la puissance miréricerdieuse 
du Seigaeurqui leuravait prépard vue halaige 
camme une ile au milieu de la mer, ei lui 
avait donné une telle immobilité qu'ik n'y 
avait QU POUF QUE aUCUD danger. 

Après s'être soumis vainement aux faii- 
gues d’une longue navigation, veyant qu'au- 
CUne espérance de trouver l'ile désirée ne 
favorigait leur pieux désir, ils retrasérent 
mutuellement leur dessain à récalurent de 
meure fin à ua si long pèberinoge. Car, déjà 
ils avaiant employé aapt ans à celle sxaur- 
sion et le reiaur de la gwleaniti de Piques 
avait 64 fêté sept fais oi leg fpigues cerii- 
nes n'avaiopi encore donné aycun réuliat 


_Cartain. Le saint étant done rovoay à la pa- 


trie de ses nèren, rendit à 905 Ajouts 5a 
présence si lan giempa désirée et vazani qu'il 
n'avait pu wouver sur terre l'ila keurouge 
qu'il sowhaüait, à s'appliguais nuit et jour à 
mériter d'avoir au ciel une patrie où le han- 
heur ey} sans tarme, Dieu qui danpa d'a- 
bord sa grôce à l'hamma pour qu'il veuille 
la bien, es la suit pour qu'il puigsa ae- 
complis ses résolutions, acquigsta à sas 
désirs, En effet, \endis qu'il élait sériquse- 
ment CCR à entrer dans L voie dela DE 
footiop, sans admeura auoun retard, et que, 
selon ls coulume , il prétait son ministère à 
l'ofee eockéstasiique, il aniendit ces paroles 
de l'Évangile proclmées par le digera : « Si 
quelqu yn vien! à moi, ot ne Bai point 
son pére 9 na AaÔôre, San épouse eù 588 Bla, 
ses frères el 585 sœurs 08 MMA aussi san 
âme, il va peut être mop disciple et encore : 
« Qui ne renonce à jout ce qu'il passde 
ne pout être mon dliseiple, à 

Saiissant este parole sortie ds ls bouche 
du diacre , croyant que ce cogsail lui avait 
ét adressé en temps utile par la voix du 
Saigroux luimême; s'appuyant sut Les ter- 
ma pémes contenus dans La lçon, il alla 
trouver son père, lui allégua l'ordre du 
Seigneur qua lui avait iransmis le diacre, 
et lui demanda hymblement la permission de 
renoncep à Jui et à igua les siens, et ui an- 
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ne9ça qu'il voulait entreprendre au nom du 
Chrisi es voyage au-delà de la mer. Le pére 
qui aimait son fils d’une affection trop char- 
nélle, et qui se réjeuissait de le voir de re- 
tour d'un pèlerinage si éloigné, voulut s’op- 
poser à san pieux dessein. 

Et courant au rivage de la mer, il fit 
ébiger les navires, et défendit avec auto- 
ré à tous les matelots de fournir à son fils 
les moyens de passer la mer. Mais, l’homme 
qui vivait comme les apôtres, sachant que 


, le Seigneur à dit : « Si ta main droite, ton 


| La 7 LD En 47 ta 


pied ou ton œil te scandalise, arrache-le et 


:. jsue-le®loin de toi», aima mieux entrer 


dans La vie, que d'être jeté au feu éternel 
avec 505 paronts qu'il aurait aimés pour sa 
perte. Préférant done l'amour du Christ à 
logte affcetion des besoins charnels, il re- 
DQBGA À s0n pére, il renonça à son patri- 
maine, il renonça aussi à hi-môême, afin 
ques — disciple sans frdeau,— i] pût suivre 
lesiemeni las traces du maître. 

Ayaet donc convoqué tous ceux qui me- 
sajent avec lui la vie monastique et s'étant 
adjeint son maitre, l'abbé ‘Brendanus, qui 
l'avait accompagné dans s00 premier péle- 
risage, il vint au rivage de la mer. Voyant 
vas les navires et tous les matelots éloignés, 
d'après la défense de son père, et ne trou- 
vast agcun moyen de passer la mer, ii son- 
geau à ces paroles du Psalmiste ; « Il vaut 
mieux avair confiance au Seigneur qu'aux 
hogrmes. » Et jahdis qu'il ne pensait qu'à 
Dies, voilà que] soudain il voit paraître un 
naviresans équipage et conduit par le Christ 
lui-même; cepandant, le saint le prenait pour 
up efant. 

BioeatÔt cet enfant l’invita à prendre pas- 
saga et fui dernanda où il voulait aller. Ce- 
lui-et répondit : « Qu'il irait volontiers où la 
volent du Seigneur voudrait la conduire. » 

L'enfant sjouta : 

— Deus os golfe est une ile, habitée par un 
homme ssses distingué dans la vie monas- 
tique. Hse uomme Aaron : c’est de son nom 
que le lieu qu'il oceupe a été nommé Île 
d'Aapog. Je te conduirai vers lui et je ferai 
en sorte qu’il te reçoive avec las plus grands 
égards ot 1e traite poliment. à 

A ee langage, l'homme de Dieu eomprit 
etän que lenfani aves lequel il était en 
comversatis®, était Celui qu'il avait invoqué, 
t'est-à dire Dieu. Ki comme le saint s'empres- 


SAINT KACLOVIUS. 


538 
sait de se prosterner à ses genoux, il dispa- 
rut à ses yeux plus vite que je me mets de 
temps à le dire. 

Ayant donc entrepris une heureuse na- 
vigation, il fat conduit par suite de la faveur 
des vents et d’une sage direction, à l'île 
d'Aaron, et, selon la promesse du Seigneur, 
il fut reçu par le serviteur de Dieu avec 
bonté et politesse. Là il vivait saintement 
avec le saint, et agissait innocemment avec 
l'inaocent, et se servant de miroir l'un à 
l'autre, pour découvrir s’il y avait en eux- 
mêmes quelque défaut à corriger ou quel- 
que vertu à acquérir, ils faisaient servir 
leur charitable émulation à s’amender l'an 
et J'autre. Pélerin de ce monde, il resta quel- 
que temps en cet endroit, jusqu’à ee qu'il 
plût à la toute-puissance de le récompenser 
de cette peine même en ce siècle, lui réser- 
vani pour l'avenir la plénitude de ja ré- 
compense. 

Déjà la renommés avait rendu partout 
son nom célèbre; déjà toutle peuple publiait 
que cet étranger pouvait faire de grands mi- 
racles et donner aux hommes de hauts en- 
seignements. Déjà tout le monde s'était pris 
d'affection pour lui, parce que l'on trouvait 
en lui l’amour d’un bon père et l'autorité 
d'un éloquent docteur. C’est pourquoi, aidés 
de là grâce divine, ils le firent inironiser 
dans la chaire épiscopale, dans la ville nom- 
mée Aletha (1), non loin de l'île d'Aaron. 
Cette ville est bordée d’un côté par le fleuve 
Rinctus, et de l’autre par la mer. En cette 
région les regards étaient encore souillés par 
la vue impore des démons, et quoique ca et 
là la grâce de l'Évangile eût établison rêgne, 
les vestiges de lidolatrie étaient restés. 
L'homme de Dieu, ceint du glaive de la 
parole divine, montra combien il était fidèle 
à son roi, en entrepremant, par amour pour 
lui, de détruire ls règne du diable : et il ne 
cessa de combattre avant d’avoir contraint à 
croyance les cœurs des infidèles, en excitant 
leur admiration par ses vertus et en leur 
prodiguant les enseignements: et après les 
avoir arrachés à la domination du dénion, il 
les assujettit au joug du Christ. 

Dans le voisinage demeuraits1ntSamson, 
qi était parent du bienheureux Maclovius. 
Celui-la travaillait fortement, dans le terri« 


(1) Aleth. 
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toire de la ville où il était évêque, à chasser 
le paganisme du royaume de son Seigneur et 
à étendre le chris:ianisme pour la gloire de 
Dieu. Ainsi dans cette contrée, grâce aux 
courageux soldats du Christ, fut affaiblie la 
puissance des ennemis ct fut propagée de 
toutes parts la magnificence de la chré- 
tienté (1). 

Un certain Hailcch prince souverain de 

toute Ja Britannia , pouss: par l'inspiration 
de l'esprit malin, se mit à détruire la basili- 
que que Île bienheureux Maclovius avait 
fondée sur le terrain de sa paroisse. L'homme 
de Dieu, les larmes aux yeux, adressait ses 
prières aux orcilles du prince, pour qu'il 
daignât cesser la destruction de l'église. 
Mais, celui-ci entrainé par les transports de 
son injuste insolence, ne pouvait être tou- 
ché ni arrêté par de pisuses représentations. 
Contre le pouvoir de celte domination sécu- 
lière Maclovius ne prit pour défense et ap- 
pui que la patience. Mais, Celui qui dit à ses 
tidèles, par les prophètes : « Qui vous touche, 
touche à la prunelle de mou œil » et encore : 
« À moi est la vengeance et la récom- 
pense », pe laissa pas impunie l'injustice 
commise envers ses pauvres, et de même 
qu'il frappa Saul le rebelle d'uno cécité qui 
dura truis jours, afin que dans la suite 
celui-ci répandit dans l'univers la lumière 
éternelle, il frappa aussi ce prince d'une cé- 
cité temporelle, afin que, par ces ténèbres 
transitoires, il fût délivré de l’obscurité des 
péchés. 

Aussitôt rentrant en lui-mème, et touché 
d’un vif repentir, il accourut au plus vite 
pour donner satisfaction a l’évêque, procla- 
mont, les yeux baignés de larmes amères, 
qu'il était coupable, etavouant en gémissant 
qu'il avait bien mérité de devenir aveugle. 
Le saint, qui avait appris du maitre de 
suprême bonté, que l'ou doit faire du bien à 
ses ennemis, el que nous devons prier pour 
ceux qui nous persécuient et nous calom- 
nieat, tit preuve de clémence en pardon- 
nant ausstôt au coupable repentant. 

Et lui rendant la double santé, il répandit 
sur lui de l’eau bénite, oignit ses yeux avee 
l'huile sainte et lui rendit ainsi l'usage de la 
vue : cependant, comme expialion de sa 


(1) Et dilatata cst longè latèque Christianitatis 
agnificentia. 
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faute, il fui inflisea une pénitenc: conve- 
nable. Le due voyant que la satisfaction 
qu’il avait offerte avait été avantageuse à 
son âme et à son corps, légua à l'église de 
Diu un apanage considérable de terres, et 
attira sur sà maison d'abondantes bénédic- 
tions Ensuite, jusqu'à la fin do sa vie, ileut 
pour le serviteur de Dieu l'amour particu- 
lier d'un fils envers un père, ei, outre le 
bi-nfait de sa protection, il lui rendit tous les 
ser vices possibles, — à Jui ainsi qu'aux siens. 

Ainsi l’an'ique ernemi sortit vaincu de ce 
premier combat, mais sans être accablé. En 
eff:t, de même qu'autrefois après avoit atta- 
qué le Seigneur lui-même, il ne se retira pas 
vaincu après la première tentation, mais os 
rentrer en lutte une seconde et une trai- 
sième fois; après la première victoire de 
Maclovius , il ne se désista pas non plus de 
ses tentatives. Le duc Hailoch, qui s'était 
soumis en toute humilité à l'obéissance de 
Marlovius , et à cause de Jui avait employé 
toute sa puissance à défendre l'église de Dieu, 
après êire entré dans la voie de toute chair, 
donna par sa mort occasion aux méchants 
d’opprimer l'église. 

Il s'éleva après lui une génération impie 
qui, détournant sa fate de Dieu, oublia en- 
tièrement les préceptes de la justice. Le 
diable trouvant la circonstance favorable 
et se servant de ces aides, atiaqua l'homme 
de Dieu par mille moyens. Aussi les fils de 
Bélial déployant contre Maclovius leur haine 
exécrable, proféraient contre lui ces violents 
sarcasmes : 

— Qu'est venu faire en notre royaume 
Ce inéchant étranger — qui nous Caus6 par- 
tout des scandales? Quel est ce fourbe syco- 
phante qui nar ses caresses s’acquiert l'amitié 
hurnaine? Quel est cet avide chercheur d’hé:- 
rituges, qui au milieu de nos malheurs trouve 
ses avantages ? Quoique les apôtres et leurs 
successeurs ne doivent rien posséder sur la 
terre, lui, sous l'apparence de la pauvreté, c1- 
che le vice de la cupidité; el sous prétexte 
d'aumônes, il vise aux gains de l'avarice; 
sous le voile de longues prières, lil dépouille 
les maisohs des veuves.En disant faussement 
qu'ila tout quitté pour le Christ, eten ss glori- 
fiant de n'avoir besoin de rien en possédan 
le Christ, il deshérite nous et nos fils, et nou: 
eplève avidement notre patrimoine. Puis. 


| qu’it feint de n'avoir aucun souci de se: 
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biens, pourquoi s'occupe-t-il de gérer ceux 
des autres? Ainsi donc rien n'est plus urgent 
pour nous que de prendre soin dès imainte- 
sant de 0os affaires en souffrance, et, après 
avoir chassé cet homme loin de notre 
royaume, de reprendre nos biens livrés in- 
justement aux églises. Car , sachez qu'il n'a 
rien jaissé à nous et à nos fils, après nous 
avoir dépouillés de toutes nos possessions. Il 
ne nous vead que l'espérance des biens tu- 
turs au prix de toutes nos richesse dont il 
prend lui même l'usufruit dans le pré- 
sent. » 

lis tourmen:èrent souvent le saint homme 
‘ par de semblables invectives injurieuses, ils 
l'aigrirent par toute espèce de persécutions, 
et inquiétérent ses gens en les fraprant 
cruellement : ils mirent entièrement au pil- 
lage l'église de Dieu. 

Le pontife Maclovius qui voulait con- 
server la justice et la paix devant Dieu et 
devant les hommes, souffrait une douleur 
ptus grande qu'on ne saurait dire en voyant 
les fils du Christ ainsi scandalisés par les 
impies. 

Ns ressentait un grand chagrin en son- 
geant aux paroles de ces hommes sacriléges 
poussés si fort par l'aiguillon de l'avarice, 
ces hommes qu'aucune excuse d'ignorauce 
n’absolvait devant Dieu et qui se laissaient 
volontairement et sciemment entrainer par 
leur passion. En effet, par suite d'envie, ils 
avaient l'œil méchant et livide, à propos des 
bienfaits de leurs pères. 

Car, leurs péres avaient racheté leurs 
péchés en faisant des aumônes ; ceux-ci, 
ea s’abstenant d’aumône:, avaient mis Île 
comble à leurs fautes. Le saint sachant 
astreindre son àmc à la patience, sa disait : 

— Si inon Seigneur Jésus a échippé, en 
fuyant, à la perfidie des Juifs, pourqui 
woi, homme de rien, n'éviterais-je pas, par 
la fuite, la malice de ceux-ci ? Ils ont, 
comme les renards, des tanières de four- 
berie, et comme les oiseaux, des nids de 
vaailé, et nous, comme le Fils de l’homme, 
pous n'avons pas au milieu d'eux où repo- 
ser noire têle. Parlons, et ôtons-leur au 
moins par la fuite l'occasion de rendre 
coupables envers nous. Nous devons secouer 
Ja poussière de nos pieds en témoignage con- 
ire eux. Et puisqu'il n'y a pas ici des fils 
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de paix, auprès desquels repose la paix du 
Christ, que notre paix relourne vers nous. 
Quand Notre Seigneur Jésus-Christ a dit : 

« Lorsqu'on vous persécutera dans une 
cité, fuyez dans une autre, » il prévitassuré- 
ment que celte occasion de fuite nous serait 
infligée parfois. Ainsi donc, mes frères, 
agissons sans retard : partons, js vous prie, 
avec calme. » 

Ainsi l’homme pieux exécrant cette géné- 
ration perverse, lança contre eux la malé- 
diction qu'ils méritaient pour avoir refusé 
sa bénédiction. | 

Ainsi Moïse, le plus doux des hommes de 
son temps, ainsi Isaie, ainsi Jérémie offen- 
sés par l’endurcissement grossier d’un 
peuple ingrat, lancèrent contre eux les plus 
funestes malédictions, c'est-à-dire qu'ils 
priaient Dieu de rejeter, à cause de leur 
impéniteuce, leurs vœux et leurs sacrifices. 

En effet, Elisée maudit les enfants qui 
l’insultaient et par cette malédiction atura 
sur eux un châtiment. Que dirai-je du Sei- 
gneur des Seigneurs, qui — dans l'exemple 
du figu:er maudit par Lui à cause de son infé- 
condité et desséché, - soumit à la malédiction 


‘la perfidie des Juifs, digne de malédiction ? 


De même, le bicnheureux Maclovius mau- 
dit les siens, désirant que s'ils étaient livrés 
à Satan jusqu’à l’époque de la mort char- 
nelle, l’espérance du salut fût cependant 
réservée à leurs âmes, afin qu'ils pussent se 
désister des œuvres d'iniquité, et qu'après 
avoir amonc:lé contre eux les colères de 
Dieu par la dureté de leur cœur, ils fussent 
enfin adoucis par la pénitence et obtinssent 
en leur faveur la miséricorde de Dieu. 

Se voyant donc chassé de son épiscopat 
par les scandales des impies, toutes les pro- 
visions étant prê.es pour le départ, il ras- 
sembla aussi les moines, ses fidèles disci- 
ples; etil arriva enfin, après une longue navi- 
gation, dansun port du pays d’Aquitania (1), 
et entrant sur le territoire de la ville des 
Santons (2), il s’informa d’abord avant tout 
si la re.igion chrétienne était en honneur en 
ces parages. . 

On lui fit la réponse la plus agréable, sa- 
voir que la religion du Christ était en grande 


(1) L’Aquitaire. 
(2) Saintes. 
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vénération de tous côtés. Il demanda encore 
le nom de celui qui siégeait dans la chaire 
épiscouale et il apprit avec joie que le gou- 
vernement de l'église était aux mains de 
Leontius, homme doué du mérite de la sa- 
gesse divine et de la sciencehumaine. Trans- 
porté de plaisir de voir que le bonheur qu'il 
souhaitait commença't à lui sourire, il con- 
çut de là l’espoir que dès lors tous les éyéne- 
ments seraient conformes à ses vœux. 

Aussi il choisit parmi les siens des dépu- 
tés qu’il envoie confidentiellement vers l’é- 
vêque, il lui fait connaître en détail les mo- 
tifs de son pélerinage et lui demande 
humblement la concession d'un lieu de sé- 
jour. Plein de l’esprit prophétique, celui-là 
se réjouissait en son £me d'être visité par la 
Divinité qui lui procurait en consolation la 
société fraternelle. Et ayant tendu avec 
plaisir la main de la libéralité, il lui accor- 
da un lieu d'habitation convenable, prêt, 
selon le conseil de l'Apôtre, à suppléer de 
son abondance à sa pauvreté. Les popula- 
tions aussi, réjouies par l'odeur de son 
agréuble voisinage, l'aidaientlui et les siens 
par des dons nombreux, voulant aussi con- 
tribuer elles-mêmes à faire fructifier les tra- 
vaux d'autrui. 

Le vénérable Leontius voyant le bien- 
hsureux Maclovius se couvrir de gloire par 
ses mérites et ses vertus, ressentit en son 
cœur une grande joie de ce que la miséri- 
corde divine avait voulu le consoler, en lui 
donnant pour hôte un personnage si dis- 
tingué et d'un si haut rang. Aussi sur le 
point d'aller visiter son diocèse, il employa 
ses instantes prières pour le forcer à l'ac- 
compagner. Ils arrivèrent donc 4 la ville 
que l'antiquité appella Rrea, lieu noblement 
remarquable par deux églises en l'honneur 
de Dieu. Leontius, dans le but de s'attacher 
plus étroitement Maclovius, lui donna l’une 
d'elles, comme diocèse et garda l'autre sous 

.8a juridiction. 

Or, ces hommes qui en Britannia, avaient 
irrité l’homme de Dieu et, par la mali- 
gnité de leur obstination , avaient mérité 
d'être maudits de lui, eux et leur contrée, 
ne purent échapper à la vengeance attirée 
par sa malédiction. Car, la terre maudite 
par les hommes pieux devint complètement 
stérile , tant en moissons qu'’an fruits de 

toute sorte. Ses habitants, dévorés par des 
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maladies de mille espèce, commencèrent 
les uns à être pris d'une grande faiblesse 
dans tous les membres, læ autres à être 
couverts d'une lèpre hideuse, d'autres à 
perdre la vue : ceux-ci étaient désolés d'être : 
privés de l'usage de la parole, ceux-là se . 
plaignaient d ne plus entendre. Il n'y avait . 
personne qui pût se soustraire à la justice 
de la vengeance céleste. Enfip, grâce à cette 
vengeance, reconnaissant tardivement leur 
faute, ne voulant et ne pouvant supporter 
plus longtemps les terribles effets de esite 
malédiction et da cette vengeance, ils s'as- 
semblèrent et prirent la résolution de der 
mander humblement pardon au saint homme. 


Aussi ils lui envoient une dépulation, de- 


mandant qu'en raison de leur repentir pro- 
fond, il veuille bien les absoudre de sa ma- 
lédiction, promettant ques’ildaignait revenir 
au milieu d'eux, ils lui cbéiraientdorénav ant 
sans aucune opposition. : 

Le bienheureux Maclovius, ami de la 
clémence et de la miséricorde, out. à peine 
connaissance du repentir de ses compatrip- 
tes, qu'il demanda un conseil décisif au vé- 
nérable Leontius : Leontius pensa qu'il fal- 
lait s'en rapporter à Dieu lui-même. S'étant 
imposé l'un l’autre un jeûne de trois jours, 
ils prient Dieu de leur révéler ce qu'il fallait 
faire en cette conjoncture. Pendantl'oraison, 
l'ange du Seigneur apparut à Maclovius et 
lui dit de la part de Dieu : 

— Il faut, ami de Dieu, visiter encore 
la Britannia, révoquer toute malédiction, 
guérir les hommes par une bénédiction 
salutaire, rendre la fécondité à la terre. En- 
suita tu dois reveair à la ville des Santons, 
parce que tu dois y mourir bientôt. » 

Donc le saint homme obéissant aux ordres 
révélés par l'ange, regagna sa patrie, sanc- 
tifia par sa bénédiction la terre et les hom- 
mes, et dans ses prières les recommanda au 
Dieu éispensateur de tous les biens. Et ainsi 
toute cette terre fut remnlie abondamment 
de produits de toute sorte, après avoir été 
auparavant condamnés par sa malédiction. 

Ainsi il devint mapifesta à tous que le 
pieux pontile n'avait pas prononcé cette ma- 
lédiction par excès de malignité, mais dans 
un bat de sévérité utile et par bienveillance, 
afin que ce châtiment au moins les forçät 
malgré eux à faire pénitence. 

Enfin les Britanni ayant vu réaliser leurs 
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désirs , vinrentions en présence du saint , 
tant le prines et les grands du royaume 
que le clergé et les évêques réunis, et fs 
priafent 18 saint homme de daigper passer 
avec eux 1e reste de <a vie, afin que par son 
voisinage ils méritassont d'obtenir la grâce 
de Dieu. Catoi-ci ieur dit que la chose était 
impossible, et en même temps flieur dévoile 
humblement la cause de ce refus. li leur dé- 
eou vre que blentôt il doit être appeté et que 
Dieu lui a fixé sa fin à Santonas , comme 
ii l'a appris de ia bouche de l'ange. Les Bri- 
anni out en plours, craignant encote 
qu’il ne restâi des 1races du eourroux eé- 
leste, & comprenant qu'ils n'étaient pas 
dignes Ge posséder un si grand pairon pen- 
dant sa vie ni après sa mort, le suivirent 
avec la joie de la pait et de l'amitié et ea- 
rent bien de la peine à pouvoir enfn se sé- 
parer de lai. : 

Étant donc de retour à Santonas , fl se 
gardait puit et jour avec. d'autant plus de 
vigilance qu'il savait avec certhude que Île 
Seigneur était proche, afin que, À quelque 
moment qu'il vint, il fût éveillé et prêt à le 
recevoir. En effet , après avoir combattu le 
bon combat jusqu’à un âge si avancé et être 
arrivé au bout de 1a carrière, il demandait 
4 la religion la euronne de justice que le 
juge équitable lui avait réservée. 1 rendit 


done à la terre ce qui lui appartenait : les 


cieux reçurent son esprit, au milieu de l'al- 
légresse des saints. 11 fat conduit dans une 
voie merveilleuse par la main des anges, 
pour recevoir larécompense de ses travaux. 
Celui qui sur la terre avait mené la vie des 
anges participe aujourd'hui à leur société 
et à leurs éternels transports de joie dans 
le ciel. 11 vécut cent-trente ans ; il trépassa 
le 17 des calendes de septembre. 

L’évêque Leontius joyeux du trésor dont 
le ciel lui avait fait don et qui devait pro- 
fiter éternellement à ses successeurs, résolut 
de lui faire honneur par de magnifiques fu- 
nérailles : une église neuve ayant été cons- 
truite, il y ensevelit son corps, comme mem- 
bre du Saint Esprit, avec les cérémonies 
convenables. La terre ne put ignorer quel 


était son mérite dans Île ciel. Car, le jour 


même où 1 fut déposé dans le mausolée, la 
vue fut rendue à deux aveugles et un énergu- 
méne fut délivré des importunités du démon. 


Le troisième jour après l'inhumafiod , Îs' | 


SAINT SAMSON. 


366 
santé fat rendue à an paralytique et la parole 
à un mat. Dans la suite le Seigneur fit tant 
de prodiges en ce lieu par les mérites de 
stint Maclovius, que la langue he saurait 
les raconter, ni le papier les contenir. Que 
par l’effet des intercessions multipliées êt 
fréquentes de co saint, nous recevions , 
ainsi que tous ceux qui célèbrent ses lou- 
anges, le secours du Dieu tout-puissant qui 
vit et règne dans les siècles éternels des 
siècles. Afnsi soit-il. 


LiX. 
° VIE 


DE SAINT SABSON, 


PREMIRS ÉVÊQUE BE DOL , EN BRATAGNE , ÉCRITA 
— AU SRPTIÈME SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR ANOQ- 
NYME. ° 


« On croit cette Vie d’un auteur presque 
contemporain, c'est-à-dire qui écrivait 
environ soixante ou soixante-dix ans après 
la mort de saint Samson (arrivée vers 565). 
ll assure qu'il a tiré ce qu’il rapporte de 
mémoires fidèles qui lui avaient éié com- 
muniqués par un saint vieillard qui avait 
vécu très-proche des temps où les choses 
s'étaient passées. 

« Il 'est peu de légendes dont on trouve 
tant de différents exemplaires, soit dans 
les imprimés, soit dans les manuscrits, qui 
cependant se réduisent tous à une seule 
et mème légende pour le fonds des cho- 
ses (1). » 


CHAPITRE PREMIER. 


Saint Samson obtenu de Dieu par les priéres, 
est élevé pieusement et confié pendant cinq 
ans à saint Îllutus pour en recevoir l’ins- 
truclion. 


Saint Samson fut élevé à Dometia (2), sa 


patrie, au sein de sa famille qui était noble 


(1) Dom Rivet: ÂAlist. lit. de la France, 


tome II, p. 546. 


(2) Difed. — « Ceux qui ont éerit la vie de sain 
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et d'un rang distingué selon le siècle. Je 
ne crois pas utile de passer sous silence ce 
miracle que le Seigneur tout-puissant dai- 
gna manifester à son ésard avant sa con- 
ceplion dans le sein de sa mère, pour glo- 
ritier le prêtre de Dieu. Cette distinction 
fut la première qu'il reçut, même avant 
sa naissance, mais elle fut merveilleuse. Le 
père de saint Samson, (comme je l'ai déjà 
dit) originaire de Demetia , se nommaut 
Ammon, et sa mère, née en Dementia, pro- 
vince voisine de Demetia, se nommait 
Anna. À Ja suite de l'entente de leurs 
parents respectifs, d'après la providence du 
Dieu tout-prissant, ils furent unis légale- 
ment. Nous savens d'une marÿère certaine 
que les parents des deux époux occupaient 
un baut rang auprès des rois des deux 
provinces, en effet, nous svons trouvé ce 
détail incontestable dans d’autres his'oires 
de saint Samson très-correctes et plus rap- 
prochées de son temps, et parmi les non:s 
de ceux qui font des offrandes pour qu'on 
chante une messe, j'ai souvent entendu, 
près de l'autel de Samson, lire les noms de 
ses père et mère. 

Cet Ammon, père de saint Samson, avait 
pour frère Umbrafel, et la mère du mênie 
saint, Anna, avait une sœur appelée Afrella : 
les deux frères et les deux sœurs étaient 
bons, car ils devaient le jour à des parents 
doués de bonté. Le jeune frère d'Ammon, 
Umbrafel, obéissant aux conseils et aux 
volontés de ses parenis, épousa Afrella, 
sœur de la dite Anna; Afrella était aus:i 
plus jeune que sa sœur dont nous avons 
parlé. 

Quelque temps après, au milieu de la vie 
paisible due à leur bonne éducation, 
Afrella conçut et mit au monde un fils. 


Samson ne s'accordent pas touchant le lieu de sa 
naissance. Les uns disent qu'il était Breton Armo- 
rique, du divcèse de Vannes, el les autres assu- 
rent qu'il était Anglais de race royale; ce qui sem- 
ble être plus conforme à la vérité : vu que la mére 
de saint Maclou, sœur de la mère de notre saint, 
avait été mariée à Guent, comte de Guincastel en 


Ecosse, et qu'autrement l’on ne pourrait éviter un 


grand nombre d'inconvénients qui se rencontrent 
en la suite de sa vie, ainsi qu’il est aîsé de voir.» 
— Louis Chardun: La Vie de saint Samson, ar- 
clevéque d'York, et évêque de Dol cn Bretagne. 
(Paris, 1647, p. 1 et 2.) 
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Mais, qu'est-il besoin’ de le-cacher ? elle eut 
trois fils avant sa sœur : quant à Anna, 
tous ses voisins et ses connaissances li 
revardaient comme impuissante et stérile. 
Elle et son mari s'attristaient et perdaient 
l'espoir d'avoir un enfant, non à cause de 
son âge plus avancé que celui de sa sœur, 
mais en raison du désavantage de sa nature. 
Tandis qu'elle plcurait et se désolait, le Dieu 
tout puissant lui offrit une consolation. 
Anna, ainsi que son mari, faisait fréquem- 
ment des aumônes et pratiquait souvent le 
jeûne. Or. il arriva qu'un jour de fête ils 
allérent ensemble à l’église, et ils y enten- 
dirent au milieu d’un nombreux auditoire 
unehistoire sur un savant, babitantuneterre 
éloignée de l’Aquilon. On venait le voir, 
disait-on, de plusieurs provinces, et tous 
regardaient comme assuré ce qu'il leur 
disait. Comme beaucoup se réunissaient, 


au sortir de l'église, et se proposaient d'aller 


ensemble ce même jour le trouver et l'in- 
lerroger, Ammon accueillant avec joie ce 
dessein, les suivit avec son épouse Anna 
dans la route qui devait les mener vers le 
savant voyageur. 

Le voyage fut long : ce ne fut qu'au bout 
de trois jours qu'ils arrivèrent au lieu de 
séjour du savant, et là, ils le trouvérent 
assis au milieu d'une foule de peuple et 
discutant sur mille sujets. Alors Ammon, 
lui offrant des présents et se jetant à ses 
genoux avec son épouse, le priait humble- 
ment de bien vouloir prêter son attention 
à leur affaire. Alors ce savant metiant arrèc 
aux autres consullations oui l'assiégeaient, 
et s'empressant d'interroger nos ceux 
époux, en raison de leur apparence de 
bonté et eu égard à la longueur de leur 
voyage, leur dit sans cesser de sourire : 

— Mes chers enfants, dites-moi pourquoi 
vous vous êtes exposés aux fatigues d'u si 
long voyage. » 

Aminon ouvrant la bouche, le docteur , 
tout joyeux l’interrompit par ces paroles : 

— Je sais pourquoi vous êtes venus, 
c'est parce que 1on épouse a élé stérile jus- 
qu'aujourd'hui; mais, je crois que mainte- 
nant la miséricorde divine va venir à votre 
aide 

« Fais une baguette d'argent de la taille de 
ton épouse et donne-la à son intention, et 
ensuite le Dieu tout-puissant vous donnera 
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une postérité selon sa volonté et selon qu'il 
plaira à vos désirs. » 

A ces mois, Ammon dit gaiement: 

— Je donnerai trois baguettes d'argent 
égales entre elles. » | 

Le docteur voyant l'intelligence et la sa- 
gesse de cet homme, lui accorda l'hospitalité 
chez Jai. La nuit suivante pendant que leur 
corps se reposait de la fatigue de la route en 
se livrant au sommeil, le Seigneur daigna 
apparaître en songe à la dame Anna et lui 
dit: 

— Femme ferme dans la foi et constante 
dans l'amour de Dieu et persévérante dans 
la prière, tu es heureuse, heureux est ton 
sein, plus heureux le fruit de ton sein. Car, 
par l'ordre de Dieu, le premier fils que tu 
mettras au monde a mérité d'exercer les 
fonctions sacerdotales : ton sein concevra, 
portera et engendrera un fils, et ton premier 
enfantement sera sept fois plus blanc que cet 
argent que ton mari a donné à Dieu à ton 
intention. » (1) 

La dame devenue tremblante et en même 
temps joyeuse de l'importance de cette vision 
et de l'éclat de l'ange de Dieu qui la visitait 
et lui adressait la parole ; troublée aussi par 
le bonheur de pouvoir espérer un enfant, et 
par le sentiment de la pudeur (comme il 
arrive d'ordinaire aux femmes vertueuses), 
ne pouvait trouver un mot à répondre. 

L'ange lui parla ainsi avec douceur : 

— Sois sans crainte, femme, et sans 
méflanre, car le Seigneur daignera te don- 
ner de la force contre le chagrin, et tes lar- 
mes seront changées en joie : tu auras un 
enfant et tu appelleras Samson ton premier 
fils; devant le Dieu tout-puissant il sera 
saint et prêtre distingué, et l'assurance de 
la véracité de mes paroles vous sera donnée 
le matin par ce docteur vers lequel vous 
êtes venus. » 

La dame, à son réveil, raconta à son mari 
tout ce qu'elle avait vu et entendu. Tandis 
qu’ils se réjouissaient et devisaient ensemble, 
reparut la lumière du jour ; alors les époux 
se levant de bonne heure à cause de la lon- 
gueur de la route, se revêtirent de leurs 
vêtements, et avant qu'ils se missent en 


{4) Et ejos partus septiès candidior erit hoc ar- 
gente. 
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marche, le docteur vint les trouver, trans- 
porté de joie et de plaisir. Il leur dit : 

— Tu es bienheureuse, à femme, bienheu- 
reux est ton sein, et plus heureux le fruit 
de ton sein : car, cette nuit le Seigneur a 
daigné me faire des révélations à tan sujet 
et au sujet de ta postérité. En effet ton pre- 
mier fils a été désigné par Dieu pour devenir 
un prêtre éminent: dès que tu l’auras en- 
fanté, tu le nommeras Samson, et ensuite en 
temps opportun, tu le confieras aux maîtres 
qui doivent l’instruire. Parmi la race des 
Bretons aucun ne fut et ne sera comparable 
à lui, car il sera un prêtre qui rendra de 
grands services à une foule de populations. » 

Après avoir reçu sa bénédiction, ils re- 
tournèrent chez eux joyeux et en paix. 

La promesse de Dieu s’accomplit sans re- 
tard. La mère conçut dans la joie, porta 
dans la satisfaction, et engendra heureuse- 
ment son fils premier-né chéri de Dieu. A 
cet'e nouvelle ses voisins furent saisis d’allé- 
gresse et ils rendirent grâce àDieu, parce quo 
le Seigneur avait exercé envers les époux 
les merveilles de sa miséricorde. Il est nourri 
noblement, d'après la noblesse des parents; 
il est baptisé avec l’éclat usité pour les en- 
fan nobles, et reçoit le nom prescrit pour 
lui à ses parents au moment où sa raissance 
leur fut promise. L’heureuse mère veillait 
sans cesse nuit et jour à l'innocence des 
actions et des jeux de son e 1fant, afin que 
sa possession destinée à Dieu et qui devait 
rendre des services à une foule de popula- 
tions ne fût pas entachée de la plus légère 
sou'llure. La Providence divine avait aussi 
l'œil sur lui et le conservait pur : ses plai- 
sirs, au milieu des caresses et des soins de 
son heureuse mère, consistaient à méditer et 
lire assiduement les Écritures ou à écrire 
quelque chose d'utile: nous en avons la 
preuve dans ce qui arriva par la suite. En 
effet, à l âge d'environ ciuq ans, il voulut de 
lui-même, suivant le goût de son âme enfan- 
tine, aller à l’école du Chri-t : rnais, son père 
‘’oppo:ant à ,la volonté et aux ordres de 
Dieu et poussé surtout par les mauvais con- 
sels de ses amis qui ignoraient toutes les 
circonstance miraculeuses précédentes res- 
tées secrètes ne voulait pas que son fils fût 
clerc. Il e:timait, d’après les avis de ses 
anus, que la pro‘es:ion cléricale était tout- 
à-fait indigne du fils d’une famille qui avait 
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toujours fourni des ministre: aux rois de la 
terre et qui devait élever ses membres 
comme des princes. Le père et la mère 
étaient sans cesse en discussion jour et nuit, 
car la mère voulait pour son fils la meilleure 
part, selon l'assyrgnce de l'ange et du 


prère. (1) 


Tandis qu’ils avaient ainsi des desseins 
opposés, Une nuil AMMAON rECUL en SODLE UD 
averijss ment çéles.e qui lui faisait de graves 
menaces S'il osaig retenir là possession qui 
lui était destinée. Ammou réveillé par J'é- 
topnement que produi:it en lui l'importance 
de geite vision, fut saisi de crainte ei se 
prostgrna à lerra , se repentit de <a faute 
quoique légère et promit sincèrement de ne 


plus rien faire à l’égard de son fils contre la 
volonté de Dieu, An laver du jour, Ammon 
fit aussisôt eonduire son fils À J'école, en 
disant : 

Ne fardons pas, ma femme , à faire 
mener à J’école notre fils ou plutôt le fils de 
Dieu. Car, Dieu e84 avec lui et nous ne der 
vous rien fairs sontrs Dieu. » 

Et il raconte à son épouce tout se qu'il 
avait vu pendent la nuit, relativemesni à s0n 
enfont. Alors celle-ci, pleine de joie et adore 
encaini6, sorlit de sa couehe, et aves tous 
les sentiments d'affecifon de son cœur lousa 
le Seigneur de tous les hjenfaits dont sa bonté 
l'avait gratifiée, elle et son époux. Tous deux 
se trouvant d'acoerd et se levant à ia mâme 
heura continuèrent à conduire leur fils à l’é- 
minentmaltredes Britanni, nommé Iltuius (2). 
Iltutus était lui-même disciple de saint 
Germain (3) et Germain lui - même l'avait 
erdonné prêtre en sa jeune:se. Cet Iltutus 
était le plus versé de tous les Britanni dans 
la connaissance de toules les Écritures, tant 


(1) Volente matre filio suo meliorem partem 
secundum Angeli vel çacerdotis obtestationem. 

(2) « Que Tritheme appelle Eltutus, et quelques 
autres Elcutus. Cet homme, mis au Catalogue dos 
hommes illustres en sainteté de l'Ordre de saint 
Begolt, était chevalier anglais de grande maison, 
ayant plusieurs années servi le roi. 11 avait quitté 
sa Cour pour venir en France et se rendre disciple 
de saint Germain d'Auxerre. Depuis il retourna en 
son pays pour continuer la vie monastique. » +. 
L. Chardon , 4, 0. sup., p. 5. — Voyez aussi nos 
Ann. hag,, tome IV, col. 1009. 

(3) Saint Germain d'Auxerre, 
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de l’Ancien que du Nouveau Testament, 
dans toutes celles de Îa phfiosophie, tetes 
que la géométrie et la rhétorique, la gram- 
maire et l’arithmétique, et dans tous des arts 
de la philosophie. Il était en son genre mn 
magicien très-suldil et connaissait l'avegir. : 
J'ai été dens son magnifique monastères, et 

si nous comptions une à mas ses aclions . 
merveilleuses, nous en ironverions n%e 
quantité immense. 

Ce saint Iltuius ayant dons vu de çes yeux 
saint Samson, l’enfant élu de Dieu, et l’ayaat 
reçu des mains de sa mère, selon ja coamtume, 
ainsi que les présents que ses parents 
avaiont apportés, le baies tendrement, ot leg 
yeux levés vers je ciel, le béait af s’écria : 

— Nous rendpns grâce à Dieu qui a dai- 
g06 allumer parmi nous sur la terre ce 
flambeau dont nous sommes indignes. Voici 
le chef augaste da nous tous, voici Le pag- 
tifa émisent qui doit être Je bonheur de 
nombrenses populations en-decà et au-delà 
de la mer, voici le prêtre choisi de 1ous les 
Britamni, voici Je fondateur le plus babile de 
toutes les églises, après les Apôtres. » 

Ses parenig, enipndant ces paroles, you- 
lurent on apprendre d'avantage sur son 
compie, mais saint Iluius leur répondit : 

— Îlns m'appariient pas de vous le dire, 
ni à vous de me le demander ; car, il y à Le 
temps du silence oi le lemps de Ja parole : 
mais, dennez-moi cetepfant pour qu'il fasse 
ses études. p 

Les parents s'étant retirés, l'enfant rasta 
avee le maitre, sans pleurer après le dépar 1 
de son père et de sa mère, quoique ce soit 
l'habitude des enfants ; mais come si cet 
endroit eût été celui où il avait été nourri 
depuis ga tendre enfance, il demeura impas- 
sible et satisfait. Dans un seul et même jour 
il sut merveilleusement toutes les vipgt- 
quatre lettres (1) et il ne fut plus besoin de 
les lui apprendre, et (ce qui est plus admi- 
rahle encore) au bout d'une semaine il pug 
savoir, par la révélation de Dieu, les distinc- 
tions de ces lettres pour former des mots. 
Quandil li-ait, son esprit était si subtil que — 
autant qu'il est permis à l'intelligeece hu— 
maine , — il pénétra bientôt le sens de tous 
les Psaumes. 


(1) Vicenus eleas tesserasque agnovit totas mi- 
rum in modum, 
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A l'âge d'environ quinse ans , il se livrait 
aux jeûnes fréquents et aux veilles prolon- 
gées plus que tous les frères demeurant en 
ce lieu, au point qu'il s’efforça d'ajouter 
encore à la fréquence de ces exercices et 
quelquefois de les faire trois jours de suite. 
Son très-sage maître le lui défendait et 
disait : | 

— Î ne convient pas, mon cher fils, 
que ton jeune corps encore dans la fleur de 
la jeunesse soit brisé par l’excès ef l'intem- 
pérance des jeûnes, » 

Son esprit était si perçant pour pénétrer 
le sens profond des Ecritures, qu'il recher- 
chaît plutôt une interprétation spirituelle 
qu’il ne s’en tenait à cel!a qui lui était four- 
nle par le maître précité, Un jor, lui et son 
maître trouvérent un point douteux dans 
une haute question; cette question, je la 
connais, mais je la passe sous silence, de 
peur qu’elle ne nous arrête trop longtemps. 
ls parcoururent avec soin tous les traités 
de l'Ancien et du Nouveau-Testament, sans 
en pouvoir découvrir nulle part l’explica- 
tion. Alors saint Samson résolut en lui- 
même de se l'vrer aux jeûnes et aux veil- 
les, jusqu’à ce que Dieu daigpât lui donner 
l'éclaircissement de cette question. Aprés 
avoir prié environ trois nuits et demie, il vit 
paraître sous ses yeux une lumière envoyée 
du ciel et il entendit une voix agréable qui 
partait du sein de cette lumière et lui disait 
avec douceur : 

— Nete fatigue pas davantage, élu de Dieu : 
car, non-seulement tu connaîtras le sens de 
cle question qui fa donné de la peine, 
mais encore, en vertu de tes mérites, topt ce 
que tu dsmanderas à Dieu, tu l’obiiendras 
par le jeûne et la prière. » 

Alors saint Samson, rendant grâces au 
Dieu tout-puissant, revint {out joyeux à sa 
cellule et expliqua paisiblement à son maïi- 
tre tout ce qu’il avait vy et entendu. 
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CHAPITRE If. 


Ordonné diacre et prêtre, non sans miracles 
admirables, il avance de jour en jour d@ns 
la voie de la vertu ; il souffre patiemment 
les artifices des envieux et du monastère 
de saint IHuius se rend chez l'abbé Piron. 


Son humilité était si grande, son affabl- 
lité, sa douceur et son admirable charité 
étaient tellement, pour ainsi dire, au-dessus 
de la nature humaine, que tous ses frères 
avaicnt pour lui une rare affection. Son 
maître voyant son zèle pour le culte de 
Dieu et vénérant spirituellement le Christ 
qui était dans son cœur et dont il voyait 
l'auréols briller au-dessus du saint, lui fit 
conférer la dignité du diaconat. L'évêque 
Dubrieius (1) étant venu un dimancheau mo- 
nastôre de saintIitutus, saint Samson fut par 
lui ordonné diacre avec le consentement et 
la joie de tous les frères et par la permission 
de Dieu. 

Fltutus avait dans son monastère comme 
élève un neveu qui était prêtre. Ce prêtre 
avait un frère sans grade. Tous deux ne 
parlageaient pas l'amitié des fréres pour 
saint Samson. Sans doute l'antique ennemi 
du genre humain les excitait à élever un 
stupide trophée à l'envie et leur mauvais 
cœur leur faisait craindre qu’à cause de ce 
saint qu'ils savaient meilleur qu'eux ils ne 
fussent privés de l'héritage de ce monde. 
Ils ne pouvaient lui faire de mal ni s'attacher 
à lui avee paix et affection ; ignorant les 
profonds desseins de hieu, ils étaient en- 
cloutis au fond de l'abime. Celui-ci qui sa- 
vait tout et pour qui rien n’élait caché, priait 
davantage Dieu pour eux, réparfdant des 
larmes au milieu de ses oraisons et suppliait 
le Seigneur pour qu'à cause de lui ils ne 
fussent pas exposés à tomber dans le plus 
grand des erimes. Il se livrait sans relâche 
aux jeûnes et aux prières ei s'appliquait 
presque sans cesse à scruler et inter prêter 
les saintes Ecritures, selon la recommanda- 


(1) Dubricius papa. Dans les premiers siècles, 
le terma de gape s'employait indifféremment pour 
désigner le Souverain Pontife ou les simples 
évèques. 
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tion de l'apôtre Paul. Il priait dans le froid 
et la nudité, passant la nuit au milieu des 
glaces de l'hiver, sans se laisser abattre ni 
par le soufile de la bise, ni par les chaleurs 
accablantes de l'été et se souvenant de cette 
parole de l’Apôtre : « Les passions de ce 
temps ne sont pas dignes de la gloire future 
qui sera révélée en nous. » 

Peu après, à la demanda de son maître et 
par la volonté de Dieu, il reçut dignement 
(et il en était digne) l'ordre de la prètrise du 
même évèque qui l’avait ordonné diacre. Si 
Dieu l'avait élevé à un plus haut grade con- 
tre son désir, il n’avait pas sottement refusé, 
et avait reçu avec plaisir ce que Dieu lui 
avait promis, mais il avançait davantage 
dans le sentier de l’abstinence et, selon 
l'expression des saintes Écritures, s’y por- 
tait de lui-même. Il s'appliquait surtout à se 
wortrer humble et bienveillant. Que dire de 
la manière dont il pratiquait la chasteré et la 
continence, puisque dès sa tendre adoles- 
cence jusqu'à sa bienheureuse fin, il triom- 
pha de toute passion voluptueuse tant à 
l'égard du sexe viril que du sexe féminin, 
en sorte que la pureté volontaire de la chair 
était pour lui comme une second: nature ? 
Sa virginité corporelle était telle que jamai: 
l'humilité ni la charité ne quittaient son 
cœur. Îl se livrait ass dument au jeûne ei à 
l'oraison. Dans toute sa vie jamais il ne 
goûta à la chair d'aucun auimal ou d'aucun 
oiseau (1), jamais personne ne le vit ivre, ni 
d'une humeur différente, nt tréhuchant sur 

ses jambes, aucune espèce de boisson ne le 
dérangea Jamais. Îl ne s’interdit jamais po- 
sitivement l'usage d'aucune roupe; mais, 
chaque jour, Jor:que les frères ne jeûnaent 
pas, il communiquait avec eux pour avoir 
occasion d'exercer la charité, et selon la pa- 
role de PEvangile, il avait soif de Ja justice. 

Les deux frères dont nous avons fait 
mentivn, remplis do venin diabolique, 
étaient toujours jaloux de lui, et surtout ce 
méchant prêtre, dont je connais la mauvaise 
action mais dont je n'ai pu connaitre le 
nom. Celui-ci craignant qu’à cause de saint 
Samson il ne fût privé et déshérité du mo- 
pastère qu'il espérait posséder après son 


(1) Sur cette particularité, voyez ci-après la Vie 
de saint Pardoux, note 4. 
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oncle, employait conjointement avec. son 
frère des moyens artificieux pour nuire au 
saint : mais, ne trouvant en lui aucun motif 
d'accuäation, ils paraissaient en proie au 
trouble, comme des homines ivres et ayant 
perdu la raison. Or, le frère dudit prêtre fut 
nommé panetier de ce monastère, selon 
l'usage établi que tous les moines devaient 
tour à tour remplir ces fonctions. Le régle- 
ment du couventordonnait d’infuser comme 
boisson les herbes du jardin utiles à la santé 
et d'en verser dans la coupe de chaque frère 
la contenance d'un petit gobelet : en sorte 
que, en venant de célébrer Tierce, ils trou- 
vaient prête leur boisson mélangée d'herbes 
du jardin. Le panetier, obéissant au conseil 
de son méchant frère, mit du poison au lieu 
d'antidote dans la coupe de saint Samson, 
lui donna à boire une infusion de tillum et 
pour s'assurer de la vertu de ce breuvage 
mortel, en offrit d'abord un peu à un animal. 

Dès que l'animal eut bu, il fit un bond et 
mourut aussitôt. A celte vue le panetier fut 
rempli de joie, espérant qu'aussitôt que 
saint Samson aurait absorbé cette liqueur, 


il quitterait ce monde. Tandis que saint 


Samson était en prières, tout à coup se pré- 
sente à lui l'esprit du Seigneur qui lui 
découvre le piége tendu contre lui. Celui-ci 
néanmoins confiant dans la promesse du 
Seigneur, et se soutenant du passage de 
l'Evangile où le Christ dit de ses fidèles qui 
ont confiance en lui : « S’ils boivent ce qui 
donne la mort, ils n'en éprouveront pas de 
mal, etc. » il entra tout joyeux, dans le réfec- 
loire, attendu qu'il était lui-même econome 
de ce monastère, et bénissant les coupes des- 
ticézs aux frères, et faisant sur la sienne le 
signe dela sainte croix, il en but tout le con- 
tenu sans aucune hésitation et jamais il 
n'en ressentit rien , pas même le plus petit 
malaise de cœur. 

Tandis que les moines dinaient, ce même 
jour, saint Samson parla au panelier avec 
douceur ef beaucoup de gaieté, comme nous 
l'avons appris. 

— Mon trè:-cher frère, lui dit-il, mon 
palais a éprouvé un vif plaisir et mon cœur 
un grand sentiment de bien-êire de cette 
boisson que tu m'as servie la première 
aujourd’hui : que Dieu te sauve de tous les 
maux que lu pourrais avoir. » 

À ces mots le frère fut en lui-mème tou- 


371 
ché de repentir pour le mal qu’il avait 


commis et promit devant le Dieu tout-puis- 


sant de ne plus tramer aucun mauvais 
dessein avec son frère contre le serviteur 
de Dieu : car, il voyait que celui-ci savait 
tout et supportlait tout-avec païience. 

Il alla ensuite adresser à son frère ces 
reproches : 

— Nous avons péché, mon frère, non 
envers un homme mais envers le Christ et 
envers son ami, Samson : et toi, mon frère, 
tu as répandu sur ton àme la passion em- 
poisonnée de l'envie, après avoir prêté 
l'oreille à celui dont il est dit dans les 
écrits du Prophète : L'envie du diable est 
entrée comme la mort dans l’univers. Or, 
ceux-là imitent’ le diable, qui sont de son 
parti. » | 

Mais son frère s’obstinant à persister dans 
ses mauvais sentiments, n’écouta nullement 
ce bon conseil et bientôt fut atteint par Ja 
vengeance divine. 

Saint Samson se livrait à des jeûnes plus 
austères et plus fréquents, trouvant en lui- 
même très-désagréable le séjour de ce 
monastère, attendu que déjà il n’était plus 
un lieu de tranquillité et que sa renommée 
s'était répandue dans toule la contrée. Or, 
le saint désirant toujours suivre celte voie 
étroite de l'Evangile qui mène au ciel, mé- 
ditait les moyens de quitter la congrégation 
du monastère, sans offenser son maitre. 
Or il y avait non loin de ce moutier une 
île où un établissement avait été fondé par 
uo prêtre saint ei distingué nommé Piron, 
(j'ai moi-même été dans cette île) auprès 
doquel, dis-je saint Samson voulait demeu- 
rer; mais il redontait fort, comme je l'ai 
déjà dit, d’offenser son supérieur. 

Taodis qu'il s’abandonnait à ces pensées 
et priait Dieu de venir en aide à ses projets, 
un envoyé du Seigneur apparut en songe à 
saint Iliutus et lui dit : 

— Le matin, à ton lever, consulte la 
volonté de saint Samson, afin que, en 
quelque endroit qu'il veuille aller (c'est 
Dieu qui le conduit partout), tu lui prêtes 
ton assistance, el sache que Dieu est toujours 
avec lui. » 

Ce saint se réveillan!, et gravant dans sa 
mémoire ce qui lui avait été dit en songe, 


se leva au point du jour, fit appeler saint 


Samson et lui dit : 


SAÏNT SAMSON. 


: 378 
— Raconte-moi, élu de Dieu, les projets 
que tu veux réaliser d'après l'inspiration de 
Dieu : celte nuit j'ai reçu de Dieu l’ordre 
de te prêter mon aide dans l'exécution de 
tes desseins, parce que Dieu est avec toi. » 
À ces paroles saint Samson gémit et dit 


qu'il n'avait rien fait de bien devant le 


Seigneur : cependant ii découvrit humble- 
ment à son maitre son désir. Celui-ci lui 
répondit : 

— Tu dois tout faire pour le Christ et souf- 
frir volontairement la pauvreté. Cepondant 
parmi nous personne ne sera plus grand 
que toi. » 

Alors se taisant et frappant sa poitrine, 
il accomplit tout ce que désirait saint Sam- 
son et le fit conduire en paix à l'ile où il 
voulait se rendre. Là saint Samson fut 
reçu par Je prêtre Piron, vieillard d'un 
âge avancé; comme un ange envoyé par 
Dieu. Il avait une conduite admirable; il 
menait sans relâche une vie érémitique, 
bien mieux, une vie céleste: il ne cessait 
ni le jour ni la nuit de prier Dieu et de con- 
verser avec lui. Pendant toute la journée 
il s'occupait des œuvres manuelles et de 
l'oraison, et passait la nuit entière à inter- 
préter le sens mystérieux des saintes Ecri- 
tures, portant une lanterne dans sa demeure, 
afin que, appliqué à la lecture, il pût écrire 
des notes ou méditer sur les théories spi- 
rituelles. 

Si la fragilité humaine lui imposait la 
nécessité du repos, il s'appuyait sur la 
muraille ou sur un corps dur qui lui ser- 
vait de soutien et ne dormait jamais dans 
un lit. 

Un certain hiver, le père de saint Samson 


* saisi d'un mal soudain se voyait sur le point 


de payer sa dette à la mort. 

Ses voisins l’exhortent à prendre, selon 
la coutume, le sacrifice de la communion 
avant la mort de la chair. Mais, le malado 
affirmait avec la plus grande instance qu’il 
pe souffrirait point la mort, qu’il ne recou- 
vrerait pas la santé, qu'il ne recevrait pas 
le sacrifice avant d’avoir vu son premier-né 
Samson, l'élu de Dieu, et il disait encore 
que, grâce a lui, il recevrait la santé de 
l'âme et du corps. Les hommes présents, 
étonnés de ces paroles ot en examinant avec 
soin le sens, envoient aussitôt des courriers 
à cheval pour prier saint Samson de venir 
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promptement visiter som père déjà aa bord 


de ka tombe el qui désirait vivement rece- 
voir de lui la santé du corps et de l'âme. 


CHAPITRE III, 


Appelé par son père malade, il se ve le 
vision que sur l'ordre de Piron ; ren- 
contre surpronsnia d'une magicienne sur 
sa roule ; il gagne à Dieu toute sa famille. 


Ces courriers arrivèrentau lieu où demeu- 
rait saint Samson, et recurent l'hospitalité 
pour la nuit. Les frères étant sortis le matin 
pour aller à leurs travaux, les trouvèrent 
frappants à la porte et demandant comment 
il fallait s'y prendre pour avoir un entre- 
tien avec saint Samson. Celui-ci, s'ämusant 
des questions des envoyés qui ne le recon- 
naissaient pas, leur parla ainsi : 

— Dites-moi la cause de votre recherche 
qui vous porte à désirer un entretien avec 
lui et je la lui exposerai. » 

Ils lui répondirent : 

— Nous voulonsle voir et lui parler ; car, 
son père, sa mère et tous ses voisins nous 
ont envoyés pour conférer avee lui. » 

It leur répondit avec gaieté : 

— Je vous dis en vérité, si vous n'exposez 
en ma présence tous les motifs pour lesquels 
vous êtes venus, vous ne verrez jamais Sam- 
son que vous cherchez. » | 


Ceux-ci étant devenus tristes et s’étant | 


mutuellement fait part de leur défiance, 
saint Piron avec un visage tout à fait riant, 
leur dit : 

— Voici Samson que vous avez recherché 
en vous exposant aux fatigues si rudes du 
voyage; maintenant dites-moi ce que vous 
avez. » 

Alors js tombèrent la fâce contre terre, 
et après lui avoir présenté les salutations 
de ses parents, Hs hu? firent connaître sans 
retard ka cause de leur venue. 

Dés que saint Samscn en fut instruit, it 
gémit d’abord en luimême, regardant 
comme jirutile de revenir à la maison où 
il était eharmellement. N dit donc aux 
envoyés : 


— Rotournes à notre demeure, car si je 
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ne me trompe, j'ai quitté l'Egypte, il ne m'ap 
partient pas d'y revenir ; car, Dieu peut 
gaérir le malade. » 

Et courant rapidement vers les frères, 
il allait poar les rejoindre et travailler avec 
eux. Mais, saint Piron touché de compassion 
(te Saint-Esprit voulait que Samson portät 
secours, afin que sa vertu fût manifestée), 
rappelant avee douceur le saint vers lui, 
lui dit : 

— Pourquoi parles-tu ainsi, élu de Dieu ? 
Tu ne dois pas accomplir avec négligence 
l'œuvre de Dieu: tu dois avoir soin du 
départ des âmes; car, ta récompense sera 
considérable auprès de Dieu, pourvu que 
tu jettes là semence spirituelle dans le lieu 
où a cru la semence charneñe. » 

Saint Samson après lui avoir prêté atten- 
tion, se tut quelque temps et parla ainsi : 

— Plût au Ciel que La volonté de Dieu fût 
faite; je suis prét à tout pour Dieu et pour 
le gain des âmes. » 

Les envoyés le prièrent de les accomps- 
gaer. Îl leur répondit : 

— Marchez devant, et nous vous attein- 
drons promptement. » | 

Eunt assurés qu'il les atteindra, ils 
partirent après avoir reçu sa bénédiction. 

Après leur départ, il resta vR jour et 
une nuit dans le monastère et le Lundemain 
il dit : 

— Y gtil parmi vous wa frèra qui soit 
prêt à souffrir ke fatigue avea moi pous le 
bien des âmes et par charité ?» 

Il y avait un diacre qui lui sessi était 
encore dans l fleur de la jeunasse; l'abbé 
Jui dit: 

— Tues plus fort que ces vicillards, va 
avee wa frère exercer la eharité. » 

Mais, saint Samson prévoyant spiritueite- 
ment. que eelui-ci n'avait pas lx haute assu- 
rance de la foi, lui dit avec beaucoup de 
gaieté : 

— Àie confiance, mon frère, et agis avec 
courage. » | 

Lorsqu'ils eurent reçu la bénédiction et 
attelé le cheval, ils se mirent en route. Et 


tandis qu'ils traversaient une immense forêt 


en récitant des prières, ils entendirent 
prés d'eux à leur droite une voix épou- 
vantable et sauvage qui retentissait avec 
un bruit terrible, 
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Aux seconts de oette voix le dilsere, 
frappé d’épouvante et pâlissant aussitôt, 
Meba vite le cheval qu'il dirigeait, et jetant 
le manteau dont it était couvert, prit rapl- 
dement la fuite, tandis que saint Samson 
eriait derrière Fui et disait : 

— Aie confiance, d mon frère, je t'en prie, 
aie confiance, sois sans erainte, n'oublie pas 
le précepts de l'Evangile dont tu as été nourri 
dès ton enfanoe. : | 

Mais, il ne prêtait pas attention à ces dis- 
cours ei déjà saint Samson, les larmes aux 
yeux, ne lapercevait plus que de Join 
fuyant toujours. Le bienheureux qui portait 
avec courage les armes spirituelles dont il se 
servait habituellement et le boucher de la 
fot, se retranchant toujours derrière ke 
signe de la croix, vit une magicienne aux 
cheveux hérissés et âgée (t). Cette vieille 


femme tenait à la main nne arme de chasse - 


et fuyait avec la rapidité de l'oiseau à travers 
h fort en poursuivant en droite ligne son 
compagnon. Saint Samson aussi plein d'as- 
sursnce que s'il ne l'avait pas vue, demeura 
intrépide, et dirigeant le cheval après avoir 
mis sur lui le manteau du fuyard, suivit 
rapidement et bravement le fugitif et la 
poursuivante et bientôt trouva à demi-mort 
le frère qui avait pris la fuite. Après l'avoir 
regardé quelques instants, il vit de loin la 
magicienne qui courait, et la voyant descen- 
êre dans une vallée, il l'appela en ces termes: 

— Fepme, pourquoi fuir? Je suis un 
homme semblable à celui que tu as terrassé : 
ÿ je suis soumis à ton pouvoir, me voici; 
ne fuis donc pas, attends que je te rejoigne.» 

Mais comme celle-ci ne prétait pas aften- 
tion à ses discours et fuyait de toutes ses 
foress, saint Samson fit retentir ces cris der- 
rière elle : 

— Je t'ordoune, au nom de Jésus- Christ, 
de ne pas lever le pied de l'endroit ou tu es 
jasqu'à ce qua j'arrive près de toi et que je 
le le pesmeule. à 

Cote flamme resta donc immgbile à Ja 
plage où elle se trouvait. Ella ireghlait et 
laises tomber à larre 50 épien à lrois iran- 
chants. Samson survint et lui dit avec ré- 


pulsion ; 


(1) Jam vetusam anum suis vestimentis bribe- 
un chrysulatamque, 


SAINT SAMSON. 


552 
 Peurquoi cette apparence affreuse ? qui 
e8-iu ? « 

Fremblant de tout son corps, elle répon- 
dit : 

— Je suis magicienne ; mes pareilles ont 
jusqu'ici prévariqué contre vous; aujour- 
d'hui il n'y a plus personne de ma famille 
dans cette forêt, excepté moi seule. Or, j'ai 
huit sœurs ; ma mère vit encore ; maïs elles 
ne sont pas ici; elles vivent dans une forêt , 
plus éloignée. Moi j'ai été livrée à un mari 
dans cette solitude; mon mari est mort et 
pour ce motif je ne puis m'éloigner de cette 
forêt. » 

Saint Samson lui dit : 

— Ne peux-tu rendre la vie au frère que 
tu as frappé, ou au moins prier pour le bien 
de ton âme? » 

Elle répondit : 

— de ne veux, je ne puis me corriger : 
car, je ne peux faire aucun bien. Depuis mon 
enfanca jusqu'aujourd'hyi je me suis tou- 
jours exercée au mal. » 

Sains Samson dit avec autorité : 

— Je supplie le Dieu tout-puissant de per- 
mettre que tu ne causes plus de mal aux 
autres et, puisque tu es incorrigible, que tu 
meures en cel instant. » 

Sa prière terminée, cette méchante femme 
faisant un bond à ganche, tomba à terre et 
mourut. 

Alors saint Samson étant revenu vers le 
frère laissé à moitié mort dans le lieu du 
meurtre, le trouva gisant et prêt à rendre 
l'âme, et l'examinant 3veo soi, il trouva 
que sa poitrine seule avait conservé le souffle 
vhal. Alors, à l'exemple d'Elisée, appro- 
chant sa bouehe et ses membres de la bou- 
che at des membres du meribond, et versant 
des larmes, il suppliait Dieu de daigner ron-. 
dre la santé à ce frère, dont l'âme alléguait- 
il, ne devait pas avoir à sonffrir pour avoir 
fait prouve d'obéissane en remplissant 
envers bui les devoirs de La charité. À sa 
demande Dieu opéra un miracle ; car, au 
bout d'une heure 6 demie, le frère qui 
était à l’artielo de la mort, sp leva bien por- 
taat comme s'il sortait du sgmmail. 

Eafia it fut l’objet d’une faveur très-dis- 
tinguée puisque, à eause ds saini Samson, 
son corps ne fut pas trangpercé par lV’épieu à 
trois darde de la méchente femms. Saint 
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Sam£on rassura le frère, et tous deux bénis- 
sant Dieu, continuèrent ensemble leur 
voyage. Au bout de trois jours, ils arrivé- 
rent enfin au but où tendaient leurs pas, et 
trouvèrent Ammon, père de saint Samson, 
couché sur le lit de souffrance et entouré de 
ses voisins. Dès qu’Ammon les aperçut à la 
porte, il fut rempli de joie ot dit : 

— Voila le secours destiné à mon corps 
et à mon âme, que Dieu a daigné me mon- 
trer en songe. Bientôt sa mére congédia tous 
les assistants et resta seule aves ces trois 
personnes, savoir Samson, le diacre et le 
père. Aussitôt Ammon confessa en leur 
présence un péché mortel qu'il avait tenu 
caché et en demanda instamment et hum- 
blement le pardon. Cédant aux conseils 
répétés de <on épouse, il fit vœu de tout son 
cœur devant Dieu de le sérvir dès lors jus- 
qu'à la fin de sa vieeten mène temps il se 
fit tondre la tête, engagé à cela fortement 
par sa femme qui lui disait : 

— Ne soyons pas les seuls, toi et moi, 
comme il convient, à servir Dieu; mais, 
unissuns nos enfants dans le service du 
Seigneur, c' que tous nos biens deviennent 
ceux de Dieu. » 

Alors Ammon dit : 

— Faisons celon sa parole. Donc, tout ce 
que le Seigneur m'a donné jusqu'ici ainsi 
qu'à toi, je le lui offre volontiers aujour- 
d'hui. » 

On présenta à saint Samson ses cinq 
frères ainsi que sa sœur qui était la sixième 
et qui était encore toute petite. Après avoir 
gardé pendant quelques moments ie silence, 
le saint fit cette réponse : 

— Mes frères sont bons et dévoués à Dieu, 
mais cette pelite que vous voyez el qui vous 
appartient a des penchants pour les plaisirs 
mondains, cependant nourrissez-la, car elle 
est de la famille humaine. » 

A ces mots, les personnes présentes furent 
saisies d’étonnement et n'osérent adresser 
aucune question sur cet incident merveil- 
leux. 

Ammon reçut la tonsure, et son épouse le 
rang de veuve qu’elle désirait depuis long- 
temps. Ils partagèrent tous leurs biens, en 
laissérent les plus forts lots pour les pau- 
vres et réservèrent les moins considérables 
pour leur usage, (car ils avaient de nom- 

uses possessions). À cette vue, le frère 
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d'Ammon, son épouse et ses trois fils, 
témoins de cet évènement et de cette vic- 
toire, furent ce même jour gagnés eux- 
mêmes au Christ. Sa mère aussi reçut avec 
beaucoup de joie la bénédiction du veuvage. 
Après les avoir affermis dans ces bonnes 
œuvres et les avoir engagés à fonder des 
couvents, saint Samson partit avec son pére 
et son oncle,et les quatre saints personnages 
se mirent ensemble paisiblement en route. 

Tandis qu'ils cheminaient, sa mère l'ap- 
pela pour lui parler en particulier et lui dit : 

— Tu nous conseilles de fonder des mo- 
pasières et de construire des églises; non- 
seulement ie désire l'accomplissement de ce 
projet, mais encore j'en suis charmée. Nous 
espérons qu'avec le secours de Dieu vien- 
dra l'époque où se réalisera la promesse qui 
te concerne et d'après laquelle tu dois consa- 
crer nos églises. » 

Alors le saint souriant respeclueusement 
et affirmant d’un signe de la main, ia quitta 
après lui avoir donné sa bénédiction et re- 
partit pour rejoindre ses compagnons qui 
avaient pris pour le retour une autre route 
que celle qu'ils avaient suivie en venant. 

Au bout de trois jours ils arrivèrent heu- 
reusement au monastère, après avoir été 
accompagnés par le Seigneur. On était au 
commencement du Carême de Pâques : 
l'évêque Dubricius qui habitait avec Îles 
moines à cette époque de l'ancée, appre- 
nant l’arrivée de saint Samson et de ses 
compagnons, fut ravi de joi. Cet évêque qui 
avait coutume de passer dans cette ile pres- 
que toui le temps du Carême de Pâques, lui 
témoigna ainsi qu'à son père et à son oncle 
tous les égards de la politesse et de laffec- 
tion. 


CHAPITRE IV. 


Nommé abbé à la place de Piron, il part 
pour l'Hibernia (f) et, étant de retour, se 
retire dans une solitude avec son père et 
avec d'autres compagnons. Malgré sa fuite, 
al est contraint à diriger un autre moutier. 


Un jour saint Dubricius, pape, appelant 
en particulier ce diacre qui avait voyagé 


| 
(1) L'Irlande. 


L 3 


LI 
4 


avec saint Samson, lui demanda avec em- 
pressement le récit de tous les événements 
de la route. Le saint diacre donna tous les 
détails demandés, sans oublier de citer son 
peu de bravoure. Il ne cacha rien à, l’évêque 
de os qui s’était passé et lui révéla humble- 
ment toutes les particularités survenues ; 
ous ces incidents excitèrent l'admiration 
du saint pape Dubricius, qui savait d’ail- 
leurs saint Sarnson rempli de Dieu; il lui 
confia la charge de panetier, en lui disant : 

— Tous les biens qui abondent dans ce 
cellier, par la munificence de Dieu, je l'en 
“onne la gestion, ei je veux en l'offrant ces 
fonctions communiquer plus intimement 
avec le Seigneur. » 

Celui-ci se conforma aux ordres de son 
maitre par obéissance el agissait en toui 
selon la volonté de Dieu. On le voyait en 
eflet à chaque instant distribuer toute chose 
au 2om du Seigneur et de ja charité. 

Mais le diable qui ne cesse de tourmenier 
ke genre humain, alluma le feu de la jalousie 
dans le cœur d'un frère qui avait été pane- 
tier en dernier lieu. 11 déblatéra contre saint 
Samson et dit qu'il avais depensé en prodi- 
galités 1ous les biens de la communauté et, 
«tre autres choses, avait épuisé sans besoin 
les ruches (1) pleines de miel. Cette accusa- 
tion maligne parvint aux oreilles de l'évé- 
que. Ce prélat désirant accourir à l'impro- 
visie au cellier avant le moment ordinaire 
où saint Samson y entrait, députa à celui-ci 
un enfant avec l’ordre de venir au cellier. 
Le saint, suquel le Saint-Esprit avait révélé 
la cause de cette injonction, entra sur-le- 
ebamp dans le cellier, fit le signe de la croix 
sur les raches et lorsque l'évêque arriva, il 
trouva les ruches entiérement pleines. L’évé- 
que émerveillé crut indubitablement que 


sant Samson était rempli de Dieu et le | 


juges digne d'ètre élevé au-dessus des autres 
et d’être revètu des plus hautes fonctions. 
Peu après arriva dans le même monastère 
un événement inattendu. Au milieu des 
ténèbres ds la nuit, et ce qui est plns grave, 
au milieu, dit-on, d'une :inconvenanie 
ivresse, Piron dot nous avons fait mention, 
se yromenant seul dans le cloitre, tomba 
dans un puits très-profond et jeta un cri 


(1) Lanternas, sans doute à cause de la rossem- 
blance de ces vases ou ruches avec des lanternes F 
viL 
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semblable à des hurlements. Les frères le 
retirérent presque inanimé, et il mourut 
celte nuit même. À cette nouvelle l'évêque 
fit veiller toute la nuit les frères de la com- 
munauté ; et, après Matines, s'étant rassem- 
blés, tous à l'unanimité ils voulurent saint 
Samson pour abbé de ce monastère. Ii obéit 
contre son gré el commença à gouverner ses 
frères avec douceur, d’après les principes 
de la sainte Règle, et il y avait seulement 
une année etdemie qu'il remplissait les fonc= 
tions de prieur, que les frères le regardaient 
comme un ermite plutôt que comme un 
cénobite. En eftet au milieu de l’abondance 
des mets et des breuvages, il s'appliquait à 
rester à jeun et à souffrir la soif. Quant 
aux voilles, il n'est pas besoin d'en parler 
d'avantage, puisque (comme je l’ai déjà dit), 
il ne couchait jamais dans un lit. 

Il reçut la visite de quelques Scots (1) 
très-savants qui venaient de Rome. Il les 
interrogea avec soin, et voyant qu'ils étaient 
des philosophes, il les accompagna dans 
leur patrie, avec la permission de l'évêque. 
Dans le court séjour qu’il y fit, il accomplit 
avec l’aide de Dieu, de nombreux miracles : 
il était vénéré par tous les hommes religieux 
de celte province, comme l'ange de Dieu. 
Dans la même province le Seigneur se ser- 
vit de son intermédiaire pour rendre la vue 
à beaucoup d’aveugies, pour purifier beau- 
coup de lépreux, délivrer les démoniaques 
et sauver beaucoup de gens de la voie de 
l'erreur. Enfin le Seigneur opéra, dit-on, 
dans cette contrée toute espèce de miracles 
par ses mains. | 

Après avoir béni ses frères du monastère 
et leur avoir recommandé la patience jus- 
qu'à ce qu'il leur envoyät un abbé selon la 
volonté de Dieu, saint Samson, éclairé par 
Dieu, se mit en quête d'un navire. S'élant 
rendu au port avec ses compagnons, i y 
trouva un navire que le changement de 
vent avait forcé à rentrer. | 

Alors, pleins de joie, ils s'unirent aux 
passagers, qui leur racontèrent aussi ce qui 
s'était passé et demeurèrent cette nuit sur 
le navire, espérant qu’il partirait ls matin : 
ce qui arriva en effet. Un vent favorable 
souffla, au lever du jour ; grâce à Dieu qui 
dirigeait le gouvernail, ils firent un heureux 


(1) Ecossais ou Irlandais. 
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voyage et le second jour on arriva dans 
cette île où le saint avait jadis habité. Celui- 
ci trouva son père et son oncle dans le mo- 
nastère de cette contrée. Il reconnut qu'ils 
étaient supérieurs en mérite à presque tous 
ceux qui y vivaient selon la règle dans l'ob- 
servance des commandements de Dieu, et il 
en rendit grâce au Seigneur tout-puissant. 

li ne consenti pas aux demandes des 
frères qui le priaïent d’habäter de nouveau 
parmi eux et résolut de chercher le désert 
qu’il souhaitait. Ces deux frères le sup- 
pliaient de les admettre à toujours dans 
sa société : tous deux étaient bons, mais la 
vertu d'Umbrafel était encore tant soit peu 
supérieure. Samson leur disait qu'il ne leur 
était pas permis de suivre leurs affections 
charnelles envers lui. Son oncle lui disait : 

— Saistu bien, élu de Dieu, que d'après 
tes conseils nous avons abandonné toutes 
nos affections charnelles et précisément 
parce que tu es spirituel, nous ne devons 
pas te suivre charnellement, mais spirituel- 
lement. » 

Alors sain: Samson leur dit prophétique- 
ment : 

— Quant à toi, frère Umbrafel, tu dois 
être pèlerin. » 

Et Umbrafel remercia Dieu. 

Et ensuite saint Samson prévoyant spiri- 
tuellement que bientôt son oncle remplirait 
les fonctions de la prêtrise, lui donna sa 
bénédiction et l'envoya comme abbé au mo- 
nastère qu'il avait quitté en Hibernia avec 
la permission du frère mentionné plus haut. 

JL garda avec lui Ammon, le frère du 
prêtre jaloux et le frère écossais précité el 
tous quatre se mirent à la recherche d’une 
vaste solitude. Trouvant près de la rivière 
Abrinus (4) un très-joli château qui ren- 
fermait üne source délicieuse, il songea à y 
établit ses frères et pria le Seigneur de 
daigner lui montrer quelque caverne sou- 
terraine. Le Seigneur acquiesça volontiers 
à cette pieuse prière. 

En effet, se promenant un jour dans la 
forêt, il trouva une cavern6 très spacieuse 
et très secrète. L'entrée regardait l'orient, 
et comme si elle lui eût été donnée par Dieu, 
ÿ fut charmé d’y habiter. Au bout de là se- 


{1) La Saverne. 
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maine, se trouvant à jeun et ayant soif, il 
n'avait que du pain sec, sans une gouile 
d'eau pour étancher sa soif. Or, il arriva 
que le septième jour, vers trois heures, 
tandis que, à jeun et altéré, il faisait sa 
prière, et tenait soa front attaché à la terre 
pour demander pardos, il sentit le sol hu- 
mide. 11 y enfonça la hampe de son bâton 
el aussitôt jaillit une source d'eau douce: 
c'est en ce lieu que les trois frères lui ap- 
portaient le pain nécessaire pour tout le 
mois. L'endroit où habitèrent les trois 


frères était toujours l'objet d'un grand 


culte jusqu'à l'époque où je suis. venu en 
Bretagne. On y éleva un oratoire où salut 
Samson venait tous les dimanches pour as- 
sister au chant de la messe et à la communion 
du Christ. | 

Un synode setint. Tandis que tous les 
docteurs demandaient où saint Samson s'é- 
tait caché, on rencontra un homme qui di- 
sait qu’il avait découvert celte caverne où 
saint Samson menait une vie céleste, ainsi 
que ce château où le Saint venait tous les 
dimanches assister au chant de la messe 
avec les trois frères qui observaient en ce 
jour une règle agréable au Seigneur. Alors 
(ous lies membres du synode ayant tenu 
conseil, font parvenir au saint un avis (cet 
avis je l’ai entendu lire), d'après lequel 
on lui disait qu'il ne devait pas tra- 
vailler pour lui seul : que l’on savait d'a- 
vance que sa présence serait très-utile à 
beaucoup de personnes, et on l'engageait 
vivement et amicalement à venir au synude. 
Après lecture da cette invilaton il ne s'em- 
pressa pas da partir avec les trois envoyés, 
mais il retint l’un d'eux qui l’accompagna 
jusqu’au lieu du syapde. Les docteurs, en 
voyant saint Samson, laissérent éclater la 
joie sur leur visage comme à la vue d'un 
ange de Dieu ; ils Le reçurent avec honneur 
etdéférence el lenomméèrent malgré lui abbé 
du monastère construit, dit-on, par saint 
Germaio. Ils désignbrent un jour où, pour 
l'ordination des évèques, ils s’assembile- 
raient dans le mème endroit, c’est-à-dire, 
dans la chaire du biecheureux apôire 
Pierre. 
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CHAPITRE V. 


Merveilleuse consécration épiscopale de saint 
. Sanson ; les anges paraissent aux côtés du 
saint célébrant la messe. Etant allé en Ar- 
morique, (1) il convertit à la foi beaucoup 


de putens, 


Il arriva qu’à l'approche de cette fête an- 


nuelle, et à ‘époque où l'on attendait la 
venue habituelle des évêques, saint Samson 
eut une admirable vision. Une nuit il se vit 
emouré par une foule brillante et nom- 


breuse d'hommes vâtus de blancs , et trois 


évêques remarquables portant sur la tête des 
diidèmes d'or et couverts de magnifiques 
vêtements de soie pure se tenaient debout 
devant lui et le forçaient à entrer avec eux 


à l'église pour prier. Y étant donc eniré, 
comme à le raconta lui-même depuis, il de- 


mande soigneusement humblement lesnoms 
de ces trois personnages et ceux-ci lui font 
réponse qu'ils sont Pierre, Jacques, frère 


du Seigneur et Jean l'évangéliste : et ils 


doanent pour motif de leur venue, qu'ils 
ont été envoyés par le Seigneur J.-C. pour 


l'assurer péremptoirement qu'il avait été élu 


— préférablement à ous, — prêtre du Sei- 
gneur. Lorsqu'ils eurentcélébréentièrement 
l'office épiscopal selon la coutume , et qu'ils 
lui eurent donné leur bénédiction, ils se 


retirérent, et le saint à son réveil comprit 
que le Saint Esprit l'avait fait prêtre. Les 
évêques étant arrivés au jour fixé entre eux, 


et habituel, deux d’entreeux 8e présentèrent 


pou£ faire l'ordination et voniurent en or- 
donner ua troisième selon l’'anique usage 
twaditionnel. Mais, comme ils ignoraient 
eucore lo nom de celui qui serait sacré, la 
sait suivaote l'ange de Dieu apparait en 
s#0p ge au saint Pape Dubricius (comme il le 
raconla lui-même depuis), l'assurant que 
saint Samson devait être souverain prêtre et 
disant que c'est le bon plaisir de Dieu. Saint 
Dubriciu:, ravi de cet avis de l'ange, éveille 
tous les excellents conseillers de la eommu- 
pauté , les rassemble et leur raconte en dé- 
tail out ce qu'il avait vu et entendu. Il leur 
dit gee son intesiion avait été en effet de 


l'eréonner prêtre, stiendu qu'il connaissait 


(1) Ou Bastaque. | 
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parfaitement les admirables miracles qu'il 
avait déjà opérés par la puissance du Sei 
goeur. | 

Alors tous les conseillers consemtirent 
d'un commun aceord et à l'unanimité à sa 
nomination à l’épiscopat. A cette nouvelle, 
Saint Samson révéla intégralement au pape 
Dubricius sa vision, telle qu’il l'avait eue. 
Les sages s'étant consultés et CToyant sans 
hésitation que par cette vision miraculeuse 
il était déjà consacré évêque, résolurent de le 
faire asseoir sur la chaire épiscopale et de 
le faire sacrer par les deux autres, pour le 
maintien de la foi. Lbrs donc qu'il eut pris 
place dans la chaire affectée à sa dignité, 
(ous ceux qui étaient présents virent une 
colombe venue du Ciel jeter son cri ordinaire 
et rester immobile au dessus de sa tête jus- 
qu'à ce qu'il eût accompli toutes ses fonc- 
tions et eut été ordonné évêque. On ne vit 
pas alors — comme il arrive à l'apparition 
desoiseaux,— Ja foule s'agiter en désordre et 
les ministres courir de tous côtés dans l'é- 
glise : la colombe demeura trafiquile à la 
même place. Ce jour même, pendant que le 
Saint chantait la messe publiquement, le 
Pape Dubricius et deux autres moines dis- 
lingués virent une sorte de feu s'échapper 
de sa bouche et de ses narines et (ce qui est 
bien plus), depuis le jour où il fut prêtre 
Jusqu'à son heureuse fin, toujours, quand 
il chaniait la messe, les sages du Dieu saint 
paraissaient auprès de lui comme servants 
de l'autel 81 dn sacrifice et fréquemment 
rompaient de leurs mains Foblation, (chose 
qui n'était visible qu'aux yeux du Saint). 
Aux mervellles suceèdent de plus grandes 
merveilles, et aux événements lerrestres se 
mêle pour l'étonnement générM l'interven- 
lion céleste. En effet ane nuit qu'il chantait 
la messe de Pâques, etque seloû sa coutume, 
aprés la bénédiction, il était seul debout de= 
vaat l'aut-], et ne pensait qu'à Dieu, tcat à 
Coup (Ce qui ne lui était encore arrivé que 
pendant son Sommeil,) il fut ravien ex!ase 
et il vit à ses côtés ue homme grand et 
brillant d'une vive clarté. Le saint— d'après 
le récit que nous en a fait depuis sen père, — 
fat d'abord tremblant à l'aspect de ceite 


“élonnante apparition et il entenditia voix de 


ce personnage le rassurer par ces mots : 
— Courage, saint de Dieu ; agis avec fer- 
melé : car, Lu 95 aimé de Dieuauque tu es 
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dévoué. C'est pourquoi entends sans crainte 
mes paroles, car j'ai été envoyé vers toi par 
mon Seigneur. Tu ne dois pas rester long- 
temps dans cette contrée ; tu es destiné à 
faire un pèlerinage ; tu deviendras très 
grand dans l’église au-delà de la mer où tu 
mériteras la plus haute dignité sacerdotale. 

Après lui avoir tenu ces propos et beau- 
coup d’autres de même sorte, et lui avoir 
dit adieu au moment où les frères se ren- 
daient à l'assemblée du matin, l'ange prit 
tranquil'ement congé de lui, et le Saint re- 
cevant cette vision avec tout l'empresce- 
ment de la foi et la° gravant dans son sou- 
venir, ne fit aucun retard après la célébra- 
tion de la solennité pascale et partit pour 
traverser la mer Sabrina (1), contre le gré 
et malgré les larmes de toutes les commu- 
nautés. En route il visita sa mère et sa tante 
maternelle et il consacra les églises qu'elles 
venaicnt de construire. Il trouva sa sœur, 
qui avait quitté sa mère pour le concubinage, 
se livrant à la débauche, etil l'excommunia. 
Il témoigna sa satisfaction à ses frères et à 
ses cousins de la vie vertueuseet catholique 
qu'ils menaient. Il prit en ce lieu d'excel- 


lentes dispositions pour la propagation des. 


vertus spirituelles, y délivra de leurs maux 
beaucoup de gens malades de corps et d'âme, 
etaprès leur avoir donné de bonne grâce à 
tous le bienfait de sa bénédiction, s'embar- 
qua. Après une heureuse navigation il arriva 
sans accident au monastère nommé Docto, 
accomoagné des trois personnages précités 
et de beaucoup d’autres. 

Les frères qui demeuraient en cet endroit 
ayant appris qu'il venait d'arriver et de- 
mandait instamment qu'on lui envoyât un 
sage, lui députent aussitôt pour conférer 
avec lui ls plus savant d'entre eux nommé 
Junianus, auquel ils donnaient l'appellation 
de lumière en langue Britannique. Car, il 
était inspiré par Dieu et avait une grande 
connaissance de l'avenir. Étant venu au 
devant de saint Samson, il l'honora d'un 
salut d'adoration (2) et après avoir rendu 
grâce à Dieu de son arrivée, il s’assit à 
côté de lui et lui demanda humblement quel 
était le but de son voyage. Saint Samson le 
lui révéla et le pria de lui accorder la per- 


(1) Le golfe formé par la Saverne. 
(2) Honorifico eum salutatu adorabat. 
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mission de se reposer tant soit peu au mi- 
lieu d'eux. Saint Junianus doué de la prévi- 
sion spirituelle, lui répondit ainsi avec défé- 
rence : 

— Pape très-aimable, le voyage que tu as 
entrepris est très honorable pour un ser- 
viteur de Dieu, car le Seigneur dans l'É- 
vangile loue celui qui entreprend pour lui 
un pèlerinage. Cependant relativement à ta 
demande de te reposer au milieu de nous, 
elle n'est pas acceptable : je crains en 
effet qu'étant d'un 1smérite supérieur au 
nôtre, tu ne sois blâmé, et que (ce qui est 
plus probable) de ton côté tu ne nous blâmes 
en raison de notre peu de vertu. Nous vou- 
lons que tu saches que nous nous sommes 
relâchés dans la pratique de nos règlements 
primitifs : quant à toi, il faut que tu firisses 
ton voyage paisiblement et que tu sois connu 
avant de traverser la mer pour retourner 
en Europe, afin que, avant de nous priver 
de ta présence corporelle, tu manifestes en 
celte province la puissance du Seigneur. » 

À ces mots, saint Samson resta situpéfait 
de la science ds son interlocuteur; il revon- 
nut que le Saint-Esprit lui avait donné sa 
sagesse, et alors, abandonnant son navire, 
il fit préparer un chariot pour le wansport 
Âe ses ustensiles spirituels et de ses volumes 
et attelant deux chevaux à son char qu'il 
avait amené d'Hibernia avec lui, il fit son 
voyage régulièrement et parcourut le terri- 
toire de sa patrie, accompagné par le Sei- 
gneur. Notre voyageur se montra longtemps, 
d’après le vœu des populauons, dans tous 
les pays bordés par la mer nommée Auste- 
jum ; il était précédé des chœurs des frères ; 


d'autres néanmoins le suivaient; lmi se 
tenant seul au milieu, comme il convenait, 


priait Dieu sans cesse jour et nuit. 


Un jour qu'il se paomenait dans un bourg 
nommé Tricurium, il apprit (ce qui était 
vrai) qu'à gauche des hommes adoraien:t 
une idole dans un temple et s’exerçaien: 
à des jeux devant elle, à la manière d. 
ceux qui Célébrent les mystères de Bac. 
chus. Après avoir fait signe aux frères d. 
s'arrêter et de faire silence, 11 descendi 
lui-même de son char et alia à pied Apré. 


avoir cherché ceux qui vénéraient l'idole, i 


les découvrit devant une abominable stay. 
qui s'élevait sur la cime d’un mont. Je sui, 
moi-même allé sur cette montagne et j'a 


| 
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adoré et touché de ma main le signe de la 
eroix que saint Samson a sculpté de sa 
main avec un fer, sur la pierre debout. À 
cette vue, saint Samson courut vers eux, 
choisissant deux frères seulement pour com- 
pagnons, et, en présence de leur comte Gué- 
diana, illeur représenta avec douceur qu’ils 
ne.devaient pas rendre un culte à une 
idole et abandonner le Dieu unique qui a 
tout créé. Ceux-ci lui répondirent qu'il n y 
avait pas de mal à célébrer des jeux devant 
leur idole, ceux-là en:rèrent en fureur, 
d'autres se moquérent de lui, quelques-uns 
qui étaient plus raisonnables l'exhortèrent 
à se retirer : bientôt la puissance de Dieu s8 
manifesta aux yeux de tous. Car, un enfant 
qui dirigeait la course des chevaux fut lancé 
à terre par un coursior fougueux ; el sa tête 
s'étant trouvée repliée sous le poids de son 
corps, il demeura à terre comme mort. 

Pendant que ses voisins pleuraient autour 
de lui, saiot Samson leur dit : 

— Vous voyez que votre statue ne peut 
secourir ce mort. Or, si vous promettez de 
détruire entièrement cette idole ei de ne 
plus l'adorer, je rendra la vie à cet enfant, 
avec l'aide de Dieu. » 

Ceux-ci y ayant consenti, il leur ordonna 
de s'éluigner un peu, et après avoir prié sur 
le cadavre pendant près de deux heures, il 
rendit la vie et la santé, devant toute la 
foule, a celui qui avait expiré. À celte vue, 
ous avec le comte se jetèrent ensemble 
aux pieds de saint Satuson et détruisirent 
entièrement leur idole. 


CHAPITRE VI. 


Dernières années de saint Samson, ses épreu- 
ves, sa mort. 


Aprés avoir reçu son cousin dont nous 
avoas parlé au commencement de cet ou- 
vrage el l'avoir admis aux fonctions du 
diaconat, il confia à son pérela direction de 
son monastère dont la construction était 
terininér. Les miracles que Dieu opéra par 
lui dans cetie région étant terminés, il réso- 
lut — d’aprèssa promesse, — de traverser la 
mer sous la conduite de Dieu, et, accompagné 
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de la plupart des moines et particulièrement 
de ce diacre dont nous avons déjà parlé 
suffisamment, ils abordèrent rapidement 
en Europe, selon leurs désirs. : 

Je ne crois pas devoir passer sous silence 
l'action la plus éclatante et la plus admirable 
que Dieu fiten Europe par son intermédiaire. 
Ayaot surpris tous les habi‘ants de ce pays 
plongés dans le plus grand chagrin et leur 
en ayant demandé soigneusement la cause, 
ils lui répoudirent qu'il était venu pour les 
gouverner un juge injuste, violent et étran- 
ger; qu’il avait fait mourir Jeur chef 
nommé Jonas qui possédait leur contrée 
par droit héréditaire; qu'il s'était assuré 
l'impunité de son crime par des présents 
adressés au roi et principalement à sa mé- 
chante reine, et avait de plus condamné à la 
captivité et à la mort son fils Judualus ; mais, 
ils assuraient qu'il vivait encore. Saint 
Samson ayant eu connaissance de ces évé- 
nements par la permission de Dieu, et tou- 
ché de compassion, partit rapidement trouver 
le roi Childebert pour lui parler de Judualus, 
— le Christ l'accompagnant toujours dans 
toutes ses démarches. 

lL voulut parler au roi et fit un discours 


dans le but de se faire remottre Judualus. 


On lui répondit insolemment qu'il ne le 
verrait jamais vivant. Saint Samson parla 
encore avac beaucoup de douceur et d'opi- 
niâtreté et renouvela sa prière : on lui fit 
refus plus durement encore. Saint Samson 
voyant que ses paroles ne servaient à rien 
auprès d’eux, voulut dans sa colère les quii- 
ter, les menaçant de leur faire perdre leurs 
enfants s'ils ne voulaient pas lui remettre 
celui qu’il demandait. Il sortit furieux; il 
criait —avec cecomte du corps duquel le dia- 
ble avait été chassé , — et beaucoup exhor- 
taient le roi à ne pas offenser le saint de Dieu. 
Alors le roi ayant tenu conseil avec ses com- 


| tes, voulut apaiser Samson. Sa méchante 


reine, persévérant dans le mal et désignant 
icujours Samson insolemment par un nom 
outrageant qu'il n'est pas permis de men- 
tionner, demande par fourberie qu'il com- 
munique avec le roi avant qu'on lui fasse 
satisfaction. Alors saint Samson subit la 
communion non spontanément mais pour se 
soumettre à l'usage (4). La méchante reine, 


(1) Communicare eum cum regs, priusquèam 1illi 
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poussée par le diable, fit mêler du poison dans 
son verre (1) et, tandis que saint Samson 
était assis auprès du roi, elle le lui fit appor- 
ter par son serviteur. Le roi ayant reçu sa 
coupe, saint Samson fit dessus le signe de la 
croix pendant que le servant lui pré<entait 
à lui-même Je verre empoisonné. Alors ins- 
piré par Dieu, il fit le signe de la croix sur 
Ja main qui offrait; le verre qui contenait le 
perfide breuvage fut divisé en quatre parties, 
et le vin s'étant répandu, beaucoup de gens 
présents virent la main du ministre fendue 
jusqu'aux os. Saint Samson saisi d’étonne- 
ment dit : : 

— On né peut pas boire dans cette 
coupe. » 

Ayant fait comme d'ordinaire le signe 
de la croix sur la main du blessé, il fut 
guéri au yeux de tous. 

Le roi se sentait troublé et tous étaient 
offensés, mais la reine s’endurcissait davan- 
tage dans le mal. Saint Samson, autorisé par 
le roi, voulut aller à l'endroit où était 
Judualus. 

Alors la reine lui fit amener du haras un 
cheval indompté et fougueux, pour monture : 
à cette vue, saint Samson fit le signe de la 
croix sur le cheval rétif, et après lui avoir 
adapté une selle, le monta. Le cheval était 
tellernent docile et tremblant, qu'il osait à 
peine marcher et avancer duucement, — le 
Christ le rendant soumis pour porter son 
élu. 

La reine qui persistait toujours dans ses 
mauvais desseins et voulait vaincre et per- 
dre le saiht de Dieu, Samson, ordonna aux 
gardiens d'un lion d'exciter sa fureur et de 
le lâcher dans le port. Les gardiens devaient 
feindre dignorer sa fuite, et la reine espé- 
rait que le saint se trouverait exposé à la 
rage de l'animal. Saint Samson marchait 
devaht ses compagnons avec ses armes ordi- 
naîres. Dés que le lion menaçant et furieux 
vit celui-ci se diriger vers lui avec fermeté 
et en courant hardiment, sa férocilé cessa 
tout-à-coup, et dompté par Lieu qui favori- 
sait son élu, il s'enfuit rapidement, comme 
s’il eût reçu un eoup dans les yeux. Alors ce 


placsretür; rogat. Tünc sanctas Samson non spon- 
taneo, sed necessario ritu communionem subiit. 
(1) Venegum sibi ja vitre miscere focit. 
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saint très-ému, jéta derrière la bête sestraits 
accoutumés sous l’invocation du mom du 
Christ, comme s'il les lancait avec une 
fronde spirituelle et il parla ainsi : 

— Je t'ordonne au nom de Jésus-Christ 
qui nous a donné le pouvoir de vous fouler 
aux pieds, vous et vos pareils, qu’à pdrtir de 
ce jour tu najettes plus l'épouvante parmi bes 
hommes, mais que ta meures sur l'heure en 
présence de tous ceux qui sont ici présents, 
afin qu’ils sachent et comprennent que j'ai 
été envoyé en cette province comme servi- 
teur du Christ. » 

Sa prière terminée, la foule vit le lion 
tomber et expirer à l'instant. Alors tous les 
assistants et la reine, témoins de cet événe- 
ment, tcmbèrent frappés de crainte aux 
pieds de saint Samson. On lui permit de 
faire tout ce qu'il lui plairait et, pour ne pas 
l'offenser on lui remit Judualus dont nous 
avons parlé. 

Saint Samson voulut revenir en Britan- 
nia (1) avec Judualus. Le roi y consentit 
volontiers et lui fit bâtir un magnifique 
monasière dans le lieu d’où il avait chassé 
un serpent pour l'avantage du roi. 

Il y laissa des frères, en exhortant le roi à 
agir selon la vclonté de Dieu. Une heureuse 
navigation le conduisit avec ses compagnons 
auxiles dela mer—Legia ct Angia,— et beau- 
coup de gens assez connus de saint Samson 
écoutèrent ses exhortations et devinrent, par 
la permission de Dieu, ses partisans et ceux 
de Judualus, en sorte que celui-ci renversa 
d'un seul coup Commorus qui régnait par 
l'injustice et la violenge et dans la suite régna 


avec sa famille dans toute la Domnouia. 


Enfin saint Samson fut reçu honorablement 
par le roi Childebert, en sorte qu'il lui 


| donnait tout ce qu'il voulait, non seulement 


avec profusion, mais encore volontiers et 
sans délai, et lui offrait généreusement des 
serviteurs et des biens. | 

Après avoir accompli tant en Britannia 
qu’en Romania tous les prodiges que Dieu 
voulut opérer par son intermédiaire, après 
avoir construit des églises catholiques et les 
avoir organisées d'après lé modèle de l'é- 
glise de sa résidence, sa vié étant terminée 
ainsi que le bien qu'il avait à faire, selon 


(1) Brotigne. 
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l'Apôtre, le cours de son pxistence ayant .élé 
embelli par les actions les plus admirables 
etles plus dignes d’éloges, il mourut sainte- 
ment au monastère de Dol. Son corps fut 
embaumé. Son âme sainte l'abandonnant au 
sacré tombeau, avec l'espérance de la résur- 
rection éternelle, se rendit heureusement 
vers le Christ, au 1nilieu des hymnes et des 
chœurs des anges dont les chants furent 
entendus par les frères, au moment où elle 
montait au ciel. Nous avons la preuve de sa 
béatitude dans les miracles que Dieu fait 
chaque jour par son intercession. 
Ainsi seit-il. 


NOTES. 


No À, colonne 366. — Une intéressante 
dissertation publiée dans le Mercure galant 
(mai, 4703, (4), nous a paru mériter d’être 
reproduite ici, au moins en partie ; c'est une 
Leltre critique d’un abbé de Bretagne à un 
de ses amis sur l’antiquilé de l'évêché de 
Dol. 

Cette question est toujours à l’ordre du 
jour ; et cette dissertation fixe enfin un point 
jusqu'ici resté obscur dans les annales des 
Eglises de Bretagne. 

« Ce point de critique — dit l'abbé ano- 
nyme, — me parait un des plus délicats de 
toute notre histoire, quoiqu’elle soit partout 
extrêmement embrouillée dans cette matière 
comme dans la plupart des autres qui re- 
gardent l'histoire. un 

« La découverte du père Sirmond vous 
embarrasse, dites-vous, et vous CInyez 
devoir en conclure avec le révérend père 
lAcares (sic) et quelques autres modernes 
qu'il n’y eut d'évéché à Dol que vers le 
milieu du neuvième siècle. | 

« Que penseriez-vous donc si je vous 
faisais voir qu'il y en avait un même avan 
l'arrivée de saint Samson, c'est à-dirre avant 
le milieu du sixième siècle ? Cependant 
nous ne pouvons nous défendre de le croire; 
ainsi, si nous vous nous eB Tappôrier 
aut nntires @es provinces, aux teurs des 
dutféseues Vu: des premiers saints ui Oht 


(1) P. 22 à 46. 
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gouverné cette Église, à Baldrie qui vivait 
au commencement du dosezième siècle, à 
Girard de Cambridge auteur assez ancien, 
à ce que les députés mêmes de l'église de 
Tours avouent dans le plaidoyer que je 
vous rapporterai dans son liou, à Mathieu 
Pâris qui vivait peu après la décision de ce 
procès, et à plusieurs autres; si je donnais 
à ces preuves la juste étendue qu'elles de- 
mandent, ce ne serait plus une lettre que 
je vous écrirais, mais une dissertation dans 
toutes les formes. 

« Je me contenterai de vous donner des 
preuves de l'évêché de Dol depuis saint 
Samson, c'est-à-dire, depuis environ 555 
jusqu'en 850. 

« Dol était tout au moins évêché, dès le 
temps de ce saint; c'est ce que nous appre- 
nons d'un concile tenu en Angleterre de 
son temps, que vous trouverez au quatrième 
tome des Conciles du père Labbe (page 
1562), où vous verrez qu'un nommé Che- 
lianus fut éln in Loco Samsamis Dolensis 
archipræsulis ; ce sont les propres lermes. 

« Lisez la Vie de saint Magloire, et par- 
ticulièrement cells que vous Wouverez entire 
les Actes des Bénédictins, rendus plus cor- 
rects par les soins des pères d’Achéry et 
Mabillon, dont le mérite vous est assez 
connu, elle prouve nettement la même 
ghose. Voci les propres termes, en parlant 
de saint Samson : « Cum beato Maglorio.… 
transfretavit prosperans finibus territorii 
Dolensis, ubi à strenuissimo rege Franco- 
rûm Childeberto accepto archipræsulatûs 
regimine, ete. » Et peu aprés : « Beatissi- 
mus igitur Maglorius post excessum glorio- 
sissimi confessoris Christi, Semsonis, juxta 
sermonem ejus, pontificali honore Dolensis 
ecclesiæ sublimatus regimen est adeptus.,. 
et plus bas : « Budocum.. in ordine vicis 
suæ Dolensis ecclesiæ episcopuf eonse- 
cravit. » | | 

« Cet auteur est fort ancien, mais un 
autre qui doit être d’autant moins suspect 
qu'il vivait peu après saint Samson, est 
celui qui nous a douné la vie et les miracles 
de ce saint prélat, en deux livres, vous les 
trouverez entre ces mêmes Actes des Béné- 
dictins; non-seulement il trouve que Dol 
était éwêché ,. mais epsere il nomme ex- 
pressément à la na du dixième livre, 
Lechérus, évêque de cett2 ville, après saint 
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Budoc, comme je le marquerai bientôt plus 
amplement: et de là vient qu'Iisidore, auteur 
contemporain, puisqu'il mourut en 656, 
c'est-à dire peu après saint Samson, parle 
de Dol comme d’un évêché et de la même 
manière que feraient les plus exacts géogra- 
phes de nos jours. Lisez le premier tome des 
Historiens français compilés par M. Duchesne 
qui le cite expressément pour prouver l'an- 
tiquité de cet évêché, il en parle comme de 
l’auteur le plus ancien que nous ayons pour 
la Gaule : « Neque vero vetustiorem (dit-il), 
Gallici sermonis autorem habemus. » 

« Que peut-on répondre à son autorité? 

« [leest étranger, contemporain et généra- 
lement estimé des savants. 

« Que peut-on répondre à l’auteur de la 
Chronique du Mont-Saint-Michel in peri- 
culo maris que le père Labbe nous a donnée 
dans sa nouvelle Bibliothèque de manus- 
crits, où il dit qu'on peut à bon droit l’ap- 
peler la chronique d'Anjou ou de Bretagne; 
vous y tromverez expressément nommés, 
non-seulement saint Samson évêque mais 
encore saint Magloire son successeur sous 
l'an 580, fuerunt sancti Samson... Ma- 
episcopt. 

« Le troisième concile de Paris parle plus 
fortement encore en faveur du premier qui 
souscrit en ces termes : Samson peccator 
episcopus subscripsi, (tome IV Concii.) 

« Mais, quel besoin devrail-on avoir de 
preuves dans une matière dont ceux-mêmes 
qui devraient la disputer avec plus de cha. 
leur conviennent. 

« Vous savez ls fameux procès que les 
archevêques de Tours continuérent aux 
prélats de Dol pendant plus de trois cent 
cinquante ans : Vous en avez toute la suite 
dans la sentence d'Innocent III qui se trouve 
entre sec Décrétales. Un si long espace de 
temps suffisait pour s’instruire à fonds de tout 
ce qui regardait cette matière. Ces députés ne 
peuvent être soupçonnés d'en avoir trop 
dit en faveur de l'Église de Dol ; ils ne lui 
donnaient que ce qu'ils ne pouvaient abso- 
lument lui ôter, ils n'étaient attachés qu'à 
lui contester ses privilèges. Cependant 
malgré cette disposition, ils sont obligés de 
patler le langage de tous ces auteurs que 
je viens de riter : Occasione beati Samsonis, 
disent-ils, qui cum archiepiscopalibus inst- 
gnibus in Ecclesià Dolensi ministrarat. 
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» Voilà donc, de leur propre consente- 
ment, Dol évêché dès le milieu du sixième 
siècle et gouverné par un prélat qui portait 
les marques et les titres d'archevôque. On 
était alors si généralement persuadé de cette 
vérité, que Mathieu Paris, qui vivait peu 
après la décision de ce procès, dans son 
Histoire d'Angleterre (Ad ann. 199), non- 
seulement dit la même chose, mais encore 
marcue très-expressément que les succes- 
seur de saint Samson portèrent le titre d’ar- 
chevêque et en firent les fonctions pendant 
trois cents ans entiers : «Et successorem ejus 
multi post illum... elapsis U'ecentis vel et 
ampliüs annis,» c'est-à-dire, depuis envi- 
ron 640 jusqu’eu 885 , en quoi il n'avance 
rien que des historiens qui l'avaient précédé 
pendant tout cet espace de temps n'eussoul 
dit avant lui, comme vous avez déjà vu... » 

L'anonyme donne ensuite uns liste dé- 
taillée des évêques de Dol. 


« Je commence — dit-il, — par saint 
Samson, parce que nous n'avons la connais- 
sance d'aucun desdits prédécesseurs (quoi- 
que je croie, comme une vérilé constante, 
qu'il en avait eu dans cesiég-:), vous en avez 
déjà vu les preuves ci-dessus. 


IL. 


Saint Magloire, voyez sa Vie entre les 
Actes des Bénédictins dans le premier siècle 
de cet Ordre, au premier tome, le chroni- 
con du mont Saint-Michel dont j'ai fait 
mention, la fordation du prieuré de Lehon 
près Dinan, dans n95 Historiens de Bretagne, 
et surtout celle que fit Hugues Capet de La 
chapelle royale, aujourd'hui la chapelle 
Saint-Michel de cette ville de Paris dans 
l'enceinte du palais, selon quelques-uns, ou 
peut-être la paroisse Saint-Barthélemy, rue 
du même nom dans la Cité, près le palais. 
Voici les termes de cette fondation : In ho- 
norem sanctorum Bartholomæi et Maglori: 
archipræsulis Brianniæ urbis scilicet 
Dolensis. 

« Consultez du Breuil, Antiquités de 
Paris, livre [, page 163. 
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« Saint Budoc, voyez la Vie de saint Ma- 
gloire dont je viens de parler. 


IV. 


« Leucherus, omis dans tous les catalo- 
gues des prélats de Dol, mais dont il est 
fait mention dans ls Vie de saint Samson, 
au livre IT, qui est de ses miracles (1)... 

« Qu'en pensez-vous présentement ? Peut- 
on avec quelque apparence traiter de fable 
un point d’antiquité qui a tant et de si bons 
garantis ? Ce sont des conciles entiers de 
France et d’Angieterre, les papes contempo- 
rains, comme vous allez voir; ceux qui 
devaient mieux savoir le fond de cetie 
affaire ; les propres parties, des géographes 
d'un pays assez éloigné qui écrivaient dans 
le même temps ; divers historiens générale- 
ment estimés: des auteurs différents de 
pays, de sièeles et d'intérêts ; des chartes 
authentiques ; des fondations qui subsistent 
enrore pour la plupart; des monuments 
que la postérité conserve. 

« Quelque longue que soit déjà ma lettre, 
je 0e puis cependant m’empôcher d'ajou- 
ter à toutes ces autorités deux ou trois ré- 
flexions qui vous feront connaitre un peu 
plus sensiblement le sentiment où l'on était 
dans tout le neuvième siècle à ce sujet. 

« 4° Onn'ajamais reprochéà Neomene qu'il 
se soit ingéré d'ériger cet évêché de nou- 
veau, comme le fragment que le père Sir- 
mond a fait imprimer parait le marquer. 
Dans le concile tenu l'an 849 à Paris, selon 
le pére Labbe, quoiqu'il ait été longtemps 
reçu sous le nom de concile de Tours, on 
n’eût pas manqué de compter cette innova- 
tion entre les crimes dont on l’accuse et 
. dont on fait un détail fort exact, sans ou- 
blier même ce qui regarde la politique et 
l'intérêt :emporel des princes ; et cependant 
on ne dit pas un seul mot de cette érection 
prétendue dont on eût eu plus de sujet de se 
plaindre, non plus que le pape Léon qui 


(1) Pour la suite des évêques de Dol, voyez p. 85 
a 40 de la dissertation précitée. 
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vivait en ce temps. Il se plaint des évêques 

chassés de leur siége, sans avoir observé les 

formalités portées par les canons, mais non 
pas d'aucuns évêchés érigés de nouveau, et 

cependant c'était la première chose qu'on 

devait naturellement reprocher à un prines 

qui, dans le sentiment de nos adversaires, 

eût voulu faire d'un simple monastère nom 
seulement un évêché mais môme un arche- 

vêché de son autorité privée, sans le con- 

sentement du Métropolitain et sans l’aveu du 

pape. On doit dire la même chose de Benoît, 

successeur de Léon. 

2 Le pape Nicolas FE, depuis l'an 858 jus- 
qu’en 867 dans la lettre qu'il écrit à Salo- 
mon, roi de Bretagne après Héruspée, fils de 
Neomene, fait croire qu'il avait bien d’au- 
tres sentiments. Il dit que c’est une grande 
question de savoir qnel était le véritable 
archevôque de Bretagne, ou celui de Tours, 
ou le prélat de Dol. Il ajoute qu'il veut exa- 
miner laquelle de ces deux Églises était 
anciennement métropole : Quatenus nostro 
libramine quæ fuerit antiquiius apud vos 
archiepiscovpali ecclesié luce clarius inno- 
tescat. 

« Si ce qu’on s’est imaginé dans le dernier 


| siècle était vrai, la question n'était pas si 


difficile qu’elle paraissait à ce pape. li ne 
s'agissait que de répondre que non-seuit- 
ment l'Église de Dol n'était pas ancienne- 
ment métrcpolitaine, mais même qu'elle 
n’était évêché que depuis dix ou quinze ans 
tout au plus, le mot anfiquitus eût été là 
très-mal placé; mais, bien loin de croire 
ainsi dans une autrelettre qu'il écrivait à Fes- 
tinien, prélat de Dol, citée dans la sentence 
d’Innocent Il1 par les députés mêmes de 
Tours, il reconnaît que Restovaldus et June- 
menus étaient évêques de cette ville sous 
Sergius et Adrien; c’est-à-dire, dès 772 @t 
auparavant. Et ce fait devait lui être d’au- 
tant plus connu qu'il n’y avait pas alors plus 
de quatre-vingt ou quaire-vingt-dix ans 
qu'il s'était passé, et peut-être moins. 

3° En un mot, quand les Pères assemblés 
à Soissons, l’an 866, parlent da l’indépen- 
dance que nos prélats affectaient, ils recon- 
paissaient que cela n'était pas nouveau, que 
la même chose était arrivée avant ce temps 
et qu'ils ve faisaient alors que renouveler 
ce qu'ils avaient fait auparavant, feritaie 


resumpié. 


_« En un met, quand fils partent de la viu- 
lenre de Noomene, ils ne se plaignent pas 
qu'il ait renversé la disciptine eeclésiastiqué 
en érigeant Dol en évéché, mas en chassant 
de ce siége Salacou qui en était évêque. Je 
vous laïsse à penser si ces mots signifient 
qu'il n'y eut poim d’évêque à Dul avant 
MeeT.one. » 
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VIE 
é 
SAINT MAGLORIUS on MGLOIRE, 


DEUXIÈME ÉVÊQUE DE DOL, EN BRETAGNE, ÉCRITE— 
AU DIXIÈME SIÈCLE ,—PAR UN AUTEUR ANONYME. 


Maglorius, homine d'une haute saintèté, 
naquit dans la Grande-Bretagne de parents 
illustres par la noblesse du sang. Son père 
sc nommait Umbrafelus, sa mère Affrella, en 
sorté qu'il était parent par alliance du bien- 
heureux évêque Samson. Il suivit la règle 
monastique cemme le bienheureux Samson 
le faisait, et tous deux reçurent d'Iltutus, 
disciple de saint Germanus (1) évêque de 
l'église d'Antisiodorum (2), une instruction 
distinguée, tant dans les arts libéraux que 
dans la littérature sacrée. Or, Germanus 
réfuta l'hérésie des Pélagiens en Angleterre 
ou Grande Bretagne (3), et aprés l'avoir 
étouffée, revint à son siège. Ensuite le bien- 
heureux Samson s'étant fait remarquer par 
son application constante au service de Dieu 
et par son zêle pour la Religion, fut élu 
évêque par le clergé et le peurle, et or- 
donné malgré lui, suivant les uücrets des 
saints Pères, par plusieurs prélats de cette 
nation, Devenu évêque, voyant que le bien- 
heureux Maglorius était remarquable par ses 
bonnes mœurs, zélé pour le jeûne, les veilles 
ei les prières, et distingué aussi par sa chas- 


(1) Saint Germain. 
(9\ Auxerre. 
(3\ Anglia aut Britannia major. 
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teté, il l’ordonna diacre pour servir à la 
table du Seigneur ét distribuer l'espèce 
consacrée de 5on corps viviliant. (Ainsi 
s'exprime l’auteur , de même que saint 
Ambroise, citant dans ses Offices quelques 
unes des actions de saint Laurent mar- 
tyr) et l’eut en considération en raison du 
mérite de sa sainteté. {l voulut aussi qu'il 
distribuât habituellement à son peuple la 
ration de froment, c'est-à-dire la nourriture 
de la parole divine. | 

Le bienheureux Samson, après être resté 
longtemps au milieu de cette nation et avoir 
brillé par d'excellents exemples, de salutaires 
enseignements et de nombreux miracles, se 
sentit enfin touché par un avertissement 
divin. Se souvenant de ces paroles du Sei- 
gneur : « Allez dans l'univers, instruisez 
toutes les nations et baptisez-les au nom du 
Pére, et du Fils et du Saint-Esprit,» il dit 
adieu à son peuple et, accompagné du bien- 
heureux Maglorius et de plusieurs tlerces et 
laïques, il passa la mer pour aller prêcher 
dans la petits Bretagne (1). 11 y reçut un siése 
épiscopal, par les soins de Childebert, roi 
des Francs, et sa réputation se répandit de 
tous côtés dans ce pays, Car, comme les rap- 
portent les notices qui le concernent, il y 
accomplit des miracles plus nombreux et 
plus grands encore que ceux qu'il avait 
opérés jusqu’âlors. 

Après y aveir vécu de longues années 
pendant lesquelles il servit constamment le 
Christ, il se sentit enfin saisi par fièvre 
et se mit au lit. Comprenant qus Sa mort 
était proche, Îl appelle auprès de lui le bien- 
heureux Maglorius et les frères de son 
Église, it lear annonce que le tempsde son 
départ est arrivé et dit au bienheureux Ma- 
glorius : 

— Je sais, mon très-cher Frère, qu'après 
mon décès tu dois ètre pasteur de cette 
Église. Je t'éxhorte donc à persister de plus 
en plus dans l'amour de Dieu et dans la 
ligne de conduite que tu t'es tracée pour 
arriver àton but; je t'exhorte à ne pas mettre 


sous le boisseau la lumiière que tu as puisée 
‘dans les trésors de la divinité, mais sur le 


chandelier, afin qu'elle éclaire ceux qui 


sont dans la demeure de Dieu. Jusqu'à pr- 


(i) Britannia minor. 


sent, avec la permission du Seignaur, j'ai 
travaillé selon mes forces : à ton tour veille 
avec soin au troupeau qui t'a été confé, et 
his tous tes efforts pour mériter d'eniendre 
un jour de la bouche de Celui qui rémunère 
toutes les bcnnes actions, ces charmantes 
paroles : « Bien, serviteur bon et fidèle ; 
puisque iu as montré du zèle dans une faible 
gestion, je t'en donnerai une importante : 
entre dans la joie de ton Seigneur. » 

À ces mots le bienheureux Maglorius et 
teux qui étaient présents comprenant qu'il 
allait bientôt mourir, lui dirent en poussant 
de profonds gémissements : 

— Père saint, pourquoi nous quittes- tu, 
pourquoi nous abandonnes-tu ainsi ? » 

l leur répondit : 

— Mes frères, ne vous attristeg pas ; ar- 
rêtez ces larmes. Elie à laissé après lui le 
bon disciple Elisée ; je vous laisse Maglorius, 
que Dieu vous a doué, et qui dés l'enfance 
ses distingué, en donnant l’exemple d'une 
baute piété et d'une sainte conduite. » 

Aces mots, prenant en p'ésence de tous 
le Saint des saints, c’est-a-dire la sa‘ro-sainte 
Eucharistie, il partitvers les demeures éthé- 
rées de la bieaheureuse patrie, pour aller 
recevoir la couronne de justice qui lui était 
réservée. 

Aprés la mort de ce prélat, le bienheureux 
Maglorius, d'aprés le discours de son pré- 
décesseur, obtint le gouvernement de l'Eglise 
de Dol, et, avec la grâce du Christ, donna 
en personne l'exemple de grandes vertus, 
n'oubliant pas cette parole du Seigneur : 
« Que votre lumière brille devant les hom- 
mes , en sort quils voient vos bonnes 
œavres et glorifient votre Père, qui est aux 
Cieux. » 

Comme il brillait en cette Église par ses 
bons exemples, par les pieux enseigne- 
ments de la saine doctrine et par ses vertus, 
une nuit l'ange du Seigneur lui apparut 
pendant son sommoil et lui dit : 

— Jusqu'à présent, il est vrai, Magloire, tu 
as consacré tes jours 4 paître publiquement 
en cœtévêché le troupeau du Seigneur; mais, 
maintenant pour que tu puisses servir Dieu 
seul plus librement et te livrer entièrement 
au soin de sa louange, retire-toi dans un 
Jieu écarté et embrasse la vie solitaire.Car, 
sache que ce licu a été destiné par Dieu 


pour concerver le souvenir giorieux de 
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saint Samson, ton prédécesseur : mais, le 
Seigneur ton Dieu t’en préparera un autre, 
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où tu seras le bon pasteur de nombreuses : 


brebis consacrées à la vie monastique et 
où tu t'ilusireras par RUES ver- 
{u8. » 

Le saint hoæme tout ému de osite ris, 
se réveille et dit au Seigneur : 

— Je te rends grâces, bon Jésus, d'avoir 
daigné m'avertir par ton ange, afin que je 
réalise le projet que je désirais ardemment 
accomplir. Cependant il se mit a méditer 
sur le choix qu'il avait à faire d'un endroit 
conforme aux vues dont t'ange l'avait 
entretenu. Il pensa que le plus convenable 


| était celui que le roi lui avait donné rour 


étendre son siége. Peu après il consacra à 
sa place comme évêque de Dol, Budocus, 


qui dés l'enfance avait vécu avec lui sain- : 


toment et religieusement, et disant adieu 
au clergé etau peuple, il partit pour l'endroit 


précité, tandis que chacue était plongé dans : 


une douleur incroyable par la retraite d'un 
si bon pasteur. Dès qu'il fut arrivé au heu 
d8 sa chère solitude, il se livra avec ia plus 
grande ferveur aux jeünés, aux veilles, 
et aux prières, maïs cependant il ne put 
rester caché. 

La réputation de sa sainteté ne pouvant 
rester contenue dans sa retraite solitaire, 
se répandit de tous côtés; aussi, da diffé- 
rentes régions, ceux qui élaient affectés de 
diverses infirmités accouraient vers lui, — 
les aveugles, les buiteux, les lépreux, les 
démoniaques demandant leur guérison. 


Beaucoup aussi désirant des remèdes pour 


leurs âmes, venaient le trouver, pour en- 
tendre sa sagesse et la plupart lui offraient 
de nombreux présents en or, argent et 
autres biens, voalant lui témoigner leur 
reconnaissance. Mais lui, méprisant toutes 
ces choses, comme des ordures, les distri- 
bua aussitôt libéralement aux pauvres, aux 
veuves, aux orphelins, aux prisonniers et 
aux affamés. 

oyant qu’on lui offrait tant de richesses 
et qu’un si grand nombre de personnes 


afllusient vers lui, — saisi d’un grand cha- 


grin, il dit : 

— Hélas! à quoi bon avoir abandonné 
mon patrimoine, si je recherche les biens 
des autres ? Üne foule considérable de gens 
m'assiégentt m'éffrent d'immenses riches- 


_ 
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ses. Naguère déjà je voulais me soustraire 
aux désirs des biens de ce monde, et voila 
qu'ici j'y suis exposé bien d'avantage, et 
lorsque j'ai rejeté le fardeau des possessions 
terrestres, hélas! je me trouve aujourd'hui 
riche! » 

Tandis qu'il était en proie à ce chagrin, 
il songea à mander auprès de lui celui 
qu'il avait ordonné comme évêque à sa 
place. 11 le fit, et celui-ci arriva aussitôt. Il 
lui raconte en pleurant à quel chiffre s'élève 
le nombre de visites qu’il est obligé de subir 
et lui dit qu’il est résolu à partur pour un 
lieu désert, où l'on ne trouve aucune trace 
d'hommes. 

L’évôque voyant sa profonde douleur, 
garda quelque temps le silence par commi- 
sération; ensuite lui parlant avec douceur 
et familiarite : 

— Je sais, lui dit-il, mon Seigneur, que 
ce concours de personnes qui viennent vers 
toi pour obtenir la santé, te cause un grand 
chagrin, et je comprends que,pour ce motif, 
tu veuilles te soustraire à leurs visites el te 
retirer dans des lieux inaccessibles. MaisŸ 
si tu exécutes ce projet, tu dois avoir bien à 
craiadre, mon Père, qu'en privant les pau- 
vres du Christ du froment de la doctrine 
spirituelle qui leur donne Ja vie, lu ne te 
jettes au wilieu du péril. Car, il vaut mieux 
rassembler les brebis de Dieu que de les 
disperser ; :l vaut mieux guérir ceux qui 
ont le cœur coutrit que d'abandonner ceux 
qui sont malades. Jadis tu étais plein d'ar- 
deur pour ta moisson ; maintenan: encore, 
comme le bon pasteur, tu dois avoir soin 
de celle d'autrui, afin qu'en l'honneur 
du Christ tu remplisses ces deux tâches et 
qu'ainsi tu reçoives double salaire ; par là tu 
imiteras le Christ, qui d'abord donna par 
lui-même au peuple Juif la doctrine salu- 
taire et ensuite aux nations par le ininistère 

des Apôtres. Ces imporiunités que ie cau- 
sent aujourd’hui Ces populations auxquelles 
le joug du Christ esi doux et son fardeau 
léger, — ces importunités te vaudront uns 
grande récompeuse auprès du Seigneur. Tu 
sais que le Seigneur Christ, qui se reposait 
au sein du Père, est vonu au milieu des 
fatigues de ce monde pour guérir les dou- 
leurs des malades, et voilà pourquoi il a dit: 
« Ceux qui ont besoin du médecin ne sont 
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portent mal. » !l ne les a'pas fuis, mais il 
leur a volontairement dévoué son existence. 
Tu sais ce qu'il a dit un jour, d'après Isaie, 
aux foules qui l’écoutaient : « L'esprit du 
Seigneur est sur moi, parce qu’il m'a oint : 
il m'a envoyé évangéliser les pauvres, gué- 
rir ceux qui ont le cœur contrit, etc. » 

Le bienheureux Maglorius écouta avec 
plaisir ces observations, sachant que le Sei- 
gneur a dit aux Apôtres : « Qui vous écoute 
m'écoute ; etqui vous méprise me méprise.r 

Quelque temps après, le comte Loiescon, 
homme très-opulent, mais frappé de la lèpre 
depuis sept ans, avait déjà dépensé de gros- 
ses sommes d’argent chez les méderins, qui 
n’avaient pu le guérir. Dès qu'il eut con- 
naissance, dans l'île où il demeurait, de la 
célèbre réputation du bienheureux Maglo- 
rius, il vint le trouver avec quelques-uns 
des siens, le priant de répandre ses prières 
devant le Seigneur, pour le délivrer d’un 
mal si considérable. L'homme de Dieu lui 
répartit : | 

— Comment peut-il se faire qu’un impur 
guérisse un impur * Moi aussi je suis impur 
de corps. » | 

Il lui ordonna cependant un jeùne dr 
trois jours, et lui-même, avec quelques 
vrêtres et lévites et quelques hommes re- 
ligieux jeûna trois jours. Ce jeûne ter- 
miné, il fait réciter les litanies, ordonne de 
mettre le malade dans uue baignoire, Ini 
impose les mains, et levant les yeux vers le 
ciel, dit : 

— Seigneur Jésus-Christ, par qui tout a 
été fait, qui par ton prophète as guéri de la 
lèpre Naaman dans le fleuve du Jourdain, 
qui es descendu du ciel sur la terre pour 
sauver les pécheurs, nous te demandons une 
grâce—non d'après nos actes de justice mais 
d’après ton infinie miséricorde : —cet homme 
qui est venu vers moi, dans le désir d'éprou- 
ver les effets de ta clémence, délivre-le de 
la lèpre pour l'honneur et la gloire de ton 
nom, afin que tous ceux qui seront témoins, 
te louent : toi qui vis et règnes avec Dieu le 
Père et le Saint-Esprit dans les siècles inflnis 
des siècles. Ainsi soit-il. » 

A ces mots, touchant de la main tout son 
corps, il détruisit si bien la lépre, qu'il u- 
resta pas même une cicatrice et que 8a chair 
parutsemblable à celle d’un enfant. Combien 


pas ceux qui sont sains, mais ceux qui se | cette cure soudaine et admirable fut gicrifiee 
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et annoncée par ceux qui en furent les 
lémoins,—nos paroles ne sauraient l'expri- 
mer. 

Alors le comte Loiescon s6 jetant à ses 
pieds remercia en pleurant Dieu et le saint 
pour un si grand bienfait. Il avait, comme 
nous l'avos dit, beaucoup de richesses et 
de possessions ; il donna une terre au bien- 
heureux Maglorius, mais en s’en réservant la 
moitié. Dans cette terre se trouvaient beau- 
coup de beaux oiseaux, admirables par leur 
grandeur ; il y avait aussi un riche vivier 
contenant des poissons de mer. Pendant que 
le bienheureux Maglorius visitait la parie 
que le comte lui avait donnée, les oiseaux et 
tous les poissons de l’autre part so transpor- 
térent dans la sienne. L’épouse du comte en 
fat indignée et l'exhorta à prendre pour lui 
la portion du saint homme et à lui laisser 
l'autre. Celui-ci suivit les conseils de sa 
méchante femme : mais, voilà que soudain 
tous les oiseaux et les poissons revinrent 
dans la possession du bienheureux homme. 
A cette vue, le conte touché de repentir, lui 
donna la propriété des deux parts, et bientôt 
ks oiseaux et les poissons reprirent leurs 
anciennes places dans chaque partie, comme 
ils étaient précédemment lorsqu'ils apparte- 
paient au comte. Le bruit de cet événement 
répandu au loin excita à juste titre l’admi- 
ration générale. Or, dans cette terre le saint 
bomme fonda une église et un collége de 
moines qui s’élevèrent au nombre de 
soixante-deux ; il les instruisit par l'exemple 
de sa conduite et par ses enseignements et 
leur apprit à servir convenablement Dieu et 
ses saints. Comment lui-même vécut-il en 
ea ce lieu et par quelles vertus y brilla-t-il, — 
personne ne saurait le dire aisément : nous 
donnerons seulement quelques détails sur 
la sainteté dont il fit pLeuve pendant sa vie. 

Dès sa naissance il vécut très-chaste, et 
s'appliqua toujours à sauvegarder sa virgi- 
hité. Il se nuourrissait de pain d'orge, de 
vils légumes, et en petite quantité. 

Le jour de la quatrième et de la sixième 
ferie, il ne prenait aurune nourriture : le 
jour de la quatrième férie, parce qu'alors 
les Juifs impies conspirèrent pour la mort 
du Seigneur Jésus; le jour de la sixième, 
parce qu'ils le crucifièrent. 11 mortifiait sa 
chair par l'emploi continuel du cilice. Il 
eut des vêtements extérieurs ni 4rop gros- 


SAINT MASLORIUS. 


#0 
siers, ni trop récherchés, mais modestes, 
afin d'éviter les compliments des hommes 
et la vanité qui est un piége où l’on trouve 
la mort éternelle. Tout le temps qu'il resta 
dans la solitude, après avoir quitté l’église 
de Dol, il ne but ni vin, ni bière. 

C'était pour lui un grand régal de man- 
ger quelques petits poissons, seulement aux 
jours de fêtes, y étant contraint par les 
moines pieux et zèlés pour la eontempla. 
tion divine. Tandis que les autres frères, 
aux heures de la nuit, livraient leurs mem- 
bres au repos, lui, il allait en secret au bord 
de la mer, et là, jusqu'au moment des 
prières nocturnes, nommées Matines, il veil- 
lait en priant le Seigneur. Très-souvent il 
s’empressait de donner l'hospitalité à ceux 
qui venaient vers lui, sachant qu'il est 
écrit : « Dieu aime celui qui donne gaie- 
ment. » 

Enfin, pour tout dires en un mot, son âme 
fut ornée de nombreuses vertus. 

Il arriva une fois que l’un de ses domes- 
tiques, qui prenaient du poisson à la mer 
pour l'usage des fréres, tomba à l'eau et 
fut asphyxié. Le bienheureux homme eut 
connaissance de cet accident, Aussi répan- 
dant beaucoup de larmes et poussant de 
longs gémissements, il se déclare coupable 
de sa mort : et bientôt, avec les autres 
frères, prosterné toute la journée devant 
l'autel, il conjure le Seigneur de ne pas 
faire retomber sa fureur sur lui, à cause du 
trépas de cet homme. | 

Ensuite, après le coucher du soleil, ac- 
compagné des moines qui chantaient en- 
semble les litanies et les Psaumes, ils s’ap- 
proche du rivage de la mer, et se proster- 
nant, les yeux baignés de pleurs, il demande 
au Seigneur que les flots lui rendent, même 
mort, celui qu'ils ont englou'i vivant. 

Sa prière finie, la mer commence à s'en- 
fler et rejette plein de vie l'homme qui 
naguëre ctait réellement défunt. L'homme 
de Dieu voyant que le Seigneur l'avait 
exaucé si généreasement, lui offre un sacri- 
fice et lui promet qu'à cause de la mort de 
cet homme, dont, comme nous l'avons dit, 
il se croyait coupable, il ne prendrait jamais 
de poisson pour noarriture. 

Pendant qu'il s'illustrait par ses nom- 
breuses vertus et par ses miracles, il eonaut 
longtemps d'avance l'époque de sa mort, 
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Cw, la veille du jour où l'en célébrait l4 
sokaaitésacro-sainte de Piques, tandis que, 
selon sa coutume, il veillait la nuit dans la 
temple, l’Ange du Seigneur lui apparut 
couvert de blancs habits et lui dit familière 
ment : | | 

— Saint Maglorius , fais ce que tu fais, 
opère ce que tu opères : et ne doute pas que 
tun nom ne soit inscrit au livre de la milice 
céleste. Il a paru ben au Trés-Haut, à la 

. volanté duquel depuis ton enfance tu t'es 
empressé d'obéir, de t'accorder dans le Ciel 
une récompense digne de ta lutte. » 

A ces mots, Maglorius, joyeux de cette 
-promesse, mais ne sachant ce qu’il devait 
, penser de cette vision, et craignant que l’ange 

de Satan n’eût pris la forme de l’ange de lu- 
mière, continua ct prolongea ses prières. 

Lorsqu'elles furent terminées, l'ange du 
Seigneur voulant l'assurer de la réalité de 
sa vision, répéla une deuxième fois ut une 
troisième fois ses paroles, et ajouta : 

— N'aie aucun doute sur cette vision, Ma- 
glorius,car de même que jesuis le perpétuel 

. ministre de la souveraine vérité, de même 
ma qualité d’ambassadeur n’est nullement 
entachée de fourberie, Je t’annonce donc 
commetrès-certain que, dans peu, tu quitteras 
ton corps et monteras au ciel en triompha- 
teur après avoir remporté sur l'ennemi une 
victoire éelatante, et que tu auras le bon- 
heur de voir sans fin la face de Dieu au mi- 
lieu des citoyens de la bisnheureuss patrie. » 

Alors le bienheureux Magloire pria le saint 
ange de lui accotder sa pleine bénédiction 
avant de s'éoigner.Mais, l'ange lui répondit : 

— Comment pourrais -je te bénir, lorsque 
tu as été béni par Celui qui bénitet sanctifie 
tous les saints » 

Alors, après une mutuelle salutafon, 
l'ange entouré d'une vive lumière, remonta 
aux cieux, et Maglorius continua sa veille 
noclurne. 

Quelques. jours après, l'ange lui apparais- 
sant de nouveau, lui erdonca d'être rassuré 
sur 802 Urépas, et lui dit que — pour avoir 
conservé la chastsié, —àl rerevrait dans leciel 
une sentuple récompense. L lui donna aussi 
de vigtique, comme à un mourant. 

Dès lors songeant à son irépes et le regar- 

-dant comme une chose inévitable:et très- 

.Mvantageuse, il. répéla ce verset jusqu'au: 


mmement où il fut appelé : « J'ai demandé |. 
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une chose au Soignour, js la réclamenai, c'est | 
d'habiter dans la maison du Seigneur tous 
les jours de ma vie, » Et il ne quitta pas le | 
temple. | 

Enfa voyant arriver le terme de son exis- 
tence, il dit adieu aux frères et après de 
saintes exhortations, rendant l'âme, passa 
heureusement de la terre en présence du : 
Christ. 

Que sa pieuse intercession nous obtienne 
le pardon de nos péchés, lui, dont la mort 
est précieuse aux yeux du Seigneur, qui vit 
et règne dans les siècles infinis des siécles. 

Ainsi soit-il. 


LXI 


VIE 


DE SAINT BAOMIRUS ou BAOMIRE), 


DIAGRE, ÉCAITE — A6 SIXIÈME SIÈCLE, — PAR UX 
ANONYME. 


Saint Baomiras trouva une solitude dans 
un vaste désert situé à la source de la ri- 
vidre de Brigia (2). Il l'obtint de à muni- 
ficence de saint Innocent évêque du Mans, 
avec l’aide duquel ils'appliqua à réunir dans 
le même tieu quelques moines qui devaient 
vivre sous une rêgle sainte. I} commença à 
y construire une cellule en l'honneur de 
saiat Pierre et à y élever un monastère : 
mais, avant de l'avoir entièrement terminé, 
H mourut et en abandonna la eonswuction 
aux soins de ses discipleset à saiatinmocent, 
évêque. Le décès de saint Baomirus fut 
précédé et suivi de miracles insignes. 

Saint Baomirus, remarquable par les pro- 
diges de ses vertus suivit 18 voie de la vé- 
rité, li était de famille noble et vint séjour- 
per dans la vie de Cesoniapum (3). H fat 


dans la suite sacré prête par sain Iano- 


cent et fut ordonné à Alba, liou où il vécut 


- sous son auiorité et où il pepese main- 


(1) On Île trouve appelé tantôt saint Baumer , 
Baumar, Baudomir, Baume. 

(2) La Braye. 

(@) Le Mans. 
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tenant. L était distingué par. ga conduite, 
doux de caractère, plein de sagesse, savant 
en médecine et brillait de l'éclat des quali- 
tés morales : doué des avantages de nom- 
breuses vertus, il rendait de grands services 
à son évêqhe et lui était surtout nécessaire 
pour la prédication. Il était en effet zélé 
pour l’abstinence, remarquable par sa chas- 
telé, fervent dans la charité, louable au sujet 
de l'aumône, extraordinaire par rapport aux 
veilles, assidu à l'oraison, obéissant aux 
commandements du Seigaeur et docile en 
tout aux ordres de son évêque. Tout ca 
qu'il recommandait, il s'empressait de l’ac- 
somplir lui-même. Il pratiqua tant de bon- 
nes œuvres, que sa parole fut honorée par 
les miracles qui la suivirent. 

À cette époque il y avait au bourg da 
Mans un rocher élevé, couvert d'arbres et de 
différentes constructions décoratives (1). La 
foule avait coutume de s’y rendre, même 
pendant le cours de la semaine, pour y célé- 
brer des fêtes. Saint Baominus est envoyé 
par l'évêque précité pour en opérer la ruine; 
mais, le diable excitant les hommes, dont il 
retenait en cet endroit les âmes trompées 
par ses ruses, prépara bientôt le meurtre 
du saint. Celui-ci connaissant ces machina- 
tions par la préintuiion de son esprit, s6 
livra au jeûne et à l’oraison, et ces pra- 
tiques furent si eMcaces auprès de Dieu, que 
le feu du ciel dévora ce temple, et ainsi le 
diable vaincu par les mérites du saint, aban- 
donna ces lieux et s'enfuit, pleis de con- 
fusion. os 

Hi imporie aussi de dire quelle fut sa. con- 
duite à l'égard de Childebert, roi des Frames. 
Comme il avait élé envoyé vers Childebert 
par le saint évêque du Mans, au sujet de 
certaines affaires ecclésiastiques, il advint 
que son arrivée élait ignorée du roi. On 
annonça ensuile à celui-si que l'envoyé 
de l’évêque attendait devant les portes du 
palais, et cependant le saint ne fut pas ce 
jour-là aümis en sa présence. Pendant que 
le saint passait cetia nuit à veiller dans un 
oratoire, le roi, saisi d’une fièvre violente, 
commença à perdre le repos; mais, tandis 
qu'il était en proie amx souffrancas de La 
maladie, il s6 ressouvigt de l'eavoyé du 


(1) C'était un temple de Vénus... .... 


SAINT RAQMIRUS. 


àté 
saint évêque, ç'esl-à-dire, 8e Baomirus, 


_L'ayant cherché, sans avoir pude isouver, il 


dit : 

— C'est avec raison que je souffre ainsi, 
car je ne l’ai pas reçu comme je l'aurais dû, 
et voilà pourquoi j'ai à endurer ces tour- 
menis.) 

Le saint homme s'étant présenté le ma. 
ün, fut introduit avec honaeur auprès du 
roi. Le roi ayant prêté l'oreille à ses dis- 
cours relativement à sa mission, acocueillèt 
ses paroles avoœæ bonté. Cela terminé, le 
monarque se prosterna aux pieds du véné. 
rable Baomirus, et lui raeonta ce qui lui était 
arrivé pendant la nuit à son eceasion. Le 
saint après lui avoir promis la guérison, lui 
avoir aocordé toutes ses demandes et l'avoir 
assuré que jamais dorépavant pareille cbose 
no lui arriverait, lui donna l'absolutiou de 
son crime et lui faisant uæe onction avec 
l'huile sainte, le guérit nar l'aæffet de ses 
mérites et de ses prières. Honoré avec 
distinetion par le roi, la reine et lours sui- 
vanis, il revint vers son pasteur, dont assu- 
rément les mérites furent pour quelque 
chose dans les événements que nous avons 
relatés. Après l'annonce de l'obtentivn de 
ses demandes, il lui tte détail des incidents 
de son voyage. L’évêque, joyeux de son re- 
tour et ée son suceès, lui donna labsolu- 
tion, et le renveya honorablement à son 
monasière. : | 

Quelque temps après, un homme nommé 
Ago, illustre par sa naissance et possesseur 
d'une fortune considérable, perdit la vue. Hi 
eut recours à plusièurs médecins, mais 
inutilement ; plus il employait de remèdes, 
plus son état empirait. A la fin ses amis 
lui conseillèrent de prendre de riches pré- 
sents et d'aller trouver saint Baomirus. Il 
suivit leur conseil et ft 6e qu'ils lui avaient 
recommandé. étant fait eandhire en pré- 
sence du saint, il se prosterna à ses pieds, le 
priam kywmhlement d'avoir pitié. de lui qt 
de lui rendre quelque peu la facullé de la 
vue, pour ne pas vivre continuellement 
dans les ténèbres. Le saint lui ayant de- 
maodé comment ce malheur lui était arrivé 
et ayant appris que o’était par sa faute, lni 
douns le conseil de faire sinrement, péni- 
tenace, parce que autrermens il Be pourrait 
obtenir la santé, Caiui-ci ayamt scepté:de 
ku port du sant uns forijapénaitsnce, l'ascoss- 
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pit convenablement en cet endroit. L'époque 
de l’absolution étant venue, le saint prêtre 
de Dieu la lui donna par l'imposition de la 
main, comme le prescrit le réglement cano- 
pique. Il lai toucha ensuite les yeux avec 
sa propre salive et répandit dessus l’huile 
sacrée, suppliant le Seigneur de rendre la 
lumière au coupable amendé. Le Seigneur 
exauçant ses prières, rendit à l’aveugle 
l'usage des yeux. Par là il est donné à 
entendre que par suite d’une fautes beaucoup 
perdent la luwière extérieurement et inié- 
rieurement ei que la vraie pénitence efface 
les crimes et rend la lumière. 

Plus tard un homme dont la main s'était 
dessévhôe et qui n'avait plus l'espoir de s'en 
servir, vit ses muscles reprendre leur sou- 
plesse par l'effet des prières du saint qui lui 
firent recouvrer la santé. 11 chassa ostensi- 
blement les démons du corps de plusieurs 
possédés, qu'il guérit aux yeux de tous. 
Par ses saintes prières il rendit encore à la 
santé une foule innombrable de personnes 
qui souffraient de la fièvre et dont beaucoup 
survivent encore et vivent au milieu de 
nous. Saint Baomirus mourut le 42 novem- 
bre. 11 n’est pas nécessaire de rapporter ici 
les autres prodiges dus à ses grandes vertus, 
car NOUS en avons pour témoin au milieu de 
nous son tombeau, où très-souvent s’opè- 
rent des miracles, — grâce aux mérites de 
ses vertus éminentes. 


LXII 


VIE 


DE SAINT CONSTANTIANUS, 
OU CONSTANTIEN, 


ABBÉ ET CONFESSEUR, ÉCRITE — AU SIXIÈME SIÈCLE, 
— PAR UN ANONYME. 


Au temps de Childebertus et de Clotarius, 
rois des Francs, saint Baomirus et saint Con- 
stuntianus entrèreni dans le duché du Maps; 
Févôêque saint Innocent les reçut avec bonté, 
les consacra prêtres du Seigneur et les 
envoya exercer la prédication. Saint Inno- 
cent amigna à saint Constantianus le bourg 


SAINT CONSTANTIANUS. 
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d'Hébron (1) qui dépendait de la juridiction 
de son siège. Il fut ordonné titulaire et prêtre 
dans l’église métropolitaine du Mans, pour 
le bourg d'Hébron et y fut envoyé pour 
prêcher. C'était alors la coutume — comme 
cela a lieu encore aujourd'hui parfi DOUS, — 
que dans tous les bourgs les Frères, réunis 
en congrégation, menasseni une vie com- 
mune, et eussent tout en commun. Cet 
évêque voulant maintenir ce régime de 
conduite, cherchait des hommes qui pussent 
J'observer dignement. Mais, saint Cons- 
tantianus et ses compagnons désiraient me- 
ner non-seulement la vie en communauté 
mais même la vie soumise à l'observation 
d’une règle et de la pauvreté, et, comme à 
il a déja été dit, ils s’appliquaient à vivre 
du travail de leurs mains. Saint Cons- 
tantianus était de famille noble, compléte- 
ment instruit dans la littérature sacrée, 
doux de caractère, beau de sa personne, 
affable, zélé pour la prédication, assidu aux 
veilles et aux oraisons, très sobre dans le 
boire et dans le manger, et il possédait toutes 
les qualités. 

Rapportons un miracle qui eut lieu par 
l'effet des mérites du même saint. Un jour 
up jeune enfant lui fut présenté avec pro- 
messe que g'il le guérissait, le malade serait 
à jamais son serviteur. Les parents le pla- 
cèrent devant sa demeure, disant qu'ils ne 
prendraient plus soin de lui et qu’ils ne re- 
viendraient pas lo reprendre. Le saint 
voyant cet enfant abandonné si miséra- 
blemeut, et étant ému de compassion, 
toucha sa langue avec sa salive, et après 
avoir terminé son oraison, le plaga à côté de 
l'autel. Le même jour, par l'effet des mérites 
du saint l'enfant commença à parler. 
Saint Baomirus l'instruisit dans la littéra- 
ture, lui donna la tonsure et par la suite le 
fit moineen cet endroit. 

Un jour qu’il allait à l'obédience avec les 
Fréres, non loin du même couvent, on lui 
amena un petit enfant qui était fils unique. 
La mère de l'enfant dit au saint, en pleurant : 

= Serviteur de Dieu, j'ai vu Cette nuit en 
songe un homme de Dieu qui m'a ordonné 
det'amener ce potitenfant, pour qu'Hreçoive 
l'usage de la parole. » 


(1) Ou Javron. 


schel - + à - 


so 


#17 


L'hommede Dieu, siupéfait, lui répondit : 

— O tris-chére sœar, c’est au Seigneur 
qu'il faut demander un remède pour cet 
inforténé , non à moi homrie péchetrr : 
vilte dans l’église, prie pour lui et offre 
use oblation ; quant à moi, en revenant de 
l'obédience, je prierai pour Jui. » 

La femme fit ce qe l'homme de Dieu 
lui avaitenjoint. Pour loi, à son retour de 
lobédience, il pri ef éomMmun avec ses 
Frères pour lé jeun6 infirme, et touci 
intérieurement et éxiérieuremerrt ses lèvres 
avec ‘huile sainte. Celuivci ayant passé M 
nuit en prières avec $aint Constantianus, 
recouvra lé lendetraïn, par l'effet des mérites 
du saint, l’asage de }4 langue. 

Entih il mérita de recevoir le roi Clotaire 
qui poursuivait Chratnme, son fffs, et il 
lui conseilla alors de pratiquer fa chatfté et 
le jeûne. It faut enrichi pat ce prince qui 
jui offrit les ressources du domaine royal 
ainsi que d’autres biens et des prétents pour 
la consttuction et l'amélioration de ce mo: 
bastère. Le saint bénissant Clotaire, roi des 
Frances lui prophétisa la victoire sur ses ri- 
vaux et de plus M prise de son fils. Il n'est 
pas doutetx que ces événements eurent lieu 
par la volonté de Dieu et grâce aux mérites 
du bienheureux, 

Pour éviter la diffusion, nous n'avons pas 
rapporté joi les autres miracles qu'il à 
opérés. Aidé par l'évêque dont nous avons 
parlé, et de la munificence duquel il tenait 
ce boufg, 4 fit auprès de ce lieu un tonvent 
dans lequel 11 réuhit beaucoup de moines 
et d'hommes pieux qui menaient et aitnaient 
la vie en communauté, et il leur apprit à 
vivre sous une règle. Saint Constantianus 
par ses mérites et ses prières chassa les dé- 
mons du corps denombreux possédés, rendit 


la vue à beaucoup d'aveuglés, guérit pat 


Fonction dé l'huile sacrée beaucoup de ma- 
hdes et de flévreux. 

Saint Constantianus mourut le jour des 
calendes de décembre et fut enseveli hono- 
rablement dahs son coùvént par ses disciples 
et les moines : à son tombeau s’effoctuert 
de grands miracles, grâce au secours et à la 
puissance de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
qui vitetest giorifié comme Dieu dans les 
siècles Imfinis dés sidéles. Ainsi soit-il, 


vil 
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PREMIER ÉVÊQUE DE LÉON, EN BRÉTAGNE, ÉCRITE 
— AU NEUVIÈME SIÈCLE, — PAR WORMONOC , 
MOINE BE LANDEVENEC, ET MRATOUCAÉE æ— MU 
SIÈCLE SUIVANT, <- PAR UN MOINE ANONYME 92 
L'ABBAYE DE FLEUKY (1). 
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PRÉFACE. ‘ 


Cest un haut enseignement de vertu 
qu'ils travaillent à laisser à leurs descen- 
dants, ceux qui s'appliquent à confier habi- 
lement à l’histoire les actions des saints ; 
car,la vie des honimes de bien est la yoie qui 
conduit à la patrie de la gloire eéleste. Dans 
les saintes Écritures, nous trouvons la règle 
d’ane sainte vie : dans les exemples des 
pères qui nous ont précédés, nous prenons 
la manière de bien agir. Les choses qui sont 
écrites, sont écrites dans l'intérêt général, 
pour que la consolation de l'écriture nous 
procure l'espérance de la patrie promise. 
Aussi la vie du bienheureux Paul est pleine 
d'exemples éclatants; elle nous montre la 
vraie simplicité térmgérée par l'asprit de la 
prudence et nous indique le sentier de l'hu- 
milité qui conduit aux joies d'en haut. J'ai 
trouvé écrits en effet les faits et gestes de ce 
saint, mais ils étaient tellement indéchiffra- 
bles, à cause du jargon britannique, qu'ils 
donnaient de la peine aux lecteurs. L'his- 


toire des vertus de saint Paul était donc 


laissée de côté, par la faute da la paresse de 
l'écrivain. Car, la disposition défectueuse des 
termes et des idées n'avait pas le charme 
qui gagne l'attention, la docilité et la bien- 
voillance da lecteur. Un nouvel arrange- 
ment des cas, un genre de locutions inconnu 


(4) Hist. litt. de la France, tome V, P. 627, et 


tome VI, pp. 293 et 294. ; 
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détournait de la lecture les amateurs : tout 
le monde négligeait ceite histoire. 

C’est pourquoi mis en éveil par le désir 
d'être utile à bien des gens et excité par la 
présence corporelle du bienheureux Paul, 
(en effet nous nous réjouissons d’avoir été 
gratifiés par Dieu du précieux présent de 
son Co”ps), nous avons eu soin de réduire la 
prolixité des pensées, et nous avons corrigé, 
comue nous avons pu, la construction des 
phrases. Qu'à propos de ce travail personne 
ne nous accuse de n'avoir pas consulté l'o- 
pinion publique ; car, si nous eussions re- 
couru à cette mesure, nous n'aurions abso- 
lument rien écrit. En effet-— de même que 
chacun a une voix et un visage différents, — 
de mêmel’esprit et l’avis de chacun varient. 
Que le lecteur ne s’effraie pas du défaut 
d'harmonie des expressions bretonnes que 
nous avons intercalées, car nous n'avons pu 
les éviter entiérement et elles sont indis- 
pensables à la matière de l'ouvrage. Nous 
en avons retranché un grand nombre : en 
effet les noms des frères de l'homme de 
Dieu, nous les avons passés sous silence 
parce qu’ils étaient barbares et ne nous ont 
pas paru nécessaires à notre récit; nous 
avons aussi laissé de côté les noms des 
prêtres qui, rapporte-t-on, sont toujours 
restés attachés à la personne dudit saint, vu 
que nous avons cru qu'ils seraient plutôt à 
charge qu’à profit, lors même qu'on les eût 
cités dans cette petite préface. 


CHAPITRE PREMIER. 


Actions de saint Paul sous l’enseignement de 
saint Iltutus. 


Saint Paul, surnommé Aurelianus, fils 
d’un illustre concitoyen des Britons (1), 
nommé Perphius, s'appliqua à mener une 
vie digne de Dieu. Né dans une province 
appelée dans leur langue Pennohen, ce qui 
se rend en latin par Tête-de-Bœufs, il fut 
choisi par Dieu parmi ses nobles frères, 
comme un autre David, et, dès sa tendre 
enfance, il fut rempli de la grâce du Saint- 
Esprit. Dans cet âge son jeune cœur com- 


(1) Les. Bretons. 
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mença à brûler d'ardeur pour le service 
divin, et l’enfant ne tarda pas à découvrir à 
son père ses aspirations. Celui-ci en appre- 
nant les intentions de son fils, futaffligé de 
voir en lui ce goût prononcé pour l'étude de 
la littérature et il refusa d’abord d'obtempé- 
rer à sa demande; mais, vaincu par la persé- 
vérance du saint enfan!, qui brülait de zéle 
pour le service du Christ, et par les conseils 
prudents de ses amis, il consentit enfin à ce 
qu'il fût instruit dans la littérature sacrée, 
selon sa volonté. Il espérait l'avoir après lui 
comme gardien héréditaire de ses biens : 
Car, il chérissait plus que tous ses autres 
enfants celui quele Créateur de l’Universavait 
déjà sanctiflé et élu dès le sein de sa mère. 
Aussi offrant son saint fils à Dieu, comme 
Abraham lui avait offert son fils Isaac, et 
lui souhaitant toute espèce de prospérités, il 
le confia au maîtro qui devait l’instruire 
dans l'éloquence divine. Il était transporté 
de joie d'offrir au Christ un membre de sa 
famille, qui pût implorer de plus près l’au- 
teur même de la vie pour son salut et celui 
des siens. | 

L est donc confié au bienheureux Iltu- 
tus, qui étant l'homme le plus instruit de 
son temps, dirigeait alors l'éducation et 
l'instruction d’un grand nombre de gens : 
en effet tous les nobles lui livraient leurs fils 
pour les élever dans le service du Christ. 
Dans cette école des vertus, brillaiont alors 
particulièrement trois clients, embrasés 
d'amour pour la Sainte-Trinité, lesquels, 
sectateurs du maitre, rayonnaient de l'éclat 
des mérites, comme des flambeaux d’une 
immense lumière (1), savoir David, qui à 
cause de sa haute abstinence et sa coutume 
de boire fréquemment de l’eau était appelé 
Aquarius ; Samson, qui plus tard devenu 
pontife, renouvelait par ses vertus la vie 
des anges sur la terre, ainsi que Gildas, 
dont la sagacité et la science furent, dit-on, 
admirables. Paul admis à l'école, et com- 
mençant ses études littéraires dans lasociété 
de ces élèves, fortifiait la faitlesse de, son 
âge par les doux aliments de la science 
céleste. Il répandait sur le paläis délicat de 


(1) In qua virtutum schola tres præcipui tunc 
emicuerant clientes, sanctæ Trinitatis amore fer… 
ventes, qui magistri sectatores meritorum fulgore 
radiabant, ceu immensæ lucis lampades. 
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son cœur le miel de la science, et parait 
les jeux de sa sainte enfance d’une agréable 
maturité de mœurs (1). Il prévenait par la 
vigilance de son esprit les jours prochains de 
l'adolescence et il se réjouissait d'arriver 
insecsiblement à lutter en connaissances 
sacrées avantageusement avec les autres 
éoliers. Enfin il faisait la haute admiration 
du maître, les délices de ses camarades et 
l'agrément des classes. Il n’excitait l'envie 
de personne, parce que chacun demeurail 
taime duvant la simplicité de sa conduite. 
Au bout de peu de jours, il se rangea au 
premier rang parmi ses condisciples, rar il 
élit échiré par le docteur des cœurs, l'Es- 
prit-Saint. 


CHAPITRE II. 


Ses actions en Bretagne et son départ pour 
V'Armorique. 


Ensuite, d’après l'inspiration du Saint- 
Esprit, il voulut absolument, comme un 
soldat parfait dans la crainte du Seigneur 
Christ, se rendre seul dans l’immensité de 
la solitude : car, il désirait se lier au Dieu 
Wut-puissant d'autant plus étroitement qu'il 
serait plus éloigné de la société de ce monde. 
A ce sujet il alla trouver son docteur, lui 
expo le désir de son cœur et lui demanda 
la permission, afin que le Créateur de toutes 
choses trou vât plus agréable son dévouement 
appuyé par les conseils de scn père spirituel. 
I reçut de longues exhortations et l’ensei- 
gnement saluiaire que re n’est pas celui qui 
commence mais celui qui persévère dans le 
bon combat qui obtient la couronne, Après 
avoir obtenu la permission, grâce au Christ, 
et avoir donné le baiser de paix au père et 
à tous les frères, il se sépara de son maitre, 
dans la seizicme année de son âge, et, plein 
du Saint-Esprit, il se retira dans un désert 

touchant les confins de sa patrie. En cet 
endroit il construisit des habitations , selon 
la convenance du lieu et de l’époque. Il y 


éleva aussi un oratoire décoré d'édifices 


(1) Ladosque saeræ infantiæ exornabat jocunda 
morum maturitate, 
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appropriés, lequel est encore, dit-on, en bon 
état de conservalion sous ses successeurs. 

Ïl reçut aussi en ce lieu le grade de la 
prêtrise, dont il élait très-digne pour ses 
mérites, et il y demeura quelque temps avec 
douze prétres qui servaient Dieu très-déve- 
tement sous sa direction. Il vaquait assidüû- 
meni à la lecture sacrée et s’édifiait des 
exemples célestes des saints Pères ; s’appli- 
quant aussi à la méditation, il remettait sous 
les regards de son âme les ccimandements 
du Seigneur, auxquels il se soumettait de 
tout cœur. En outre il était continuellement 
plein de zèle pour l'oraison, afin que ies 
remparts de son âme, fortifiés de tous côtés, 
ne pussent être surpris par la ruse de l’en- 
nemi si plein de fourberie. Enfin la plupart 
du temps il macérait son corps par un jeûne 
qu’il observait tous les deux ou trois jours, 
afin d’immoler au Dieu tout puissant le sacri- 
fice pur de son cœur contrit d'autant plus 
dignement qu'il fuyait avec plus d'ardeur les 
plaisirs de la chair. En effet, après une 
longue abstinence corporelle, sa nourriture 
consistait en pain pesé dans une balance à 
poids égal avec du sel sec (1) : aux jours 
solennels, il ajoutait à ces mets seulement 
quelques petits poissons comme objet de 
grand gala. Quant à la chair des bipèdes ou 
des quadrupèdes, il n'y goûta, dit-on, 
jamais de sa vie; pour le vin et tout ce qui 
peut troubler la sérénité de lesprit, il n'en 
but jamais que pendant la célébration de la 
messe; il ne prenait même pas une goutte 
d’eau, lorsque ie demandait le besoin de ia 
nature. 

Dans le voisinage florissait alors un roi 
nommé Marcus qui imposait ses lois à quatre 
nations ses sujettes qui parlaient chacune 
une langue différente. La célèbre réputation 
du bienheureux Paul parvint à ses oreilles; 
aussi ayant convoqué les grands qui rele- 
vaient de sa puissance, il leur fit ce dis- 
cours : 

— Mon esprit, aprèsavoir examiné les di- 
verses sectes de la foi, a résolu de n’adopter 
que l'unité catholique qui peut garantir la 
paix de nos royaumes et nous procurer une 
vie heureuse. C’est pourquoi, Ô mes fidèles, 


(1) Cibus namque ejus post longam corporis ma- 
cerationem panis erat æqua trutina pensus cum 
sale sicco. 
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si vous èles du même avis que moiet si vows 
approuvez entièrement ma dévotion, choi- 
sissez pour vous instruire dans cette sainte 
religion le bienheureux Paul qu’une haute 
renommée de vertu recommande au res- 
peet général. Et de même que dans les af- 
faires terrestres vous me regardez comme 
prince de la terre par la volonté de Dieu, de 
même choisissez-le eomme voire perpétuel 
guide et docteur pour ce qui concerne Jes 
commandements célestes. » 

Tous les grands ayant approuvé son opi- 
nion, le roi ajouta : 

— Envoyons donc des hommes fermes qui 
dévoilent prudemment notre volonté au 
saint, lui manifestent humblement la dévo- 
tion et l'affection de tout notre empire pour 
la foi de la sainte-Trinité et lui fassent 
cavoir que Je salut de nos âmes est dans ses 
mains, que nous réclamons tous sa présence 
et que nous le supplions de hâter son arri- 
vée. » | | 
Après que tous se furent livrés à la joie et 
eurent acclamé cette sainte résolution :nspi- 
rée au roi par la volonté céleste, on adressa, 
suivant ce qui avait été décidé, une humble 
requête à saint Paul pour l'inviter à venir. 
Comme la demande qu'on Jui faisait lui 
paraissait une chose sérieuse, ji se souvint 
de ce précepte de Fapôtre : « Celui qui 
résiste au pouvoir, résiste à l'ordre de Dieu », 
et obéissant au saint commandement du roi 
et se faisant accompagner de douze prêtres 
qui vivaient dans sa sociélé, il parvint à l'en- 
droit nommé Vannedos (1), dans le but de 
se rendre auprès du roi. Celui-ci le reçut 
avec upetrès-grande bonté et ie traita digne- 
ment, en raison de la sainteté de sa vie. 
Le sant prodiguant à tous la doctrine de la 
sainte religion, fournit en peu de tomps au 
roi et à tous {ceux qui l'entouraient l'ensei- 
gnement complet de la foi catholique et les 
règles et les exemples des bonnes œuvres, 
en effet ses vertus particulières donnaient 
de la valeur à ses préceples, et l’on ne pou- 
vais s'empêcher d’avoir confiance en ses pa- 
roles, lorsqu'on voyait avec étonnement les 
mérites merveilleux dont il donnait des 
preuvés chaque jour. Comme depuis Jong- 
temps déjà le saint édifiait les âmes des 
fidèles par le zèle de ses prédications et par 


(1) Vannes, 
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sa conduite, le roi Marcus, glorieux d'un 
maître si éminent, commença, tant par lui 
même que par l'entremise de ses grands, à 
engager le bienheureux Paul à accepter les 
fonctions de pasteur de ces ouailles. Cette 
proposition qu'on lui réitéra plusieurs fois 
fut pour lui un sujet de quitter cette-contrée 
plutôt que d’y rester : car, on rapporte qu'it 
dit souvent qu'il aimait mieux parrourir 
la mer pour rechercher une vaste solitude 
éloignée, que d’accepter les devoirs de la 
charge pontificale. 

En effet la dévotion des saints qui se 
livrent à la contemplation divine a coutume 
de fixer les regards de l'âme aves d'autant 
plus d’attention, qu’elle met plus de zèle à 
éviter de tomber dans le piège de la vie hu- 
maine : car, l'âme ne peut goûter la paix in- 
térieure, lorsqu'elle se laisse entrainer 
à différents goûts. C’est pourquoi les saints 
fuient à l'en vi la fréquentation du siècle, afin 
de pouvoir offrir plus purement à leur 
Créateur, comme sacrifice, avec la macéra- 
tion de la chair, fe silence de la justice. 
Parmi eux, brillait d'un grand éclat saint 
Paul, glorieux par les mérites de sa vie. 
Comme les divers rapports qu’il avait avee 
l'entourage du roi le dérangeaient quelque 
peu dans l'exercice de ses saintes pratiques, 
il désirait de tout son cœur gagner une 
solitude élaignée. 

Il songeait séricusement à quitter sa terre 
natale, comme un autre Abraham; mais, il 
cherchait dans le fond de sa pensée qua 
serait le lieu où il pourrait servir Dieu plus 
secrélement : car, il avait soumis sa per- 
sonne et sa volonté au créateur de toutes 
choses d'une manière si absolue, que, à 
l'exemple du peuple israélite, il attendait 
l'ordre de Dieu pour savoir s'il devait 
séjourner dans un endroit ou le quitter. 
Depuis longtemps il consuliait Dieu sur ce 
sujet a milieu de prières, de veilles inces- 
sarites, lürsqu'une nuit qu’il était plongé 
dans le sommeil, il aperçut auprès de Jui 
un jeune homme d’une beauté angélique, 
qui, comprenant le désir de son âme, lui 
dit : 

— Va, et n'hésite pas 4 sortir de cet en- 


droit, selon ta volonté : car, le Seigneur est 
avec toi , que tes sentiments ne soient 
jamais en opposition à sa volonté. Si tu es 
dans l'embarras au sujet du lieu où tx dois 
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aller, sache que d’après l’ordre du souve- 
rain Commandant, je serai partout ton 
guide, et que je te conduirai où le Seigneur 
‘ordonne de te rendre. » 

Le saint se réveillant, et transporté de 
joie d’une vision si manifeste, rendit grâces 
au Seigaeur Christ qui toujours vient en 
aide à ses fidèles. 

Le matin venu, il fait savoir sa vision 
parses intimes au roi Marcus et lui demande 
kumblement de lui accorder avec bonté la 
permission d'exécuter l'ordre du Seigneur. 
Mais le roi, qui était charmé de l'agréable 
société du saint, craignit la vision et refusa 
présentement ce qu’on lui demandait. Le 
vénérable homme de Dieu, informé du fait, 
alla lai-môême trouver la roi, et lui déclara 
qu'il ne pouvait nullement différer l'aecom- 
plissement de l’oracle divin. 

— O0 roi sérénissime, j'ai obél à ton in- 
jonction en m'empressant de venir ici, par 
sæ@umission à ta volonté; et si je t'ai obéi, 
à combien plus juste titre ne me faut-il pas 
obéir aux ordres du roi des cieux qui me 
commande de changer de séjour, et auquel 
je ne dois jamais résister. Mais, vous quittant 
& corps et non de cœur, je demande votre 
bienveillante permission, car je désire con- 
server perpétuellement votre amitié. Je sais 
que vous ne voudriez jamais — em quoi que 
ce soit, — désobéir à la volonté du Sei- 
gneur .» ï 

Alors le roi lui accorda, quoique à regret, 
la permission de partir. Après l'avoir reçue, 
le saint demanda au roi une sonnette en 
échange de sa bénédiction. Car, c'était la 
cœutume de faire retentir sept sonnettes 
pour avertir coux qui étaient invités à ka 
üble du roi. Le roi refusa péremptioireiment, 
espérant que par là l’hcæîhe dont il souffrait 
avec peine le départ, reviendrait auprès de 
lui. Mais, la suite de notre récit inontrera 
comment lo Roi des rois et Seigneur des 
“erius donna.à son serviteur un présent de 
même paiure, plus beau et plus glorieux. 
En effet le vénérable ami de Dieu, recom- 
mandant sa personne et son voyage à Celui 
qui gouverae tout, se mit en route et arriva 
sans encombre et avec joie chez sa sœur 
dout i1 demeure était situés sur la côte de 
la mer Britaunique. Cette même sœur avait 
pratiqué dévotement dès l'enfance des com- 


mandements de Dieu; son glorienx frère ! 
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logea chez elle pendant tout le temps néces- 
saire aux préparatifs de son voyage. 

Lorsque tout fut terminé, et que le navire 
fut tout prêt sur le rivage, le bienheureux 
Paul, au milieu des entretiens salutaires de 
la vis céleste, au milieu des douces caresses 
de l'affection fraternelle, dit à sa sœur qu'il 
voulait partir le lendemain. La servante de 
Dieu, troublée par ce discours, et pleine 
du désir de retenir son frère, lui répondit : 

—Si tu as résolu de m'abandonner ainsi, 
en sorle que dans la vie présente je ne 
puisse plus voir la face angéique de ton 
visage, accorde moi au moins l'espace d'une 
semaine le plaisir de ta présence, pour que 
tu formes plus pleinement mon âme à la 
pratique des commandements célestes. » 

Son frère lui répondit : 

— Ma très-sainte sœur, tu vois que tout 
m'attend, le navire appareillé, la société de 
mes compagnons, et le souffle propice de la 
brise qui m'invite au départ. Mais, pour ne 
pas blesser ton affection, je resterai trois 
jours avec toi. » 

Le matin du troisième jour, la $ervante 
de Dieu voyant que son frère était sur le 


_ point de s'éloigner, se mit à verser des 


larmes et pendant son entretien fraternel 
avec jui, lui adressa cette humble prière : 

— Mon très-cher frère, puisqu'il est diffi- 
cile que tu abandonnes celte résolulion, en 
vertu de Ja quelle tu as décidé, par amour 
pour le Dieu tout-puissant, de fuir absolu- 
ment ia patrie et ta famille, accorde-moi, à 
moi ta sœur chérie, un présent de peu de 
valeur, en sorte que ce don soit un gave de 
ta constante amitié à mon égard et de ton 
affection fraternelle. Car, j’ai la confiance 
que tu obtiendras du Seisneur tout ce que 
tu lui demanderas, » 

— Quel que soit l'objet de ta demande, 

lui répliqua son frère, si ma faiblesse peut 
te le procurer, je te l'accords volontiers ; 
mais, s’il dépasse les bornes de nos forces, 
nous implorerons la grâce et le secours de 
notre Seigneur, pour qu'il accomplisse Lui- 
même ce que nous ne pouvons accomplir : 
dis seulement ce que tu veux. » 
La sœur, jeyeuse de celte réponse, de- 
manda un présent utile non-seulement à 
elle, mais à tous les habitants de la mêmes 
ile, et dit : 

— Cette ile que j'habite et qui est süparée 
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du monde, on voit avec évidence combien 
elle est agréable aux serviteurs du Christ; 
elle est gênée d'un côté par de mauvais voi- 
sing, de l'autre par les inimenses inonda- 
tions des flots de la mer qui couvrent nos 
côtes plus qu'il n'arrive ordinairement. Si 
tu invoques le Tout-puissant, je crois sans 
hésitation que cet endroit pourra être élen- 
du tant soit peu par l'effet de tes prières. 

« En effet tu obtiendras facilement ce que 
je désire, si tu le demandes à Dieu, comme 
je t'en conjure, pour que les flots de la mer 
soient refoulés dans leur lit et pour quo la 
terre reçoive une certaine extension. v 

—Comme ce que tu demandes est très-im- 
portant, lui répondit son vénérable frère, et 
au-dessus de nos mérites, unis tes prières 
aux miennes, et invoquons le Seigneur dans 
une commune craison, afin que par sa 
grâce il daigne faire ce que tu désires. » 

Tandis qu'ils étaient prosternés à terre et 
en oraison, soudain par j’effet de la misé- 
ricorde de Dieu qui vient toujours en aide 
à ses serviteurs, la mer commença à retirer 
ses eaux et ensuita à laisser à sec l’espace 
qu’elle occupait, au grand étonnement des 
spectateurs. À cette nouvelle qui fut vérifiée 
par les disciples du saint, celui-ci et sa sœur 
terminent leur oraison, et louant dévotement 
la puissance céleste, ils rendent 'grâces à la 
Majesté divine. Ensuite, accompagné de sa 
sœur et de ses disciples, le bienheureux Paul 
se mit à suivre jusqu’à leur rivage les ondes 
qui fuyaient. Lorsqu'ils farent près de la 
rive, le vénérable frère commande à sa sœur 
chérie de porter dans ses mains des cailux 
de la nouvelle terre jusqu’à l’extrême limite 
de la mer. Lorsqu'ils y furent arrivés, il lui 
ordonna de les déposer sur toute la lon- 
gueur du littoral. Car, la terre fut élevée 
au-dessus du niveau des eaux sur Un espace 
de mille pas et un peu plus, sur la demande 
de la sainte religieuse et grâces aux prières 
du bienheureux Paul. 

Ceci terminé, ils fléchissent le genou sur 
le rivage de la mer, pour prier Dieu. L'orai- 
son terminée, Paul se tournant vers la mer, 
dit : 

— Que les cailloux que j'ai déposés sur 
tes confins soient un monument entre moi 
et toi, en sorte que par la suite tu n'oses 
jamais les dépasser ni envahir notre présent 
territoire. » 


SAINT PAUL. 


4m 


Cet ordre a été observé jusqu'aujourd'hui 
invioiablement par l’affreux élément de la 
mer. Comme ils regagnaient leur demeure, 
soudain, Ô merveille! ils aperçurent les 
cailloux que la sainte sœur avait transportés, 
devenus — grâce à la puissance divine qui 
a tout créé de rien, — des colonnes de 
pierre d’une hauteur étonnante. 

La clémence divine fit une merveille, .en 
sorte que pour une chose seule qu’on lui 
avait demandée, elle donna le double ; elle 
voulait aussi que le second miracle fût per- 
pétuellement en vue, si la négligence faisait 
oublier le premier. Le chemin qu'ils suivi- 
rent en ce jour, et qui passe au milieu de 
ces colonnes, est encore appelé par les 
vrais Bretons d'outre-mer sentier de Paul. 
Lorsqu'il furent de retour à leur de- 
meure, bénissant le Seigneur, ils prirent 
avec joie de la nourriture; enfin ils passé- 
rent presque toute cette nuit à louer Dieu. 

A J’aube, ils se dirent adieu; le bienheu- 
reux Paul, laissant sa sœur à ses habitudes, 
se rendit au bord de la mer, s’'embarqua 
sans retard, et quitia aussitôt le port. Dieu 
dirigeant le voyage du saint, le navire arriva 
heureusement à une île nommée Ossa (1) 
distante de seize milles ou un peu plus de 
l'Armorique. 

Il y avait avec lui douze prêtres du Christ, 
ses camarades de foi, et plusicurs autres 
attachés assez étroitement à la compagnie 
du saint, tant par l’affinité de la chair que 
par l'amitié. 

Tout ayant été débarqué dans le lieu 
nommé Portus-boum (2), aussitôt le saint 
commande d'explorer avec soin l'île et ses 
habitants et de reconnaitre quelles étaient 
leurs habitudes et leur culte. Lui-même 
avec quelques coMnpagnons s'empressa de 
chercher un lieu solitaire qui pôt lui con- 
venir. Après avoir parcouru presque toute 
l’île, il trouva enfin un endroit où coulait 
une source abondante, qui donnait en bouits 
lonnant une eau très-limpide et arrosait la 
surface d’une plaine où elle répandait la 
fécondité. 

Retenu en cet endroit — tant par la beaute 
du site que par la fatigue de la route, — Je 
saint y construisit un petit oraloire avec 


(1) Ouessant. 
(2) Paimbœuf. 
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quelques appendices et y séjourna quelque 
temps. 


CHAPITRE III. 
Premier séjour de saint Paul en Armorique. 


Il méditai! et se demandait si ce lieu était 
œlui que le Seigneur lui avait promis par 
son ange. Pour s'en assurer et y élever des 
constructions avec plus de sécurité, nuit et 
jour il adressait à Dieu d'humbles prières. 
Une puit qu'il donnait un peu de repos à 
ses membres fatigués par des jeûnes fré- 
quents etdes voiles réitérées, l'ange du Sei- 
goeur se présentant à lui, lui parla de la 
sorte : 

— Tu as pris la résolution salutaire de 
consulter le Dicu tout-puissant, au sujet de 
l'afaire qui tenait ton esprit dans l’indé- 
cision : ce lieu en effet ne l'a pas été dési- 
gné. Un autre endroit t'attend, où tu trou- 
veras une population multiple et variée que 
tu instruiras dans la religion du Christ. 
Ne crains donc pas de partir : car, la puis- 
sance céleste te conduira par une route 
facile dans l'endroit qui l'est préparé et où 
tu pourras trouver la fin de si grands sou. 
is. Là un séjour stable l'a été choisi sur la 
terre par le Tout-puissant pour l'amour 
duquel tu as renoncé à tes parenis el à ta 
patrie. 11 rafraichira aussi tes sueurs dans 
Xe Ciel par une digne récompense (1) et t'ac- 
cordera le prix de la béatitude éternelle au 
milieu des saints sénateurs de la cour 
céleste. » 

A ces mots, la vision disparut. l'homme 
du Seigneur, se réveillant bientôt, appelle 
ss compagnons et leur raconte ce qu'il a 
vu et eutendu. 

Il ordonne donc d'appareiller le navire 
et de se mettre promptement en route, afin 
d'arriver au plus vite au séjour promis et 
de voir la fin de si grandes fatigues. 

— Dieu aidant, dit-il, celte course sur 
mer sera la dernière pour nous. » 

A ces mots, étant entré dans le. navire 
avec les siens, il s'éloigaa du rivage et se 


(1) In cœlis quoque digna mercede tuos refrige- 
rabit sudores. 
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mit à chanter en pleine mer des hymnes 
sacrées en l’honneur du divin pilote. Enfin, 
après une heureuse traversée il aborda à une 
roche nommée Admachen, près de l'île ap- 
pelée elle-même Medonia. Ayant découvert 
en cet endroit un port paisible, il ordonna 
de diriger la proue vers le rivage et bientôt 
il fit débarquer tout le monde en même 
temps que lui. Enfin parcourant Ja région 
où il venait d'entrer, il arriva parmi la 
population du bourg Achmensis, laquelle 
s'appelait autrefois les Telmédons. Ce bourg 
est une focalité importante du pays Domno- 
nensis, et est situé vers l'occident; dans ce 
bourg il trouva un endroit où l’on voyait 
une source trés-claire et délicieuse. L'en- 
droit même où coule la source s'appelle 
aujourd'hui Villa-Petri (1). Ce Petrus fut, 
dit-on, cousin du saint. Enfin, rendant 
grâces à Dieu, il éleva en cet endroit un po- 
tit oratoire et y séjourna quelques jours. 

Peu de temps après, averti de nouveau 
par up ange, il se hâta de se rendre auprès 
du prince du pays où il était venu. Depuis 
quelque temps déjà il désirait chercher un 
lieu où il pût vaquer plus secrètement aux 
pieuses oraisons. Continuant donc son 
voyage avec tous les siens, ils arrivèrent 
chez un peuple que les habitants limitro- 
phes appellent Lapides et qui est établi à 
l'extrémité du bourg de Léon, au bord de la 
mer Britannique. Sur les confins de ce peu- 
ple, saint Paul, fatigué par une longue 
route s'assit. 

Comme il sereposait en cet endroit, tandis 
que ses disciples buvaient avidement l’eau 
qui devait rafraichir leurs membres, — par 
la permission de Dieu, un homme se présenta 
qui avait la connaissance de la région. Le 
saint lui demanda quelle était sa famille, 
quel était le prince qui gouvernait sa patrie, 
et enfin le pria instamment de lui indiquer 
un lieu très retiré. Celui-ci baissant humble- 
ment la tête, et regardant saint Paul dont 
l'aspect et le langage rappelaient ceux du 
Seigneur, lui parla en ces termes : 

— 0 homme chéri de Dieu, je suis les 
pourceaux d'un homme très-chrétien nom- 
mé Withurus qui domine sur toute cette 
région qu'il a reçue de l’empereur Childe- 
bert, à la puissance duquel obéissait alors 


(1) Villa de Pierre. 
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la France bLelliqueuss : si vous rechere 
chez sa présence, je serai votre guide, s'il 
vous plait. Ensuite je vous montrerai un 
endroit très agréable et très écarté, comme 
vous le désirez. Et pour vous prouver que 
je ne suis ni up plaisant, ni un fanfaron, 
suivez-moi, et je remplirai volontiers mes 
promesses. » 

Tandis qu’il marchait devant, saint Paul 
suivit avec les siens la voie publique qui 
se dirigeait vers le couchant et arriva 
à la ville qui depuis porte son nom : y 
étant entré par la porte qui regarde l'oc- 
cident et qui a été reconstruite d’après un 
style plus élégant, il aperçut soudain une 
source très-claire qu’il consacra aussitôt, au 
nom de la Sainte Trini:é par un signe de 
Croix ; son eau sacrée guérit fréquemment 
de diverses infirmités les personnes faibles 
et malades. 

Cette ville enceinte alors de murs de terre, 
estaujourd'hui — dans les endroits nécessai- 
res, — fortifiée d'un beau rempart de pierre. 
Car, elle est dans une île qui n’a d'accès que 
du côté du midi. Partout ailleurs elle est bai- 
gnée dans la ner Britannique par un golfe 
qui représente un arc bien tendu ; son ile est 
magnifique, elle à des pâturages abondants, 
féconde en grains et remarquabie par toute 
espèce d'avantages. De plus nous avons jugé 
convenable de dire brièvement quels étaient 
les habitants que saint Paul y rencontra à 
son arrivée. Tandis qu'il examinait avec 
soin l’intérieur de cette cité d'antique fon- 
dation, il aperçut gisante une laie au sein 
de laquelle étaient suspendus de jeunes 
marcassins. Bien qu'’alors elle fût très fa- 
rouche, le saint l'ayant doucement caressée 
avec la main elle devint dés lors animal 
domestique, comme si elle eût été apprivoisée 
dès son enfance, en sorie que sa postérité 
vécut en cet endroit pendant plusieurs an- 
nées et était regardée parmi les autres porcs 
de la contrée comme une race royale et 
remarquable. Il trouva aussi dans le creux 
d’un arbre une ruche remplie de miel et du 
don bienfaisant des abeilles : il s'en empara, 
sans avoir recours à la violence et en rem- 
plit quantité de vases. Les bêtes féroces 
qu'il trouva, ül les mit en fuite au loin par 
un sul commandement. En effet an ours 
qui était la terreur de cette contrée, fuyant 
la présence du saint, se précipita dans üne 
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fosse préparée at se cassa le cou. Il chassa 
aussi le bubal qu'il avait déjà expulsé d'un 
autre endroit. Après aveir écarté les bêtes 
nuisibles qui infestaient cet endroit, il l’ar- 
rosa d'eau bénite au-dedans et au-dehors, 
le bénit et le oonsaera à toujours, pour y 
habiter. 


CHAPITRE IV. 
Visile du saint au comte Wéthurus. 


Ensuite il se mit en devoir d'aller trouver 
le prince qui — habitant avét un petit nom- 
bre de gens dans une île distante de quatre 
milles de la dite ville et nommée Batha, — 
se livrait à la méditation des Écritures: on 
rapporte qu'en effet il était versé dans les 
sciences libérales autant que dans les sciences 
sacrées, aussi fuyait-il le bruit du monûe 
et les dissensions qui sont inhérentes aux 
affaires séculières. 

L'homme du Seigneur traversant avec 
sos compagnons un gué nommé Globa, ar- 
riva au lieu appelé proprement la Solitude 
où il trouvale comte Wishurus qu'il avait 
longtemps éherché et qui copiait avec ap- 
plication les livres des quatre Évangelistes. 
L'homme du Seigneur lui adressa -une 
humble salutation et s'étant promptement fait 
connaître, en reçut à son tour un salut en 
termes convenables.'Ils versèrent tous deux 
des larmes de joie, et après s'être prodigué 
des emhrassements affectueux, ils s’assirent 
enfin &'après leur mutuelle invitation. Ils 
étaient attachés l’un à l’autre par les liens 
d’une double affection, car ils étaient cou- 
sins par leur haute origine, et leur amitié 
commune pour le Christ les unissait comme 
deux frères. Comme l’homme très doux 
racontant au Prince, d’après sa sollicitation, 


_ses fatigues et celtes de ses compagnons 


ainsi que ses voyages, en était arrivé à 
cet endroit où quittant le prince Marcus, il 
lui avait demandé une clochette sans pou- 
voir l'obtenir, soudain celui à qui était 
contié le soin du vivier entra, es deux 
mains chargées. Il portait dans l'une un 
saumon de grande taille et dans l'autre une 
clochette admirable. | 

A cette vue, le comte rendant grise à 
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Dieu, assura que des présents si considé- 
rables venaient de la munificenee de Bieu, 
par l'effet des mérites de Paul, quoique 
celui ci s’en défendit. 

— Mon frère Paul, dit le prince, jusqu’à 
ton arrivée ici jamais ni à mer ni un pé- 
cheur ne m'ont offert un poisson d'un si 
graa@ prix ni aucune clochette. » - 

L'ami du prince ayant reçu de celui-ci la 
elocheite poûr la faire sonner d'après son 
ordre, etse trouvant un peu plus gai que 
d'habitude, se mit à rire poliment. Le prince 
lui en ayant demandé la cause, il répondit : 

— Cette clochètte m'a égayé, oar c’est 
vraiment celle que, comme je l'ai dit précé- 
demment, j'ai demandée dernièrement au 
roi, sans pouvoir l'obtenir. Je rends grâce 
au souverain de l'univers, qui offre ses dons 
à qui Il veut et quand H veut. Car, tout 
est disposé d’après son gré : aussi c’est en 
vain que les hommes courent à la resherche 
de ce qu'ils désirent, — ils ne peuvent l’obte- 
nir sans son assen!iment. Adressons done nos 
prières à Dieu et recharchons avec hamilité 
ce que nous désirons pieusement,:par l'effet 
de son aide nous l’obtiendrons facilement. 
Si parfois des retards suivent notre de- 
mande, fl nefaut pas désespérer, mais avoir 
uns plus grande confiance en sa mniséri- 
corde; car, dans es cas il arrive que l’objet 
de nos désirs nous est accordé d’une ma- 
nière éclaiante, lorsque le Dieu tout-puissant 
esisatisfait de notre patience : c'est ce que 
démentrent avec évidence les événements 
ordinaires. En effet, cette clochette est ar- 
rivée en ta possession par l'effet d’un mi- 
racie, afin que tu la conserves avec d'autant 
plus de soin que — comme je le crois et 
comme il est évident, -— elle nouë a été 
transmise fidèlement par Dieu lui-même et 
RON par un autre. » 


Le comte entendant ces paroles âvec 


plaisir, lui dit : 

— Paul, ami du Dieu tout-puissant, qu’y 
at-il de plus fou parmi les hommes que 
celui qui veut s'opposer à Dieu ? En effet 
aucune prudence, aucun dessein ne peut 
lauer contre Dieu. Recois donc volontiers 
ce présent, qui, quoique, offert par nous, 
l'est transmis évidemment par la puissance 
divine.» 

Celui-ci rendant à Dieu de dignes actions 
de races, bénit le comte pour an tel pré- 
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sené, Catté elochette a reçu du peuple des 
Letani un nom particulier, à cause de la 
couleur du métal et de la forme qu'on lui a 
donnée, — en effet elle est verte etoblongue. 
Grâce aux mérites de saint Paul, is son 
qu'elle rend'a jusqu’aujourd'hui non seule- 
ment chassé les maladies, mais des témoins 
oculaires attestent que son contact a senüu 
la vie à un mort. 


CHAPITRE V. 
Episcopat de saint Paul de Léon. 


Le Saint “ontinuantà servir le Dieu 4put- 
puissant, séjourna an <es lieux jusqu'à la : 
fin de sa vie : quant à Withyrus, après 
avoir reçu la bénédiction du Saint, il alla 
habiter un autre endroit. Saint Paul él:va 
dans cette ile une église convenable, en 
agrandissant la précédente, décora d'une 
basilique cette ville qui lui était chère et 
l'enrichit de nombreux babitants. Comme 
il passait les jours et les nuits en oraispns 
et illuminait toute la contrée des rayons de 
ses vertus, (on effet, il était vérithlement un 
flambeau ardent et brillant), toute la poyu- 
lation résolut de le choisir pour évêque et 
guide de leur salut et de leur foi, mais ils 
furent prévenus par le dessein plus habile 
de leur prise Withurws. En effet gelui-ci 
avait souvent prié le saint d'accepter æette 
dignité : mais, voyant l'imutilité de ses 
prières, il eut recours à l'adresse gour que 
— de quelque manière que ce fût, il fût 
créé évèque, solea le vœu du peuple. 

Feignant d'agir sérieusement, il se ren 
dit auprès du saint, et lui adressa humble- 
ment la prière suivante : 

. + Mon frère Paul, qui m'es plus cher 
que la vie, depuis que Chiléebert, roi des 
Francs, a confié ce pays aux soins de mon 
gouvernemem, je n'ai pas eu d'entretien avec 
lui, ni par mei-même, ni par lentremisa 
d'un envoyé fidèle : aussi je me trouve 
embarrassé par diverses difficultés au sujet 
desquelles je pense qu'il me'serañt très utile 
de consulter mon seigneur : fe —ne trouve 
persorihe plus apte que toi à cette ambassade, 
si j'ai trouvé grâce én ta présence, puisque 


ass ° 


tues mon ami intime et que seul tu peux 
accomplir convenablement cette mission : 
je te fournirai tout ce qui te sera nécessaire 
pour ton voyage. Dès que tu seras introduit 
auprès du roi, remets lui aussitôt les 
lettres que tu porteras avec toi et qui seront 
empreintes du sceau gravé sur l'anneau 
qu’il m'a donné lors de notre séparation : 
il reconnaïtra aussitôt son carhet. Lorsqu'il 
aura lu tes lettres tu nous transmettras soi- 
gneu<ement les paroles ou les réponses 
écrites qu’il adressera à mon humilité. » 

Or, voici quelle était la teneur de cette 
lettre : 

— Mon seigneur roi, lorsque tu recevras 
cette lettre, sache que moi ton serviteur 
Withurus, je t’ai envoyé cet homme de Dieu, 
nommé Paul, pour que, à notre prière, et 
malgré lui, tu l’ordonnes évêque en ta pré- 
sence. Quoiqu'il soit digne de cette fonction 
et capable de Ja remplir, il a refusé de l’ac- 
cepter, bien qu’on l'en ait prié plusieurs 
fois. Nous attestons que parmi tous les su- 
jets de notre épnque et de notre région, 
c'est lui qui est le plus digne de ce minis- 
tère, tant par sa science que par le mérite 
de sa vie. » 

Paul obéissant à ses ordres, ayant pris 
avec lui douze prêtres et plusieurs servi- 
teurs, et s'appuyant sur l’aide du Seigneur, 
se mit en route. O sainte simplicité, qui 
crois tout et ne trompe personne ! Voilà que 
le vénérable serviteur de Dieu devient l’a- 
gcnt d’une affaire qui doit lui faire recevoir 
ce qu'il ne veut pas : et, comme un petit 
enfant plein d'innocence, il porte pour ainsi 
dire le lien qui doit l'attacher, pour qu’en- 
suite il délie les autres. En effet il doit pren- 
dre sur la terre la place du bienheureux 
Pierre, prince des Apôtres, pour que ce 
qu'il aura lié soit lié, et ce qu’il aura délié, 
soit délié dans le ciel. Continuant donc son 
voyage, il arriva enfin à Paris où il aborda 
humblement le roi, auquel il reriit ce qu'il 
portait. 

Le roi brisa aussitôt le cachet, et après 
avo:r lu les letires, se tournant vers Paul, 
il lui dit : 

— Paul, ami du Christ, pourquoi as-tu 
différé de dépenser pour tes frères le talent 
de la divine munificence qui t'a été confié 
par le ciel? Pourquoi jusqu'à présent n’as-tu 
pas voulu porter le joug agréable du Sei- 
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gneur et son doux fardeau ? Quel motif 
d’excuse auras-tu au jour du jugement et 
lorsque tu peux être utile à un grand nom- 
bre, pourquoi la volonté te manque-t-elle ? 
Fais altention et sache que notre Dieu pro- 
mel ses récompenses à coux qui donnent et 
menace du supplice les avares et ceux qui 
n'accordent rien à leurs frères dépourvus. 
Donc pour que tu puisses entendre ces pa- 
roles : « Bien ! serviteur bon et fidèle, je te 
confierai de grands biens, » applique toi à 
partager entre tes frères le peu qui l'a été 
remis, et aie grand soin d'eux,en mon nom.» 

Saint Paul ne sachant de quelle faute on 
l’accusait, se prosterne à terre dans la stu- 
péfaction, demcnde pardon et promet de 
tout faire, si on voulait lui expliquer les pa- 
roles qu’on venait de lui adresser. 

Le roi Childebert le relevant et prenant 
le Lâton d'un prélat, lui dit : 

— Reçois la dignité pastorale, afin qu’en 
remplissant cette charge tu puisses être utile 
au salut d'un grand nombre. » 

Et alors il lit appeler trois évêques pour 
le bénir. L'homme de Dieu, répandant des 
larmes abondantes, reçut maigré lui ce qu'il 
avait longtemps refusé. Lorsque le saint eut 
reçu la bénédiction, le roi glorieux lui donna 
aussitôt par un commandement de son au- 
torité royale les bourgs d’Agnensis et de Leo- 
nensis (1) avec les revenus qui lui étaient 
dus. 

1] donna l’ordre de le recevoir chaque 
jour avec honueur dans la demeure royale, 
jusqu’à ce qu'il se rendit dans son diocèse. 
Après avoir obtenu la perwission de reve- 
nir, il remercia le roi et lui fit ses adieux. 
Lorsqu'il arriva sur le territoire de son évé- 
ché, il fat reçu au milieu des transports de 
joie de toute la population. Installé sur son 
siége, il s’acquitta vendant longtemps des 
fonctions de la charge pastorale et fit tant 
d’actions du plus haut mérite, que, si nous 
voulions les rapporter, la langue ne pour- 
rait suffire à les narrer, ni la main à les 
écrire. Les temples des idoles furent donc 
détruits, parce que dans toute la Britan- 
nia (2) les enseignements de Paul firent 
briller les Lonnes œuvres. En effet toutes les 
personnus notables rivalisaient pour élever 


(1) Léon. 
.(2) La Bretagne. 


87 


dévotement des églises au Dieu créateur et 
construire des monastères dans lesquels ils 
s'enrôlaient eux et les Jeurs dans la milice 
divine. Si quelque païen se rencontrait, il 
était confondu par les miracles admirables 
et les étonnantes vertus de saint Paul : les 
cœurs mécréants étaient adoucis par 8a 
sainte prédication qui était en rapport avec 
ses mœurs. Car, ce qui touche l’âme des 
bommes c'est de voir dans la comduite du 
prédicateur l'observation des préceptes qu'on 
lui ex pose. 

Comme déjà dans toute la contrée l'Église 
florissait dans la grâce d’une même foi, 
comme op y entendait continuellement 
l'harmonie des mêmes chants, le bienheu- 
reux Paul, accablé de vieillesse, établit de- 
vant tout le peuple un de ses disciples, 
nommé Johævius, pour remplir ses fonc- 
tons. Celui-ci ayant rempli ce ministère 
pendant une année et s’éiant endormi dans 
le Seigneur, saint Paul lui substitua avec 
honneur un autre des siens nommé Tier- 
nomailus. Ce dernier — après s'être acquitté 
pendant un an et un jour des fonctions 
qu'on lui avait imposées, —se reposà dans le 
Seigneur ; après son décès, l'homme véné- 
rable remplit de nouveau sa charge pen- 
dant quelque temps. Mais, les forces lui 
manquant, il ordonna do nouveau un des 
siens, appelé Cetornerinus, pour qu'il ad. 
mipistrât à sa place ; j'ai jugé convenable 
de rapporter ce qui arriva le jour de son 
ordination. Yodgualus, surnommé Candi- 
dus, très-noble duc d’une grande partie de 
la contrée Domnonencis, cousin de saint 
Samson, était alors arrivé par hasard, pour 
se recommander aux prières de Paul, comme 
un aveugle criait en sa présence : 

— Aie pitié de moi, Paul, serviteur de 
Dieu ; «au contact de la main du saint, il re- 
couvra sur le champ la vue. En voyant ce 
miracle, le duc donna bientôt au saint, pour 
la rédemption de son âme, le territoire qui 
depuis lors porto le nom de saint Paul, 
Aprés s'être recommandé à ses oraisons, 
et aprés avoir reçu sa bénédiction, il re- 
tourna à sa demeure. 

Le bienheureux serviteur de Dieu, lais- 
sant son siége à Cetornerinus, passa dans 
l'ile Batha, où il séjourna longtemps avec 
un gombreux troupeau de moines qui vi- 
vaient sous sa juridiclion et son adminis- 
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tration, en sorte que, ses chairs étant pres- 
que consommées par l’accablement de la 
vieillesse, sa peau desséchée paraissait adhé- 
rente à ses os et que l'on voyait briller la 
lumière du soleil à travers la paume de sa 
main, comme à travers le cristal (4). Son 
corps saint demeurant longtemps dans cet 
état d’immutabilité et sans subir de décré- 
pitude édifia la foi de bien des gens. En ‘ef- 
fet, 11 garda longtemps sans altération la 
beauté de forme qu'il avait reçue avec la vie, 
Pour quel motif son corps est-il dissout au- 
jourd'hui, c’est ce que nous n'avons pas : 
dire dans cet ouvrage. 

Parmi les autres faveurs que le saint — 
du Saint-Esprit, — au moment où approchait 
Je terme de son existence, il mérita par l'as- 
siduité de ses oraisons, d'obtenir le don de 
prophétie. En elfet il annonçait aux popula- 
tions voisines ce qui devait bientôt arrriver. 
Il leur conseillait de se prémunir par les 
priéres et les aumônes contre le glaive, la 
sterilité de la terre et les divers fléaux ; il 
prédit encore longtemps à l’avance beau- 
coup de choses qui auraient lieu après sa 
mort : en effet, il signala la revendication 
commune qui devait se produire entre les 
moines de cette même ile et le clergé de la 
ville avec son évêque au sujet de son corps, 
et il indiqua quel serait le moyen de paix 
qui terminerait le différend. Il annonça 
aussi que les Normanni (2) devaient venir 
dans la même ile, et qu'ils en détruiraient, 
brûleraient et ruineraient jusqu’au sol tous 
les édifices. Tout le monde sait que les évé- 
nements arrivèrent comme l’homme de Dieu 
l'avait prophétisé : en effet, quelque temps 
après sa murt, ils ne cessérent de faire de 
fréquentes irruptions et de dévaster, de pil- 
ler et d'infester l'île dont nous avons parlé. 


(1) Et quasi per vitrum lucidum, ita per pal- 
mam ejus cerneres micare solis radium. 
(2) Les Normands. 
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CHAPITRE YI. 
Sani décès el sainte sépulture de saint Paul. 


Près du monastère était une cellule où le 


bienheureux vieillard avait coutume, après | 


ses longues veilles, de reposer les membres 
fatigués de son corps presque brisé. Une 
nux qu'il désirait se livrer quelques ins- 
tanis Au sommeil, à la suite d’une veille pro- 


longée plus que d'habitude, Dieu voulant le ! 


faire passer de si grandes fatigues au vrai 
repos, lui ft annoncer par un ange son der- 


nier jour, le jour de son décès. Le messager 


céleste lui apparaissant en songe, remplit 


côtte demeure d’une lumière si brillante 
qu'elle dissipa entièrement les ténèbres de : 
la nuit et ressemblait à la clarté d’un beau : 


jour. Jetant ses regards sur le bienheureux 
Paul, il lui dit : 

— 0 saint de Dieu, tu as combattu le bon 
combat et tu as parcouru saintement la car- 
rière de la vie ; il est temps que tu reroives 


le prix de tes travaux, au milieu des chœurs : 
des saints ; le jour est proche, où la récom. 
pense de l'éternelle béatitude que ton âmà , 


attend lui sera accordée. Attends donc avec 
joie le joyeux jour du Seigneur, dans lequel 
ton esprit délivré ds la prison vorporelle, 
entrera heureusement dans la joie long- 
temps désirée de la vie éternelle. 

A ces mots, la vision angélique disparut, 
mais quoique la lumière fut dissipée, elle 
demeura visible pour le saïnt (1). Lorsque 
le soleil revint éclairer la terre, le bienheu- 
reux Paul rassembla ses disciples, il teur 
prédit le dernier jour où il quitterait son 
corps. Îl ordonna que, lorsqu'il aurai rendu 
le dernier soupir,on portât son corps au 
monastère qui était situé dans la campagne 
et qu'on l'y ensevelit. Ce monastère s'appelle 
encore de nos jours villa de Paul, La canse 
de cette translation avait pour lui d'empé- 
cher ceux qui viendrait visiter.ses reliques 
d'avoir à souffrir les violences de la rer. 
[1 savait aussi, comme il l'avait prédit, que 
les moines et le clergé se disputeraient la 
possession de son corps. Ensuite jusqu'à sa 
dernière heure il ne cessa de les édifier 


(1) Sed lumen ablatum cum sancto viro per- 
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pur la lecture des livres divins et de les 
instruire par l'interprétation du sens mys- 
tique des Écritures ; la nuit il vaquait à 
l'oraison. 

Lorsque arriva l'heure de son trépas, il 
dit aux Frères qui étaient présents : 

— Mes chers Fils; la dernière heure de 
mon départ approche. En effet, je vois déjà 
co que j'ai aimé; j'aperçois déjà ce que j'ai 
recherché ; déjà je contemple le roi Seigneur 
Christ, auquel je dois ce que je suis. » 

Comme tous pleuraient et disaient : 

— Que ferons-nous, à notre Père, pour- 
quoi nous abandonnes-tu ?» — li répondit : 

— Mes fils, n’arrêtez pas mon esprit par 
vos pleurs. Ne vous laïssez pas émouvoir 
par mon absence matérielle, car partout je 
serai avec vous en esprit. Vous aurez avec 
vous, après moi, un pasteur choisi, très- 
éprouvé dans la foi et l'amour du Seigneur, 
et d'autres hommes érudits dans toute science 
spirituelle. Vous savez les exemples de con- 
duite que je vous ai offerts et les dogmes 
de science céleste que je vous ai! fait con- 
naitre. Agissez d'après ces préceptes, ob- 
servez-les, et le Dieu de paix sera avec vous.» 

‘À ces mots, après avoir recu les divins 
sacrements, il leva la main pour les bénir et 
dit : 

— Que la bénédiction de Dieu le Père, 
du Fils et du Saint-Esprit descende sur 
VOUS. » 

Tous ayant répondu : « Amen, » il rendit sa 
sainte âme au Christ, sans ressentir aucune 
douleur corporelle, en présence de toute 
l’assistance. Le quatrième jour des ides de 
mars, le bienheureux se reposant en paix 
mérila, eomme confesseur et vierge, d'entrer 
dans le ciel. 1l vécut, ainsi que nous l'avons 
appris, éent ans et plus. 

Pendent qu’il dormait dans le Seigneur, 
il s’éleva entre Les moines de l'ile etles cleres 
de ia ville un différend sérieux au sujet de 
sbn corps. Voici quelle était la raison des 
citadins : 

— Îl nous appartient de droit, parce qu'il 
a été notre évêque ; il a rendu la vue 
aux aveugles parmi nous et a en personno 
secouru les beiteux. S'il a vécu avee veus 
à la fin de sa carrière, vous devez nous en 
remervier, car c'est à nous que vous devez 
ce bienfait. En outre lui-même à ses derniers 
moments a recommandé de déposer son corps 
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au milieu do nous. Laissez donc de côté 
tout sentiment d'antagonisme, ét permettez- 
nous d'accomplir ce que lui-même à or- 
donné. » 

Les insulaires donnaient eette réponse: 

—— Si vous désirez le révendiquer à 
cause de ses miracles, il en a opéré plusieur# 
parmi nous. Car; qu'y a-t-il de plus merveil- 
leux que ce qu’il ft au milieu de nos, 
lorsqu'il précipita un serpent à la mer 
comme un chien, et délivra le pays entier 
d'un danger mortel. Nous savons qu'il est 
devenu voire évêque ; mais, vers la fin il 
vous a quittés, il est vesu chez nous, il est 
mort chez nous, c'est à nous qu'il appartient 
avec plus de justice; sil n'eût pas voulu 
&tre inhumé chea nous, il ne vous aurait 
pas quittés. Partagez les biens qu'il vous à 
laissés : pour nous qui sommes morts avec 
le Christ, laissez-nous posséder 08 mor, et 
retirez-Vous. » 

Le vénérable évêque Getorneriqus s9 rap- 
pelant ce que l'homme de Dieu avait eu soin, 
de son vivant, de lui recommander à ce su- 
jet, ordonna de préparer deux véhicules, 
auquels il altela deux bœufs, subjugués : 
on les disposa de telle sorte que l'un était 
tourné vess l'ile et que l'autre regardait la 
ville. Le cercueil qui renfermait le saint 
corps ayant été placé également sur l'un 
et l'autre véhicule, on laissa au saint lui- 
même le choix du lieu où il voulait ètre 
inhumé. Par l'effet de la merveilleuse puis- 
sance de Dieu, le cereueib disparut avec le 
corps si subitement que personne ne remar- 


qua dans quel véhicule il fet transporté el 


ainsi chaque parti, suivant son véhicule, 
espérait avoir le corps au sujet duquel il 
était précédemment em contestation. Mais, 
les insulaires furent trompés dans leur es- 
poir, et lorsqu'ils vinren: chez eux, le véhi- 
eule leur apparut vide. Les citadins de leur 
eôt$ conduisirent le trésor du corps saint à 
a ville où il fut enseveli awc les plus 
grand honneurs, Grâce à ses mérites, beau- 
coup de bienfaits sont accordés aux fidèles 
tant en ce lieu que dans les autrés endroits 
où l'on vénére sa sainte mémoire, pour 14 
gloire de notreSeigneur Jésus-Christ qui -< 
aveo le Rôroetle Saint-Esprit, vitet règne 
dans les siècles des sibeles. 
Ainsi soit-ilk 


li? 
ne ee comen mue conan enr ns à cena mn eee mue ur $ 
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VI 
DE SAINT RONANUS où RENAN, 


ÉVÊQUE , ERMITÉ ÉN BBETAGNE ARMORIQUE , 
ÉCRITÈ PAR UN AÛTEUR TRÈS-ANCIEN, MAIS 
DONT ON IGNÔRE LE SIÈCLE ET LE NO. 


Saîtit Ronanus, originaire d'Hibernia 


et, dés l'enfance appliqué par ses parents à 
l'étude do la ffitératare, étancha la soif de 
son âme à la source des doctrines célestes 
ét fut un enfant irréprochable : caf, ce qu'il 
}ut et apprit, il le comprit par l'effet de sa 
| sagesse et le conffa à la garde dé sa mémoire. 
Il avait observé châque jour une extrème 
vigilance, en s'exerçant sans cessé à la 
pratique des commañdenients de Disu. En- 
suite l'éminence de ses vertus le recom 


manda aut suffrages ; il fut, par la grâce de 


Dieu, étevé jusqu’au trône pontifical, @l, 
| docteur distingué, il répandit la connaissance 


du bien parmi le peuple remis à $es soins. 
Aux jours de son sacerdoce, il fut, par Îa 
vertu de la grâce du Saint-Esprit qui le gar- 
dait, trouvé juste et ägréable à Dieu dans : 
toutes les chosés ordonnées par le Seigneur. 
Ensuite méditant éette parole de l'Évangile : 
« Que celui qui veut venir aprés moi, se 


renonce soi-même, qu'il souléve sa croix et 


me suive» et encors : « Tout homme qui 
aura quitté sa maison, ses frères ou ses 
sœurs, son père où $d mère, son épouse ou 
ses fils, ou ses champs à cause de moa nom, 
recevra le ceñtuplé ét possédera la vie éter- 
nelles, il abandonna également sa patrie, 
ses amis et son patrimoine, et après avoir 
traversé l'Océan, arriva en Bretagne. Îl 
abord: à la côte de Léon et y demeura, pas- 
sänt le jour et Id nuit à servir Dieu. 
L'homme du Seigheur pendant son séjour 
en ce climat, commença à étre connu du 
peuple pat les fréquents miracles que le 
Seigneur opérait par son intermédiaire. En 
effet, en priant il rendait la vue aux aveu- 
gles, la santé aux malades; il chassait les 
démons du corps des possédés : aussi une 
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foule de gens venaient continuellement vers 
lui, pour implorer l’allégement de leurs 
maux, et, après avoir obtenu la santé, ils 
reveuaient chez eux avec joie. 

Or, l'homme de Dieu voyant qu'il ne pou- 
vait en ce lieu vaquer sans cesse à l'oraison, 
selon le précepte de l’Apôtre, à cause de la 
multitude d'hommes qui venaient le voir 
conçu le désir de pénétrer plus avant dans 
la solitude. Accompagné de l’Ange de Dieu, 
il vint en Cornubia (1), jusque dans une 
grande forêt nommée Nemea. Près de cette 
forêt était un homme qui se distinguait dans 
la pratique de la foi chrétienne, au milieu 
de ious ceux qui vivaient en cet endroit : 
le saint homme étant arrivé à sa demeure, 
fut reçu par lui avec joie et admis au bien- 
fait de l'hospitalité. Après quelques jours 
passés dans cette maison de laboureur, son 
hôte lui demanda de lui dire d'où il venait 
et où il allait, saint Ronauous lui dit : 

— Je suis Scot (2) d’origine, d'une na- 
tion qui habite au-delà de la mer; j'ai 
abandonné volontairement mon patrimoine, 
pour l’amour de Celui qui par bonté désin- 
téressée s'est fait pauvre pour nous, je suis 
venu de mon plein gré dans ce lieu d'exil, 
laissant Caminora, et certain de recevoir de 
lui, au jour de la récompense, de plus 
grands biens. » 

Quelques jours écoulés, le saint homme 
commença à construire un oratoire ou 
il pût vaquer assidûment à l'oraison, et 
son hôte lui prêta son aide. Cet oratoire 
fut bâti près de la forêt Nemea, bois au- 
trefois très-vaste et qui servait de repaire 
à une foule de bêtes fauves : c'est en ce lieu 
que le saint homme se livra au service du 
Seigneur, pratiquant fréquemment l’oraison 
et le jeûne. 

Quelque temps après, les habitants de ce 
climat eurent l'avantage de connaître le 
saint homme, grâce à la renommée de ses 
actions qui arriva aux oreilles du prince 
souverain, et la cité élevée sur la montagne 
ne put demeurer cachée plus longtemps. De 
là il arriva que Grallon, roi des Bretons, 
qui alors était monarque de cette nation, vin 
volontairement le trouver pour conférer 
avec lui. Après avoir demandé à saint 


(1) Cornouaille. 
(2) Ecossais. 


SAINT RONANUS. 


44 


Ronanus d'où il venait et pourquoi il s’était 
rendu en cette vontrée, il reçut sa bénédic- 
tion et retourna à sa résidence. Cependant 
une foule de peuple commença à fréquenter 
l'oratoire du saint homme et à rechercher 
avec ardeur la douceur de ses paroles. 
Mais, par mi tous ses auditeurs, le plus fervent 
était son hôte ; car, souvent celui-ci l'at- 
tendait un jour entier, sans prendre de 
pourriture. Aussi sa femme l'inquiétant à 
tort, se mit en colère contre lui et se plaignit 
de son indifférence envers elle. Quelquefois 
elle courait furieuse vers l’homme de Dieu 
et l'accusait d’être cause que son mari l'avait 
abandonnée : lesaintl’apaisait ordinairement 
par des paroles pleines d'aménité. 

Un jour que le saint était devant 82 porte, 
il vit un loup portant à sa gueule une brebis 
et courant vers la lorêt : confiant dans l'aide 
de l’Etre-Suprême, il lui ordonna de lâcher 
sa proie, et aussitôt le loup abandonna la bre- 
bis. Et il p’agit pas de la sorie une, deux ou 
trois fois seulement, mais chaque fois que 
pareil fait se produisait aux alentours. 

Un jour cette même femme perverse, nom- 
mée Queban, avait déposé sa fille âgée de cinq 
ans dans un eachot, lui laissant du pain et 
du lait, pour qu’elle ne pleurât point : celle-ci 
à la première bouchée s'étrangla et rendit 
le dernier soupir. Pendant ce temps la mère 
courail dans tout le voisinage, cherchant sa 
fille qu'elle avait déposée dans le cachot et 
qu'elle feignait avoir perdue; et elle se pré- 
cipita vers la cellule du saint homme, criant 
ainsi : 

— Double monstre, qui dévores et sé- 
duis les hommes, n'était-ce pas assez de 
m'avoir soustrait mon mari, sans avoir 
encore dévoré ma fille. » 

Alors le saint homme, la regardant, lui dit: 

— 0 femme, comment, moi confesseur de 
la foi chrétienne, peux-tu m'accuser d'avoir 
devoré ta fille? » 

Cette fomme néanmoins alla trouver Île 
roi Grallon et lui dénonça Ronanus comme 
mangeur non seulement de bêtes et d'hom- 
mes mais particulièrement de sa fille. 
Le roi voulant éclaircir cette affaire, en- 
voya vers l'homme de Dieu un cour- 
rier pour l’amener en sa présence. Pen- 
dant ce temps la révélation du Saint-Esprit 
fit connaître exactement au saint de Dieu ce 
que Queban avait fait de sa fille, où elle 


45 


l'avait cachée et ce qui lui était arrivé. En 
présence du roi et de tous les assistants, le 
saint homme raconta tous les détails de 
l'événement. Plusieurs ayant couru à la 
demeure de la femme trouvèrent sa fille 
morte dans le cachot; aussi voulurent-ils 
lapider Queban pour avoir osé noircir la 
réputation de l’homme de Dieu, en l’accusant 
d'un si grand crime. Celui-ci leur fit dépo- 
ser les pierres qu'ils avaient on main et 
apaisa leur courroux. S’étant mis en prières, 
il ressuscita la fille de Queban. Ensuite il se 
reposa très-saintement dans le Seigneur et 
ses sacrées reliques furent portées dans 
l'église de Quimper (1). 


LXV. 
VIE 


SAINT FRIDOLINUS ou FRIDOLIN, 


è 
ABBÉ DE SECKINGEN, EN GERMANIE, ÉCRITE — AU 
DIXIÈME SIÈCLE, — PAR BALTHER, MOINE DE 


SECKINÇEN. 


= — 


LIVRE PREMIER, 


PROLOGUE DE L'AUTEUR. 


À Notkerus, philosophe bienheureux par la 
sainteté de ses mérites. Baltherus ie dernier 
petit serviteur des serviteurs de Dieu (2). 


Naguère (comme vous le savez très-bien), 
landisque je cessais de vaquer aux études 
classiques dans le monastère de Saint-Gall, 
auprès de vous et des autres maitres, et 
comme cela m'était arrivé à mon préjudice, 
bien plus par l'effet de la misère que par le 


{1) 1n ecclesiam Corosopitensem. 

(2) Notkero doctrinæ sophiæ, meritorumque 
sanctitate beatissimo, Baltherus infimus servorum 
Dei servulus. 
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manque de professeurs (en elfet, de là décou- 
lait une source de scieuce qui se répandait 
dans toutes les provinces de l'Europe, et qui, 
par la bienfaisante permission de Dieu, 
fournissait à tous jusqu'en ces lieux, un 
brouvage agréable) il m'a paru bon—privé, 
comme il à été dit, de cette douce consola- 
tion, — d'abandonner toute honteet d'aborder 
les maîtres de la Gaule occidentale, quoique 
je fusse le compagnon de mendiants vaga- 
bonds. Inquiet et désolé, j'espérais y trouver 
quelque soulagement au chagrin que me 
causaient ces deux faims. En effet, quant à 
l’une d'elles, lorsque la chair, quelque temps 
affligée, retrouve à sa disposition l’abondance 
des richesses, bientôt elle se dégoûte des 
choses après lesquelles elle soupirait peu 
auparavant; quant à l’autre, plus l’âme al- 
térée jouit de la suavité des délices intérieu- 
res, plus elle s’ätiache à leur douceur, non 
par dégoût, mais par affection. Après avoir 
ainsi commencé à exécuter ce dessein, je 
parcourus longtemps toutes les frontières de 
la Gaule jusqu'aux confins de l'Espagne, par 
amour pour la science quoique j'y aie fait 
peu de progrès, et y ayant séjourné pendant 
quatre ans, je résolus enfin de revenir dans 
ma patrie gt dans ma famille, lorsqu’à mon 
retour il m'arriva d'entrer, pour y prier, 
dans un monastère nommé Heléra, situé au 
bord de {a Moselle; j’avais appris qu’il avait 
été construit en cet endroit en l’honneur de 
saint Hilaire par saint Fridolinus, pour 
l'habitation des frères de cet endroit. Or, 
étant témoin en ce lieu de la véracité du 
récit que l'on m'avait fait, je devins plus 
gai, en sorte que j'oubliai entiérement que 
j'y étais venu comme exilé, car je me félici- 
tai de la bienveillante consolation des frères 
non comn'e un étranger, mais comme un 
indigène de bonne famille, qui dans Ja 
maison de son maiire, est traité avec atten- 
tion comme les autres. 

Alors le père et pourvoyeur de ce monas- 
tère ayant reçu de ma part le ferme aveu que 
j'étais le serviteur héréditaire de ces saints 
dont nous avons parlé, savoir Hilaire et 
Fridolinus, apporta en ma présence les ver- 
tus de l’un et de l’autre inscrites séparément 
dans un volume particulier : en voyant 
cette relation, je fus rempli de joie, et, les 
volumes ouverts, je regardais encore avec 
précaution : je me souvenais qu'à Sechaux, 
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à wi je ne rougis pas d'apparienir comne 
sePvrieur, les vertus d’un seul, savoir d’Hi- 
taire, étaiont consignées dans un livre, 
mitig que la vie de l'autre, c’est-à-dire de 
stint Fridolinus, manquait; car, le livre 
dans legnel était inscrite Ja vie de ce saint, 
fût eplevé de cet endroit, lorsque ce mo: 
nastère fat autrefois dévasté par l'incursion 
des p#ens. Aujourd'hui ñ existé encore 
beaucoup de gens qui non-sculement ont 
vu, mais ont souvent lu ce même livre avant 
qu'il pe füt perdu de la mañière que j'ai 
expliqué : et ainsi leur térhoïgnage confirme 
la véracité de mi narration. 

Après qu’on m'eut fait le refus absolu de 
me laisser emporter l’un de ces volumes, 
cebdi que je savais positivement devoir 
manquer eh ce lièu; comttie je n'avais 
ni encre ni papier pour en ptendre co- 
pie, je m'assis aussitôt pouf en faire la 
Jecturé : jé gravai dans ma mémoire ee que 
je lisais, soit les mots avec la matière, soit 
Ja matière sans le texté, afin qu’à môn re- 
tour je pusse écrire ét porter à la connais- 
sance des autres les faits dont jé prenidis 
alors communication. En mettant toute 
mon application à lire ce volume, je trouvai 
davs le titre le nom de saint Frisolinus, et 
alots assutément j'étais dans le doute si 
cette Histoire avait été étrite du sujet de notre 
patron, ou au sujet d'un autre nomthé 
Fridoldus et tion Fridotinus, lorsqu'en- 
suité, dans une autre page, je vis que Île 
môtmé saint avait tranisporté d'une ville 
de la Gaule, iommée Pictavi, Îles reliques 
de saint Hilaire, renfermées dans une pétite 
châsse, danis üne île d’Alertiannia (1), en 
tourée d'eau de toutés paris ;et que fà, $e 
livratit à la merci dé la population, il avait 
construit en l’honneur de saint Hilaire, 
dans la même île du fleuve Rhenus (2), un 
itonastéré dans lequel est éticore su<pertdue 
la dite châsse, comme vous le savez (3). 

Ya vois clairément par cé récit, à Père, 
que tout cé que j'ai dit et écrit, je ne l'ai 
fait que d'après le témoignage et l'autorité 
certaine d'uh homme de probité, auqucl 
on peut sjoutet foi. J6 ne ptétenüds pas er 
cela êtté exempt d’aucuhé erreur, quoiqué 


(1) Allemagne. 
(2) Le Rhin, 
(3) Ut vos nostis. 
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en composant cet opuscule je n'aie rien re. 
tranché fallaeieusement des faits ni rien 
ajouté, excepté seulement le texte (que j'a 
voue avoir écrit en style irès-grossier, 
aimant mieux exposer à l’issulte la grossiè- 
reté de niion langage, que de lsisser ignorer 
la vérité des événements), je pense que ton! 
amateur de la vérité, considérant ma con- 
cision, objectera que ce document est apo- 
cryphe el doit être condamné et refaté par 
les savants, parce qu'il ne s'appuie ser 
aucune awiorité et h'est écrit pour ainsi 
dire que d'après mon libre arbitre. En 
outre je ne doute nullement que qui que ce 
soit, trompé par une si grandé obscurité, 
ne vienne dire injustement que ja n'ai rien 
rapporté de vrai ét que fe me donne faus- 
sement comme compilateur de faits que j'ai 
inventés. 

C'est pourquoi, Ô très-bon Père et docteur! 
me livrant à ta bonne foi inébranlable, je 
te prie de l’examiper avec la rectitude de 
ton jugement et de décider si ce présent 
opuscule doit être livré aux flammes avec 
l’hymné dn thutéqué que j'ai composés et 
chantée en l'honneur de Fridolinus, ou s'il 
doit être conservé pour le serviee de Dieu. 
Car, j'aime mioux être blämé par te très- 
indulgente réprimande, que d'être confondu 
par l’envieuse jalousie des autres. Je 1e 
souhaite une santé inaitérable. 


CHAPITRE PREMIER. 


Vie de saint Fricolinus en Hibernia et 
son départ de celte contrée. 


Le bienhetreut Fridolirus nadirit (on 
en est céflain) à l'extrémité de la Scotia 1n- 
férieure (1), laquelle — appellée Hibernia par 
lès Scotigènes (2) eux-mêmes, — étend $es 
frontières jusdu'à l'Océan. LA noblesse de 
son origine était si distinguée, que tous les 
puissants de ce royaume se félicitstiem de 
l'honneur d'être ses parents, é! ils pen- 
gaient non sans raison que cette alliancé 
avait été pour eux trés-avantageuse, puis- 
que, grâce à ses méfites, ik étuient sûrs de 


(4) Ecosse inférieure. 
(2) Indigènes écossais. 
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pouvoir obtenir toutes les faveurs. Au lieu 
d'avoir un goût stérile pour les bonnes 
œuvres, Fridolinus s’appliquait à rehausser 
l'éclat de sa noblesse, principalement pour 
n'avoir pas à dire verbalemert ou mentale- 
ment avec le prophète : « A quoi me servira 
mon sang, lorsque je serai descendu dans 
la corruption ? » En effet, il ne se glorifiait 
pas tant de cette splendeur due à la nais- 
sance, que de celte généalogie adoptive et 
céleste des élus, au sujet de laquelle il est 
dit dans l'Évangile : « Quiconque aura fait 
la volonté de mon Père qui est au ciel, ce- 
lui-là est mon frère, et ma cœur, et ma 
mére. » 

Il était regardé comme étant supérieur 
en ressources et en richesses séculières à 
presque tous ceux qui vivaient dans le 
même royaume, et, au milieu de l'exercice 
de sa munificence, il se montrait toujours 
si gai et si joyeux, que non-seulement les 
riches agréaient toujours ses précieux pré- 
sents, mais aussi les pauvres applaudissaient 
chaque jour à ses aumônes et semblaient 
le féliciter du regard. Il était généreux à 
l'égard des uns et des autres, selon ses 
moyens, et donnait convenablement et beau- 
coup à chacun : l'excessive cupidité des 
premiers, que ses ressources n'auraient pu 
éteirdre, il s’appliquait à l'apaiser un peu, 
en donnant des objets précieux, pour l’em- 
pêcher de déborder ; quant à la pauvreté 
louable de ces derniers, qui les faisait 
aspirer ardemment au bonheur de la pros- 
périté mondaine, il la soulageait avec bonté, 
pour qu’ils ne perdissent pas entièrement 
œurage au milieu des plaintes de l'adver- 
sité. Et imitant celui qui donne gaiement et 
est chéri de Dieu, selon l'Écriture , il se fit 
tout à tous pour gagner la confiance de cha- 
cun. 

Après qu'il eut été sevré des mamelles de 
sa chère nourrice et éloigné du berceau 
témoin des pleurs de l’enfance, il s'appli- 
quait si ardemment à l'étude de la litté- 
rature el trouvait tant de plaisir dans ses 
archives, qu'il montrait plus d'empresse- 
ment à se suspendre au sein de la sagesse 
pour adoucir par la rosée d'en haut la 
vivacité de son âme, qu'il n'en avait montré 
à fortifier par le lait maternel la faiblesse 
du premier âge. Il dédaignait souveraine- 
ment d'engager la voix de sa belle intel- 
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ligence dans les discussions captieuses et 
romplies d’argumentation des maximes 
sophistiques et syllogistiques ; il craignait 
qu'en paraissant en quelque sorte héritier 
posthume de la sagesse de Pythagore et de 
Platon (ce qui n'était pas convecable), il ne 
parût à ses propres yeux avoir manqué à 
la tendre amitié envers la Souveraine Sa- 
gesse, comme il a été écrit : « Toute sagesse 
vient du Seigneur Dieu, » 

Alors inspiré par la grâce du Saint Esprit, 
il Èaima mieux se montrer entièrement 
fidèle serviteur de Dieu dans la profession 
cléricale que de s'engager dans les affaires 
du siècle et de servir le diable dans la po- 
sition des laïques, et détournant son atten- 
uon des choses de la terre pour la diriger 
vers les biens du ciel, il se donna comme 
exemple ce verset : « L’ami de ce siècle est 
l'ennemi de Dieu. » 

Ainsi donc, comme — par amour dela vie 
céleste, — il dédaignait l'incertitude des biens 
du siècle, et, après avoir méprisé toutes les 
pompes du monde, vaquait à ses devoirs 
envers Dieu, comme un serviteur diligent, 
il entreprit de parcourir presque toutes les 
villes de sa patrie et beaucoup de lieux en- 
vironnants, dans l'intention d'affermir dans 
le culte de Dieu, par sa prédication, la foi 
catholique , en la préservant en ces con- 
trées du contact des pratiques des Gentils. 
Il ne faut pas croire qu'il se fût arrogé le 
caractère sacré de cette mission par l'effet 
d’une audace présomptueuse et d'une ef- 
fronterie illicite ; mais bien, plutôt que, 
d'après le témoignage des Pontifes, l'attes- 
tation de tout le clergé et les acclamations 
de toute la population de la contrée, il avait 
été élu par la grâce de Dieu et que c'est 
ainsi qu'il doubla les talents qui lui avalent 
été confiés par le Seigneur. En effet, ce saint 
que l’on peut sans hésitation compter parmi 
ces fidèles serviteurs qui reçurent de leur 
maitre partant en voyage une somme d'ar- 
gent qu’ils devaient lui remettre avec les 
intérêts, fut un assez fidèle serviteur, puis- 
qu'il préféra entendre de la bouche de son 
maitre, c'est-à-dire du Christ des remer- 
ciements pour les intérêts qu'il avait su 
recueillir, que d'endurer la honte humi- 
liante et affreuse de ce serviteur qui osait 
rapporter sans profit l'argent de son maître. 

Alors il fut élevé à la rap dignité 
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ciéricale (1) et il s’illustra tellement par 
l'effet de cette prédication dont nous avons 
parlé, qu’il était chéri parmi tous les princes 
des Scots (2) non-seulement comme un clerc 
etun prêtre honorable, mais encore était 
traité comme un pontife avec les hauts 
honneurs épiscopaux et avec bonté. Il lui 
parut bon et utile de dédaigner absolument 
tout l’éclat du siècle pour l'amour du nom 
de Dieu, ne mettant nullement en oubli ces 
paroles écrites dans l'Évangile : « Celui qui 
n'aura pas renoncé à tout ce qu’il possède, ne 
peut être mon disciple. » Ainsi donc, dis- 
tribuant avec ordre et sagesse tous ses biens 
et toutes ses possessions non seulement à 
ses proches et à ses parents mais à beau- 
coup d'autres cruellement aflligés par une 
excessive pauvreté, savoir aux orphelins, 
aux hommes ecclésiastiques vivant sous la 
juridiction de chaque ordre, et à d’autres 
dont le nombre est infini, il accomplissait 
ce qui a été dit par le Psalmiste : « Il a 
distribué, il a donné aux pauvres ; sa justice 
demeure dans les siècles des siècles. » 
Pendant que tout cela se faisait en ordre, 
comme nous l'avons dit, le saint fut gratifié 
d'une si grande abondance de grâce, qu'il 
eut le courage de persévérer et d’aban- 
donner au nom de Dieu la société et la 
maison paternelle et le charme natal et 
voluptaeux de la patrie. Et sa conduite en 
célte occasion fut une imitation de celle 
d'Abraham qui autrefois reçut l’ordre de 
quitter s0n pays et sa famille. Alors ce sol- 
dat si fidèle demeurait ferme et constant 
sous cet ordre céleste, n’apporiant aucun 
retard à tout quitter pour accomplir avec 
confiance ce que la souveraine Grandeur 
lui avaitenjoint, — quoiqu'il ignorôt entière- 
ment en quelles contrées de ce monde Dieu 
Jui avait d'avance tracé sa route. Mais, lors- 
qu'on le vit prendre sa course si inopiné- 
ment, personne ne saurait dire ni avec le 
mouvement de la langue niavec la pointe 
de son stylet (3) quelle explosion de san- 
glots se fit entendre parmi les assistants. 
En effet, toute la population pleurait la perte 


(1) Tünc cum desiderabili clericatus honore pro 
suo libitu sublimatus. 

(2) Ecossais. 

(3) Ne linguæ motu nec styli acumine valet 
quis ‘alteri referre. 
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du dispensateur de toute espèce de pré- 
sents. La généralité du corps ecclésiastique, 
considérable en ce royaume, ne pleurait pes 
tant l'absence de sa personne, qu'il ne se 
lamentait de la privation de sa regrettable 
et constante prédication : car, la sainte 
Église établie en cette contrée pour le ser- 
vice de Dieu, était alors gouvernée par ce 
saint quié tait, pour ainsi dire, sa plus ferme 
colonne. 11 n'est pas nécessaire de dire 
quels honneurs et quels services le clergé 
lui rendait comme à un évêque, puisque les 
pontifes eux-mêmes pouvaient à peine — en 
réunissant tous leurs efforts, — suivre sa 
ligne de conduite, mème dans les déiails. Le 
primat même de toute la Scotia (1) désirait 
principalement ses salutaires avis, de peur 
que faute de lavoir consulté pour les af- 
faires séculières qui tombaient sous la pé- 
nalité de sa juridiction, la majesté de Dieu 
ne fût offensée. 

Qui ne sait combien de vaines supplica- 
tions lui furent adressées par les pauvres 
qu'on doit chérir en Dieu, savoir les or- 
phelins, les veuves, et ies autres gens des 
deux sexes, quand, s'arrêtant au milieu de 
son voyage pour embrasser ses parents, 
il fut affligé de cette interruption ? En effet, 
comme celle multitude de pauvres le suivait 
dépuis longiemps en pleurant, parfois il 
fixait en terre son bâton de soutien et s'ap- 
puyant dessus et se fortifiant dans la réso- 
lution de ne pas revenir, en cédant à leurs 
exhortations et à leurs caresses, il ne cessa 
de les consoler par de caressantes et douces 
paroles et de leur distribuer les salutaires 
semences de la vie céleste : parfois repre- 
nant sa route, il leur conseillait de ne pas 
entraver davantage le voyage qu'il avait 
commencé au nom de Dieu, leur disant : 

— 0 mes irès chers amis, qui êtes non- 
seulement mes compairioles, mais mes con - 
citoyens et mes compagnons de nourrice, 
ne Savez-vous pas déjà, comme je le erois, 
qu'aucune pompe de la vie séculière ne peut 
me permeltre de rétrograder dans cet exil, 
dans ce pèlerinage, el que ce départ m’a 
été ordonné par le Ciel ? Pourquoi m’ar- 
rêlez-vous, moi que le monde entier ne 
pourrait arrêter, excepté Dieu seul ? » 

En se donnant ainsi des preuves d’une 


(1) Ecosse, 
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amitié réciproque, ils arrivèrent à une mer 
qui s’étead entre les confins de la Scotia 
inférieure, dont nous avoas parlé plus haut, 
et de la supérieure, dont nous ne parlerons 
pas présentement. Lorsqu'ils furent par- 
venus en cet endroit, cumme nous l'avons 
dit, ils se trouvèrent fatigués par celle vaine 
et longue route, et désirèrent se soulager en 
prenant un peu de repos. lis résolurent par 
affection, de passer la Huit avec lui et d’ob- 
tenir le temps du jour suivant, et alors 
enfin, s’il était possible, tous se féliciteraient 
en quelque sorte avec plus de raison d'avoir 
attendu qu'il voulût bien revenir à son 
domicile. Ses compagnons en effet n'avaient 
plus que cet espoir, que celui qui n'avait 
pu précédemment être séduit par toutes Îles 
caresses voltuplueuses du monde, serbit forcé 
de céder aux dangers de la mer. Ce dessein 
arrêté, ils passèrent la nuit dans cette espé- 
rance, mais le doute où ils étaient ne les 
laissa pas sans crainte, à l'arrivée désirable 
de l'aurore da jour suivant. I!s étaient dans 
ja désolation, attendu que la généralité de 
sa nation, de même qu’une veuve survi- 
vacte, déplorait si vivemeni sa perte, qu'elle 
semblait désespérer de pouvoir rencontrer, 
après sa séparation, un homme d'égal mérite. 

Cependant comine déjà du côté de l'Orient 
k lever brillant du soleil chassait les ténè- 
bres épaisses de la nuit, et éclairant l'uni- 
vers par la splendeur de ses rayons, répan- 
dait de toutes parts sur les mortels sa lumière 
aceoutu mée, les hommes qui accompagnaient 
saint Fridolinus demandaient seulement qu'il 
revint promptement dans sa patrie, ou si 
cela ne pouvait nullement se faire, qu'au 
moins il ne leur refusât pas pour leur retour 
la grâce de sa bénédiction. Tandis qu'ils lui 
adressaient cette demande, il se levait après 
avoir passé en oraison toute la nuit, et étant 
entré en dissertation sur les vérités de l'Evan- 
gile qu'il voulait approfondir, il leur racon- 
tait comment le Fils de Dieu s'était incarné 
et avait reçu naissance de la Vierge Marie, 
pourquoi il était entré dans le pénible abime 
de ce monde, c'est-à-dire pour nos péchés, 
pourquoi il avais souffert pour nous, com- 
ment il avait enduré la mort la plus hon. 
teuse, suspendu au gibet de la croix, et de- 
vant échapper à la corruption et ressusciter 
le troisième jour. Alors ses auditeurs, après 
avoir reçu la faveur de sa généreuse béné- 
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diction et avoir obtenu congé de son autôri- 
sation salutaire, prirent avec tristesse le ché. 
min qui devait les ramener en leur patrie (1). 
Mais cependant avant de prendre ce che- 
min, il s’arrêtèrent un peu pour voir de loin 
la marche agitée de son navire au milieu des 
sentiers sans traces de la mer houleuse, et 
ils voulurent tenir leurs regards attachés sur 
le saint, jusqu'à ce qu'il eût disparu à leurs 
yeux et jusqu’à ce que leur vue fixée sur les 
rayons atmosphériques et sur les sillons ma- 
rins fût comme émoussée et incapable de le 
suivre plus longtemps. Aussi les uns et les 
autres levèrent en haut la main droite, celui- 
la du sein de la mer, ceux-ci du rivage, et ils 
se donnèrent mutuellement le dernier adieu, 
l'adieu de la séparation : ceux-ci se lamen- 
laient d’avoir perdu un ami, celui-la se ré. 
jouissait en songeant aux fatigues de l'exil. 


CHAPITRE II. 


IL transporte chez les Pictavi (2) les reliques 
de saint Hilaire ; il restaure l'église. 


Cependant après avoir, far la grâce de 
Dieu, échappé aux périls de la ther, il eut 
la joie d'aborder tranquillement au port, se- 
lon ses désirs. Il fat reçu honorablement 
dans la maison d'un homme de bonné con- 
sidération, où il demeura quelques jours 
pour accorder un peu de repos à ses mein- 
bres fatigués. Il s’informait avec soin des 
habitudes de ce peuple, voulant savoir 
quelles étaient les règles de leur conduite 
et s'ils méprisaient le culte des Gentils et 
adoraient le Dieu du ciel. Alors ayant âp- 
pris de la bouche de son hôte et @es récits 
de quelques auires, que certains d'entre 
eux adoraient le Dieu du ciel et lui rendaient 
un culte, et que certains aussi 8e livraient 
à l'idôlätrie et aux pratiques horribles du 
paganisme, il prenait le farti de laisser de 
côté la crainte’et la frayeur, ét, revôtu de la 
charité, il s'empressait de répandre parmi 
le peuple les semences de la foi. 


(1) Suæque salubris ticentiæ impétrato commea- 
tu, carpebant lugubre in patriam redeandi iter. 
(2) Les Poitevins. 
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Ensuite il continua son heureux voyage. 
Après avoir parcouru tous les confins de la 
Gaule et plauté dans le cœur des croyants 
la foi catholique de la sainte Trinité, il ar- 
riva qu'entre autres lieux, il aborda la ville 
des Pictaviens (1) et y demeura longtemps 
dans le camp de saint Hilaire (2), sans 
autre moiif que celui d'obtenir, par la per- 
mission de Dieu et les mérites du même 
saint Hilaire, une petite portion du corps 
de ce saint pour se consoler dans son péle- 
rinage. Gette ablation diminuait le volume 
du corps du bienheureux Hilaire, mais non 
ses mérites. 

Tandis donc qu'il vaquait aux saintes orai- 
sons en veillant avec assiduité et fréquem- 
ment et pratiquait en même temps la chas- 
teté et la tempérance, afin d'obtenir de Dieu 
ce qu'il désirait ardemment, il eut une nuit 
upe révélation. Saint Hilaire lui-même lui 
apparut en songe et lui dit: 

— Frère, ta prière est exaucée; moi- 
même, autant que je le puis, par les mérites 
et les suffrages de la bienheureuse Marie 
mère de Dieu, toujours vierge, et l’interven- 
tion de tous les saints, je ne cesse de favo- 
riser ta prière en présence de la majesté 
divine, parce que Dieu lui-même t'a choisi 
pour que tu rétablisses son culte en ce lieu 
et que tu places sans retard les membres de 
mon humble corps dans la partie sainte de 
cette petite église : Dieu t'a réservé ce ser- 
vice, pour l’en récompenser dignement. » 

Alors consolé par cette heureuse révéla- 
tion, il se réveilla salutairement de son 
doux sommeil, et quittant sa couche dans 
les transports de la joie, il entra dans l'é- 
glise et ne cessa pendant longiemps de ren- 
dre nuit et jour de dignes actions de 
grâce à Dieu et à saint Hilaire. Car, ce qu'il 
s'était empressé de demander humblenrent 
auparavant par d’inslantes et infatigables 
prières et par des jeûnes cuntinuels, il se 
. réjouit alors de l’avoir obtenu de Dieu ; il 
p’attribuait pas ce Lienfait à ses mérites, 
mais à la grâce du Dieu tout-puissant. 

Pendant qu’il adressait ainsi des louanges 


(1) Les Poitevins ou habitants de Poitiers. 

(2) Ibique per longum tempus in castris sancti 
Hilarii (a) demoratum fuisse. 

(a) Le couvent de saint Hilaire. 
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à Dieu et vaquait à l'exercice dela contem- 
plation plus longuement que d'ordinaire et 
s’occupait à macérer sa chair outre mesure 
par les tourments d’une incroyable absti- 


nence, quelques Frères de cet endroit, 
hommes de Lien et qui avaient pour leur 


confrérie du respect et une grande affection 
lui demandèrent pourquoi, pour se morti- 
fier, il s’imposait des pénitences supérieures 
à celles que peut endurer la nature humaine. 
À cette demandecaptieuse, comme il ne vou- 
lait et ne pouvait même cacher l'évènement 
dont nous avons parlé, il leur révéla en dé- 
tail quels avaient été ses desirs et ce qui 
lui était ensuite arrivé par la permission du 
ciel. Ceux-ci ne se refusant nullement à ses 
prières et ne s’y opposant en aucune façon, 
recherchaient comment et quand ce qui lui 
avait été promis et accordé par Dieu devrait 
être accompli. Le saint leur répondit que 
relativement à la restauration de l'église ou 
à la translation du sacré corps, il ne ferait 
rien sans l'avis et la permission du pontife 
et l'aide du roi, c'est-à-dire de Clovis qui 
alors commandait à un vaste royaume. 

Peu après, ayant trouvé une occasion de 
se rendre auprés de l’évêque, il rassembla 
ceux qui Jui étaient le plus familiers et le 
plus chers, afin de parvenir au bout de son 
voyage avec l'assistance de leur conseil una- 
nime et dans l'intention de les consulter sur 
ce qu'il faudrait dire ou demander au prélat 
après leur arrivée ; car, il ne voulait faire 
sans eux aucune démarche. A la nouvelle de 
sa venue, l’évêque lui-même et tout son 
clergé le reçurent convenablement comme un 
Frère et un saint et le chèrirent spontané- 
ment et à juste titre. Car, cet évêque et les 
autres habitants de la ville de Pictavi aimaient 
tant ses saintes paroles, qu'ils ne cessaient 
de fréquenter, par goût pour ses prédica- 
tions, le lieu où il demeurait, c’est à-dire le 
monastère de Saint-Hilaire. 

L'évêque ayant entendu de la bouche de 
l'homme précité et de ses intimes amis le 
récit des choses dont nous avons fait mention 
un peu plus haut, et ayant appris ce qui était 
arrivé par révélation à cet élu de Dieu, ras- 
sembla les plus âgés de tout l'ordre clérical 
et beaucoup d'anciens qui habitaient dans la 
mème ville, se rendit à ce lieu précité où 
reposait le corps de saint Hilaire, et 1à il 
remit au saint, élu abbé par tous, tous les 
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droits qui paraissaient inhérents à cetendroit, 
en lui disant : 

— Frère et Seigneur, tout ce que la révé- 
lation divine ta enjoint et ordonné de faire, 
soit pour restaurer l’église des saints, soit 
pour transférer l'humble et saint corps de 
notre Patron, ne veuille pas le différer et le 
retarder plus longtemps; car, je suis prêt, 
s’il te plait, à t'aider de ma personne et de 
tout mon pouvofr. » 

Cependant le saint homme après avoir 
longtemps essayé de refuser le droit de 
gouverner ce lieu et avoir allégué, pour 
s'esquiver, beaucoup d’excuses qu'il serait 
trop long de rapporter, — voyant qu'il ne 
pouvait réussir, pria l'évêque d’aborder avec 
lui la clémence du roi, afin qu’une telle 
entreprise ne füt pas accomplie sans l'aide 
de ce prince. Lorsque l’évêque eut consenti 
à sa sainte demande, il déposa le bâton du 
pélerinage, recevant bien que par crainie 
la verge de commandement (1) : il n'accepia 
pas dans le seul but d'élever la dignité de 
son rang, mais bion plutôt pour contribuer 
à l'amendement des autres, avec le secours 
de Dieu. Alors l'évêque et l’abbé ayant 
sommencé le voyage dont nous venons de 
parler, arrivèrent auprès du roi Clovis : 
l'évêque, comme il convenait, était à 
cheval ; l'abbé, selon sa coutume, marchait 
à pied. Dès qu’on eut annoncé au roi que 
le prélat venait d'arriver avec l'abbé, le 
roi, joyeux de la venue du pontife et 
transporté d'une plus grande joie encore 
d'avoir l'avantage de considérer les traits 
d'un homme dont on vantait si souvent 
l# sainteté en sa présence, se leva aussitôt 
de son trône royal. Il s’empress: d'aller au- 
devant de lui avec son nombreux cortége, 
l'embrassa par honneur, comme il convient, 
et lui fit une brillante réception ainsi qu’à 
l'évêque, et lorsqu'ils eurent causé amicale- 
ment quelque peu, ils furent d'avis de se 
livrer aux déiices d’un festin. Alors, il ar- 
riva par l'effet des mérites de cet homme 
un miracle que je ne dois pas passer seus 
silence. 

Le roi ayant ordonné au milieu du repas 
d'apporter plein de vin un vase de pierre 
qui avait l'apparence du verre et qui élait 
mer veilieuseinent orné d’or et de pierres pré- 


(1) Virgam correctionis. 
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cieuses (1), il arriva que lui le premier reçut 
ce vase et ensuite le présenta pour boire, 
à ce saint abbé, quoique celui-ci ne voulût 
pas prendre de vin. Je ne sais par quel 
hasard, le vase tomba des mains du prince 
sur la table et de la table sur un escabeau où 
il se cassa en quatre. Un des échansons 
accourant au plus vite, rassembla les mor- 
ceux et les remit au roi. Le roi un peu fâché, 
plutôt à cause des regards observateurs des 
convives, qu'à cause de la perte du vase, dit 
cependant à l’abbé d'un air gai : 

— Seigneur, c'est mon affection pour toi 
qui a causé la ruine de ce vase; car, si je 
n'avais pas essayé de te le présenter, il ne 
serait pas tombé de mes mains et n'aurait pas 
été perdu. Sache donc ce que Dieu peut faire 
en ce moment par ton intermédiaire pour 
la gloire et l’honneur de son nom et pour 
que certains de ces convives qui dédaignent 
encore la foi en la sainte Trinité et se li- 
vrent au culte du paganisme et des idoles, 
ne tardent pas, à celte vue, de croire avec 
nous au Dieu tout-puissant. » 

Le saint, en entendant ces paroles insinueu- 
ses, poussa du fond de son cœur un profond 
soupir à cause de la faiblesse de sa chair, 
mais, selon sa coutume, plein de coafiance 
dans la miséricorde divine, il prit les qua- 
tre morceaux, les remit à leur place d’après 
l’insuection de la fracture, et tenant dans 
ses deux mains les parties du vase ainsi ra- 
justées, il appuya ses bras sur la table et pen- 
dant quelques moments pria Dieu, en cnor- 
bant la tête. Sa prière terminée, il rendit au 
roi le vase dans un lel état de perfection et si 
bien raccommodé que personne n'aurait pu y 
remarquer la moindre marque, la moindre 
ligne de fracture. Quelles louanges adressè- 
rent à Dieu tous ceux qui furent témoins de 
ce prodige, non seulement les Chrétiens, 
mais encore les paiens eux-mêmes qui 
étaient là en grand nombre, — il n'est pas 
nécessaire de le dire. Au même moment le 
roi et les autres se levérent de table, etayant 
rendu grâces à Dieu, comme il était conve- 
pable, — tous ceux que l'on savait trompés 
par les erreurs des Gentils et qui étaient pré- 
sents, confessèrent la foi de la Sainte- 


L 


(1) Rex enim cum inter prandendum quoddam 
vas lapideum vitrei coloris, auro gemmisque mirabi- 
liter ornatum, juberet afferri plenum mere, etr, 
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Triniié et furent baptisés par l'évêque dans 
l’eau saint et du baptême. 

Ces choses s'étant passées comme nous l’a- 
vons dit, le roijoyeux ettriomphant revint à 
son appartenant, el l'évêque et l'abbé louart 
Dieu, revinrent à leur lieu de séjour. Et 
étant restés ce jour-là, le lendemain ils cé- 
lébrèérent en présence du roi l’offrande de la 
messe. Le même abbé demanda au roi de 
lui indiquer un endroit où il pourrait lui 
parler familièrement, en présence de l’évè- 
que. Lorsque le prince lui eut accordé sa 
demande, il lui expliqua en détail comment 
Dieu lui avait révélé ce qu'il devait faire 
pour la restauration du dit lieu et la trans- 
lation du très-saint corps de saint Hilaire. 
Le roi prêtait attention à ce récit que lui 
exposait avec intelligence la parole pleine 
de sagesse céleste de cette homme, el con- 
naissant la bonne disposition de l'évêque à 
l'égard de l’abhé, il rendit du fond de son 
cœur grâce à Dieu, et de plus promit de lui 
accorder spontanément tout l'or, l’argeni et 
les autres choses précieuses qu'il désirerait 
pour éxécuter son dessein. Satisfait d'avoir 
obtenu l'objet de sa demande, par l'effet de 
la permission divine, et gratifié dignement 
par le roi et 8es fidèles d'une grosss somme 
d'argent pour mever à fin l'entreprise dont 
nous avons parlé, il revint avec le poniife, 
ayant surtout à cœur de pouvoir accomplir 
au plus tôt, avec le secours de Dieu l'œuvre 
çci-mentionnée. 

Après Dieu, l'évêque l’aidant au-dela de 
ses forces, ainsi que les autres habitants de 
la ville, la restauration de l’église se fit en 
mêre temps que la translation du saint 
corps. Tandis que saint Fridolin choisis- 
sait et mettait à part des reliques de saint 
Hilaire qu'il avait vivement souhaitées au- 
paravant, et qu'il voulait renfermer avec 
soin dans une petite châsse, il arriva que, 
toul cela terminé, deux prêtres d'outre-mer, 
et qui étaient de ses parents vinrent trouver 
l'évèque de la môme ville. Celui-ci leur 
ayant demandé d'où et pourquoi ils étaient 
veaus, et quelle état leur proïiession, ils ré- 
pondirent qu’ils venaient d’une contrée des 
Angli (1), nommée Nordumbria, qu’ils 
cherchaient leur proche parent nommé Fri- 


(1) Les Anglais. 
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dolin, et que, quoique indignes, il jouis- 

saient de la dignité sacerdotale. Après les 

avoir reçus honorablen ent, illes fitconduire 

par son envoyé à la den:eure de leur parent 

qu'ils désiraient voir, ils ressentirent uns 8 

grande joie qu'ils ne purent lui dire un seul 

mot. C'est ce qui arrive souvent, quand un 

ami chéri etlongtemps cherch: est enfin re- 

trouvé au moment cù lon a perdu tout 
espoir, en sorte que la joie*du cœur fait ré- 

pandre malgré soi des larmes de bonheur. 

Saint Fridolin aprés les avoïr regardés 
longtemps, les ayant reconnus pour ses 
parents, et ayant reçu d'eux l'assuranre 
positive que c'était par affection pour lat 
qu'ils avaient fait ce voyagr, les embrassa 
pateruellement, conmeil convenait, les recul 
dans sa demeure, e: leur demanda, entre 
autres choses, prudemment ce qui se passait 
parmi les princes de son pay>. Tout “n cau- 
sant ainsi de mille choses, ils s’'entreeniient 
souvent mutuellement de sujets sainls. 


CHAPITRE IEL. 


Ayant reçu l'ordre d'uller en Germanie, il y 
bätit différentes eylises en l'honneur de 
saint Hilaire. 


Après que le saint eut soupé joyeu‘emeut 
avec eux et se fut mis au ht le même soir, 
en feisant le signe de la sainte croix, +aint 
Hilaire lui apparut pour la seconde fois et 
lui dit : 

— Frère Fridolin, pourquoi tardes-f"à 
à accomplir ce que tu as promis à Dieu et 
à moi, lorsque tu as obtenu de mettre à part, 
pour l'emporter avec toi, une partie de mon 
corps. Veuille donc ne pas l'arrêter ici da- 
vantage, car Dieu accorde à tes neveux le 
privilége de veiller constamment à l'exercire 
du service de Dieu en cet endroit, apres 
ton départ. » 

Alors, l'homme de Dieu, Fridolin, s’em- 
pressa, comme il était convenable, de lui 
demander où il lui ordonnait d'aller. H Jui 
fut répondu qu'il ne devait pas différer d'ac- 
célérer son voyage pour se rendre dans une 
ile d’Alamannia (1) enticrement entourée 


(1) Allemagne. 


par les eaux du fleuve Rhenus (4), et que là 
il devait se livrer à la merci des habitants. 

Le matin arrivé, il raconta à l’évêque 
tous les détails de la vision qu'il avait eue 
oeite auit même ; il lui dit que saint Hilaire 
lui était apparu pour lui ordonner d'al- 
ler rapidement et sans délai au lieu dont 
nou avons parlé. Le pontife stupéfait au 
récit de cette vision, demeura si affligé, 
qu'il ne prit plus soin de sa vie après le 
départ du saint. Non-seulerrent ce prélat, 
mais encore tout le clergé et la noblesse de 
tout le royaume étaient tellement désolés de 
l'absence de sa paternité, que les habitants 
de son propre pays n’avaieni pas témoigné 
une douleur aussi profond: lorsqu'ils avaient 
vu un patron si éminent les quitter. Que 
dire encore”? Celui que l'amour de la patrie, 
L's doux liens du sang, l'agréab'e possession 
de son patrimo:ne ne pouvaient empêcher 
d'acccmp'ir ee qui lui avait été enjoint par 
la uiajesté divine, —comment et par quels 
charmes ce lieu et ses habitanis, au milieu 
desqueis il séjournait exilé, auraient-ils pu 
obtenir de lui qu’il n’exécutàt pas ca qu'il 
reardait comme une obligation, par suite 
de l’ordre de Dieu? saint Fridolin après 
avuir adressé de saintes prières à Dieu et 
à saint Hilaire, après avoir pris un congé 
et les choses nécessaires pour le voyage, 
dotitia au pontife le baiser de paix, et con- 
fa à l'affection assurée et promise de ses 
autres amis ses irès-chers neveux dont il a 
Pté fait mention c:-dessux, et que, forcé 
d'ubéir aux commandenients divins, il lais- 
‘sait non-seulement exiiés mais orphelins et 
priés de sa paterm'é. Il fut environné par 
oute la population de la ville ‘6 l ctavi 
et oblisu de lutter contre leurs cris et leur 
désolation et 1l eut bien de la peine à se faire 
hvrer passage pour s'éloigner de ces lieux. 

S'élapt ainsi Mi8 en rOute, portlaut avec 
lui les reliques de saint Hilaire, il se rendit 
d'abord auprès du roi susnommé, lui fit 
pari de iout ce qui lui était arrive par l'in- 
tervention divine et reçut de lui la permis- 
sion de faire librement, au nom de Dieu, 


daos l'ile qu'il cherchait et qui lui était- 


jusqu'alors entièrement inconnue, tout ce 
qu'il v. udrait. Muni de cette autorisation, 
ayant ofttenu ce bienfait consolant, il quitta 


(3) Le Rhin. 


SAINT FRIDOLINUS. 


le roi avec satisfaction, et continuant sa 
route, il arriva au bord d'une rivière nom- 
mée Mosella (1). Sur la rive même, il 
construisit un monastère en l'honneur de 
saint Hilaire, et après l'édification de cet 
établissement dont nous avons paré éens le 
prologue de cet opuscule, il ne voulut pas 
y séjouraer plus longtemps. Traversant en- 
suita plusieurs vallons, il construsit sem- 
blablement une église +n Fhonneur du 
inéme saint sur un mont nommé Vosagus (2). 
Ensuite il se rendit dans une ville nommée 
par les Latins Argentina (3), dans laquelle 
il bâtit aussi une église en l'honneur du 
même saint. 

En quittant cette ville, il visita les mnas- 
tères du royaume des Burgundiones (4), et 
dirigea ses pas vers un pays nommé Rhætia, 
dans l'intention d'aller trouver l'évêque de 
Curia. Etant resté quelque temps dans cette 
ville nommée Curia, pour y ronstruire une 
église en l'honneur de saint Hilaire, 6t 
ayant demandé aux habitants s'ils connais- 
saient une ile située au milieu du Rhenus (5) 
et qui étais encore inhabitée par les créa- 
tures humaines et inculte, ils répondirent 
qu'ils n'en connaissaient pas qui ne ft 
cultivée par les honmes, excepté une seule- 
ment, au sujet de laquelle, disaient-ils, ils 
n'avaient que quelques notions. Mais, copen- 
dant ils savaient où était cette île et con- 
naissaient la route qui y conduisait. . 

Après, qu'à la suite des innombrables 
fa'igues d’un si long voyage, il y fut enûn 
parvepu avec Lien de la peine et après avoir 
erré longtemps, il fut si joyeux qu’il oublia 
entièrement les chagrins qu’il avait endurés 
précédemment. 

Tandis qu'il entre résolument dans cette 
ile sans interroger les populations et seule. 
ment pour rechercher si l’on y pouvait trou- 
ver un endroi: propre à la construction 
d'une église, aussitôt les citoyens et les 
habitants disséminés sur la surface du pays, 
le voyant oisit en apparence et errant ça et 
là, lui coururent sus, pleins d'une ardents 
colère, et lui demandèrent pourquoi il avait 


(1) La Moselle. 

(2) Les Vosges. 

(3) Strasbourg. 

(4) Les Bourguignons. 
(5) Le Rhin. 


465 


osé entrer si imprudemment dans cette ile 
et yerrer, à l'instar des loups, comme sil 
voulait tendre des piéges aux troupeaux; 
et malgré ses excuses au sujet de son indis- 
crétion, ils le flagellérent durement ot le 
chassèrent. : 

Comme ces insulaires s'opposèrent avec 
une grande animosité aux desseins de 
Fridolin, pon cette fois seulement, mais 
trés-souvent et ne lui laissaient aucun espoir 
de vivre tranquille dans cette ile, il va de 
rechef trouver le roi, et, par une charte 
validée par la signature de sa propre main, 
il reçoit pour lui et ses descendants, comme 
bien propre, la possession perpétueile de ce 
lieu d'où peu auparavant il avait eu de la 
peine à s'échapper vivant. En effet cet 
endroit était de temps immémorial consi- 
déré sans conteste comme appartenant au 
roi. Le prince, qui l'aimait beaucnup, 
après lui avoir fait ce présent et lui avoir 
donné d'autres marques d'honneur, le fit 
reconduire daus la même ile par ses en- 
voyés, afin que si quelqu'un voulait mécon- 
naïtre les droits royaux sur ce domaine ou 
osait contester le séjour de ce lieu à saint 
Fridolin, il fût puni de la peine capitale 
sans qu’on pôt surseoir à l'exécution sous 
aucun prétexte. 

Jusqu'ici, Ô subtil lecteur! sache que je 
n'ai pas fallacieusement imaginé cet opus- 
cule, mais que je l'ai seulement transcrit 
et que je n’ai rien ajouté du mien, excepté 
seulement Îla grossière construction des 
mots. J'avoue que si j'ai composé le texte 
de cet ouvrage, je l'ai fait uniquement parce 
qua ce même livre qui contenait les faits 
et gestes de ce saint, ayant été perdu autre- 
fois à la suite de l'incursion des paiens 
dans cette île, me fut présenté comme étant 
le même livre ou un exemplaire, pendant 
que j'étais en pélérinage en Gaule. Mais, 
cependant je ne saurais nullement assurer 
qu'il fût le même. J’affirme cependant que 
je sais d'une manière certaine, que, tandis 
que l’on me refusait de me laisser emporter 
c2 livre avec moi, comme je n'avais pas les 
instruments néressaires pour écrire et que 
partant je ne pouvais le copier en entier, je 
gravai les faits dans ma mémoire, comme 
on l’a dit dans le prologue de cet ouvrage ou 
de cet opuscule. Quant à ce qui suit, sache 
que je l'ai appris de la bouche de personnes 


SAINT FRIDOLINUS, 14 


dignes de foi qui habitaient cette ile. Car, 
tandis que je faisais de prudentes recher- 
ches en cet endro:t, ils avouaient qu'ils 
doutaient de la véracité de quelques-uns des 
miracles suivants, que je n'ai pas trouvé: 
dans le livre sus-nomimné (Car, une partie 
de cet ouvrage à la fin manqua à mes 
regards (1); ils affirmaient d’un autre côté 
que certains autres étaient authentiques, 
comme ils l'avaient appris par le récit véri- 
dique des Pères précédents. 


LIVRE SECOND. 


Monastère construit à Seckinga. 


Après que saint Fridolin eut recu du 
roi en propre l'ile dont nous avons parlé 
et y fut entré en paix, comme il l'avait 
toujours désiré, il arriva qu'il suspendit à 
l'une des branches d'un arbre la petite 
châsse, pleine des reliques de saint Hilaire, 
qu’il avait coutume de porter en tout temps 
suspendue à ses épaules. Il voulait accorder 
pendant un léger laps de temps à ses mem- 
bres las le repos inévitable du sommeil; il 
se trouvait extrêmement fatigué, à la suite 
d’une longue route qu'il avait faite dans les 
environs, uniquement dans l'intention de 
découvrir un lieu convenable pour la cons- 
truction d'une église. Cependant, comme 
aprés avoir reposé un peu ses membres, 
selon le besoin de la nature humaine, il se 
levait pour prier, suivant son habitude, la 
dignité suprême, la stupéfaction le fit recu - 
ler de quelques pas; car, la masse énorme 
de cet arbre où était suspendu la châsse sus- 
nommée, il la voyait inclinée jusqu’à terre, 
et il apercevait avec étonnement que tous 
les rameaux depuis le bas du tronc jusqu’au 
sommet s'étaient pour ainsi dire réunis pour 
s'humilier devant Dieu; l'arbre n'était pas 
déraciné, mais il était courbé en bas comme 
un osier flexible... N'est-il pas étonnant que 
le saint, sans avoir eu pour soutien aucune 


force charnelle, eût porté si longtemps ce 


que la force notoire de cet arbre ne pouvait 
aucunement soutenir? Dés que cet élu de 


(1) Nam pars ejus quædam in fine defuit oculis. 
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Dieu eut été témoin de 6e spectacle, il ne 
douta pas que ce lieu fût celui où il devait 
éablir son séjour, et rendant grâces à Dieu, 
il prit la châsse et partit à la recherche 
d'une demeure. Il existe encore beaucoup 
de gens qui ont vu très-souvent la souche 
de cet arbre. 

Tandis que, cherchant un asile, il était 
entré avec ses disciples dans la maison d’un 
homme de condition honorable, nommé Wa- 
cherus, vint au-devant de lui l’épouse de cet 
habitant, qui non-seulement lui demanda ce 
qu'il voulait, mais encore, pleine de fureur, 
lui adressa ces invectives : 

— Je suis étonnée, frère, que laissant de 
côté les autres demeures de cette bourgade, 
ta te présentes seulement chez moi, lorsque 
tu vois que nos bâtiments ont été entièrement 
consumés par le feu, excepté une maison- 
nette dans la quelle moi et mon maître nous 
pouvons à peine reposer : et tu ne te con- 
tentes pas d’y venir seul; mais, rassemblant 
une foule d'autres (je ne sais d'où tu es, aussi 
bien que ceux-ci), tu erres de tous côtés, ne 
sachant nullement combien le tourment de 
la famine nous accable cette année. » 

Tandis qu’elle parlait ainsi et que le 
saint FPécoutait patiemment, survint son 
mari et ayant un pou apaisé la colère de 
son épouse, il reçut le saint avec une pieuse 
affection, parce qu'il connaissait sa haute 
sainteté, et il le chérit si bien sur l'heure, 
que le lendemain il le pria de baptiser et de 
sortir des fonts du sacré baptôme sa fille que 
son épouse mit au monde cette même nuit. 
L’accomplissement de cette cérémonie excita 
le violent courroux de la femme, qui voyait 
qu'un tel homme étranger et famoux lui 
était choisi pour compère; mais, son époux 
augmenta bien plus encore sa colère, en 
donnant au saint une grande part d’héri- 
tage et de domaine. Cependant, par la 
suite, cette même femme ayant reconnu la 
jouable piété de cet homme, lui confia 
elle-même sa fille qu'il avait tenue sur les 
fonts sacrés, afin que, ipstruite par lui dans 
la sainte littérature et consacrée par le voile 
divin, elle vécût désormais dans le service 
de Dieu dans cetteile. Elle fut, dit-on, la pre- 
mière religieuse de ce pays, — elle dont le 
pére et la mére et les autres parents témoi- 
goèrent au saint une grande charité. 

Quelque temps après, le roi étant mort, 
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comme saint Fridolin changeait en plaine 
cette ile encore couverte de bois, faisant 
couper au pied les arbres des épaisses 
forêts et arracher à sa convenance les 
buissons épais et inutiles, il arriva qu'il 
vit animés de sentiments d'opposition à ses 
volontés les mêmes habitants de la part des- 
quels il avait eu à souffrir des traitements 
infamants et cruels, dont il avait porté 
plainte au roi lui-même, comme nousl'avons 
dit plus haut. Or, ils l'assurèrent qu'ils agi- 
raient de manière que le saint pèlerin et 
exilé n’oserait plus revenir dans cette con- 
trée qu’ils affirmèrent leur appartenir par 
droit héreditaire. Ces menaces ei des avanies 
lui ayant été souvent faites, il fut convenu 
entre leurs amis communs que les deux 
parties se rencontreraient et qu’alors on 
déciderait ce qu’il y aurait à faire de bon et 
d’utile; on arrêta que ce jugement se ferait 
sur la rive où naguère une inondation con- 
sidérable du fleuve avait formé la présente 
île. Car, alors ce fleuve entier nommé Rhe- 


nus coulait non dans le lit actuel mais 


dans un terrain plus profond, et rarement 
ses eaux sorlaient de ses bords pour venir 
où elles sont aujourd'hui, excepté quand les 
neiges fondues sur les sommets des Alpes 
par les grandes chaleurs de l'été descen- 
daient dans les vallons situés au pied des 
monts et entraient dans le fleuve. Mais, ce- 
peudant à cette époque il n'avait jamais 
produit une inondation assez forte pour 
nécessiter en cet endroit l'emploi d’embar- 
cations. 

L'élu de Dieu, tourmenté par la crainte 
d'être privé du séjour de l’ile, et n’ayant 
confiance qu'en Dieu ne cessa nuit et jour 
de se rendre propice la majesté divine , afin 
qu’au jour fixé, tous se réunissant pour le 
jugement indiqué, il y eût une manifestation 
de la puissance invincible et glorieuse de la 
majesté du Seigneur. Alors un soir, veille 
du jour où ce jugement devait avoir lieu, il 
sortit enfin seul de cette île; et quoique 
triste, cependant ayant confiance dans la 
bonté divine il se rendit dans le lieu cité 
plus haut où le fleuve coule nn peu plus 
large et plus libre aux dépens de la surface 
de ce territoire. Il planta au bord de l’eau avec 
l’aide d’un ami quelques sapins que l’on voit 
encore aujourd'hui, ep disant : 

— Que le Dieu qui a créé tous les biens 
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dans le ciel et sur la terre, tourne cette eau 
contre ses ennemis, pour que désormais ils 
ne puissent pas la traverser si insolemment, 
comme ils l'ont fait. précédemment, pour 
détruire ce lieu. » 

Cela fait, il revint et passa toute la nuit en 
prières. Au matin, il vit le lit changé en 
une autre rive, qui dés le point du jour 
était si bien formée que l’on pouvait tra- 
verser à pied sec. En outre il entendit de 
l'autre côté ses ennemis qui non-seule- 
ment lousient Dieu, mais encore lappe- 
laient lui-même, pour que par ses prières 
il empêchät la vengeance divine de fondre 
sur leurs têtes. 

. Louant alors le Dieu tout-puissant, il bâtit 

en cet endroit sans aucune opposition une 
église en l’honneur de saint Hilaire et y 
établit une communauté régulière de saintes 
religieuses. Il avait avec lui un disciple 
d'une grande dureté, qu'il avait lui-même 
relevé des eaux sacrées du baptême (1). 
Celui-ci fit construire pour cette congréga- 
tion une salle de police (2), mais tout l’ou- 
vrage que l'on faisait dans le jour était 
détruit la nuit par la puissance céleste. 
Cependant son maître était d'une telle man- 
suétude que, quand les enfants montaient 
dans les branches des arbres, comme c'est 
la coutume des petits garcons, pour cueilltr 
des fruits, il se mettait auprès du tronc et 
surveillait leur descente : alors il les car- 
ressait et les mettait sur son dos pour qu'ils 
ne Courussent aucun danger, et comme 
alors als fuyaient son disciple dont nous 
avons parlé, il leur disait: 

— Fuyez, malheureux, fuyez de peur 
qu'il n'arrive celui qui vous condamnerait 
sans merci. » | 

Cet homme d’une si grande sainteté ayant 
vécu saintement en Dieu pendant beaucoup 
d'années, et, en réunissant dans cette ile 
une congrégation de saintes religieuses, 
ayant amené la pratique de nombreuses 
vertus, — par la munificence de la grâce di- 
vine, franchit inévitablement la borne de 


(1) Quem ipse de sacra baptismatis unda leva- 
verat, 

(2) Qui postquam eidem congregationi disposuit 
carceralem construere anxictatem. 

(Salle de poliee, salle de discipline, cachot.) 
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cette vie, commune à tous les mortels & 
décéda saintement, la veille des nones ét 
mars, pour vivre éternellement avec le Chrid 
dans le ciel après lequel il ne cessait à 
soupirer de toute l’ardeur du plus vi 
désir, lorsqu'il était encore dans cette "it 
et se perfertionnait dans toutes les vertus. ‘ 


LXVI 


VIE 
DE 


SAINT PRINCIPIUS, PRINCIPE 
ou PRINCE, 


ÉVÊQUE DU MANS, ÉCRITE — AU NEUVIÈME 
SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR ANONYME (4). 


Le bienheureux Principius, septième évr- 
que de la ville de Cenomanum, issu d'une 
famille noble parmi les Francs, était frère 
propre de saint Remigius, archevèque de 
Reims (2). Elevé avec lui dés l'enfance, 


(1) C'est l'auteur des Actes des Évéques di 
Mans publiés, pour la première fois, — a 
xvire siècle, — par Buluze (*) et dom Mabillon (** 
qui ont fait paraitre, l’un après l’autre, chacun, une 
partie de ce précieux document. 

« Ces deux parties forment un recueil qui con: 
tient les vies, la plupart très-abrégées, des quarante 
quatre premiers évèques de cette Eglise, à com- 
mencer par saint Julien jusqu’à Geoffroi de Loudun. 
Ce recueil est sans doute considérable; et il est peu 
d'Églises qui aient autant d'anciens monument. 
pour leur histoire (***).» 


(*) Miscellanea, tome IL, p. 1-178. 
(**) Analecia, tome III, p. 46-397. 


(***) Hist, litl, de la France, tome V, p. 144. 
— Voyez p. 144 à 151, la discussion de ces Actes 
et la recherche des sources auxquelles ils ont été 
puisés. 


(2) « C'est une erreur continuée daas les manus- 
crits, les cartulaires et tons les auteurs, et qui n'a 
été relevée d'aucun jusqu'à cette heure, que saint 
Principe était frère de saint Remy de Reims. …. 
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chaud ; il. jeünait fréquemment, principale- 
ment à la quatrième et à la sixième férie ; il 
célébrait la messe tous les jours, à moins 
qu'il ne fût empêché par une grande infir- 


… iStruit constamment par ses exemples et ses 
<nseignements, il mérita de servir avec ama- 
… bilité le Seigneur et l'Église de Cenoma- 
Soum, qui lui avait été confiée (1). A tous 


. deux il fut prédit par un ange que celui-ci 
 ærait évêque et que celui-là serait le libéra- 
leur de sa patrie contre les envahissements 
ds méchants : et ce présage du Ciel ne fut 
_pas t'ompeur, car tous deux s'illustraient 
“par d’éclatants miracles. En effet, le bienheu- 
reux Principius dont nous parlons, pour 
donner une preuve de sa sainteté, rendit la 
ue à un aveugle et le remit sain et sauf à sa 
mère qui ne pouvait tarir ses larmes. Grâce 
a ses mérites et à ses prières, et à la munifi- 
œnce du Seigneur, beaucoup d’autres furent 
guéris de diverses maladies et recouvrèrent 
la santé. 
… En outre, plein de zèle pour la religion et 
le devoirs de l'hospitalité, et montrant un 
soi admirable relativement aux choses ecclé- 
siastiques, il rebâtit dans sa paroisse et son 
diocèse plusieurs églises qui menaçaient 
“ruine par l'effet de la vétusté et en fonda de 
nouvelles. 11 consacra plus de trente Églises ; 
Ü régla l'impôt et le luminaire qu'elles de- 
‘aient payer à la métropolitaine, — tant en 
tire, qu'en huile et en monnaie. Il s’occupa 
aussi avec Ssollicitude des malades des hos- 
, Dites. Îl ne put cependant accomplir tout ce 
qui était dans ses intentions, à cause d’une 
&dition qui éclata ef de la persécution tant 
de ses serviteurs que de ses voisins vivant 
dans son diocèse : car, la persécution devint 
“alurs si violente, qu'à peine put-il la suppor- 
ter. Cependant, autant qu'il put alors, il tra- 
_failla au culte divin (?) et, avec l’aide du 
Seiuneur, délivra bien des gens de son dio- 
.fese du joug des persécuteurs et des mains 
4es bourreaux et les confia à la sainte Église 
aetropolitaine de son diorèse, car il fut tou- 
ours plein d'ardeur, si bien que ceux qui 
 sentretenaient avec lui le regardaient comme 
verse dans toutes les affaires. 
Il supportait également bien le froid et le 


lite erreur n'est toutefois pas mal aisée à décou- 
‘ir, pour peu de diligence qu'on y apporte (*). » 
(*) 3. Bondunnet, les Vies des Évéques du 
Hans. p. 156 à 158, 
14) Ecclesiæ Ceanomanensi sibi commissæ amabi. 
ler mernit famulari. 
(2) In divinis eultibus elaboravit. 


mité. Car, d'après le récit de ceux qui vivaient 
dans son intimité, il ne passa pas un seul 
jour, depuis le moment de son ordination, 
sans célébrer la messe publiquement ou en 
particulier jusqu'à ce qu'il fût pris de la 
maladie dont il mourut. Souvent, lorsqu'il 
vaquait aux cérémonies sacrées ou disait la 
messe, il était dans un tel état d'indisposi- 
on que ses deux servants le soutenaient 
devant l'autel, vu que sans aide il ne pouvait 
rester debout. La grandeur de la dignité 
épiscopale ne lui inspirait pas d'orgueil ; il 
préférait livrer son cœur aux transports de 
l'amour divin. 


A montra une si grande sollicitude pour 
les malades et les convalescents, que souvent 


(lorsque ses loisirs le lui permettaient) il 
n'emplovait pas de servants à leur égard, 
mais leur donnait lui-mème ce qui leur était 
nécessaire. Il parcourait aussi les hôpitaux, 
se mettant au service des infirmes, essuyant 
leurs marmites, portant le bouillon, prépa- 
rant les légumes, offrant des cuillers, rom- 
pant le pain; il leur donnait aussi à chacun 
du pain bénit ou de petits présents, leur pré. 
sentait des aliments, lavait leur coupe et fai- 
sait toutes les autres choses que les domesti- 
ques et les servants ont l'habitude d'accom- 
plir chaque jour. S’édifiant lui-même par ses 
bonnes œuvres et donnant l'exemple aux 
autres, il fit tous ses efforts pour se rendre 
agréable à son auteur. Il fit en son diocèse 
trente-deux ordinations, sacra deux cent 
cinq prêtres et pourvut à ce qu'il y eût un 
nombre suflisant de lévites et d’autres minis- 
tres ecclésiastiques. 

Il fleurit à l'époque des empereurs Zénon 
et Anastase et de Clovis, premier roi chré- 
tien des Francs. Il siégea dans la ville de 
Cenomanum vingt-neuf ans, un mois et 
vingt-et-un jours. H n'y eut pas d'évèquo 
pendant quelque temps après sa mort, à 
cause des troubles dont nous avons parlé 
et de l'effervescence de la sédition. l'en- 
dant ce temps le siége fut occupé par un 
grand-vicaire nommé Petrus (1). Le bienheu- 
reux Principius, après avoir parcouru la 


(4) Pierre. 
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carrière de cette vie, trépassa le seize des 
calendes d'octobre, et fut enseveli par les 
autres évêques, par ses disciples et les autres 
prêtres avec les honneurs convenables, au 
milieu du chant des hymnes angéliques qui 
retentissaient au loin, dans l'Église des Apo- 
tres, au-delà de la rivière de la Sarta (1), au 
près des tomheaux des saints pontifes Thuri- 
bius, Pavatius, Victurus et Victurius : sa mort 
fut précédée et suivie de nombreux miracles. 
Maintenant il vit avec le Christ avec lequel je 
souhaite que — par la grâce du Seigneur, — 
nous méritions de vivre éternellement dans 
le Ciel et d'être admis à la société des saints 
de Dieu. Ainsi-soit-il. 


APPENDICE. 


« Îl arriva du temps de saint Principe 
une chose trop digne de mémoire pour être 
passée sous Silence. En l’an 507 se donna 
cette mémorable bataille par Clovis notre 
premier roi chrétien contre Alaric, roi des 
Wisigots, dans les champs de Vouillé, village 
du Poitou, que les historiens latins appel- 
lent Vorladium. Un des principaux seigneurs 
du Maine, nommé Emolenus, et son fils Bay- 
marus se trouvérent en cette journée au 
service de leur prince, et après la victoire 
gagnée, comme ils partagèrent le butin, une 
jeune fille nommée Flaminia tomba entre 
leurs mains, qu'ils enimenèrent captive avec 
eux. Elle avait trois frères chrétiens, qui 
poussés d'un amour vraiment fraternel, pren- 
nent résolution de la chercher partout, jus- 
qu'à tant qu'ils l'eussent trouvée. Ils se 
mettent en chemin, traversent plusieurs pro- 
vinces de France inutilement, jusqu'à ce 
qu'ayant passé la rivière de Loire et la Tou- 
raine, entrant dans le Maine, et s'étant 
adonnés auprès d'un château, ils apprirent 
que leur sœur y démeurait au service de 
celui qui en était le maitre. 

« Ces bonnes nouvelles les comblérent de 
joie au commencement , espérant qu'en 
payant sa rançon ils obtiendraient sa li- 
berté, mais ils se trouvèrent bien éloignés 
de leur attente. Car, Emolenus ayant su le 


(1) La Sarthe. 
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sujet de la venue de ces trois étrangers, el 
ne voulant aucunement se désaisir de son 
esclave, envoie quelques soldats pour les 
chasser, qui d'abord tuëèrent l'ainé nommé 
Peregrin, contraignirent le second appel« 
Mathorat de s'enfuir bien blessé, et le der- 
nier qui avait nom Viventien se sauva au 
pays de Sonnois, où un seigneur chrétien 
nommé Samon le reçut et le mit au rang de 
ses domestiques. Viventien, après l'avoir servi 
quelque temps, apprit le métier de cor- 
donnier et devint si habile qu'il était re- 
cherché de toutes parts. 

€ Il gagnait ainsi sa vie, donnant Île 
reste de son temps à l'oraison et à l'exercice 
des autres vertus chrétiennes. Un potier 
envie l’autre, et les autres cordonniers fu- 
rent emportés de cette passion contre cel 
étranger : l'un d'eux entre les autres ayant 
vu une paire de souliers faite si propre- 
ment que son industrie n'y pouvait atteindre, 
étant d’ailleurs piqué d'une secrète jalousie, 
bien que sans fondement, contre sa femme 
et contre ce jeune homme, l'ayant rencontré 
un jour , troisième de mai, dans un bois on 
il travaillait sur le bord d'une fontaine, il 
le frappa de quatre ou cinq coups de hache 
par la tête et le jetta mort dans le creux de 
cette fontaine. 

« Une lumière paraissant jour et nuit au 
lleu de ce massacre, et une sainte femme 
nommée Dodene ayant appris par révé- 
lation divine tout ce qui s'était passé, en 
donna avis aux habitants d’un village proche, 
appelé Moncé en Sonnois, qui vinrent avec 
leurs prêtres en procession à cette fontaine, 
en tirèrent le corps frais et entier sans au- 
cune corruption, bien que ce fût deux moi 
après le meurtre commis, et l'ensevelirent 
honorablement. Mais, comme ils le voulaient 
porter en leur église dédiée a saint Pierre, 
passant par une piece de terre qui apparte- 
nait au seigneur de Moire nommé Bertran, 
le corps s'appesantit de telle sorte qu'il n°y 
eut pas moyen de passer outre. Ce qui leur 
fit connaître que c'était la volonté de Dieu «1 
du saint qu'il fût enterré et honoré en cet en- 
droit. Ils l'y déposèrent donc et enfermerent 
son tombeau dans une chapelle qu'ils ba- 
tirent au-dessus en son honneur, où les mi- 
racles qui s'y faisaient souvent étant divul- 
gués attirérent tant de pélerins, qu'on fut 
contraint au lieu de cette petite chapelle d'y 
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batir de leurs aumônes et des libéralités de 
sainte Dodene, une église de raisonnable 
grandeur et capable de les contenir. 

« La fontaine où saint Viventien fut jetté 
mort Se voit encore aujourd'hui en la pa- 
roisse appelée autrefois saint Viventien et 
maintenant saint Vincent de Prez: et les pé- 
lerins après leurs devotions faites vont boire 
de son eau qui sert bien souvent de remède 
aux fébricitants. Son corps a été transféré 
en l’abbaye de saint Lomer de Blois, et y 
est encore à cette heure (1). 


LX VII. 


VIE 


SAINT INNOCENS ou INNOCENT, 


ÉVÊQUE DU MANS, ÉCRITE — AU NEUVIÈME SIÈCLE, 
— PAR UN AUTEUR ANONYME, 


Le seigneur Innocent, Gaulois de nation, 
était évêque de la ville du Mans et succes- 
seur du bienheureux Principius, qui avait 
lui-même remplacé le seigneur Victurius, 
évêque de ladite ville. Celui-ci recueillit 
Principius au sortir du baptême, l'adopta 
pour fils, lui donna les soins d’un père et 
une éducation pieuse, et après lui avoir 
donné une instruction solide et l'avoir 
promu aux différents grades du sacerdoce, 
l'éleva à la prétrise. Par ses mérites et son 
érudition, il mérita, grâce à Dieu, aprés la 
mort de son parrain Victurius, d'occuper 
sun siége et d'être sacré évêque à sa place, 
Ur, après le décès de son prédécesseur, le 
bienbeureux Severianus (2), saint Innocent 
mit ses soins à élever, agrandir et ornor 
l'Eglise métropolitaine da:; laquelle saint 
Victurius, d'après les ordres du bien- 
heureux Martin, avait déposé en grande 


(1) Dom J. Bondonnet : 
du Mans, p. 154 à 156. 

Les saints martyrs, Macorat, Pérégrin et Viven- 
tius sont honorés le 4 août. 

(3) Ceci est une erreur de copiste, puisque les 
lignes précédentes font saint Innocent successeur 
de saint Principius, 
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pompe les reliques des saints martyrs Ger- 
vasius et Protasius (1), proclamant et célé- 
brant les nombreuses et innombrables vertus 
de ces saints. Le seigneur saint Victurius 
avait commencé à l’élever et à la restaurer, 
mais la mort l'avait empêché de terminer 
son entreprise. Elle avait autrefois été consa- 
crée en l'honneur de sainte Marié et des 
saints Apôtres par le bienheureux Julien, 
premier évêque de cette ville. 

Donc le seigneur saint Innocent exhaussa 
l'église métropolitaine dans sa partie orien 
tale, à partir de l’arcade que l'on voit dans- 
cette église et éleva aussi la partie occiden- 
tale, consacrée autrefois par saint Julien ; 
et dans la partie orientale qui s’étend 
jusqu'à l'arcade précitée, il fit un autel 
où il plaça avec honneur les reliques des 
saints Gervais et Protais, dont nous avons 
parlé. À gauche de l'église et de l'arcade 
susdite, dans une chapelle, il transporta dé- 
cemment l'autel de sainte Marie, élevé autre- 
fois au milieu de l'église, dans la partie 
orientale, et consacré par saint Julien : il 
le rétablit et en renouvela la dédicace en 
l'honneur de sainte Marie. A droite de 
l'église et de l'arcade, dans un bas-côté 
nouvellement bâti par lui, il construisit et 
dédia un autel à saint Pierre et de cette ma- 
nière le nom de cette église fut changé en 
l'honneur des saints Gervais et Protais, à 
cause des innombrables miracles qui furent 
opérés en cet endroit, au nom de ces saints. 
En agissant ainsi fl ne détruisit pas le culte 
de sainte Marie et de saint Pierre en cette 
église, mais il prit soin de le rendre plus 
éclatant encore, d'après les intentions du 
bienheureux Julien, et sa piété pourvut aux 
mesures nécessaires pour que le nom et la 
mémoire de la sainte mère de Dieu, Marie, 
y fussent toujours en vénération. 

Au-delà de la rivière de la Sarta (2) il éleva 
et orna l’église des Apôtres, dans laquelie 
reposent le seigneur Victurius et ses suc- 
cesseurs, ou construisit dans sa partie orien- 
tale une nouvelle abside, dans laquelle 
pour l'honneur et la gloire de la sainte 
Église de Dieu et pour l'amour des saints, 
il plaça honorablement les corps de saint 
Victurus et de saint Victurius, son fils, et, 


(4) Gervais et Protais. 
(1) La Sarthe. 
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auprès de teur sépulture,  prépara pour lui- 
même un lieu de repos. Dans le même en- 
droit il réussut à rssembler un grand nom- 
bre de moines, qui autrefois avaient 
commencé à s'y multiplier. Voulant mener 
à bonne fin con entreprise, il déploya la 
plus grande activité pour bâtir des cloitres 
et des édifices ; il construisit auprès des hos- 
pices pour les pauvres, des asiles pour les 
pèlerins et les voyageurs, à la réceplion et 
à la nourriture desquels il pourvut géné- 
reusemenmt et abondamment; et, après avoir 
enseigné aux moines à vivre régulièrement 
dans cs couvent, il fut heureux dans ses vues 
à ce sujet. 

A l’époque où vivait le seigneur Innorent, 
évêque, le bienheureux Carileffus, cher- 
chant ume vie plus au:tère, vint de la ville 
d'Aurelianum (1), du monastère dans lequel 
se seigneur Maximinus (2), moine célébre, 
était abbé, à la paroisse du Mans (3); et y 
trouva au-dessus de la rivière d’Anisola (4) 
un lieu propice, à l'endroit nommé autrefois 
Casa-Gajani, au-dessus de la rivière d'Ani- 
sola : ve lieu, du nom de la riviére même, 
s'appalle Anisola. Le seigneur Turibius, pon- 
tife de ce diocèse, y avait construit, à l'é- 
poque où il gouvernait l’antique église mé- 
tropolitaine, une église en l'honneur de 
saint Pierre, prince des Apôtres. Elle avait 
été démolie, parce qu'elle menaçait ruine; 
mais, il restait encore quelques pans de 
murs : c'est 1à que le seigneur Carileffus, 
élevant une espèce de cabane, commenca à 
s'établir du mieux qu'il put dans son en- 
ceinte. 

Lorsque sa réputation de sainteté fut par- 
venue aux oreilles des habitants des envi- 
rons, il fut honoré et gratifié merveilleuse- 
ment tant des présents de beaucoup d’entre 
eux, que des largesses d'autres personnes. 
En effet le roi des Francs, Childebert, lui 
offrit, sur le domaine public, autant de ter- 
rain qu’il pourrait en entourer en un jour, 
monté sur <on âne. 

A celte nouvelle, le seigneur Innocent, 
pontife de ce diocèse, se rendit auprès de 
Carileffus, digne prêtre de Dieu, et lui 


(4) Orléans. 

() Maximin. 

(3) Parochia Cenvmanensis. 

(4) Aniile, È 
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reprocha d’avoir, sur le î‘errain aprar- 
tenant à son Église, et sans l'avoir consulté 
ni obtenu de lui la permission, osé bâtir 
une cellule et un oratoire. Celni-ci s’hum:- 
liant profondément devant lui, le pria de 
ne pas être irrité contre lui, mais plutôt de 
s’apaiser, parce qu'il désirait lui resreitre 
ei lui donner son église, tout ce qu'il pos- 
sédait, tous les biens qu’on lui avait donnés, 
et toutes les larg-sses qu’on lui avait faites 
en cet endroit. Ses prières furent favora- 
blement accueillies du seigneur Innocent qui 
— mettant à sa disposition, les ressources de 
son Église, — aida puissamment le seigneur 
Carileffus, en lui prêtant son secours et 
celui des siens, à coustruire une habitaiion 
cénobiiique plus grande et plus vaste, où il 
pût rassembler et diriger des moines ré- 
guliers. Le jour suivant , le seigneur Cari- 
leffus, pour montrer qu’il avait été sincère 
dans ses paroles, légua par écrit à l'évêé- 
que tous les biens qu’on lui avait donnés; 
et il se donna de bon cœur et en bonne 
forme , lui et tout ce qu'il possédait alors, 
aussi bien que les richesses que la bonté di- 
vine voudrait lui accorder dans la suite, à 
l'antique métropolitaine ; il en abandonna 
la possession immédiate au pontife ainsi 
qu'à ses successeurs et s’engagea spontané- 
ment à payer un tribut annuel à l'Église 
métropolitaine : savoir pour éclairer l'église, 
quatre grandes livres de cire ; pour l'usage 
de l’évêque, une crosse et des chaussures : 
et pour l'usage des chanoines, qui y ser- 
vaient Dieu, des burettes revêiues de fins 
ornements d'argent et remplies d’exceel- . 
lent vin et ua boisseau plein d'œufs pour 
la cène du Seigneur (1). 

Lorsque toutes ces dispositions furent en 
règle, le seigneur Innocent dédia solennel- 
lement l'église à saint Pierre, prince des 
Apôires, en l'honneur duquel elle avait été 
autrefois consacrée et organisée par le bien- 
heureux Thuribius son prédécesseur et 
dont les murs avaient été trouvés debout. Et 
consacra au mème endroit un oraloire en 


(1) Id est ad lumen ecciesiæ ; de eera libras 
majores IV, et ad opus episcopi cambuttam et 
subtalares ; et ad opus eanonicorum, inibi Den 
degentium buticulas argento optime paratas, ei 
honeste ornatas , atque plenas de vine optimo. et 
pienum modium in cœna Domini de ovis. 
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. l'honneur de saint Martin : et le seigneur 
. Innocent et Î6 bienheureux Carileffus arrè- 

ttrent entre eux et confirmèrent par écrit 
qu: l'abbé de ce lieu ne pourrait être étabii 
par un autre que par l’évêque de cette 
ville, lequel installerait toujours comme 
abbé du monastère un des moines élu par 
les autres ; et que celui-ci paierait égale- 
ment à ladite église le tribut précité et mel- 
trait tous ses soins à s'acquitter de son 
mieux, avec l’aide de Dieu, envers les pon- 
lifes de la même ville, des autres légères 
redevances. 

Le seigneur Innocent construisit lui aussi 
ua petit monastère, avec les héritiers Hariga- 
rius et Trudana et la dame Tenestina (Voyez 
la Vie de cetie Sainte, Ann. hagiologiques, 
. VI) leur fille, consacrée au Seigneur (1). 
(Us avaient laissé tous leurs biens pour la 
construction de ce petit couvent à l'église 
sainte Marie et des saints Gervais et Protais, 
à laquelle présidait le pontife seigneur In- 
noceni) suprès de l'église métropolitaine , 
entre le fleuve et le mur de la ville ; pour 
mener à bonne fin cette entreprise, il aida 
puissamment lesdits héritiers non-seulement 
des ressources de son évêchbé mais encore 
d'autres supplémentaires ; ce peut couvent 
il le construisit avec eux et par un acte 
dûment en forme, en légua la hbre et pai- 
sible possession et la direction à sa cathé- 
drale et à ses successeurs, comme il est 
mentionné dans leurs mémoires. 

Le bienheureux Innocent reçut pour lui 
et son évlise un domaine avec toutes ses dé- 
pendances, dansle territoire de Cenomanum 
dans le pays Labricensis (2) où, avec l’au- 
lorisat on du roi Childebert et de la reine 
Ultrogote , son épouse, il éleva un petil 
moutier en l'honneur de saint Georges où 
il déposa une grande partie de son corps. 
Pour la construction et l'ornement de cet 
édifiée, le roi Childebert et sa reine Ul- 
lrogota ne lui vinrent pas peu en aide, en 
lui donnant, comme aumône des fonds tirés 
du trésor royal, comme on le voit dans les 
archives de l'église m‘t'opolitaine et dans 


(1) Ipse ergo domnus Jun :‘:ns mona steriolum, 
Una, beredibus cum Harigario et Trudana , atque 
domna Tenestina, Deo sacrata, filia eorum, 


(2) Les Quintaines du Mans. 
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les actes de donation et les testaments du 
seigreur Innocent, évêque. 

Celui-ci demeura sur ce siège 45 ans, 10 
mois, 26 jours et y fit 50 ordinations : car, 
il consacra 318 prêtres et des lévites et au- 
tres ministres autant qu’il en fut besoin. 
Il mourut en paix le 43 des calendes de 
juillet. Le seigneur Innocent fut cnseveli 
avec les honneurs dus à son rang par ses 
prêtres et ses disciples dans léglise des 
Apôtres située au-delà de la Sarta qu'il 
avait restaurée et richement décorée, auprès 
des corps de saint Victurus et de saint Vic- 
turius, où il s'était préparé une tombe. Son 
décès fut précédé et suivi de miracles in- 
nombrables : nous ne les rapportons pas 
à cause de leur longueur et de peur d’en- 
nuyer le lecteur ou l'auditeur. Mais, si 
quelqu'un cependant voulait les par courir, 
il pourra les trouver dans les autres notices 
qui renferment les vies des autres évêques 
de la ville de Cenomanuin. Saint Inno- 
cent vit pour toujours avec le Christ : 
nous faisons d'ardentes prières afin quc 
— tout indigne que nous somuies, — nous 
méritions aussi, par l’effet de la grâce divine, 
de vivre avec le Seigneur dans les siècles 
des siècles. 

Ainsi soit-il. 


LXVIII 


VIE 


DE ° 


SAINT BOMNOLUS, DOMNOLE, 
DÜME ou TANNOLEY, 


ÉVÊQUE DU MANS, ÉCRITE — AU SEPTIÈME SIÈCLE, 
— PAR UN MEMBRE DU CLERGÉ DE L'ÉGLISE DU 
MANS. 


€ Vossius (1) place avant la fin du sixième 
siècle la plus ample Vie de saint Domnolke, 
évêque du Mans, mort en 581 ; mais, c’est 
lui donner plus de vingt ans d’antiquié 
qu'elle ne mérite, puisque l'auteur assure 
n'y avoir mis la main que sous l’épiscopat 


(1) De Hisloricis lalinis, lib. IT, cap. XXII. 
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et à la prière de sa nt Hadouin qui ne rem- 
plit le siége de saint Domnole qu'après saint 
Berichran, vers 623... 

« On reconnait l’auteur pour avoir été 
du clergé de l’église du Mans. II était à 
poriée par conséquent d'avoir tous les 
secours nécessaires pour donner une histoire 
entière et czacte de la vie du saint (1). » 


PROLOGUE. 


Appuyés sur le secours de la sainte et 
indivisible Trinité, soutenus par les prières 
de tous les saints, excités par les souhaits des 
Pères qui nous ont précedé, affermis enfin 
par les exbortations de notre trés-révérend 
prélat Haduinus, nous avons entrepris d'é- 
crire la vie illustre de notre bienheureux pa- 
tron Domnolus, évêque de la ville de Cenoma- 
num, dans le but d’être utiles à bien des 
personnes et comptant sur l’aide du saint 
lui-même. Nous n'ignorons pas en effet que 
les anciens se sont appliqués à transmettre 
ä la postérité, par les documents de leurs 
écrivains, les noms des hommes distingués 
de leur époque, à consigner dans les livres 
leurs paroles et faits remarquables, à les 
reproduire par la peinture, à les graver sur 
l'airain ou à les représenter par des chefs- 
d'œuvre. Ils pensaient qu'ils ne perdraient 
pas leur temps s'ils employaient leurs talents 
et leur peine à faire connaître aux généra- 
tions suivantes ce qu'il y avait en eux d’u- 
lile, de digne d’être su ou imité. Ils agis- 
saient ainsi pour ne pas paraître, aux yeux 
de leurs contemporains, étrangers au zèle 
de la religion et de Ja piété et peu oflicieux 
pour leurs descendants. Si donc la plupart 
des anciens se sont conduits de la sorte non- 
seulement à l'égard des saints, mois encore 
envers d'autres qui leur furent chers; com- 
bien plus ne devons-nous pas rechercher 
avec prudence et avec soin les actes des 
saints et les porter aussi à la connaissance 
des auires, afin que provoqués par leurs 
exemples et formés par leur doctrine, nous 
nous efforcions toujours de faire ce qui est 


(4) Dom Rivel: Hist, litl, de la France, t, I, 
p. 548. 
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agreable à Dieu? Assurément nous devons 
prendre garde de retenir dans le cachot du 


silence les actions courageuses et les illus- 
tres trophées des soldats du Christ, ceux 


,] 


» 
L 


S CE 


surtout qui les ont rendus célèbres et glo- 
rieux en notre temps: mais, écrivons surtout, ‘ 
méme avec notre faible style, toutes les 
choses qui peuvent être profitables a nos * 


successeurs et qui sont dues à la munifi- 
cence de Celui qui est l'auteur de tout bien, 
qui ouvre la bouche des muets et rend 
éloquente la langue des enfanis (1). Bien 
que nous n'ignorions pas que cette œuvre 
est au-dessus de nos forces, (car nous ne 
sommes pas riches en imagination, en élo- 
loquence et en érudition (2), cependant 
nous avons pensé qu'il était préférable de 
dire même médiocrement le peu que nous 
Savons que d'être conduit au péril de la 


+ 
De 


damnation avec le serviteur paresseux 


indolent, pour avoir retenu l’argent du Sei- 
gneur. Bien que nous soyons indignes, 
raconions au moins comme nous le pouvons 
leurs belles actions. Car, nous n'obéissons 
pas en ceci à l'inspiration de notre temérité, 
mais, Comme nous l'avons déjà dit, à la 
volonté et à l’ordre de notre vénérabie pon- 
tife Haduinus qui nous a commandé de 
tracer, même en mauvais style, la vis du 
bienheureux évèque Domnolus. Nous nous 
soume!tons volontiers à son injonction, 
comme éiant celle de l'évêque de notre ville, 
et nous appuyant sur ses prières, nous nous 
préparons à écrire. 

Nous adressons nos supplications à l’hôte 
du bienheureux Domnolus, à l'Esprit- 
Saint (3), afin qu'après, lui avoir accordé la 
grâce d'opérer des miracles et des prodiges, 
il nous concède le moyen et la faculté de 
les narrer, pour sa louange et sa gloire et 
pour l'édification des fidèles : en sorte que 
nous exprimions par notre récit, si toutefois 
il est possible, les faits el gostes de notre 
éminent patron, nous qui avons vécu long- 
temps avec lui dans le pélerinage de cette 
vie mortelle; et cependant ses vertus sont si 


(1) Qui ora mutorum aperit et linguas infantium 
disertas facit. 

(2) Quippe quibus est ingenii, eloquentiæ et 
eruditionis angusta supellex. 

(3) Suppliciter invocantes beatissimi 
habitatorem Spiritum Sanctum, 


Domnol: 


481 


jamais les louer sclon leur mérite. Comme 
aatre chose est de louer un defunt par des 
lieux communs, comme l'a fait saint Jé- 
rôme , et autre chose de rapporter ses 
verius particulières ; cet opuscule qui doit 
offrir des exemples aux gens de bien, 
nous le ferons commencer à l’époque où la 
divine Providence ordonna à saint Domnole 
de nous honorer de 8a glorieuse arrivée et 
de demeurer avec nous. 


CHAPITRE PREMIER. 


Son voyage à Rome. Son épiscopat au Mans, 
HR construit des monastères. 


C'est pourquoi le bienheureux Domnolus, 
destiné par Dieu pour évêque à la ville de 
Cenomanum, couronné des fleurs de toutes 
les vertus, naquit dans une autre contrée 
de parents nobles, comme le prouvaient 
ses bonnes mœurs et sa conduite honnête. 
Or, comme le fruit est produit par la racine, 
de même à la saveur du fruit on reconnait 
la nature de la racine ; et comme Île fruit 
de l'arbre, quoique apporté de loin, ne 
perd pas cependant la suavité que la racine 
lui a donnée, ainsi ce très-saint homme, de 
quelque pays qu'il soit venu vers nous, n6 
put nous dérober la douceur de sa sainte 
noblesse. Bien qu'il n’eût pas été consacré 
évêque chez nous, il nous a cependant été 
envoyé par Dieu pour le salut d'un grand 
nombre. Car, à l'imitation du patriarche 
Abraham auquel il à été dit par Dieu : « Sors 
de ton pays et de ta famille et dela maison 
de ton père et viens dans la terre que je te 
montrerai ; » déjà ordonné ailleurs évêque, il 
hissa sa patrie, ses parents et tout ce qu’il 
paraissait posséder, et partit à Rome avec 
Vintention de visiter Ja demeure des bien- 
heureux Apôtires, pour y prier. Après avoir 
en cet endroit satisfait la dévotion de son 
âme, il parcourut une longue route, et, le 
Seigneur tenant le gouvernail, il aborda 
chez les Cenomani (1), qu’il trouva plongés 
dans un grand chagrin par le décès de leur 


(1) Les Manceaux. 
VU 
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poutife. En effet, le bienheurcux Innocent 
venait d'aller au Seigneur et avait obtenu 
le prix de son labeur : aucun n'avait en- 
core été mis en sa place. Les Cenomani 
ayant doac vu ce très-saint homme et ayant 
appris qu'il avait déjà été ordonné évêque, 
— tous, tant les grands et les princes, que le 
clergé et le peuple non-seulement de la ville 
mais de la campagne, par l'effet de l'im- 
pulsion divine, le suppliaient vivement, 
d’une seule voix et d'un commun accord,” 
de vouloir bien les gouverner eux-mêmes, 
leur cité etleur patrie. 

Quoiqu'il fit beaucoup de difficulté en 
cette circonstance, à la fin cependant il ne 
put faire autrement que d’acquiescer à ce 
que le peuple lui demandait par l'inspi- 
ration de Dieu. 

Il accepta donc avec une grande humilité 
la chargo d'évêque, mais assurément malgré 
lui et par contrainte ; et avec la coopération 
du Seigneur, tout le temps de sa vie il ne 
contribua pas peu au bien de ceux dont il 
était le chef. Enfin le haut degré de mérite 
auquel il sut atteindre est révélé par la fin 
de sa vie, et l'on peut assurément le louer 
de toute manière. Üne preuve de sa no- 
blesse, c'est que jour et nuit il offrait ses 
services au Christ avec un esprit gai et 
aimable ; et cependant il ne recherchait pas 
dans la noblesse de sa race, ni dans la 
sainteté de ses actions les fumées de la 
g'oriole et de la louange ; mais, produisant 
de lui-même de grands exemples de vertus, 
il déposa en lui-même ses trésors ; et em- 
brassant le Seigneur avec un cœur pur, il 
méprisa de tout son cœur toutes lés pompes 
de ce monde. Dans sa vie privée il était re- 
marquable par son humilité, brûlant d'une 
douce charité, distingué par l'éclat de sa 
chasteté, adonné à la fréquence des jeûnes ; 
il s’astreignit si bien de toute sa puissance 
à la discipline céleste, qu'il s'acquitia des 
fonctions pontificales avec dignité et en 
même temps piété et dévotion. Or, il fut unf 
par les liens de la charité et de la bienveil- 
lance à Germain, très-saint évêque de Pa- 
ris, qu'il eut coutume de visiter très- 
souvent et dont il reçut aussi fréquemment 
la visite. Tout en s’enflammant mutuelle- 
ment par leurs religieuses exhortations, ils 
ne furent pas peu utiles tant par leurs dis- 
cours que par leurs exemples ue peuples 
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qui ‘eur étaient soumis. En effet ils n'ou- 
bliaient pas cette parole du Seigneur : « Si 
deux d'entre vous s'accordent sur la terre, 
mon père leur acvordera out ce qu'ils de- 
manderont ; » et celle autre : « Où sont 
deux ou trois rassemblés en mon nom, je 
suis au milieu d'eux. » 

Le dévoué partisan de la sainte Église 
construisit un monastère dans le faubourg 
de sa cité, tant pour servir de défense à 
cette ville qu: pour pouvoir gagner des 
âmes au Seigneur, et il le consacra en l’hon- 
neur des saints martyrs, Vincent et Laurent. 
I voulut que l’évêque Germain assistàt à 
celte consécration, afin que cette dédi- 
cace rendue plus solennelle par la pré- 
sence des deux évêques, excilàt dans le 
cœur du peuple de plus profonds senti- 
ments de dévotion. En consacrant ce mo- 
nastère, il lui légua et confirma par tes- 
tament beaucoup des biens de son Eglise, 
avec la permission et l'approbation de Chil- 
péric, roi des Francs et de ses princes et 
conseillé en cette occasion par beaucoup 
d’évèques, principalement saint Germain. 
Le clergé et la population l'engagèi eni aussi 
à agir de la sorte, comme il a été noté 
dans ses actes: cette donation fut signée et 
approuvée par le bienheureux Germain et 
plusieurs autres prélats. Dans la même 
église if déposa avec cérémonie la tête du 
bienheureux Vincent, martyr et une grande 
partie du gril sur lequel fut brûlé saint 
Laurent : il confia moines aux soins 
et à l'administration de l'abbé Leufus, qu'il 
installa lui-mêmé, et il voulut qu'ils vécus- 
sent en cet endroit selon les prescriptions 
de la règle et en servant le Seigneur. Il 
avait une si ardente amitié pour le bien- 
heureux évêque Germain, que dans rette 
Même église des saints Vincent et Lau- 
rent, martyrs, il lui prépara un lieu de 
sépulture où cependant, par la suite, pour 
certains motifs, il fut lui-même honorable- 
ment inhumé, au lieu de saint Germain. 

Comine il aimait beaucoup la profession 
monastique , cet établissement conventuel 
qui naguère avait commencé à prospérer 
prés de cette chapelle où repose le corps de 
Julien, premier évêque de Cenomanum, à 
côté du monastère de Victorius, situé près 
de la rivière de la Sarta (1), il l’aug- 


(1) La Sarthe. 


menta merveilleusement, en sorte quil 
voulut que cinquante moines environ y vé- 
cussent selon la règle, et il fournit libérale- 
ment tout ce qui concerne la nourriture, 
tant pour eux que pour les pèlerins et les 
visiteurs. Al bâtit encore prudemmen: un 
autre petit monastère et un hôpital au-delà 
de la rivière de la Sarta, en l'honneur de 
la bienheureuse mère de Dizu et vierge, 
Marie, et les dota avec les ressources de son 
Eglise ; et il eut soin d'établir que l'on y re- 
cevrait les pauvres, les pélerins et tuus les 
indigents qui ne pourraient être admis dans 
la ville, à cause de la réplétion des asiies. 
l voulut y voir vivre selon les prescriptions 
de la régle monastique vingt-quatre ‘roines 
qui serviraient Dieu perpétuellement, sou- 
lageraient les pauvres qui se présenteraient 
et recevraient les hôtes avec politesse et 
convenance. Il mit à la tête de ces moines 
comme abbé, un des siens, homme d'une 
conduite éprouvée, nommé Paduinus (1), 
préposé alors à l'église des bienheureux 
Vincent et Laurent. Il décréta que cet en 

droit devrait ètre soumis à lui et à ses suc- 
cesseurs et en même temps fit jurer so- 
lennellement que l'hôpital serait toujours 
maintenu sous la domination des pontifes 
de cette ville. 

De quelle abstinence a affligé son corps 
le saint homme en vivant au milieu de 
vous, combien il s'est fatigué par ses veilles 
continuelles, combien il a été libéral et 
prodigue en aymônes, — Celui-là seul le sait 
parfaitement à qui tout est connu ; et jene 
pense pas qu'aucun mortel ait pu facilement 
rechercher et decouvrir toutes ses belles 
actions, attendu qu'il les accomplissait plutüt 
secrétement qu'ouverlenent. Et pour tout 
dire en un mot, la langue humaine ne peut 
narrer tout ce qu'il fit de remarquable; var, 
presque toules ses œuvres sont au-dessus de 
l’humanité. 11 se macérait par les veilles et 
une diète continuelle, au point que les jeunes 
gens, mème les plus forts, ne pouvaient 
imiter son abstinence. Il soumettait son corps 
à la servitude de l'esprit et le mortifiait si 
bien qu'on pouvait lui appliquer à juste 
titre cette parole de l’Apôtre : « Je ne vis 
déjà plus, mais le Christ vit en moi. » Lors- 
qu'il voyageait à cheval, il parlait toujours 


(4) Saint Pavin, 
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de Dieu, ou chantait. Récilant aux heures 
convenables son cours (1), c'est-à-dire l'office 
des prières canoniques, il n'oubliait pas, dans 
le reste de la journée, lorsqu'il naraissait 
Opportun, de chanter les divins cantiques, ou 
de faire des lectures ou de se livrer à la 
prière. Lorsqu'il se mettait à table, bientôt 
s& présentait un lecteur pour produire le 
lexte des saintes Écritures, afin qu'au milieu 
des repas propres à restaurer la chair, les 
convives pussent se nourrir préférablement 
d'aliments spirituels. {1 ne laissait s'écouler 
aucun instant sans l'employer au bien des 
autres ou au développement de ses mérites. Si 
l’on à soin de seruter ses faits et gestes, on y 
trouvera de nombreux et grands miracles. 


CHAPITRE II. 


Miracles. 


A l'époque d'un carême, le saint homme 
“élait renfermé dans une cellule du mo- 
nasière d’Anisola pour servir le Seigneur 
dans le silence et la solitude. Voilà qu'un 
Franc, noble de naissance, grand ami du 
roi s'empara d'une propriété de son Eglise, 
i0mmée Bonalla, située dans le bourg 
Sladinsis, Après la solennité de Pâques, 
l'homme de Dieu souffrant avec peine cette 
hiquité, et s'affligeant de voir de son vivant 
son Eglise dépouillée de ses biens, envoya 
deux diacres à ce Franc sacrilège etsi obstiné; 
Maïs, les diacres n'en obtinrent nullement 
là réponse qu'ils désiraient. Alors le saint 
tmme, le cœur affigé mais intrépide, se 
rendit en cet endrcit, pour recouvrer les 
richesses confiées à sa bonne foi, espérant 
en l'aide du Dieu tout-puissant. Un jour que 
Ce Franc célébrait un festin solennel dans 
lle propriété ravie par le sacrilège et avait 
'éuni chez lui ses parents et ses amis, on 
lui annonça que le saint évêque se présentait 

la porte et redemandait la possession que 
k Seigneur lui avait aonfiée. À cette nou- 
‘elle, le Frane, rempli de fureur, ordonna 
de faire sortir tout-à-fait l'évêque de la pro- 


(4) Ou Bréviaire, Cs. Ann. hag. de la France, 
(ne V, col. 369 à 379. 
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priélé et de le chasser, Comme l'évêque u'vp- 
posait pas de résistance, d'après le conseil 
de l'apôtre, le Franc donna cours à sa tO- 
lère ; mais, la vengeance divine fut provo- 
queée contre le sacrilège. 

Car, cetle même nuit l'évêque ayant passé 
tous ses instants en prières, selon sa cou- 
tume, cet homme sacrilège fut saisi par une 
fièvre qui le matin suivant Jui ravit son âme 
malheureuse ; c'est aiosi qu'il périt miséra- 
blenient et il fut inhumé sans pompe et sans 
prières dans le delta de deux chemins. Cette 
triste fin fit restituer à beaucoup d'églises 
les Liens que les tyrans avaient eu l'audace 
d'usurper. 

Un jour le saint sortit de notre ville et en- 
tendit s’exhaler de la prison les cris des con- 
damnés. 1] envoya son serviteur au gardien 
de ce lieu pour le prier de pardonner à ces 
reclus et de les relâcher. Le gardien ré- 
pondit qu'il n'oserait agir ainsi de peur 
d'être contraint à prendre leur place. Alors 
l'homme de Dieu, les iar mes aux yeux, pria 
pour eux le Seigneur, et voilà que le troi- 
sième jour, la prison s'ouvre d'elle-même, 
les détenus en sortent et se réfugient dans 
notre église. 

Un clerc, nommé Ragnoinus, vint trou- 
ver le saint pontife, le priant de l'initier au 
sacerdoce. Le saint homme lui demanda 
S'il vivait chastement et savait se conser- 
ver sans lache par rapport aux femmes, 
Comme il répondait avec assurance qu'il 
avait jusqu'alors servi le Seigneur avec un 
Corps exempt de souillure, le saint lui in- 
diqua le lieu, le moment et la femme qui 
avait été la complice de kes débauches. Le 
clerc voyant qu'il ne pouvait rien cacher à 
l'homme de Dieu, es convaincu par sa propre 
conscience, se jeta à ses pieds et avoua sa 
faute. Dès que ceci fut parvenu à la Connais- 
Sance des autres, beaucoup qui devaient 
être initiés au saint ministère, se derobérent 
de sa présence, etreconnaissant leur mauvaise 
conduite, n'osèrent lui demander les ordres 
sacrés, — étant dans la ferme persuasion qu'il 
connaissait aussi les secrets de leurs cœurs. 
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CHAPITRE III. 


Vertus de saint Domnole. Sa mort. Su 
sépulture. 


Quoique son nom füt célébre et son rang 
honorable et élevé, cependant sa veriu élait 
plus élevée encore el plus célèbre. Il servait 
sans en ètre offensé Celui qui'‘est proche de 
tous ceux qui l'invoquent dans la vérité ; 
Celui qui fait la volonté de ceux qui le crai- 
gnent et exauce leur prière. 

Je pouvais à la vérité rapporter un plus 
grand nombre de ses miracles, mais j'en ai 
omis beaucoup, de peur d’ennuyer le lec- 
teur. Or, il était doué d'une haute vertu 
et sa bouche laissait échapper des flots d'é- 
loquence. Lorsqu'il annonçait aux popula- 
tions la parole du Seigneur, à peine voyait- 
on une personne qui eût le cœur assez 
endurci pour ne pas être émue jusqu aux 
larmes par ses discours. Ses auditeurs spi- 
rituels admiraient ses sermons qui le plus 
souvent surpassaient tellement l'intelligence 
humaine, qu'ils paraissaient pronencés par 
un ange. Dans l'accomplissement des fonc- 
tions épiscopales il se conduisit en sorte qu'il 
illustra lui-même ses célèbres prédécesseurs 
par une vie plus célèbre ; et cependant ni 
la splendeur de son origine, ni sa dignité 
pontificale ne gonflèrent son cœur d'orgueil ; 
pauvre d'esprit, il eut les mœurs d'un pon- 
tife avant d'avoir été élevé au grade du pon- 
tificat (4). Get honneur sublime qui lui fut 
conféré me le rendit pas remarquable par 
ses mérites, mais. le trouva tel ; il était ver- 
tueux avant d'être prélat. 

Dans la prélature sa vertu prit encore de 
l'accroissement. Sa vie entière pendant son 
pontificat fut telle qu'il remplit les devoirs 
d'un pontife par sa parole et ses exemples ; 
il ne se crut pas sans fautes et il crai- 
gnit d'être sujet aux jugements de Dieu, 
si, après avoir vécu auparavant pour 
lui seul en qualité de simple particulier, 
il ne vivait pas pour le bien de tous, alors 
qu'il était évêque. De là il arriva qu'il ajou- 
tait toujours quelque chose à ses verlus, el 

/ 
(1) Spiritu pauper prius moribus egit pontificem 
quam ad pontificis gradum esset evectus. 
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le Seigneur a sa couronne. Aussi chantant le 


* Cantique des degrés (1), il s'appiiqua à ne 


pas monter seul vers cette cité supérieure, 
mais à y emmener avec lui de nombreux 
compagnons. Et dans cette voie le serviteur 
de Dieu, prudent avec simplicité et doux 
quoique sévère , donna comme enseigne- 
ment sa propre conduite, amenda les mœurs 
par sa politesse et sa douceur, et inspira le 
zèle par sa science dans la loi. D'où il arriva 
qu'il gagna la faveur du peuple et l'amitié 
des princes, et ses discours obtinrerit une 
grande autorité. 

Cependant il demeurait humble et cons- 
tant dans sa ligne de conduite, vigilant et cir- 
conspect à l'égard de tout ce qui peut ailté- 
rer la pureté d’une âme bien ordonnée. Ses 
traits et son cœur restaient sereins dans la 
prospérité et dans l'adversité. Avec l'apôtre 
il châtiait son corps, le persécutant par les 
jeûnes et des peines mulitipliées, en sorte 
que son esprit s’accoutumait à se fortifier, 
et sa chair à oublier la chair (2). A cela il 
ajoutait encore les veilles sacrées, dans les- 
quelles il eut toujours pour compagnons les 
profonds gémissements et la grâce des larmes 
abondantes. Consacrant la plus grande partie 
de la nuit à ce genre d'exercices, c'est avec 
un esprit plein d'bumilité et un cœur con- 
trit qu'il brülait en :’nonneur de Dieu un 
très-gras holocauste (3). Si parfois il avait 
fait moins qu'il n'aurait dû faire, d'après 
son estime, — empêché qu'il avait été par les 
affaires séculières,—il y suppléait, la nuit. La 
nuit plus favorable pour les prières secrè- 
tes et la contemplation divine procurait à 
l'homme de Dieu la commodité et la facilité 
qu'il désirait pour offrir ces sacrifices ; le 
temps du jour lui était réclamé par les ser- 
mons et l'utilité publique, de manière ce- 
pendant qu'il employait les jours et les nuits 
au service de Celui qui a créé les nuits et les 
jours. 

Dans ses actions on ne voyait rien qui 
n'eût rapport à Dieu : rien, il n'y avait rien 
d'oiseux dans ses discours. Rarement il s'ap- 
procha de l'autel sans verser des larmes, 


(1) Cantans itaque Canticum graduum. 

(2) Unde et confirmari spiritus assuescerct , el 
caro carnis oblivisci. 

(8) Pinguissimum Deo cremabat holocaustum. 
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jamais de la table sans avoir un lecteur, 
jamais sans y avoir invité des pauvres. Il 
pensait qu'il ÿ avait du danger à faire paitre 
son Corps, S'il ne paissait pas égalemeut le 
Christ dans ses membres et n’était lui-même 
nourri intérieurement par la parole de 
Dieu (1). 

Que doit-on penser de sa conduite envers 
son prochain, lorsque l'on sait que oubliant 
ses propres griefs, — ilsouffrait même des in- 
justices faites à ses ennemis ? Incapable de 
blesser personne par ses faits ou ses paroles, 
il pardonuait de bon cœur, lorsqu'on l'avait 
offensé, et il ne vit jamais le soleil se coucher 
sur sa colère. Quoi de plus doux que cette 
àme, qui — désireuse de ne nuire à personne 
et d'être utile à tous, — était le séjour de la 
charité et de la paix ? H accomplissait avec 
une grande dévotion les œuvres de bien- 
faisance et de miséricorde et il s’appliquait 
a secourir les désolés, à nourrir les indi- 
gents, à vêtir les nus, et s’il ne le pouvait 
matériellement, il portait à tous le secours de 
son ardente bienveillance. Vivant quelquefois 
au milieu de ceux qui se glorifient dans la 
malice et rejettent derrière eux les paroles 
du Seigneur, il conserva la bonne odeur du 
Christ ; il demeurait toujours le même, soit 
qu'il les flattât pour les rappeler à une 
meilleure conduite, soit qu'il leur fit des re- 
proches sévêres, comme à des obstinés. Dis- 
viple de la charité, il faisait tout avec cha- 
riié. { n'avait rien de commun avec les gens 
vicieux, que la haine et la répression de 
leurs vices : il les poursuivit aver zèle et les 
réprimanda en vertu de son autorité ponti- 
ficale. Pour les bons et les observateurs des 
commandements de Dieu, il avait pour eux 
ane affection saïnte et sincère et il leur fut 
très utile par de mutuelles exhortations (2). 

Comme nous l'avons déjà dit, il fut très 
attaché à Germain, très saint évêque de Pa- 
ris, qui le visitait souvent, et auquel il 
rendait de fréquentes visites. Dans leurs 
entretiens et leurs actions, ils ne s'occu- 
paient que de ce qui avait rapport au salut 
des âmes qui leur avaient été confiées. Sol- 


ti) Periculose corpus pasci arbitrabatur nisi 
pariter et Christum in ejus membris pasceret et ipse 
ntus verbo Dei pasceretur. 

(2) Mutuisque exhortationibus profuit. 
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dats du Christ, ils se fournissaient mutuel” 
lement des armes, —n'ignorant pas que notrv 
adversaire, le diable, tourne autour de nous 
et cherche une proie à dévorer : encouragés 
par la foi, ils lui résistaient, craignant de 
ne pas avoir les mérites des pontifes, s'ils 
n’assuraient le triomphe des autres sur le 
prince des ténèbres dont ils avaient déjà 
triomphé eux-mêmes. 
Aussi ces hommes de miséricorde s’effor- 
çaient soigneusement de détruire les ravages 
et les embüûches quotidiennes du perfide 
ennemi. Soit qu'avec Marthe ils remplis- 
sent laborieusement leurs fonctions, soit 
qu'avec Marie ils fussent assis aux pieds de 
Jésus, — tous deux s'appliquaient tout entiers 
à restreindre le royaume du diable et à 
étendre la cité de Dieu. C'est pourquoi le 
bienheureux Domnole, d’après le conseil 
de saint Germain, construisit dans le fau- 
bourg de sa cité un monastère, dans lequel 
ceux qui avaient été battus par les flots 
irrités de cette mer spacieuse pussent trouver 
ua port et reprendre haleine, et où lui-même 
en certaines époques de tourmentis causés 
par la charge qu'il avait à remplir, pût sou- 
lager ses fatigues par le repos et le rafrai- 
chissement de la contemplation. Et, comme 
nous l'avons dit plus haut, il donna à ce 
monastère quelques-unes des possessions de 
son Église, pensant qu'il n'aurait rien fait, 
s'il ne donnait des moyens d'existence à ceux 
auxquels il avait bâti une demeure pour prier. 
Le combat étant terminé, et le temps de la 


dissolution du saint étant proche, l'homme 


pieux commença à tomber malade, et ce- 
pendant la force de la maladie ne put l’em- 
pêcher de lnuer Dieu. Convoquant ses dis- 
ciples, il leur prédit la proximité du jour et 
de l'heure de son décès : et il leur enseigna 
comment ils devaient se garder des embà- 
ches de l’antique ennemi et comment ils 
devaient s'abstenir du mal et s'appliquer 
aux bonnes œuvres. Ensuite, cet homme de 
bien reposa en paix, après une heureuse 
vieillesse, le jour même des calendes de 
décembre et fut inhumé par ses disciples 
dans l'église des bienheureux martyrs Vin- 
cent et Laurent, où longtemps auparavant 
il avait lui-même élevé un tombeau pour 
saint Germain. En ce lieu, par ses mérite. 
el ses prières, beaucoup de malade: h'ien. 
nent la grâce dela santé. 
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Et maintenant nous supplions notre bien- 
heureux patron, saini Domnole, je bien 
vouloir implorer la clémence de Dieu pour 
nos péchés et de nous obtenir de lui la grâce 
de nous abstenir désormais du mal, afin 
que — réconciliés à la sacro-sainte Trinité, 
bien que nous ne méritions pas de participer 
àsa gloire, — au moins nous recevions la re- 
mission de nos fautes et soyons séparés de 
la compagnie desimpies ; avec le secours de 
notre Seigneur Jé<us-Christ — qui avec le 
Pére et le Saint-Esprit, — vit et est glorifié 
comme Dieu dans les siècles infinis des 
siècles. Ainsi-soit-il. 


LXIX 


VIE 


DE SAINTE PUSINNA ou PUSINNE, 


VIERGE, EN CHAMPAGNE, ÉCRITE — AU SIXIÈME 
SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR ANONYME. 


« L'auteur de cette histoire ne se fait point 
connaître et ne dit rien de précis pour fixer 
le temps où il écrivait. Cependant M. de 
Tillemont l'a jugée digne des personnes les 
plus saintes du sixième siècle. 


« Cette vie est bien écrite et avec beaucoup | 


de piété (4). » 
Dom Rivet (2) pense qu'on peut reporter 
à la première moitié du sixième siécle (vers 
535), la biographie anonyme de sainte 
Pusinne, 
« Suivant cette époque, il s'était passé un 


temps suffisant depuis la mort de la sainte, | 


jusqu’à ce que l'auteur de sa vie miît la 
main à son ouvrage, pour vérifier ce qu'il 
dit des écrits ou perdus ou brûlés qui regar- 
daient ses miracles. 

« Quant au terme de sacerdos employé 
dans cette vie, nous avons montré ailleurs (3) 


(4) Hist. litt, de la France, tome lT, p. 174 
et 178. | 

(à L. e. sup., p. 175. 

(3) Sur les différents sens de ce mot, Cs. Ann. 
hag. de la France, tome Il, col. 185 à 191 et 
tome V, col. 364 et 365. 
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qu'on s'en servait assez souvent au commence- 
ment du sixième siècle, et même quelquefois 
dès le précédent, pour signifier un simple 
prêtre. 

« De sorte que l'auteur de cette vie avait 
pû voir des personnes qui avaient vécu 
avec la sainte et apprendre d'elles ce qu'il 
en rapporte. 

s On ne reut donc disconvenir que cette 
histoire ne mérite notre créance et notre 
estime, tant pour son autorité, que pour Îles 
choses qu'elle contient. Elle est belle, édi- 
difiante, instructive. Les personnes engagées 
dans le mariage y trouvent la manière d'y 
vivre saintement et d'élever leurs enfants 
selon Dieu et pour Dieu. Les vierges chré- 
tiennes y trouvent un excellent modèle de 
toutes les vertus qui conviennent à leur état. 

« L'auteur avait non-seulement de la gra- 
vité et de l'esprit, mais encore une piété 
solide et éclairée. Aussi paraît-il l'avoir pui- 
sée à la source, qui est l'Écriture Sainte, 
qu'il possédait fort bien et qu'il cite à propos 
presque continuellement (1). » 


CHAPITRE PREMIER. 


Parents, sœurs, éducation, vœu de virginité 
de sainte Pusinna. 


La bienheureuse vierge Pusinna naquit 
de parents religieux, dans le pays de Per- 
tum 2). Son père se nommait Sigmarus et 
sa mère Luttrudis : tous deux étaient de 
haute noblesse, d'un rang élevé et d'une 
remarquable opulence. si l'on considère son 
père, on ne trouve personne qui le surpasse 
soit par la splendeur de la naissance, soit 
par l'éclat de la position, soit par l'abon- 
dance des richesses. Ces avantages sont peu 
de chose, parce que ce sont des biens ter- 
restres, fragiles, fugitifs. La prudence que 
l'on rencontre rarement et difficilement chez 
les riches, —— attendu que leur esprit accablé 
par les soucis mondaïns reste dans la tor- 
peur, — était si éminente en lui, que ceux qui 
l'observaient restaient frappés de stupeur. 


(1) Hist. lité. de la France, !. c. sup, p. 176. 
(2) Le Pertois. | : 
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En outre, ce qui est bien préférable, il avait 
pour la religion une dévotion profonde et 
persévérante qui occupait exclusivement et 
particuliérement ses penses, même lorsque 
son esprit paraissait attaché aux affaires 
s'culières. Il ne côtoyait pas une église, sans 
yentrer pour faire son oraison ; il ne passait 
pas avec indifférence auprès d'un serviteur 
de Dieu, qu'il savait servir véritablement le 
Seigneur ; il ne privait pas les indigents de 
ce qu’il pouvait leur donner selon ses facul- 
ts, mais il leur offrait tout ce qu'il avait de 
disponible. Il était constant dans son zèle 
pour la louange de Dieu, et il rendait au sa- 
cerdoce les honneurs convenables. 


Présentant comme dans un miroir ces 
exemples à son épouse, il avait affermi sa 
résolution d imiter sa conduite ; or,cette dame 
ne lui était inférieure ni pour l'éclat de la 
naissance, ni pou: le mérite de la prudence, 
ni pour l'ardeur religieuse, ni pour la muni- 
ficence des aumônes Ils menaient donc une 
vie vraiment louable et innocente ; et, bien 
que mélés aux affaires du siècle, ils soupi- 
raient de toute l'ardeur de leur âme après 
les choses du ciel. Leur méditation de cha- 
que jour était de sacrifier volontairement au 
Seigneur le sacrifice d'un cœur contrit et 
humilié ; puisque craignant la fragilité ce 
la chair, ils avaient choisi l'union conju- 
gale. Car, ile voyaient que c'était à eux que 
s'adressait cette parole de l'Apôtre: « Gelui 
qui est sans épouse, est occupé des choses du 
Seigneur et cherche à plaire à Dieu, celui 
qui a femme, est occupé des choses du 
monde, des moyens de plaire à son épouse, 
etest distrait. La femme non mariée, ainsi 
que la vierge, songe aux choses du Seigneur 
pour conserver la chasteté au corps et de 
l'esprit ; la femme mariée, songe aux choses 
mondaines et à plaire à son mari. «Ils s’ap- 
pliquaient donc à imiter ce que le mème 
Paul a dit plus haut : « Que ceux qui ont des 
épouses, soient comme s'ils n'en avaient pas. » 
Us rendaient à tous ce qu'ils leur devaient, 
et faisaient leurs efforts (comme parle le vase 
d'élection) pour ne rien devoir à personne 
et pour montrer à tous une affection réci- 
proque : car, ils savaient que, héritiers de 
Dieu en vertu de leur foi et de leurs actes, 
ils deviendraient cohéritiers du Christ. 


Ce zèle pour la sainte religion n'étai t pas 
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peu fomenté par Eugenius (1), prètre du 
Christ, qui administrait une église voisine, 
et dont la sagesse et la justice dans les choses 
divincs étaient remarquables. Vivement 
excités et même enflammés par l'exemple de 
sa conduite, de sa prudence et de sa piété, 
ils l'avaient admis dans leur intimité, écou- 
tant très-volontiers ses avertissements et lui 
demandant des avis pour leur salut au mi- 
lieu des périls du monde : fortifiés par ses 
oraisons et instruits par ses enseignements, 
ils croissaient chaque jour en toute espèce 
de vertus. Les œuvres de vérité se multi- 
pliaient, leur foi était affermie, l'espérance 
de la grâce céleste augmentait de plusen plus 
en eux. Ce qu'ils pouvaient retrancher sur 
leurs nécessités et sur celles des leurs, en 
sorte que ce ne fût pas pour eux-mêmes 
une cause de souffrance, ils le donnaient de 
leurs mains aux indigents avec beaucoup 
d'aménité et de plaisir ou le leur faisaient 


distribuer par l'entremise de ce prêtre. Car, 


l'Apôtre s'exprime ainsi : « Il ne faut pas 
que le bien que vous faites aux autres soit 
pour vous une cause de tribulation : mais, 
d'après le principe de l'égalité, que votre 
abondance présente supplée à l'indigence 
d'autrui. » . 

Véritablement heureux par le don de tant 
de vertus, ils méritérent encore de la muni- 
ficence divine une sainte postérité, savoir 
sept filles qui fleurirent dans la grâce de la 
virginité qu’eux-mêmes n'avaient pu con- 
server corporellement, mais qu'ils avaient 
gardée <pirituellement. La première fut 
Ymma ; la seconde Othildis ; après celle-ci 
vint Luttrudis; après laquelle naquit Pu- 
sinna, dont nous rappelons le souvenir; vint 
ensuite au monde Francula; puis Libera ; 
Magenhildis, la plus jeune, compléta le 
chœur des vierges saintes brillant de la 
grâce du Saint-Esprit septiforme (2) Ce 
nombre renfermait ce sens divin et mys- 
térieux, que la virginité charnelle n'a de 
prix que lorsqu'elle est jointe à l'intégrité 
de la foi. Je veux dire cette foi qui accomplit 
des œuvres de charité ; car, sans les œuvres 
la foi est morte : c’est elle qui nous unit au 

% 

(1) Eugène. 

(2) Magenhildis novissime genita, chorum sanctæ 
virginitatis complevit, Spirilus sancti gratiæ septi- 
formi rutilantem. 
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Christ, qui est l'époux de la sainte Eglise. 
C'est pourquoi la vraie virginité eonsiste 
dans une foi pure jointe à la pureté de la 
chair ;en la possédant, jamais — autant qu’il 
est possible, — l'âme ne commet de fornication 
envers Dieu, en obéissantaux concupiscences 
charnelles. 

Donc, le père, ami de la religion, et la 
pieuse mère voyant que leurs désirs avaient 
été satisfaits par le don d'une famille plus 
nombreuse qu'ils ne l'avaient espéré, réso- 
lurent de lui donner une éducation conforme 
à la loi divine. Dans ce but, ils choisirent le 
prêtre du Christ, Eugenius, parce qu'il était 
doué de sainteté et de science ; car, ils vou- 
laient que la règle de la religion leur fût 
connue dès leur enfance et que les emprein- 
tes de la sainteté fussent gravées dans leur 
cœur. Jls pensaient déjà à les consacrer au 
Seigneur Christ, si elles y consentaient de 
leur plein gré. 1ls étaient d'avis que la réso- 
lution de vivre dans la virginité ne doit pas 
être due à la contrainte, mais à la liberté de 
conscience, d’après les paroles de l'Apôtre : 
« Au sujet de la virginité, je n’ai pas de 
précepte du Seigneur, je donne seulement 
un conseil. » Le Seigneur lui-même, en par- 
lant sur cette matière, a dit : « Tous ne 
comprennent pas cette parole, mais ceux 
auxquels il à été donné de comprendre. » 
Mais, exécutons ce que nous avons promis. 

Placées à l'école de la doctrine céleste, 
elles n'avaient pas besoin, pour apprendre, 
d'y être contraintes par les menaces, comme 
cela arrive pour les enfants de cet âge ; au 
contraire, elles se livraient à l'étude de leur 
plein gré, en sorte que déjà alors on pour- 
vait conjecturer quel serait le parti qu’elles 
prendraient dans un temps plus avancé. Le 
Sage dit : « D’après les goûts de l'enfant, on 
juge de la pureté et de la droiture de ses 
actions. » Il est évident que chacun est con- 
duit et même entrainé par ses penchants ; 
on ne choisit pas ce que l’on hait, anais 
chacun se livre à son agrément. En ces an- 
nées donc, la grâce du Saint-Esprit entrai- 
nait ces jeunes filles au choix du bien et à 
la répulsion du mal, comme dit le prophète, 
au sujet de la personne du Seigneur Sauveur. 
Mais, pourquoi citer d'autres détails? Elevées 
pendant dix ans avec un soin ronstant, 
elles arrivérent À l'âge nubile après être 


restées sans cesse sous les regards protecteurs | 
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de leur père ; elles furent gardées par lui 1 
la maison avec tant de sollicitude, qu’au- 
cune d'elles ne fit société avec des personnes 
irreligieuses ou même suspectes : Car, il sa- 
vait que les mauvaises conversations cor- 
rompent les bonnes mœurs et que qui aura 
touché la poix en sera souillé. Grâce à cettr 
diligence de leur père, elles étaient alors 
pures de toute tache, et par la suite elles 
s'imposèrent spontanément Îles pratiques 
auxquelles les avait habituées le zéle d'au- 
trui : car, ceux qui ont coutume de faire |: 
bien auraient honte de s’en départir. 

Et ayant recu une telle éducation, et ser:- 
tant leug affection croiître de jour en jour à 
l'égard du Créateur vers lequel tendaient 
leurs asoirations, elles méditaient sur la 
grandeur du mérite de la sainte chasteté ct 
sur la grandeur de la récompense qui lui 
serait décernée : attendu que les saints angc: 
qui jouissent d’une béatitude complète sont ci- 
tés — comme possédant particulièrement cett: 
verlu,— par le Sauveur, qui s'exprime ainsi : 
« Ala résurrection ils n’épouseront pas et 
ne seront pas épousés, 1ais ils seront comrer 
les anges de Dieu dans le ciel: » Elles son- 
geaient donc à la règle de sainte vie (4) qu'el- 
les désiraient observer; car, elles redoutaieni 
la fragilité de la chair. Elles voyaient (l'a- 
pôtre le dit : « La volonté de Dieu est qu: 
vous vous sanctifiiez, que vous vous absu- 
niez de la fornication, que chacun de vous 
sache posséder son vase dans la sainteté rt 
l'éclat) que, par une sorte de privilège, la 
grâce de la chasteté était appelée sanctiti- 
cation. Et s’il veut signilier cette sanctili- 
cation qui consiste dans l'abstinence de l1 
fornication (car personne n'’appelle forni- 
cation l’œuvre conjugale), à combien plus 
forte raison la virginité ne peut-elle pas être 
dénommée non-seulement sanctification, mai: 
sanctification de la sainteté. En effet le: 
vierges suivent l'Agneau partout où il va : 
parce que, par la pureté corporelle, la virgi- 
nité gloritie le Christ, fils de la Vierge «t 
époux des vierges, vierge lui-même à sa 
naissance , revenu vierge vers son père : 
comme l'a dit l'Apôtre : « Vous avez él: 
acheté à un grand prix, glorifiez et portez 
Dieu dans votre corps. » 


(1). Meditabantur ergo propositum Sancumo- 
niæ, ctc. 
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Tandis donc que cette méditation les en- 
flammait de plus en plus, il arriva que l’é- 
vêque de vénérable mémoire, nommé Al- 
pious (1) qui alors gouvernait l'église des 
Catalauniens (2), fit, d'après la coutume 
pontificale, le tour de son diocèse, instruisant 
les peuples par la prédication et les confir- 
mant par la sainte confirmation. Or, telle 
était la volonté de Dieu, que les résolutions 
de sainteté conçues par le père qui voulait 
consacrer ses filles à Dieu, comme c'était 
aussi le désir de celles-ci, fussent manifcestécs 
publiquement, pour la gloire du Seigneur 
tout-puissant. Car, c'est ainsi que s'exprime 
le Seigneur : « Que votre lumière brille de- 
vant les hommes , pour qu'ils voient vos 
bonnes œuvres et glorifient votre Père qui 
est aux cieux. » Comment donc Dieu sera- 
t-il glorifié plus que par la chasteté virgi- 
nale qui est conforme à la sainteté du cé- 
leste époux? Alors le bienheureux père 
voyaot le moment proprice à l’accomplisse- 
ment de ses vœux et de ceux de ses filles, les 
offrit toutes ensemble à la consécration du 
prélat, — ne souhaitant pas pour elles l'espoir 
d'une postérité terrestre mais la fécondité 
de la grâce céleste. Tout le monde voyait 
avec étonnement cet homme noble et très-il- 
lustre perdre une famille illustre et epulente, 
par amour pour le Seigneur, et abjurant en 
quelque sorte sa postérité, rénoncer à l'es- 
perance de propager sa race par les plus 
brillants rejetons. Il ne manquait pas de 
gens qui approuvaient sa résolution , et 
d'autres, se donnant l'air de conseillors, 
blämaient sa conduite : mais, lui, donnant 
plus d’attention aux choses futures qu’au 
présent et aux biens célestes qu'aux biens 
de la terre, ilaimait mieux voir ses filles fé- 
condées par la grâce céleste que par une 
génération terrestre. C’est pourquoi il les 
présenta aux regards du bienheureux prélat, 
Jui disant que son intention et leur désir 
étaient d'accomplir le vœu de virginité, en 
observant une chasteté perpétuelle. 

Le vénérable prélat étonné (s'il est permis 
de parler ainsi, vu que l'on ne doit pas s'é- 
tonner des desseins de Dieu, puisque nous 
savons que le don du Saint-Esprit n'est as- 
treint à aucune loi, mais qu'il l’accorde a 


(1) Saint Alpin, évèque de Chàlous-sur-Marne. 
(2) Citoyens de Chalons.' 
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chacun selon son gré) fut frappé comme 
d'une sorte de situpeur par la foi ardente 
du père et par le zèle et la dévotion des bien- 
heureuses vierges. Enfin interrogées par lui, 
si elles étaient poussées par leur désir ou 
par la piété de leur père, elles dirent que 
non- seulement elles consentaient à celte 
consécration, mais encore qu’elles la deman- 
daient avec une aspiration presque ineffable. 
Le pontife mémorable, plein de joie à la 
vue d'une si profonde dévotion, les bénit 
et recommande leur résolution dans ses 
prières, priant la Majesté divine, d'abord de 
les préserver des atteintes des charmes 
du siècle, ensuite de leur concéder les dons 
des saintes vertus, puis de les décorer par sa 
puissance divine de l'éclat de la virginité, en- 
fin de leur accorder la persévérance, — grâce 
à laquelle elles pourraient, dans le temps 
présent, devenir le temple du Créateur, et, 
dans l'avenir, être réccnpensées par la béati- 
tude éternelle. La bér.édiction terminée, il 
congédia le père avec ses saintes filles, les 
engageant à ne pas négliger la grâce qu’elles 
avaient reçue, mais à la conserver avec tout 
le soin possible, de peur que regardant en 
arrière après avoir mis la main à la charrue, 
elles ne fussent pas dignes du royaume de 
Dieu. 

De retour à la maison paternelle, et n'ou- 
bliant pas une si sainte recommandation, 
elles prenaient plaisir à se livrer avec la 
plus grande ferveur aux actes de religion, 
ne cédant pas à l'inertie, à la paresse et à la 
torpeur, mais vaquant presque toujours au 
travail des mains, ainsi qu'à l’oraison, et 
c’est ainsi qu'elles s'efforçaient d'ennoblir la 
résolution de sainte virginité qu'elles avaient 
choisie par dévotion. £lles savaient en effet 
quel portrait le très-sage Salomon a tracé de 
la femme courageuse, qui représente la sainte 
Eglise ; voici ce qu'il dit : « Elle à cherché 
la laine et le lin, et elle a travaillé d’après le 
conseil de ses mains : elle ressemble au 
navire du négociant portant ses vivres pour 
une longue traversée. » Il dit encore, un 
peu plus loin : « Elle à mis la main aux 
rudes travaux, et ses doigts ont saisi le 
fuseau. » Elles savaient qu'elles ne pou- 
vaient posséder la chasteté du corps et de 
l'âme que par l'occupation du travail et la 
méditation continuelle. Elles savaient que 
l'on a dit avec beaucoup de vérité : « Les 
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désirs assiégent l'oisif.» Elles se rappelaient 
cette parole de l'Ecclésiastique : « Ce que ta 
main peut faire, fais-le sur-le-champ. » Aussi 
excitées par ces exemples et par d'autres 
maximes (que nous passons à dessein, pour 
ne pas fatiguer les lecteurs, sans cependant 
défendre à personne de les lire), elles s'ap- 
pliquaient constamment à l'oraison et au 
travail, priant et souhaitant d'aller à la 
rencontre de l'époux céleste avec les lampes 
des bonnes œuvres. Et quoique resplendis- 
santes de la grâce de la sainteté, puisqu'elles 
offraient leur corps comme une hostie vi- 
vante, sainte, agréable à Dieu, et gloritiaient 
et portaient Dieu dans leur corps, cependant 
elles étaient soumises à leur père avec une 
si grande humilité que ceux qui les voyaient 
restaient frappés d'étonnement comme à la 
vue d'un prodige : elles imitaient leur époux 
et Suigneur qui était soumis à ses parents. 
Cependant leur père à juste titre mémo- 
rable, puisqu'il avait produit l'éclat d'une 
si “ininente virginité’et l'avait offert à Dieu, 
songeant au sort de la condition humaine, et 
considérant que tout est incertain et sujet an 
changement, résolut de partager ses biens 
entre ses bienheureuses vierges, de peur que 
le besoin où elles pourraient se trouver ne 
les empêchât d'accomplir leurs saintes pra- 
tiques. Après avoir réglé cette affaire selon 
la coutume, le bienheureux père mourut 
peu après et alla recevoir la récompense de 
ses mérites. Qui pourrait raconter quels 
furent les sentiments de cet homme véné- 
rable, au moment de son trépas, lorsqu'il 
voyait le chœur de la virginité vaquer aux 
saintes prières en sa faveur ? Pourquoi re- 
douterait-il les droits de la mort, qui 
retarde pour nous les bienfaits de Dieu sans 
nous mettre à l'abri de ses jugements, 
qui est souhailée par les justes, parce 
qu'elle nous initie à la vie véritable ? fl pou- 
vait contempler la mort avec joie, celui qui 
se souvenait d'avoir consacré au Seigneur 
des vierges d'une vertu si éminente, grâce 
aux mérites desquelles seraient effaces ses 
péchés et ceux d'auires encore. Aussi ren- 
dirent-elles à ce père digne de souvenir les 
honneurs funèbres qui lui étaient dus. 


SAINTE PUSINNA. 


CHAPITRE I. 


Vertus remarquables de sainte Pusinna dans 
la solitude. 


Arrètons-nous là dans notrehistoire géné- 
rale des sept sœurs et traçons maintenant 
dans un récit particulier les traits remar- 
quables de la vie et de la conduite de la 
bienheureuse Pusinna. De nombreux mi- 
racles opérés par elle dans le bourg Ban- 
sionensis, lieu que son père lui avait legué 
par la voie du sort, manifestèérent ses mé- 
rites, mais comme nous n'avons pu les vé- 
rifier avec le soin nécessaire, parlons de la 
sainteté de sa vie: quant à ses miracles qui 
n'ont brillé que pour mettre en lumière ses 
vertus, nous n'en dirons que quelques mots. 
Après le décès de son vénérable père dont le 
zèle l'excitait à suivre la règle d'une pieuse 
existence, se voyant privée de toute société, 
au point qu'elle n'avait même pas l’avantage 
de jouir des exemples de ses saintes sæurs, 
elle s'astreignit à un régime beaucoup plus 
sévère, et ajouta à ses autres devoirs de re- 
ligion celui de ne paraitre nulle part qu'à 
l'église, hormis le cas d'absolue nécessité qui 
ne permettrait pas de se dispenser d’une dé- 
marche. En affet la chasteté donne le repos 
et permet de méditer constamment sur ]la 
mort ; et grâce à l'occupation de l'esprit, le 
vice de la curiosité que la promenade exerce, 
entretient et fortifie, se trouve contenu avan- 
tigeusement. C'est en cette corsidération que 
le prophète dit au Seigneur : « Détournez 
mes regards, pour qu'ils ne voicnt pas la 
vanité. » Enfin Dina, fille d'un très-saint pa- 
triarche, étant sortie pour voir les femmes 
de la régio:. où elle deineurait, fut aimée et 
violée. Irstruite par cet exemple, la trés 
sainte jeune fille avait pris la résolution de 
n’aller nulle part sans cause urgente, et elle 
y restait fidèle, comme si ç'eût été pour elle 
une obligation. 

Mais, à la maison, loin de rester dans l’iner- 
tie et l'oisiveté, elle vaquait au travail, à 
l'oraison el à la lecture, et tout en se livrant 
aux soins domestiques, elle mêlait souvent 
à ses occupations l'œuvre de la méditation : 
car, elle craignait d” dérober même un ins- 
tant au profit de son âme dont les aliments 
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sont les saintes études, dont la vie est Dieu, 
lequel ne s'obtient que par la sainteté ; fl 
babite en effet, comme dit l’Apôire, dans 
nos cœurs par la foi. Elle chérissait surtout 
la vertu et la pratique de la sainte humilité 
quiest la gardienne des vertus : elle la 
vonservait en elle-même et la vénérait dans 
les autes, car elle songeait à ces paroles : 
« Celui qui s'élève sera abaissé, et celui qui 
s'abaisse scra élevé. » Elle se représentait 
celui qui à dit : « Je placerai mon siège à 
l'Aquilon : je serai semblable au Très-Haut.» 
Chacun sait qu'il a été précipité du ciel pour 
jamais, l'auteur de ce discours, qui était dans 
une condition si glorieuse qu'Ezéchiel l'a- 
vait dépeint comme l’image de Dieu. Si donc 
une ressemblance si parfaite, qu'on peut 
la comparer à celle que reproduit l'empreinte 
du cachet d'une bague sur la cire, a mérité 
d'être précipitée ; que sera-t-ildonc réservé 
a la condition fragile de notre corps de boue ? 
Voilà quel était le sujet de ses profondes 
réflexions ; aussi humiliait-lle son âme par 
le jene et mettait-elle la plus grande atten- 
lion à veiller sur son cœur, parce qu’il est 
la source de la vie; elle chantait avec le 
prophète : « Seigneur, mon cœur ne s'est 
pas exalté. » À quoi servirait-il de sanc- 
tifier son corps, en vue de Dieu, et d'offrir 
son âme au diable, puisque la virginité de 
la chair sans l'innocence de l'âme ne suffit 
pas ? En effet, les vierges folles sont re- 
poussées par le Seigneur. 

Elle ne s'enorgueillissait pas du mérite de 
la chasteté, ne rejetait pas avec hauteur la 
société d'autrui et n’acceptait pas les vaines 
louanges ; mais, elle était remplie de joie, 
si elle pouvait gagner quelques personnes, 
lorsque les convenances ne lui permettaient 
pas de refuser leurs entretiens. Elle cultivait 
religieusement l'amitié de ceux qu'elle savait 
zélés pour les pratiques pieuses, et c'était 
avec raison, puisqu'elle même s'y aopliquait 
continuellement : d'un autre côté, elle avait 
en horreur les goûts de ceux qui ne s'oc- 
eupaient que du présent, et elle mettait ses 
soins à les éviter poliment. 

C'est faire preuve d'esprit que! de s'accom- 
moder à la société d'autrui ; et le caractère 
de la vraic humilité consiste à ne pas ambi- 
tionner la grandeur et à ne pas mépriser ni 
fuir les fonctions humbles. Elle exerçait si 
bien les devoirs de la charité, qu'elle voulait 
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faire au délà de ses facultés. Elle savait que 
la charité est le résumé de la loi ; elle sa” 
vait que les péchés seraient remis à celui 
qui aurait beaucoup aimé ; elle savait que 
Dieu est charité; elle savait s'amasser un 
trésor dans le cicl; elle voulait aussi em- 
por ses richesses à se faire des amis qui 
a recevraient dans les tabernacles éternels ; 
elle désirait se faire tout à tous et accomplir 
par la parole ce qu'elle ne pouvait opérer par 
les œuvres: car, une volonté sainte est l'œuvre 
de l'âme, comme la pratique est l'œuvre du 
corps : c'est pourquoi la loi divine nous 
avertit que les pensées de l'esprit seront 
pour nous une cause de damnation ou de 
salut : en effet, c'est une sorte d'opération 
que la méditation de ce que l’on doit faire : 
de même, à propos des artisans, nous com: 
prenons que c'est plutôt l'esprit qui produit 
l'ouvrage en le dirigeant, que les mains qui 
ne servent qu'à l'exécuter : car, lorsque 
l'intclligence est en repos, les mains s'ar- 
rêtent, vu qu'alors l'esprit ne leur impose 
aucun travail, Comment la main se mettrait- 
elle en mouvement, sans l'agrément de l’es- 
prit ? Donc, ce qui agit davantage, c'est le 
principe du mouvement, et non ce qui l’ac- 
complit. C'est pourquoi la bienheurense 
vierge gardait son cœur avec la plus grande 
vigilance, et ce qu'elle ne pouvait accomplir 
en œuvre, elle s'efforçait de l'accomplir en 
volonté. Elle connaissait cette maxime : 
« Bienheureux les miséricordieux, parce 
qu'ils obtiendront eux-mêmes miséricorde. » 
Elle se rappelait aussi ces paroles : « L'homme 
miséricordieux rend service à son âme. » 
Sa confiance en Dieu ctaitsi grande, qu'elle 
pensait que rien ne lui manquerait, si elle 
donnait tous ses biens aux indigents. Elle 
pensait à cette maxime : « Ne vous inquiétez 
pas du lendemain : à chaque jour suñit sa 
peine, » et celle-ci : « Cherchez d'abord le 
royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces 
choses vous seront données en surcroît. » 
Donc, la recherche du royaume de Dieu et de 
sa justice amène le don des biens spiriuels 
et corporels, car ce n’est pas sans raison 
qu'il est dit : « La joie remplit le cœur de 
ceux qui recherchent le Seigneur. » Ces 
mots donnent à entendre que, de mème que 
les hommes matériels se réjouissent des biens 
terrestres, de même les hommes spirituels 
accueillent avec des transports de joie les 


avantages rélatifs à l'âme : c'est pourquoi il 
a été dit : « O justes, réjouissez-vous dans 
le Seigneur. » De quel hien le fidèle craint-il 
donc l'absence, lorsque Île prophète dit : 
« Les yeux du Seigneur sont sur les justes, 
et ses oreilles sont ouvertes à leurs prières,» 
ét encore dans un sens différent : « Celui 
qui détourne l'oreille pour ne pas entendre 
là loi, son oraison sera digne de haine ? » 
Donc, la bienheureuse vierge espérait tout 
de Dieu et méditait ce trait qui rapporte com- 
ment Dieu, voulant rassurer les fidèles, leur 
présenta publiquement des corbeaux, disant 
que ces animaux ne sèment ni me moisson- 
nent, ni ne possèdent de cellier, et que Dieu 
leur donne la nourriture ; il leur représenta 
aussi que les lis croissent et se parent du 
plus vif éclat, sans être soumis à aucun 
labeur ; il ne termina pas ainsi cette cita- 
tion, mais il ajouta : « Et Salomon, le roi 
le plus puissant et le plus opulent n'a pas 
été, au plus haut degré de sa gloire, vêtu 
comme l’un d'eux. » 

Tandis que ses jours s'écoulaient dans 
l'exercice des bonnes œuvres, sa foi prenail 
de l’accroissement ; et la raison, c'est qu'elle 
n’occupait ses instants que des choses cé- 
lestes, et elle méditait avec attention ces 
paroles : « Il m'est avantageux de m'alta- 
cher à Dieu, de placer dans le Seigneur 
Dicu mon espérance, » et encore: « Sei- 
gneur des vertus, bienheureux l'homme 
qui espère en toi. » Elle n'avait aucun doute 
sur la promesse de son Époux et Seigneur, 
qui dit :« Vous êtes mes amis, si vous faites 
ve que je vous commande. » Elle comprenait 
qu'il est beau d’être appelé le serviteur du 
Seigneur, à plus forte raison son ami, — ce 
qui est le comble de l'honneur. C'est pour- 
quoi le prophète dit au Seigneur : « Tu as 
en ma personne accordé à tes amis de trop 
grands honneurs, à Dieu ; tu as donné trop 
d'appui à leur rang suprème. » 

Elle trouvait du charme non dans les 
choses terrestres, mais dans le Seigneur ; 
et elle était au comble de la joie à l'exem- 
ple de Jacob (1), lorsqu'elle avait été soumise 
à diverses tentations (2). En effet, comme 
dit l'Apôtre, les séufffänces de ce temps ne 


(4) Ou saint Jacques ? | 
(2) de erois qu’il y a erreur dans le manuscrit : il 
doit étre ici question de Job. 
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nous méritent-elles pas la gloire future qui 
nous environnera de son éclat ? Elle se ré- 
jouissait donc parce qu'elle pensait, que son 
nom serait inscrit dans le ciel par le Sei. 
gneur ; mais, chaque nuit elle lavait son lit, 
elle inondait sa couche de ses larmes, s'é- 
criant au milieu des soupirs et des gémis- 
sements : «Hélas! que mon séjour est long!» 

Que dire de sa patience, qui était si grande, 
qu'elle restait presque insensible à toute 
injure. Elle ne s'offensait pas des médi- 
sances que l'on pouvait faire sur sa conduite 
et ses actions, parce qu'elle savait qu'elle 
péchait chaque jour, et que c'était pour ce 
motif qu'elle disait chaque jour dans ses 
oraisons : « Remettez-nous nos dettes comme 
nous les remettons nous-mêmes à nos dé- 
biteurs. > La même pensée se trouve dans 
ces mots de l'apôtre Jean : « Si nous disons 
que nous sommes sans péché, nous nous 
abusons, et la vérité n’est pas en nous. » Elle 
aimait mieux pour sa vie et ses mœurs le 
blâme que la louange ; car, la première de 
ces choses est la source de la prudence et 
de l'amendement ; la seconde inspire aux 
caractères nonchalants l'inertie et la vaine 
gloire. 

Les Jeûpes continuels, les oraisons, les 
aumônes, les veilles et l'exercice des ver- 
tus l'avaient tellement affermie, qu'elle 
pouvait dire avec l’Apôtre : « Nous n'avon: 
pas à lutter contre la chaïr et le sang, mais 
contre les princes et les puissances, contre 
les rois de ce monde de ténèbres, contre les 
esprits de malice envers les choses céles- 
tes (4). » 

En effet, il y a sept principaux vices, qui 
proviennent de la racine empestée de l'or- 
gueil ; cinq sont immatériels, deux sont ma- 
tériels et dépendent de la chair et du sang, 
savoir la gourmandise et la fornication ; il 
est dit de ces derniers : « La chair et le 
sang ne peuvent posséder le royaume de 
Dieu, et la corruption ne possédera point 
l'incorruptibilité. » Donc ces instincts, nés 
des esprits immondes, — eùt-on détruit ceux 
qui sont charnels, — persistent à combattre 
jusqu'à la fin. C'est pourquoi l’Apôtre dit : 
« Le Dieu de paix écrasera Satan sous vas 
pieds : alors La paix régnera dans Le livu 


(1) Contra spiritudlia néquitiæ mm cælestibus. 
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qu il vccupait. »s La bieuheureuse vierge par- 
vint à june telle pureté, par le don de la 
muniticence divine. qu'elle put dire avec 
le prophète : « Mon cœur et ma chair ont 
eté transportés, de joie en songeant au Dieu 
vivant. » 

Dés le principe elle s’était imposé une 
sainte pratique, savoir,aux heures spéciales 
mentionnées dans le divin volume, le soir, 
le matin et à midi d'ajouter aux prières ac- 
coutumes d'autres oraisons, atin d'expier 
par l'abondance des supplications et par ses 
larmes les fautes qu’elle aurait commises le 
jour ou la nuit ; et elle n’accordait pas le 
sommeil à ses yeux et le dormir à ses pau- 
pires avant d'avoir examiné avec les yeux 
du cœur presque tous les moments de la 
jpurnée, pour voir si elle les avait passés 
bien ou mal (1). Elle offrait à sa continuelle 
méditation ceux dont les mérites, comme des 
ttoiles brillantes, illustrent les pages des 
divines Écritures ; elle s'efforçait, selon que 
le Seigneur lui en accordait la faculté, de se 
distinguer en toutes choses ; et en se livrant 
avec beaucoup d'ardeur à cette tâche, elle 
resueillit le fruit de son zéle. Enfin cette 
ardeur lui fit faire de si grands progrès, qu'en 
peu de temps elle multiplia et même ac- 
complit un labeur qui eût exigé une longue 
durée et parvint au comble de la plus haute 
perfection, avec la grâce du Seigneur : en 
effet, ce que quelques-uns n’apprennent qu'a- 
près de longues années et par un exercice 
de chaque jour et continuel, elle l'apprit, 
avec l’aide de la miséricorde divine, non 
au bout d'un long espace de temps mais par 
l'effet d'une étude assidue. Le jour finirait 
avant mon discours, si je voulais raconter 
ous les traits remarquables relatifs à ses 
vertus ; notre esprit n'est pas assez profond, 
notre éloquence n'est pas assez brillante, 
pour que nous nous croyons capables de 
remplir cette besogne ou pour que nous 
l'essayions : c'est pourquoi ous nous effor- 
œrons derapporter son décès ; quoique ce 
sort soit réservé à toutes les créatures par 
l'ordre et les desseins de Dieu, cependant, à 
l'égard des vierges saintes —comme par suite 
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(1) Neque dabat somnum ocu::'; suis et palpebris 
«is dormitationem, donec oeulis cordis illustraret 
annia pene momenta diei, utrum recte secusve de- 
cursa forent, 
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d'un privilège correspoudaut à la sainteté 
de ieur Seigneur, — cet événements est regardé 
Come accompagné de moins d'angoises (+) . 


CHAPITRE HE. 


Pieux décès de la vierge sainte en présence 
de sa Sœur sainte Lutrudis. 


Exposée aux périls du monde, elle désirait 
la dissolution de son corps et la société du 
Christ, et presque à chaque moment elle 
méditait ces paroles : « Hélas ! qu'il est long 
mon Séjour ! » et celle-ci : « Je suis étranger 
en (on pays, comme tous mes ancêtres. » 
Aussi la miséricorde divine daigna-t-elle ve- 
nir en aide à ses désirs et la délivrer des 
liens des besoins corporels. 

En effet, la sainte tomba dans une langueur 
qui s’aggrava de jour en jour. Alors elle ne 


voulut pas s'abstenir de vaquer aux saintes 
prières et à la pratique de l'aumône. Voyant 


que son Seigneur et époux lui faisait la 
grâce de l'appeler à Lui, et qu'elle était sur 
le point de recueillir les fruits de la béati- 
tude éternelle, elle se sentait remplie d'une 
plus vive confiance, songeañt à son vœu, à 
ses œuvres et aux promesses célestes : mais, 
ce qui lui fournissait la plus douce conco- 
lation, c'était de voir qu’on lui accordait la 
faveur d'entretiens spirituels, et qu'elle tré- 
passait au milieu de ceux qui peuvent dire, 
— non d’après leur propre mérite mais par 
l'effet de la grâce du Seigneur : « Nous vi- 
vons dans le ciel » et encore : « Je vis et je 
ne vis plus, mais c’est le Christ qui vit en 
moi. » 

Elle demanda que l'on fit venir auprès 
d'elle sa vénérable sœur Lutrudis, pour 
qu’elle l'édifiât de ses saints entretiens, en 
lui faisant goûter par anticipation les dou- 
ceurs de la vie future, et pour qu'elle lui 
rendit les derniers devoirs. La bienheureuse 


- vierge se représentant rapidement le sort de 


(1) Quocirca transitum ejus explicare conabimur, 
qui quamwis divina vocatione sive dispositione cun- 
tingat universis, tamen virginibus beatis, quasi pri 
; vilegio quodam respondente ad sanctimoniam sui 
Domini felicius vepire creditur. 
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la condition huinaine, commença à craindre 
que sa sœur ne fût privée de l’usage de la 
parole avant son arrivée, ou — ce qui étail 
bien plus à redouter, — qu'elle n'eût payé sa 
dette à la nature : elle ne regardait pas cette 
dernière circonstance comme devant l'em- 
pêcher de faire une sainte fin, mais comme 
devant être un sujet d’affliction pour elle et 
les siens et pour les hommes bons et fidèles 
qui desiraient assister à ses derniers mo- 
ments. En effet, elle avait une grande répu- 
tation de sainteté, de justice dans ses mœurs 
et ses actions, de piété et de chasteté. Mais, 
quel secours pouvait-elle accorder, puisque 
toute créature obéit au commandement de 
son Auteur? Qui, en effet, oserait rien entre- 
prendre contre la volonté du Tout-Puissant? 
Cependant sa bonté est si grande que quel- 
quefois il daigne être favorable aux vœux 
et aux prières de ceux qui le craignent. 
Aussi, munie des armes de la foi et de la 


sainte Espérance, elle résolut d'offrir à Dieu 


le sacrifice d'un cœur contrit et humilié ; 
et revêtue d'un cilice et couverte de cendre, 
elle passa la nuit en veille et en prières, 
versant des larmes, sollicitant l’aide de la 
miséricorde divine : au matin elle se mit 
en route en toute hâte, se faisant accom- 
pagner du vénérable prètre Eugenius, qui, 
comme nous l'avons vu plus haut, les avait 
instruites presque dès leurs premières an- 
nées dans les crévances divines et les avait 
formées aux bonnes mœurs. 

Depuis cinq jours la vierge du Seigneur 
avait perdu l'usage de la parole, presque 
tous ses membres paraïissaient frappés de 
mort, mais elle n’était nullement privée de 
la vigueur du sentiment. Enfin elle fit signe, 
comme elle put, qu’elle désirait qu'on obser- 
vàt l’arrivée de sa sainte sœur : on s’em- 
pressa d'accéder à sa demande et, comme il 
était juste, son ordre fut exécuté par ceux 
qui la gardaient. La vierge fut reçue avec 
respect ainsi que le saint prêtre qui l'ac- 
‘ompagnait : dès qu'elle eut commencé à 
entrer dans la maison, la bienheureuse Pu- 
sinna levant les veux, se mit à rendre grâce 
à Dieu de ce que sa bonté ne l'avait pas 
privée de la vue de sa sainte sœur et de ce 
qu'il lui avait permis d'embrasser et d'en- 
tretenir celle qu'elle avait tant désirée. Le 
cœur plein de joie, elle confessait le Sei- 
gneur, attribuant tous les avantages qu'elle 
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avait reçus à sa miséricorde et à sa bonte 
et non à ses propres mérites. Enflammée 
de zèle pour la louange de Dieu, pénétrée 
d’une joie sainte en songeant qu'elle allait 
posséder l’objet de ses vœux, elle donnait 
des marques évidentes de la satisfaction inté- 
rieure de son âme, en s’écriant : 

— Qui croirait qu'un mort peut être ra- 
nimé? qui penserait qu'une morte doit ressus- 
citer? qui s'imaginerait qu'une substance de 
boue doit être rappelée à la lumière ; qu'une 
femme touchant à ses derniers moments, re- 
vient à la vie, que celle qui a perdu la parole, 
recommence à parler ; que celle qui était 
muette depuis cinq jours, a senti disparai- 
tre les liens qui retenaient sa langue, a re- 
couvré l'usage de la voix et prononcé des 
mots, après que la faculté du langage lui a 
été rendue ? » 

Et se tournant vers le Seigneur, elle di- 
sait : 

— C'est là ton ouvrage, Seigneur , qui 
as tout fait de rien par ta parole, qui as 
créé le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils 
renferment. Que peut-on faire de grand de- 
vant toi, dont la grandeur est infinie ? Qu'y 
a-t-il d’impossible pour Celui qui est tout- 
puissant ? Qu'elle difficulté y a-1-il pour toi 
de créer de nouveau, puisque tu peux créer 
par ta seule volonté ? Qu'y a-t-il d'étonnant 
que tu rendes la vie aux morts, toi qui for- 
mes tous les vivants ? Qu'y at-il d'incroya- 
ble à ce que tu rendes la parole aux muets, 
toi qui formes ceux qui parlent ? Voilà que 
je contemple ma sœur ardemment diüsiré 
depuis longtemps : la tenant étroitement 
embrassée, je goûte le plaisir de nos eom- 
muns entretiens. Qe tu es bon en tout, Sei- 
gneur ! puisque, de même que tu ne refuses 
pas toute ton affection a ceux qui la deman- 
dent, de-mème tu ne nous refuses pas l'é- 
panchement de notre amitié. Tu m'as per- 
mis de revenir des bords de la tombe, pour 
que je ne fusse pas déçue présentement dans 
mes vives espérances. Seigneur, combien 
j'espère de toi les biens éternels, en vue des- 
quels je t'ai servi, car, tu n'as pas désap- 
prouvé les œuvres que j'ai accomplies dans 
l'espoir de ta miséricorde. C'est pourquoi, 
Seigneur, mon âme a été déjà consolée par la 
clémence de tes mains, et brülant d'espéran- 
ce d'obtenir la félicité d'en-haut, elle désire 
comparaître devant la face de ta bonté, et non 
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devant celle deta justice. Car, aucune créature 
raisonnable n’est par elle-même innocente à 
les yeux, et c'est pour cette raison que nous 
souhaitons la miséricorde et nor le juge- 
ment. Seigneur, ta miséricorde entoure celui 
qui espère en toi, et ta justice précipite dans 
l'abime celui qui désespère. Nous soupirons 
après toi, à notre Rédempteur, parce que la 
miséricorde demeure éternellement sur ceux 
qui te craignent. Tu as permis que nous fus- 
sions unis par les liens de la fraternité et de 
là communauté de vie, fais que nous soyons 
rassemblées dans la félicité éternelle. Comble 
nous des dons de ta clémence dont tu as 
daigné nous donner un avant-goût ici-bas. 
Tu nous as octroyé la volonté de la sanctifica- 
lion, accorde-nous la puissance de l'accom- 
plir : tu nous as délivrés de la corruption de 
a chair, délivre-nous entiérement de la 
corruption de l'âme. Aussi , souviens-toi de 
moi, selon ta miséricorde : car, déjà je con- 
lemnle la mort avec joie, parce que j'ai été 
fortifiée par les entretiens et la vue de ma 
sœur bien-aimée. » 

* Tandis qu'elle était toute entière à ces 
discours affectueux, peu à pou sa face vir- 
ginale commenca à se couvrir de päleur, et 
äu milieu de ses ardents soupirs et de ses 
saints vœux, sa bienheureuse âme soutenue 
par les esprits angéliques se rendit dans les 
ceux. Ce fut un spectacle admirable et 
tonsolant pour ceux qui espèrent et dé- 
sirent les biens éternels, que la vue de sa 
Sainte âme animée de la piété, quittant la 
société de son saint corps, au milieu des em- 
brassements et des conversations religieuses. 
Cela doit être attribué véritablement à la 
munificence divine, d’où dérivent les mer- 
eilles de toutes. les vertus. Sa vénérable 
Sœur, ainsi que ceux qui étaient accourus 
aux obsèques de la bienheureuse , fut 
remplie de joie en songeant que tels avaient 
té le cours et la fin louable de l'existence 
pieuse et des mérites de sainte Pusinna. Le 
chagrin ne pesa pas sur les cœurs, les pleurs 
ne firent pas entendre leurs cris déchirants, 
où n'entendit pas les lamentations d'une 
foule éplorée : pourquoi en effet se serait-on 
abandonné à la douleur et aux larmes lors- 
que la béatitude tuture Je la sainte parais- 
Sait manifeste comme les objets refléchis 
dans un miroir ? La constance et la sérénité 
de la moribonde indiquait ce qu’il fallait 
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désirer : en etfet, les choses incertaines n'ins- 
pirent aucune constance, aucun désir. Sainte 
Pusinna subit la mort avec une grande 
fermeté, certaine qu'elle était des récom- 
penses de son Seigneur qui l'appelait à Lui, 
et si elle n'eùt pas connu la haute excel- 
lence des biens que devait lui procurer la 
dissolution de son corps, elle n'aurait jamais 
montré up si vif désir du trépas. 

Comment donc la foi de sa sainte sœur 


_pouvait-elle être remplie de tristesse, lors- 


qu'elle vit qu'elle lui était ravie et admise 
aux joies célestes ? en effet, quoiqu'elle fût 
privée de sa consolation temporelle , il lui 
restait les consolations éternelles de ses 
prières et de ses mérites. Après ces mûres 
réflexions, elle fit recommander à Dieu sa 
très-sainte âme avec le plus grand empres- 
sement et lui rendit les derniers devoirs 
avec le plus grand respect. Une multitude 
d'honmes religieux et de femmes pieuses 
accoururent aux obsèques de la bienheu- 
reuse : les pauvres, les malades, les orphe- 
lins, les veuves se lamentaient comme s'ils 
eussent perdu une mère, quoiqu'ils eussent 
conscience de ses mérites. Ce qui réjouissait 
chacun, c'était la pensée qu’elle avait mené 
une vie digne de récompense : tous se dé- 
solaient en songeant qu'ils seraient privés 
de sa vue et de ses consolations : aussi leur 
cœur éprouvait-il à la fois un sentiment de 
tristesse et de joie. Tous effet compre- 
paient qu'elle avait mérité la béatitude, 
cette jeune fille qui paraissait née pour le 
Seigneur et non pour le siècle, pour le 
monde céleste et non pour le monde pas- 
sager ; qui, dés ses premières années, formée 
avec le plus grand soin au service du Roi 
éternel, auquel elle était consacrée, avait 
passé tout le temps de sa vie dans les prati- 
ques religieuses. Mais, pourquoi entreprendre 
d'en dire davantage sur ce <ujet qu'aucun 
discours ne pourrait dignement développer ? 
Qui pourrait en effet retracer les bienfaits 
de Dieu ? 

Après avoir célébré les funérailles avec 
une conformité de sentiments et avoir re- 
commandé à Dieu par de ferventes prières 
l'âme de la bienheureuse , ils déposérent 
avec les honneurs convenables son saint 
corps dans ce même bourg Bansionense, où 
elle avait consacrée sa vie à la majesté di- 
vine et que son nom a rendu assez célèbre, 


511 SAINTE PUSINNA. #1? 


Ces devoirs düiueui accomplis, saint Lu- 
trudis se häta de revenir à sa demeure. 

La bienheureuse vierge Pusinna, après 
s'être rendue admirable pendant sa vie, 
s'illustra depuis dans le mème lieu par de 
nombreux prodiges, qui ont été décrits en 
partie, mais dont l'histoire a été détruite par 
le feu : une autre partie, par l’effet de la pa- 


resse el de l'inertie, n'a pas été contiée aux 
documents des manuscrits. Pour nous, mon- 
trant la déférence la plus respectueuse pour 
ses mérites, prions-la de nous obtenir l'a- 
mendement de notre conduite, le pardon de 
nos fautes et le séjour de la béatitude éter- 
pelle. Ainsi-soit-il. 


FIN DU SIXIÈME SIÈCLE DU CHRISTIANISME. 


LES VIES 


LES SAINTS DE FRANCE 


SEPTIÈME SIÈCLE DU CHRISTIANISME 


L. l’enchainement des phrases savantes d’une 

histoire écrite avec soin et qui puisse plaire 

VIE aux lecteurs d'un goût difficile. Mais, l'af- 

fection d’un très-grand amour nous eom- 

mande avec plus de force de faire éclater la 

DE SAINTE BALDECHILPIS vérité et de réprimer l’enflure de l’orgueil 
oa PATHILDE (1), et de la jactance. Or, rous savons que le 


Seigneur Jésus-Christ demanda au figuier 
des fruits et non des feuilles ; c'est pourquoi 
nous avons résolu de découvrir entièrement 
et de ne pas cacher le fruit de la vérité, de 
la placer sur le chandelier pour l'édification 
et l'utilité de beaucoup de personnes, et bien 
que nous soyons moins habile à parler le 
langage de l’école, nous avons plutôt voulu 
nous efforcer de suivre la méthode édifiante 
d'un grand nombre de personnes qui — 
semblables à la prudente abeille, — deman- 
- dent aux fleurs un doux nectar, c'est-à-dire 
quelque chose de profitable pour les âmes et 
“écrit d'un style simple, qui édifie plutôt 
l'auditeur qu'il ne l’orgueillit, afin d'exposer 
d'une manière claire l'abrégé de la piété à 
Ceux qui désirent de l'imiter. 
| Ici donc nous présentons la vérité autans 
| que nous le pouvons, non pas tant à ses dé- 
; tracteurs que bien plutôt à ceux qui y ont 
: foi. 


REINE DES FRANCS, ÉCRITE — AU SEPTIÈME SIÈCLE, 
— PAR UN MOINE DE CHELLES DONT ON IGNORE 
LE NOM, 


« Un moine anonyme, contemporain de 
inte Bahilde, morte vers 680, en composa 
h vie quelques snnées après, lorsqu'il s’opé- 
rait déjà des miracles à son tombeau. Cet 
écrivain paraît avoir été moine de Chelles 
même, où la sainte mourut, et où le monas- 
ère était double, comme à Laon, à Mau- 
beuge et ailleurs. 

« Ilest grave, plein de candeur, de bonne 
foi, et détaille assez les actions de la sainte. 
[l'était très-versé dans la lecture de l’Écri- 
ture et bien instruit de la science des saints. 
On trouve dans son ouvrage des preuves 
fort claires de la coutume de prier pour les 
morts. Sa manière d'écrire est toute simple, 
sans nulle affectation... (2). » 


CHAPITRE PREMIER, 
Saintes mœurs de Bathilde, sa royale union. 


Béni soit le Seigneur qui véut que toté 
les hommes soient sauvés et qu'ils par’ 
viennent à la connaissance de la vérité, Lui 
qui opère tout dans tous, qui leur donne la 
volonté et le pouvoir d'exécuter, Et c'est 
pour cela qu'à juste titre sa louange doit 
être célébrée surtout dans les mérites où les 
vertus des saints, Lui qui &è petits qu'ils 
étaient les a rendus grands, Lut qué tiré le 
pauvre de soti fumier pour ds C2 


PROLOGUE DE L'AUTEUR, R 


‘ Agsurément, mes très-chers et bien-aimés 
frères, mon inhabileté me refuse le génie 
nécessaire pour entreprendre et pour ache- 
ver l'œuvre si délicate et si agréable à Dieu 
qu'il m'a été commandé d'écrire sous le re- 
gard du Christ. Je ne sais pas employer 


(1) Bauteur ou Baudour. — Bathilde, composé de 
bald ou balh, puisssant, et hild, amour, — amour 
extrème. 

(2) Hist. lit, de la France, tome If, p.633 et 639. 

vil 
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faire siéger avec les princes de son peuple, 
ainsi qu’il l'a fait pour cette femme véné- 
rable et d'une si grande vertu dont nous 
allons parler, — madame Bathilde, reine. 

La divine providence l'appela des pays 
d'outre-mer (1), et cette perle précieuse et 
très-excellente de Dieu, vendus à un vil 
prix, arriva en ce pays et appartint au 
prince des Francs, homme illustre appelé 
Archinoald, au service duquel elle fut em- 
ployée très-chastement, encore adolescente, 
— de telle sorte que sa pieuse et admirable 
conduite plut autant au prince qu'à tous ses 
autres serviteurs aussi. 

Car, elle était d’un esprit agréable et ré- 
servée dans toutes ses manières, prudente 
et subtile, ne voulant de mal à personne, 
grave dans sa conversation, sans présomp- 
tion dans ses paroles, mais pleine de dignité 
dans toutes ses actions. 

Et comme elle était de la race des Saxons, 
d'un extérieur agréable et très-gracieux, 
d’une belle démarche, d’un visage souriant, 
d'un port majestueux et telle enfin que nous 
venons de la représenter, (2) elle plui tout à 
fait au prince et elle trouva grâce devant 
ses yeux. Et il l'établit pour lui présenter la 
coupe dans sa chambre et afin que — 
comme un échanson très-chaste, — elle pa- 
rût plus souvent en sa présence, pour le 


servir. Mais, elle ne prit aucun orgueil de la 


faveur de cette dignité, et étant encore plus 
affermie dans l'humilité elle était obéissante 
et aimable pour toutes ses égales dans le ser- 
vice, et elle servait les plus âgées d'entre 
elles avec l’honneur qui leur était dû, — à 
ce point qu'elle Ôtait elle-même leurs chaus- 
sures de leurs pieds, les nettoyait et les 
lavait, elle apportait aussi l’eau nécessaire à 
cela et leur apprétait avec soin leurs vête- 


(1) « L'histoire porte qu’on ne sait quasi comment 
elle aborda en France, et croit-on qu’étant issue de 
ja Saxe nommée d’outre mer et ayant été mise sur 
la mer, une furieuse tempête la mit hors de route 
et la fit tomber entre les mains des corsaires qui la 
prirent comme une esclave et la vendirent en France 
à fort bon marché. » — Le père Binet : {a Vie ex- 
cellente de sainte Bathilde, royne de France, 
fondatrice et religieuse de Chelles, (Paris, 1624, 
in-16, p. 10 et 11. 

(2) Comparez à cet éloge de la beauté de sainte 
Bathilde celui des charmes de sainte Radegonde. 
Ana. hag., tome VI, col. 107 à 710.) 
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ments. Et elle exerçait cet office, à leur 
égard, sans murmurer, avec un cœur bon 
et charitable. 

Et à cause de sa conduite pleine de m- 
blesse et de dignité, une grande louange et 
un grand amour d'elle s’allumérent entre 
ses compagnes et croissaient chaque jour 
dans leurs cœurs. Et elle mérita par ses 
vertus le bonheur d'une si grande renommre, 
que l’épouse du prince Archinoald étant 
morte, elle lui plut tant qu’il résolut de 
prendre pour femme légitime Bathilde, cette 
vierge très-chaste. Ce qu'ayant découvert, 
elle se soustrait et se dérobe avec soin de la 
présence d’Archinoald, se cachant autant 
qu'elle peut. Et lorsque déja elle était appe- 
lée à partager la couche du prince, elle se 
cacha en secret dans un coin écarté et obs- 
cur de la maison, après s'être recouverte de 
vils haillons, de telle sorte que personne ne 
se douta que quelqu'un pouvait s'être caché 
là. Et elle-même — comme une vierge pru- 
dente et saintement rusée, — fuyant déjà 
alors les vains honneurs et chérissant l'hu- 
milité, elle essayait comment elle pouvait se 
dérober au lit nuptial d'un homme, pour 
mériter de parvenir au spirituel et céleste 
Époux. 

Mais, cela était sans doute conduit par 
la divine providence, afin que le prince 
Archinoald ne trouvât pas celle qu'il cher- 
chait alors et en prit une autre pour com- 
pagne. Enfin la jeune Bathilde fut trouvée, 
et ce fut vraiment par la volonté de Dieu 
que celle qui avait fui les noces d'un prince 
reçut ensuite pour époux Clovis, fils de 
Dagobert qui avait régné jadis, — afin que 
le mérite de son humilité l'élevât à un plus 
haut rang dans lequel la divine économie 
de la providence avait résolu de l'honorer, 
— afin qu'après avoir méprisé le ministre 
du roi elle parvint à l'union du roi et 
qu'elle donnât le jour à une race de rois, ce 


qui est maintenant accompli, — comme 


tout le monde peut le savoir, — puisque les 
fils de Bathilde (race royale), règnent à 
présent. 

Elle avait aussi reçu du Seigneur la grâce 
de la prudence et elle obéissait avec un zèle 
plein de vigilance au roi, comme à son Sei- 
gneur ; elle était une mère pour les princes, 
une fille pour les prêtres, une trés-excellente 
nourrice pour les jeunes gens et pour les 
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adolescents; et elle était très-aimable pour 
tous, — chérissant les prêtres comme des 
pères et les moines comme des frères, les 
paavres comme une bonne mère, et distri- 
buant à chacun de larges aumônes. 

Elle avait pour les priuces le respect qui 
leur est dû et elle retenait leurs conseils 
pleins de sagesse. Elle exhortait toujours les 
jeunes hommes à s'appliquer aux études re- 
ligieuses , elle conseillait humblement et 
assiduement au roi de donner aux églises 
et aux pauvres. Car déjà — sous l'habit du 
siècle, — désireuse de servir le Christ, elle 
se livrait souvent à l'oraison, se recomman- 
dant claque jour au Christ, roi du ciel. Et 
le roi lui-mûme, pieux et bon, l’encoura- 
geait dans sa foi et dans sa dévotion, et il 
lui donna pour aide son tidéle serviteur, 
l'abbé Genesius ; par les mains duquel ser- 
vant elle-même les prêtres et les pauvres, 
elle ncurrissait les insdigeuts et couvrait de 
vétenenis ceux qui élatent nus; cile avait 
soin aussi qu'on ensévelit les morts avec 
respect: elle faisait parvenir par Genesius 
aux couvents d hommes et de vierges de 
très- grands présents d'or ou d’argent. 

Et ie serviteur da Christ, Genvsius, fut 
ensuite par l'ordre du Christ ordonné 
évêque à Lugdunum (1), dans la Gaule, et 
jasqu'alors 1l demeurait toujours dans le 
palais des Frances et c'etait par lui — comme 
nous l'avons dit, — et par madame Bathilde, 
avec l'autorisation du roi Clovis et selon les 
conseils du ser\iteur de Dieu que se répan- 
daicnt les larges el abondantes aumônes da 
roi dans le sein de tous les pauvres, en 
beaucoup d'eadroits. 


CHAPITRE II. 


Elle administre le royaume; ses œuvres 
pieuses. 


Que dirai-je de plus? Dieu voulut et or- 
donna que Clovis, son époux, sortit de son 
eorps et quitiât la vie, en laissant la race de 
ses fils avec leur mère; et aussilôt, après 
lui, son fils Ciotaire gouverna l'ancien 
royaume des Francs. 


(1) Lyon. 
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Alors aussi vivaient les excellents princes, 


: Chrodobert évêque de Paris et le seigneur 
| Ouen, et encore Ebroin, maire du palais, 


avec beaucoup d’autres seigneurs et grands 
du royaume en très-grand nombre, et certes 
en ce temps-là le royaume des Francs était 
en paix. 

Car, naguère la dame Bathilde — d'a- 
près le conseil des grands du royaume, — 
ayant conclu un traité de paix avec les 
Austrasiens, ils reconnurent Childéric son 
fils pour roi des régions du midi, et dés ce 
momeni les Burgundes et les Francs furent 
réduits à l'unité. Et nous croyons que 
Dieu dirigeant tout selon la grande foi de 
la dame Bathilde, ces trois royaumes te- 
paient alors entre eux la concorde et la 
paix. 

C'est aussi par elle et par la permission 
et la volonié de Diou, enfin par les exhorta- 
tions des bons prêtres que l'hérésie simo- 
niaque qui souiilait alors l'Église do Dieu — 
par l'usage pervers d'échanger contre des 
présents l'ordre de l’episcopat, — fut de- 
truite. Car, la dame Baihilde empêcha de 
commettre à l'avenir ce crime détestable et 
impie et défendit que nui présent n’inter- 
viut en rien dans ia réception des ordres 
sacrés. 

Le Seigneur se servit d'elle aussi pour 
abohr cette coutume très crueile et très 
impie qui faisait qu’un grand nombre 
d'hommes s’efforçaient de tuer leurs enfants 
plutôt que de les nourrir ; Bathilde vou- 
lant faire cesser cette horrible coutume, par- 
lagea entire ses sujets les impôts publics, — 
dont elle recevait d'habitude les sommes, — 
aliu que par le secours de cet argent ils 
missent fin à ces habitudes de si grande 
cruauié dans lesquelles ils vivaient. Et 
ce fut ainsi et de ses propres deniers que 
celte daine empêcha les Francs d’avor 
à l'avenir même la pensée de commeitre 
un pareil crime, et pour cette action eile 
espère et attend du ciel une abondante et 
très grande récompense. 

Et qui pourrait dire encore combien et 
quels grands avantages elle accorda aux 
couvenis des religieux, en leur donnant des 
domaines entiers. et de grandes forêts pour 
construire leurs cellas ou monastères ? 

Parlerai-je aussi de ces jeunes filles con- 
sacrées à Dieu, qu'elle Lui offrit, comme 
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ses biens propres et particuliers ; c’est-à- 
dire, Chelles, dans be territoire de Paris, où 
elle copstruisit un grand couventde vierges ? 
C'est là qu'elle établit la première, dans 
l'emploi de mère, la jeune vierge Bertile, 
très religieuse servante du Seigneur. C'est 
dans ce couvent qu'elle-même, la vénérable 
dame Bathilde, avait coutume ensuite de 
vivre sous la règle entière de la religion et 
de reposer en paix ; c’est là aussi qu'avec 
l’aide de Dieu et de <a propre volonté elle 
termina dans l’exercice de la vraie dévotion 
Je genre de vie qu'elle avait entrepris. 

Ji ne faut pas passer sous silence, (car, 
tout ce qui s'opère d'admirable dans ses 
saints et dans ses élus appartient à Ja 
louange de Dieu, puisqu'ainsi que le dit 
l'Écriture : « Dieu est admirable dans ses 
saints, » Lui dont l'Esprit consolateur et 
défenseur opère dans leur âme par la bonne 
volonté, ainsi qu'il a été écrit : « Dieu aide 
tout homme qui vout le bien et travaille 
avec lui,» de même aussi, il est conslant 
que cela fut vrai et s'accomp'it pour celte 
femnie illustre, car, — sinsi que nous l’a- 
vons dit d’avance, — ni notre langue, ni 
celle de personne, comme je le pense, 
quelque savante qu'elle soit, ne peut ra- 
conter tous ses bienfaits) ; il ne faut donc 
pas oublier de dire quelles grandes conso- 
lations ou quels secours elle distribua lar- 
gement aux maisons de Dieu ou à ses 
pauvres pour l'amour du Christ et combien 
d'avantages et de commodités elle leur donna 
libéralement elle-même, et quel monastère 
(du nom de Corbie.) elle construisit par ses 
soins et à ses frais, dans le diocèse d'Amiens, 
où le vénérable homme, dom Teudofred, — 
maintenant évêque et alors abbé, — fut mis 
à la tête d'un grand troupeau de frères 
que madame Bathilde demanda du menas- 
tère du Luxeuil au trés révérend homme, 
dom Galbert, qui en était alors l'abbé et qui 
les conduisit admirablement dans ce même 
couvent de frères établi à Corbie et qui 
subsis:e enccre à présent avec gloire. 

Que dire encure ? Elle donna près de 
Gemeticus, — à dom Filebert, homue re- 
ligieux, une grande forêt du fisc, où est 
bâti le couvent des frères, et beaucoup de 
présents et des pâturages du fisc domanial, 
pour construire la môme monastère. Ei que 
de talents d'argent ou d'or elle envoya à 
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don Legebert, ainsi que sa ceinture royak 
dont elle avait coutume de rattacher sa robe 
et qu'ayant Ôtée de son saint corps elle 
envoya en aumôûne aux frères du monastère 
de Curbion, en y joignant une grande ferme 
appelée Nugaret. 

Et elle distribuait tout cela d'un air joyeux 
et avec un cœur plein de bonté. Car, comme 
dit l’Écriture : « Dieu chérit celui qui donne 
avec joie. » Elle accorda aussi à Fontenelle 
beaucoup d’eulogies et le fruit de ses épar- 
gnes. 

Parlerai-je aussi des sommes innombra- 
bles d'argent qu'elie envoya à Luxeuil ou 
autres monastères de la Burgundie et de 
toutes les fermes qu'elle leur accorda en si 
grand nombre? Et quels nombreux présents 
de terres et d'argent elle fit au monastère 
de Jouarre d'où elle fit venir à son couvent 
de Chelles des vierges consacrées à Dieu, 
avec la dame Bertile, abbesse, dont nous 
avons parlé ci-dessus. Elle envoya souvent 
de même de grands présenis au monastère 
de sainte Fare. Et pour ce qui est de la ville 
de Paris et concerne les basiliques des saints 
ou les monastères , elle leur donna de 
grandes fermes et les enrichit de ses nom- 
breux et magnifiques dons. 

Que dire de plus ? Comme nous l'avons 
confussé, je ne puis raconter ces choses en 
détail, et c'est à peine si nous en sommes à 
la moitié de leur énumération, et tous ses 
bienfaits ne peuvent être, en aucune ma- 
nière, entièrement racontés et redits par 
nous. 

Mais, nous ne devons pourtant pas passer 
sous silence que dans les grandes basiliques 
des saints, du seigneur Denys et du sei- 
gneur Germain et du seigneur Médard et 
de saint Pierre ou du seigneur Aignan où de 
saint Martin 00 partout enfin où son nom 
était conpu et s'étendait, — puussée par le 
zèle de Dieu, elie recommanda aux pon- 
tifes ou aux abbés et leur consrilla (leur 
écrivaot n:ême dans ce but des lettres signées 
de sa main et munies de son séæau,) d'o- 
bliger les frères qui habitaient dans les 
lieux ci-dessus mentionnés à vivre avec 
ferveur, en se conformant à la sainte règle 
de leur ordre: et afin qu'ils consentissen t 
plus volontiers à sa demande, elle ordonna 
de les confirmer dans leurs privilèges, et 
elle leur accorda même encore des immu- 
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pités, aôün de les encourager encore plus à 
suppher la clémence du Christ, roi suprême, 
pour le roi et pour la paix. 

Et il est encore digne de rappeler (parce 
gue cela mettra le comble à sa récompense 
dans le ciel) qu’elle enmspêcha que les hom- 
mes chrétiens fussent captifs et qu’elle donna 
des ordres dans ehaque partie de ses états, 
afin que personne dans le royaume des 
Francs n'eût à l'avenir un chrétien pour 
esclave et ne le tint prisonnier, et elle or- 
donna davantage (et en donnant elle-même 
de l’argent,) de racheter un grand nombre 
de captifs, et après les avoir délivrés de la 
servitude elle des rendit à la liberté et elle 
en fitentrer beaucoup d’entre eux dans des 
monastères, — et Ne rachelait surtout les 
hommes de sa nation et un grand nombre 
de jeunes filles qui avaient été élevées et 
pourries avec elle. 

Elle renferma dans les saints monastères 
autant de jaunes filles qu'elle pût en attirer, 
et leur recommanda de prier pour elle. 

Elle envoya aussi un grand nombre de 
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présents et elle fit des dons abondants à la. 


ville de Rome et aux basiliques des bien- 
heureux Pierre et Paul, ainsi qu'aux pau- 
vres de Rome. 


CHAPITRE III. 


Sa vie religieuse dans lb cloître. 


Elle avait depuis longtemps la sainte dé- 
volion et le désir de vivre dans le monas- 
tère de raligiouses dont nous avons parle 
plus haut, c'est-à-dire, à Chelles qu'elle, 
même avait construit. Mais, les Francs — : 
à cause de l'amour qu’ils avaient pour elle, 
— retardaient le moment de sa retraite .au- , 


tant qu’ils le pouvaient et s’opposaient à ce 
qu’elle exécutât son projet (1), et ils y aus- 
sent réussi sans le trouble qui arriva à 
cause du misérable Sigoberrand, évèque, 
dont lorguefl au milieu des Francs causa 
la ruine et mi mérita la mort. Et ensuite le 
peuple s'étant élevé avec fureur contre lui 
le tua en dépit de la volonté de la reine, et 


(1) Voyez la note 4. 
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puis ensuite craignant le ressemtiment de la 
dame Bathilde et qu'elle voulût tirer d'eux 
vengeance pour sa propre cause, ils lui per- 
mirent tout à coup d'entrer au monastère 
dont nous avons parlé. Et it n: faut peut 
être pas douter que les princes ne seconûé- 
rent la désir de la reine que par ruse et 
parce qu'ils étaient déjà mal disposés en Fa 
faveur. Mais, cette dame elle-même consi- 
dérant la volonté de Dieu dans tout cela, re- 
connaissait que ce n'avait pas tant été leur 
dessein qu'une permission de Dieu qui 
avait fait servir une occasion quelconque à 
l'accomplissement de sa dévotion ; avec 
l'aide de la puissance du Clrist, et accom- 
pagnée par quelques uns des grands du 
royaume, elle vint à son monastère de Chel- 
les où elle fut reçue dans cette sainte con- 
grégation et par ces jeunes filles, comme il 
convenait, — avec honneur et amour. 

Ce fut alors qu'elle n'eut pas peu à se 
plaindre de creux qu’elle avait en quelque 
sorte rourris si tendrement, de ce qu'ils 
l'avaient faussement jugée et soupconnée et 
de ce qu'ils allaient eux-mêmes jusqu’à lui 
rendre le mal pour le bien. Mais, ayant en- 


Suite conféré de eela avec les prêtres, elle 


leur pardonna tout au plus vite avec indul- 
gence et elle les supplia même de lui par- 
donner ce mouvement de son cœur, et par 
la grande bonté du Seigneur la paix se ré- 
tablit tout à fait entre eux. 

Elle aimait avec une très-pieuse affection 
les sœurs comme ses propres filles, et elle 


| obéissait à leur sainte abbesse comme à sa 


mère, et elle les servait — en esprit de 
sainte dévotion, — comme la dernière des 
toutes petites servantes, de telle sorte que 
— même lorsqu'elle gouvernait encore le 
royauwe et qu'elle habitait le palais du 
rois, — elle visitait souvent son saint cou- 
vent où elle montrait d’une manière frap- 
pañte aux vierges l’exemple d'une grande 
homäüité, jusqu'à ce point qu'elle servait 
elle-même les sœurs et les aidait à la cui- 
sine; elle nettoyait les choses les plus viles 
et allait jusqu’à voiturer du fumier pour 
les champs. Et elle accomplissait tout ce 
service si humble, en vue de plaire au 
Christ, avec joie et d'un cœur plein d'allé- 
gresse. 

Car, qui croirait que la sublimité d':1ne 
si grande puissance s'abaissa aux choses 
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les wlus viles, si le grand nom du Christ 
qui débordait dans son cœur ne l'y eût 
poussée de toutes les manières ? Et elle se 
livrait assiduement à l'oraison, pleine de 
dévotion et mêlant ses larmes à sa prière; 
et elle lisait encore plus souvent la sainte 
Écriture. Elle visitait fréquemment les ma- 
lades et les consolait par ses saintes exhor- 
tations. Elle s'affligeait avec les affligés, 
remplie pour eux du zèle de la charité ; et 
elle se réjouissait avec ceux qui étaient 
dans la joie, et elle conseillait souvent avec 
humilité à la dame abbesse de s'occuper à 
consoler les malades et les infirmes. A sa 
demande, l’abbesse — comme une bonne 
mère, — accordait tout avec amabilité; car, 
elles avaient véritablement, à l'exemple des 
Apôtres, un seul cœur et une seule âme ; 
elles se chérissaient entre elles tendre- 
ment et abondamment dans le Christ (4). 
Or, la dame Bathilde commença à être 
 affligée dans son corps et gravement aita- 
quée d'une douleur d’entrailles, — ce qui 
est une maladie très-dangereuse et une in- 


firmité très-grande, et si les soins des mé-. 


decins n'étaient venus à son aide elle allait 
mourir. Mais, elle avait toujours plus de 
confiance au céleste médecin, touchant son 
salut, Et avec une sainte et pieuse con- 
science elle ne cessait de rendre grâces à 
Dieu qui la châtiait et de donner toujours 
de bons et de sages conseils et d'offrir 
l'exemple d'une grande humilité dans les 
services qu'elle rendait aux sœurs et de 
leur montrer enfin par son exemple le mo- 
dèle de la piété et de la bonté. 

Et s’entretenant souvent avec la mère du 
monastère, elle lui conseillait de faire en 
sorte qu'elle et ses religieuses visitassent 
toujours avec des eulogies —suivant la cou- 
tume, — et avec l’honneur qui leur était 


dû, le roi, la reine et les grands du royaume, 


afin que cette maison de Chelles ne perdit 
pas la bonne renommée qu'on en avait con- 
çue, et que les religieuses persistâssent tou- 
jours de plus en plus dans l'affection de la 
charité avec tous ses amis et plus fortement 
encore dans l'amour du nom de Dieu, 
ainsi qu’il est écrit: « Il importe que tu re- 
çoives un bon témoignage de ceux qui te 
sont éirangers. » 


(1) Voyez la note ®. 
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Elle leur conseillait surtout de toujours 
s’employer au soin des pauvres et des étran- 
gers avec miséricorde et amour et avec un 
très-grand soin pour eux. Le mère ayant 
entendu ces saints et salutaires averiisse- 
ments, pleine d'amour pour le Christ, 
les accomplissait tous, d’un cœur prompt 
et joyeux, et depuis, dans la suite, elle ne 
cessait en aucune manière d'ac-omplir tou- 
tes ces choses pour l'accroissement et l’aug- 
mentalion de l'intérêt commun. 


CHAPITRE IV. 
Sa maladie, sa mort, ses mirusles. 


Et déjà sa mort glorieuse étant proche, 
une très-belle vision lui fut montrée. Elle 


vit une échelle dressée et debout devant 


l'autel de sainte Marie, dont le faite attei- 
gnait le ciel, et il lui semblait que les anges 
de Dieu l’accoinpagnaient et l’invitaient à y 
monter; de sorte que la dame Bathilde 
comprit que par celte révélation brillante il 
lui était donné clairement à entendre que 
par ses sublimes mérites, sa patience et son 
humilité, elle serait conduite aux splendide: 
demeures du roi éternel et élevée bientôt à 
la couronne de la récompense. 

Et cette dame ayant eu cette vision (1) 
connut qu'elle sortirait au plus vite de son 
corps, qu'elle quitterait la vie et qu'elle 
irait là où déjà depuis longtemps elle avait 
caché son meilleur trésor. Mais, elle recom- 
manda aux sœurs qui étaient auprès d'elle 
de garder le silence là dessus, afin que jus- 
qu'à son trépas cette vision ne fût pas di- 
vulguée aux autres sœurs ou à la mère du 
manastère, de peur qu'elles n'en ressentis- 
sent une trop grande douleur. 

Pour elle, elle mittous ses soins à se livrer 
de plus en plus avec un cœur pieux et ar- 
dent à la sainte prière et se recommanda 


(1) « Quant au nom de Chelles, — dit le père du 
Breul, — telle en est l’origine... En mémoire de Ja- 
quelle vision cetteabhaye fut depuis nomméeChelles 
et en latin Xala, quasi Scala, (échelle,) et mème 
ladite abbaye porte pour ses armes une échelle, avec 
deux fleurs de lys, dénotant sa fondation royale. » — 
Antiquités de Paris, p. 818. 
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avec plus d'atention, dans la contrition de 
s0b cœur et dans l'humilité de son âme, au 
céleste Seigneur et Roi, Jésus-Christ. Et elle 
exhortait toujours en secret et elle conso- 
lait la dame Bertile et les sœurs ; car, (leur 
disait-elle), elle commençait déjà à être tant 
soit peu soulagée de son infirmité et à mieux 
æ porter. Et elle leur dissimulait autant 
qu’elle ponvait les approches de la douleur 
qu’elles éprouveraient de sa mort, — dou- 
leur grande et subite qui vint bientôt les 
accabler. 

Et lorsque la dame sentit que sa in était 
proche, son âme fut ravie dans Île ciel et 
y recut l'assurance de la récompense de sa 
saintelé et du bonheur de la béatitude : et 
elle défendit aux sœurs qui élaient avec 
elle de faire connaître cela, en aucune ma- 
aière, ni aux autres sœurs, ni à la dame 
abbesse qui elle aussi étai’ alors très ma- 


lade, de peur qu'elle ne vint, à son tour, à: 


être en danger à cause de la grande douleur 
que lui apporterait cette nouvelle. 

. Bathilde avait alors auprès d'elle une 
enfant, sa filleule, à qui elle commanda 
de venir avec elle, et aussitôt elle mourut 
et elle précéda sa marraine au tombeau (1). 


(t) Cette enfant, est honorée sous le nom de sainte 
Radegonde que sainte Bathilde lui avait fait donner 
au baptême, en souvenir de la grande reine des 
Francs. Tout fait croire que la petite Radegonde 
était née d’une illustre famille, alliée même à la 
maison royale. kRadegonde n'avait que sept ans 
quand elle mourut. À son tombeau comme à celui 
de sainte Bathilde, des miracles simultanés s'opé- 
Rrent. Près d’elles deux, on pria avec une égale con- 
fance. Si bien qu'au 1x° siècle une princesse, Gisèles 
flle de Charlemagne, devenue religieuse à Chelles» 
ft transporter de l'église de Sainte-Croix, en celle 
de Notre-Dame qu'elle venait de construire dans 

l'enceinte même du monastère, le corps vénéré de 

sainte Bathilde. À cette occasion, on plaça celui de 
la petite sainte Radegonde dans la sépulture royale 
qui restait libre; car, il n'était pas convenable, 
disait-on, que l'église Sainte-Croix fût privée de la 
protection des deux. 

En vertu du sens fort sérieux que le titre de 
flleul et de fileule (fils ou lle) donné à un enfant 
au baptême a toujours eu aux yeux de l'Eglise, 
constituant entre le filleul et la tilleule (fliolus, 
filiola), et le second père et la seconde mère (patri- 
aus, #acrinur, une intimité de famille et une pa- 
renté toute sainte, la jeune Redegonde fut traitée 
comme une flle de sainte Bathilde et put être 
appelée reine, comme sa mère. 
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Alors, Bathilde faisant le signe de la croix 
avec confiance et élevant ses yeux pleins 
de piété et ses saintes mains, — sa sainte 
âme fut déliée en paix de la chaîne de son 
corps. Aussitôt une splendeur divine éclata 
dans sa chambre , et sans doute alors 
cette sainte âme fut reçue glorieusement — 
comme l’exigeait son grand mérite, — par 
le chœur des anges ou par son ami très 
fidèle qui vint à sa rencontre, — Genesius 
jadis évèque ici-bas. 

Et les sœurs — comme olle l'avait or- 
donné, — rérrimèrent pour un peu de temps 
le gémissement de leur douleur et demeu- 
rèrent dans le silence jusqu’à ce qu'on eût 
averti seulement les prêtres qui recomman- 
dèrent sa très heureuse et sainte âmes au 
Seigneur. L’abbesse et toute la congrégation 
ayant ensuite appris ces choses se plaignaient 
avec une grande douleur de cette mort si 
subitement arrivée et à l'improviste et de 
ce que l'heure de son départ ne leur avait 
pas été annoncée et de la pert: si regret- 
fable de cette perle et de cette pierre pré- 


-cieuse qui leur avait été ainsi enlevée, et 


toutes étant dans la stupeur et s'étant pros- 
ternées ensemble, sur le champ contre terre, 
elles répandirent des larmes en abondance 
et pleurant avec de grands gémissements, 
pleines de douleur et rendant en même 
temps des actions de grâce au Seigneur 
miséricordieux et Le louant ensemble, elles 
recommandèrent sa sainte âme au Christ, 
roi bon et doux, afin qu'il veillâàt Lui-même 
sur elle, lorsqu'on l’eùs déposée dans le 
chœur de l’église sainte Marie et qu'il la 
conduisit Lui-môme dans l'assemblée des 
saints. Et alors — par considération pour son 
rang, — ils l’ensevelirent, comme elle Île 
méritait, avec un grand honneur et une 
grande révérence. 

Ensuite la dame Bertile, abbesse, remplie 
de zèle et de piété et plaine de sollicitude 
dans son amour pour Bathilde, recommanda 
aux saints prêtres que sa mémoire fût cé- 
lébrée assiduement dans un grand nombre 
d'église lorsqu'on offrirait le saint sacrifice ; 
ce qui s'observe encore fidtlement et sans 
reläche jusqu’à présent en beaucoup d’en- 
droits, à cause de ses mérites et de sa 
sainteté. 

Elle laissa un saint exemple à suivre à 
ceux qui veulent pratiquer l'humilité et La 
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patience, la douceur et l’amour le plus grand 
de Dieu, et de plus elle leur laissa le modèle 
d’une infinie miséricorde, d’une vigilance 
pleine de prudence et d’une graude pureté 
dans toute sa conduite dont elle s’exerçait 
à accomplir toutes les artions non-seule- 
ment sans détour, mais encore en se mon- 
trant pleine de modération et de sagesse, 
pour faire tout avec raicon et avec sens. 

Telle fut la règle de piété et le très saint 
exemple qu’elle laissa à ses compagaes, et 
maintenant ses saintes verius et encore plus 
ses saints mérites lui ont fait recevoir digne- 
ment la couronne d'une immense félicité 
et d'une très grande sainteté que le Sei- 
gneur lui avait préparée depuis longtemps. 
Et maiatenant ausi elle jouit au milieu des 
anges, — en la présence du Seigneur et avec 
le pur st blanc troupeau des vierges de son 
Époux,— de la joie immense et toujours 
sans fin après laquelle elle a sourniré et 
qu'elle à taat désirée lorsqu'elle vivait ici- 
bas. 

.Et maintenant encore — pour déclarer 
son sublime mérite aux fidèles, — la divine 
miséricorde et sa sainte bonté opèrent devant 
son tombeau saeré un grand rombre de 
choses admirables. Ainsi, quiconque vient 
en cet endroit, possédé des ardeurs de la 
fièvre ou tourmenté par le démon ou brisé 
par une douleur de dents et s'approche 
avec foi de son sépulere, est aussitôt guéri, — 
de qeelque maladie si cruelle qu'elle soit, — 
par sa divine vertu et par sa sainte inter- 
cession, et à l'instant même ceux qui étaient 
infirmes, sains et guéris, s’en retournent 
chez eux, louant le nom de Dieu, — comme 
cela arriva aussi dernièrement et, à la vue 
du peuple, à un enfant. 

Il vint, en effet, du pays de Provence un 
homme vénérable, Leudegand évêque, ami 
fidèle et dévoué du monastère de Chrlles, 
et le démon très cruel s'était emparé de 
telle sorte d'un enfant de sa suite, que ses 
compagnons ne pouvaient le tenir à moins 
qu'ils ne lui liâssent les mains et les pieds, 
* parce qu’il déchirait, dans l'excès de sa 
fureur, tous ceux qu'il pouvait saisir. Et 
lorsqu'il fut arrivé dans le licu saint et 
que — pénétrant dans le temple, — il eut 
été conduit par ses compagnons et amené 
devant {e tombeau si célèbre de Bathilde, il 
devint tellement doux, après qu'on eût 
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supplié la sainte pour lui, qu'il semblait en 
quelque sorte qu'il eût oublié ou plutôt 
qu'il n'eût jamais eu sa première fureur. 
À ce don vint bientôt se joindre, pour lui, 
l'allégresse de la guérison ; et lui qui s'é- 
tait servi d'une aide étrangère pour venir 
en ce lieu, s'en retourna plein de joie et 
marchant seul et sans appui. 

O avec quel amour elle doit être vénérée 
et avec quelle vénéra:ion elle doit être ho- 
norée celle de qui tous les peuples de lu- 
nivers font une très-sainte commémoration, 
celle qui a mérité non-seulement la gloire 
de ce monde terrestre mais encore celle du 
ciel et qui habite auprès du Maitre de toute 
la nature, dans le sein duquel elle repose, — 
afin que tous Îles biens qu'elle lui demanda 
elle puisse les obtenir promptement ! 

Quel est l'aveugle qui a imploré le secours 
de la très-illustre reine Rathilde, qui lai a 


‘demandé la lumière et s’en est revenu sans 


l'avoir obtenue ? Ou le paralytique, ou 
l’homme dont les membres étaient contractés 
qui ait demandé de la force et qui se soit 
en allé sans avoir recouvré la santé ? Quelle 
souffrance du démon a persisté et a demeuré 
dans le corps de qui que ce soit venu devant 
elle? Quel est le boiteux qui se soit retiré 
sansavoir recouvré l'usage de ses jambes ?.… 

Que le monde se réjouisse donc, au jour 
de la fêie de Bathilde, puisqu'il a éprouvé 
— mille fois et plein d’allégresse, — l'effet 
de ses vertus et de ses miracles! Réjouis- 
sngnous aussi, pleins d’allégresse célé- 
brons sa louange et son triomphe, puisque 
les anges, citoyens du ciel, sont heureux 
de sa compagnie dont ils témoignent leur 
bonheur par leurs transports de joie. 

Enfin, puisque même toutes les bouches 
et toutes les voix des hommes — si elles 
étaient ici réunies, — ne sufliraient pas à 
énumérer, l'un après l’autre, les miracles 
opérés par cette reine d'une si grande sain- 
teté et que toute la durée d’une année ns 
suffirait pas non plus pour racenter et pour 
terminer la longue sui'e des actions très- 
glorieuses de cette femme très-sainte, irn- 
plorons ses prières, par lesquelles étant 
dignement secourus et aidés, nous marche- 
rons avec persévérance dans la vie et nous 
mériterons enfin. d'arriver à l'étgrnité sans 
bornes d'une gloire qmi ne fnisa jamais, — 
avec l’aide de la grace de aotre-Seigneur 
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Jésus-Christ qui règne dans la plénitude de 
la divinité, dans les siècles des siècles. 
Amen. 


NOTES. 


Nc 1, colonne 5%. — Le rère Binet se 
livre — au sujet de l'opposition des Francs 
au désir de retraite de sainte Bathilde, — 
à une réflexion qui de tout temps, mais au 
nôtre plus que jamais, trouve son applica- 
lion et son actualité : 

« On lui donna mille attaques de tout 
côté, on Jui mit devant les yeux un million 
d'obstacles : la vérité est que chacun en for- 
geait plus pour son intérêt que pour autre 
respect. | 

« Jamais on ne voit le monde plus élo- 
quent que quand l'intérêt anime Île discours 
ou quand il faut détourner quelqu'un du 
service de Dieu. Véritablement vous diriez 
a les ouir causer que les couvents sont des 
conciergeries, les cellules des tombeaux où 
on ensevelit les filles toutes vives, la pro- 
fession un testament d'une qui a la mort 
entre les dents, l’habit de religion un drap 
de mort, et le voile un suaire et qu'à la 
vêture il ne faudrait autre messe que de 
Requiem, ni autre psaume que le De Pro- 
fundis. 

« Folie à eux, hélas ! la grande folie, et 
d'autant plus folle qu'ils pensent être bien 
sages en disant €es sottises. Car, il est 
assuré que Chelles et tout autre couvent où 
on garde bien la discipline religieuse est 
un vrai paradis terrestre, les filles autant 
d'agneaux, de colombes ou d'anges, la pro- 
fession un contrat passé entre Dieu et 
l’âme pour acheter la vie éternelle, l'ha- 
bit sont les couleurs et la livrée de Jésus- 
Christ et du ciel, la cellule uns douce 
solitude où il ya autant d'anges que de 
filles et Dieu souvent se trouve au beau 
mijan (1) : bref, qu’il n’y a sous le ciel bon- 
heur comparable à un cœur qui sert Dieu. 
Oui: mais, il faut avoir la lumière du ciel 
pour voir £es saintes beautés, ce que le monds 


n’a pas : aussi. en juge-t-ÿj tout au rebours, 


11) Milieu. 
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: Dieu (1). » | 


{ant est-il bôte et tant est-il brutal, ne pon- 
vant comprendre les vraies grandeurs de 


Ne 2, colonne 593. — En terminant «a 


biographie de sainte Bathilde, le pére Binet 
se pose J'intére$tante question que voici : 
Qu'est-ce que Dieu prétend, mettant des prin- 
ces et des princesses dans les religions (2), 4 
si les religions s’en doivent réjouir, ou non. 
_ € À la fin de cette vie royale je veux 
attacher cette pière et faire comme Apelte 
qui, ayant achevé ses ouvrages, jettait 
dessus un certain vernis qui semblait fori 
propre pour tout gâler, et cepndant c'était 
ce qui donnait l’éclat et la vie aux couieurs 
demi-mortes et qui meurtrissait le rayon 
trop vif des autres étincelantes : bref, c'était 
le plug beau de tout son ouvrage et le 
trait inimitable qu'on nommait le trait d’A- 
pelle. 

« Ma proposition semble un paradoxe et 
contre le sens commun. Hélas! peut-il 
advenir plus grand bien aux princesses 
que d'être servantes de Jésus-Christ et com- 
pagnes des anges et des séraphins? Peut-il 
advenir aux religions bonheur plus souhai- 


table que se voir enchasser dans le ciel de 


leur Ordre de beaux et rayonnants soleils, 
des rois et des reines et des princesses ado- 


_rées du monde comme des petites déesses ? 


« Si faut-il que je vous die (dise) ce que 
j'ai sur le cœur. 

« En premier lieu, je vous repfésenterai 
que saint François faisant un jour ce tant 
renommé chapitre général, qu'on nomme 
le chapitre des nettes, où il y avait un 
monde de saints religieux, l'histoire porte 
que le diable, vrai singe de l'Église, tint 
aussi un chapitre des démons pour essayer 
de contirecarrer celui de ce saint homme 
séraphique. La proposition qui fut faute fat 
à savoir quel moyen il y aurait de ruiner 
l’ordre naissant de ces Frères Mineurs qui 
leur donnait tent d'appréhension, Mile avis 
malheureux et mille ouvertures détestables 
furent faites par divers esprits malins : 
enfin, un des principaux dit que pour l’heu- 
re que la ferveur y élait si grande et tant 
d’humilité il ne fallait pas trouver d'y rien 


(1) P. 104 à 107. 
(2) Ou couvents, 


æ” 


551 


gagner, mais, qu'après la mort de ce misé= 
rable François il fallait essayer de faire 
entrer dans cet ordre beaucoup de gens 
savants, beaucoup de seigneurs délicats et 
de grande maison, afin que devenant ma- 
lades il fissent par leur délica!'esse relâcher 
cette extrême rigueur de & Ordre, lequel se 
voulant relever et come anoblir par la 
réception de res grands seigneurs irait en- 
tièrement en décadence. 

« Cet avis fut reçu avec un applaudisse- 
ment général et il fut conclu que cela serait 
fait efficacement. 

« Cette pucelle romaine qui livra sa ville 
de Rome aux Gaulois, à la charge qu'ils lui 
donneraient des carcans et des bagues, re- 
eu! d'eux tant d'or et tant d'argent qu'elle 
en demeura étouffée. 

« Les pauvres religions qui ouvrent la 
porte aux grands du siècle courent hasard 
d'être écrasées sous les grandeurs qui en- 
irainent tant de priviléges, tant d'exceptions, 
tant de respects humains que cela fait des 
brèches irréparables. En gagnant un peu 
d'honneur on perd beaucuup de perfection, 
et peu à peu la discipline religieuse s'éva- 
pore en fumée de cérémonies et compli- 
ments spiritualisés, et l'esprit du monde gâte 
l'esprit de Dieu... 

« Le plus grand miracle que font les 
princes n'est pas d'entrer en religion mais 
d'y demeurer et y demeurer nou pas telle- 


.m'nt quellement, mais y menant une vie 


commune, sans ébrécher les règles; et de 
vrai c'est à l'heure qu'ils font miracle, 
quand ils ne feraient rien. 

« Las! hélas que ces miracles sont rares 
et étrangeainent difficiles! C'est pourquoi, 
tout bien balancé, il semble que les religions 
doivent plutôt trembler que de se vanter 
quand les grands du monde entrent en 
leurs maisons, si ce n’est qu'ils füssent 
comme sainte Baihilde ou comine Jésus- 
Christ qui disait qu’il élait descendu du 
ciel de ses grandeurs pour servir plutôt que 
pour y être servi. 

« Syncleticus, grand sénateur, avait quitté 
sa dignité pour se rendre religieux et croyait 
que pour avoir fau ce coup là les religi:ux 
étaient encure trop heureux de le pouvoir 
servir et lui faire milie caresses. Saini Basile 
alla visiter ce monastère et ayaat appris la 
simplicité de cet homme qui s'était noyé 
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dans un verre d'eau, il lui dit un jour d'on 
accent assez rude : 

— Syncieticus, vous avez défait un séna. 
tour ; mais, vous n'avez pas fail un moine. 

--- Pourquoi? » dit l’autre. 

— Mon ami, dit le saint, nous n'avcns 
que faire de ce que vous avez été, trop bien 
nous avons affaire de ce que vous êtes ou 
devez être. Si vous voulez être sénateur, 
soyez-le de par Dieu; si vous voulez étre 
moine, soyez-le donc, mais à bon esrient; 
car, de vouloir être sénateur, moine et 
prince religieux, voulant être prince parmi 
les moines et avoir je ne sais quel ascen- 
dant, certes, mon cher ami, c’est folie à 
vous, car vous perdrez beaucoup, perdant 
tout, et ne gagnerez guère, ne faisant rien 
ceans que nous ennuyer, nous cornant tou- 
jours aux creilles que vous éliez jadis un 
grand sénateur et un petit prince. » 

« N’allons pas si loin, parlons de la reine 
Bathilde : sitôt qu’elle fut entrée à Chelles, 
une si grande tempête se souleva, qu’elle 
pensa tout abimer, teilem:nt que la pauvre 
princesse fut effrayée, voyant cel orage au 
beau commencement de sa vie ruligieu<e. 

« Que dirons-nous de ce que dit saint 
Paul (1. Cor., I), que Diea d'ordinaire pour 
faire de grands saints ne choisit que des 
personnes basses en apparence, rolurières 
affamées, gens de peu et de si peu qu’il 
semble qu'ils ne soient rien : « Il appelle 
(dit-il), ce qui n’est pas, comme ce qui est. » 

« Le fait, qui peut espérer que des princes 
douillets, délicats, nés dans l'or et dans la 
pourpre, nourris de manne, accoutumés a 
commander, à nager dans le nectar et dans” 
leurs aises puissent porter la croix de Jésus- 
Christ, aimer la confusion, s'engraisser de 
jeùnes, s'enivrer de larmes et triompher 
dans les souffrances? C'est pourquoi il 
semble qu'il ne soit pas à souhaiter que 
beaucoup de cette qualité ÿ entrent, —ausei 
fort peu d'un si grand nombre de princes 
ont choisi æ chemin vour aller en Paradis. 

« Les pierreries languissantes qui ré- 
veillent leur jour éclipsé et leur éclat demi 
mort étant trempées dans l'huile, si on les 
met dans le vinaigre oiles prrdent quasi 
tout leur lastre et éteignent leur splendeur. 
Les princes et les grands qui sont les étoiles 
et les pierreries de la terre — si vous les 
mettez dans le vinaigre de l’austérité de la 
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religion et de la Passion de Jésus-Christ, — 
il est à craindre que cela n° leur glace le 
cœur et n’éteigne leur vertu : dans l'huile 
de quelque délicatesse du monde ils con- 
servent quelque étincelle de vertu. 

« Mais, c’est trop rabaisser une chose si 
haute et une si grande et avantageuse fa- 
veur que Dieu fait aux princesses qu'il met 
dans sa maison et aux maisons sacrées où 
i met des princes et des sages princesses. 
Je ne parle point de celles qu’on y met par 
force, si ce n’est que de nécessité on en 
fasse vertu, ni aussi peu de celles qui au- 
raient dessein d'être plus à leur uise sous 
l'arbre de Ja croix que sur la palme des 
grandeurs de ce monde, en leur propre 
maison : mais, je parle de celles qui y sont 
appelées d’un appel tout divin et qui y 
vivent dignement en vraies religieuses. 

« Voulez-vous savoir ce que Dieu prétend 
faire et la faveur qu'il fait aux familles de 
religion? En premier lieu, il les veut forcer 
doucement à être toutes bien parfaites et 
leur ôter toute excuse. Qui osera dire à 
Chelles qu'elle ne peut jeûner, veiller, prier 
et faire la cuisine, quand on lui dira que 
sainte Bathilde, reine de France, a bien fait 
fout rela? Qui osera se plaindre d’être peu 
aimée, trop mortifiée et souffrir trop d'in- 
discrétion ou d’austérité, quand on lui fera 
voir une si puissante princesse avoir fait 
tout cela et si gaiement que rien plu? 

« Vous nous parlez de règles, de sermons 
et d'adresses : en voulez-vous de plus admi- 
rables que voir ce que la mère de tant de 
rois a fait? Au monde vous n'eussiez pas 
été digne de servir les servantes d'une si 
grande princesse, et oseriez-vous bien être 
si indiscrète que vous mettre en parallèle 
avec elle que de ne faire pas ce qu’elle fait 
et que vouloir être plus délicate qu’une 
sainte Bathilde, emperière (1) d’une si fleu- 
rissante monarchie? 

« Quand Alexandre le Grand voulait que 
tout le monde fit ce qu'il voulait, il le faisait 
le beau premier : à l'heure les soldats 
avaient une si grande honte, qu'ils se 
fussent jetés dans les flammes plutôt que de 
manquer au moindre de ses commande- 
ments. Quand on voit la reine Bathiide ou 
une autre princesse garder si exactsment 


(1) Impératrice. 
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les règles et être si humble, hélas! qui au- 
rait cœur ou langue pour se plaindre et 
trouver rien de difficile à la religion ? 

« Pour ôter donc toutes les excuses aux 
âmes fainéantes, Dieu met des saintes prin- 
cesses dans les religions pour remplir ds 
confusion toutes ces âmes glorieuses qui 


étant personnes de si peu de mérite et de si : 


bas lieu, comparés à une reine, oseraient 
biea se plaindre et faire les délicates, si on 
leur dit le moindre mot du monde. Bêtise! 
hélas ! grande bêtise et indigne d'an cœur 
qui veut être religieux, quelque beau pré- 
texte qu’on sache inventer. 

« L’auire raison est pour honorer la 
veriu, la mettre en crédit et faire voir que 
servir Dieu c’est régner et que les ordres 
de religion sont plus honorés devant Dieu 
que les grandeurs du munde les plus grandes. 
C'est pourquoi Dieu qui aime tendrement 
l'ordre de saint Benoît l'a anobli — plus 
que nul autre ordre, — de grands person- 
pages, ou qui en sont soriis, ou qui y sont 
entrés. Car, de compte fait, on y trouve cin- 
quante-deux papes, deux cents cardinaux, 
cinq patriarches, seize cents archevôques, 
quatre mille évêques, d'hommes éminents 
en science quinze mille, empereurs et em- 
verières quarante-trois, fils d’empereurs 
quarante-quatre, rois ou reines quatre-vingt- 
seize, fils de rois ou filles cent sept, princes 
et princesses sans nombre, saints canonisés 
à milliers, saints non canovisés, c'est chose 
qui ne se peut dire ; car, c'est un peuple de 
saints innombrables. Parmi cela sainte Ba- 
thilde paraît comme un beau soleil, assisiée 
d'un monde de vierges sorties de Chelles où 
elles ont gagné paradis, à son exemple et 
par son intercession. 

« Hélas! que Chelles est obligé à Dieu 
d’avoir un si rare trésor et l’avoir eu jadis 
simple religieuse, foulant aux pieds scepires 
et diadèmes , faisant litière de toutes Îcs 
pompes du monde, pour être simple ser- 
vante de Jésus-Christ | 

« Après sainte Bathilde, combien de fois 
Dieu a-1til envoyé de braves princesses de 
sang royal et impérial pour ètre simples re- 
ligieuses ei des rares exemples de loue sorte 
de vertus émineptes? 

« Ceux qui regardent longtemps et fixe- 
ment le soleil ont fort longtemps ies yeux 
si remplis de lumière, que tout ce qu'ils 
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regardent leur semble des soleils où oou- 
vert de soleils. Les filles de Chelles et d'au- 
tres telles fortunées maisons qui ont sou- 
vent l'honneur de voir des veritueuses 
princesses qui sont comme de beaux soleils, 
sont si remplies de rayons de lumière du 
ciel et doivent être si ravies de la beauté de 
la perfection et si ferventies aux services de 
Dieu, qu'elles devraient &ire des demi saintes, 
que si elles ne le sont, que diront-elles à 
Dieu, quand il leur reprochera qu'elles ont 
été si folles que de s'excuser, ou d'être si 
arrogantes et si insolentes qu’elles nent pas 
eu honte de s'égaler à des prineesses, elles 
qui ne sont rien: mais, que même elles 
n’ont pas daigné faire ce que devant leurs 
yeux ont fait si dignement tant et tant de 
princesses ? De façon que Dieu les rend tout 
à fait inexcusables, et les honorant d'ua 
côté leur donne aussi une loi de vertu qui 
est indispensable. 

« La troisième raison est pour montrer 
la soUise du monde qui bien souvent.prend 
le pire pour le donner à Dieu et à la reli. 
gion, comme si la religion n’était qu’une 
décharge du monde et que ce qui ne vaut 
rien pour le monde fût bon pour la religion. 
Jadis si un agneau était défectueux et avait 
la moindre tache du mondu, il ne pouvait 
être offert à Dieu sans sacrilége, et si 
les lévites étaient bossus ou boitkeux, chas- 
sioux ou contrefaits et de mauvaise ren- 
. COBfre, ils étaient irréguliers .et n'osaient 
‘approcher du temple ni de l'autel, sons 
peine de la mort. 

« Hélas ! est-ce pas une honte qu'au siècle 
où nous vivons il semble que les religions 
soient les égouts du monde, où on jette les 
balayuros et les ordures Ges familles, et se 
faut-il étonner si tout va en décadence et sens 
dessus dessous? Dieu fait bien autre juge- 
ment des saintes famiiles de religion ; car, 
pour les relever il y met des princes et des 
princesse et des plus relevés du monde, 
pour nous apprendre que -- comme dit 
saïnt Cypriec, — la fleur de l'Église, la plus 
illustre portion de l’héritage de Jésus-Christ, 
l’état le plus relevé parmi les hommes, 
c'est la religion que saint Chrysostôme ap- 
pelle la république et la hiérarchie des an- 
ges môértels. Saint Bernard la nomme le pa- 
radis des délices du ciel, saint Basile un 
essai et comme un noviciat de la vic séra- 
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phique, et les autres saints l'ont honorée du 
titre d'échelle de Jacob par où montent les 
anges, de Sancia Sanctoräm où Dieu est 
assis et où la manne est cachée, la montagve 
de Dieu où il donne à Moyse le décalogue 
de la sublime perfection, le troisième ciel 
où saint Paul et les belles âmes sont ravies 
bien souvent, le paradis terrestre où Adam 
voit souvent les anges et le Seigneur des 
anges avec des privautés non pareilles, l'ar- 
che de Noé où quasi personne ne se damné, 
puisque saint Bernard dit que c'est une 
marque de prédestination de mourir dans 
une cellule... 

« Vous semble-t-il que cela soit un lieu 
pour recevoir la relique (1) du monde et des 
créatures inutiles ? Tant s'en faut ; Dieu 
fait que les princesses y étant appelées se 
sentent tellement honorées, qu’elles esti- 
ment plus une simple cellule, un petit habit 
noir dans la religion que les sceptres et les 
couronnes et toute la vaine piaffe des cours 
souveraines du monde. De fait quand sainte 
Bathilde y entra, on chanta un fe Deus, 
comme si elle fut sortie de quelque grande 
captivité ou si elle eût acquis une bien 
grande monarchie. 

«La quatrième, c’est pour sauver les prin- 
ces et les plus grands du monde qui — 
voyant évidemment qu'ils se damnent dans 
les traces du monde, — s'enfuient au désert ; 
et afin qu'ils ne puissent s’excuser de porter 
la rigueur de la religion, eux étant si déli- 
cats, Il leur met devant les yeux des empe- 
rières et des jeunes princesses belles comme 
des roses et des lys, délicates comme des 
fleureties, qui néanmoins ont courageuse- 
ment porté la croix de Jésus-Christ et on 
forcé le royaume des cieux par une douce 
violence d'humilité et de mortification. 

«llentra un jour dans l'ordre sacré de saint 
Dominique un jeune enfant de très-bonne 
maison ; le pain de la communauté était fort 
dur et bis,et le pauvre garçon mourait de 
faim et n'en pouvait manger. Vous pouvez 
hien vous imaginer que la première pensée 
qui lui transperça l'äme fut na regret de 
s'être jeté dans ua cloître, où, le pain à la 
maia, il lui fallait mourir de faim, war il ne 
le pouvait avaler et à grande peine voir el 


(1) Le reste, le rebut, 


37 
sentir : ensuite le voila importuné de jeter 
l froc aux orties et s'en reiourner en 
Égypte et chez soi pour trouver le moyen de 
vivre. En cette agonie Dieu lui jeta une 
douce inspiration dans l’âme qui le sauva 
entiérement. Il était fort dévot à Notre-Dame 
dont il y avait une image au couvent de 
Bologne, qui y est encore tenue avec grande 
vépération ; ce pauvre désespéré se va met- 
to à genoux devant elle et commença à 
piorer, montrant à la reine du paradis un 
Barreau de ce pain de pierre et noir comme 
sa chapps et se plaignant à elle doucement 
dees que cela serait causé qu'il faudrait 
out quitter. En cette douce complainte, il 
va tomber une goutte de sang dn côté de 
Jésus-Christ, qui va donner droit sur ce 
pain. Ce jeune garçon fut inspiré de le 
manger, et il le trouva si délicieusement 
savoureux et d'un goût si extraordinaire, 
que jamais ñ ne fit meilleure chère. S'étant 


si bien trouvé de celte dévotion, il retourna | 
souvent présenter son pauvre pain, et le | 


bon Dieu condescendant à l'infirmité de ce 
jeune novice disuiila toujours quelque gout- 
telette de celte précieuse liqueur qui sucrait 
tellement ce pan dé terre et grossier, que 
l'enfant êtait ravi d'aise, mangeant ce pain 
miraculeux. La tentation fui passa, et fl 
trouva depuis les rudes austérités de lOr- 
dre si savoureuses, qu'il devint an parfait 
religieux et un rare exemple de vertu. 

« © que le bienheureux Laurent Justi- 
nien dit bien véritablement que Dieu à des- 
sein, a caché la beauté et les douceurs de 
h vie religieuse au monde : ear, mdubita- 
bioment ayant goûté à bon escient Ja per- 
fection du service dé Dieu et les solides 
eontenterrents des vrais Religieux, le monde 
deviendrait un désert où plutôt un cloître 

où tous les hommes fertient profession de 

Religieux. Or, cela étaut caché et comme 
couvert d'uue épaisse nuée aux yeux des 
hommes, la portite des tayuns du soleil d’un 
appel saint et divin ne frappe les yeux et les 
cæœuis, sinon de certaines personnes d'élite 
sur lesquelles tombe ce bonheur inco1bya- 
rable. Quand on voit que les princes et les 
grands en sont si friands et que la haire 
leur est plus agréable qu'uh manteau d’é- 
carlate, plusieurs 86 jettent à la foule. 

« Saint Bernard éant abbé de Clairvaux, 
un jeune prince du sang de France 56 vous 
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hit rendre moine, en effet, après plusieurs 
obstacles # franchit le caut généreusement. 
Mais, les premiers bouillons de sa ferveur 


étant évaporés, il commença & ouvrit les yent 


du corps et prendre garde que Je pain du 


couvent était noir comme la patience qu’il 


portait et plein de grandes pailles qui fui 


écorchaient la langue et la bouche ; la bois- 
son était d'eau bien froide, à tout rompre 


un pou de bière, et la pitance si maussadè 


que le pauvre prince aimait mieux mourir 
de faim que manger surtout de ce pain si 
âpre qui lui Jimañt la bouche et lui faisait 
plus de mal que de bien. Lä-dessus il de- 
vint si sombre et si pensif, qu’en lisait assez 
. dans son visagé que son cœur n'était pas 
content, kon plus que d'un autre novice qui 
. laissa tellervent gagner son cœur à la mélan- 
colie, qu'un jour desserrant con cœur et 
| tirant trois grands sanglots, taissa sortir 
celte parole : 


— Hélas! mon Dieu, jamais plus je ne 
serai joyeux, Ri maurai ples en ma vie mon 
pauvre cœur content ! » 

« On rapporta cela à saint Bernard qui 


l'appela sur le champ et lui dit: 


— Mon fs, prions un peu notre Seigneut 


ersembl:. » 


« Le saint s'y mit à bon escleni, le pauvre 
garçon ne fut plus tôt à genoux, qu'ayant 
son esprit enveloppé d'une grosse nuée 
noire de tristesse, le voilà appuyé sur une 
pierre et endormi profondément ; tout à 
coup il se réveilla en sursaut et va donnet 
un grand cri. 

— Ah ! (dit-il) je disais tantôt que jamais 
plus je ne serais joyeux un seul jour de ma 
vie : hé Dieu ! que mon cœur est bien 
changé, car jamais plus je ne serai mélan- 
colique. » 

« A tant se tut, et lui et Henri, frère du 
roi de France, firent une vie angélique et 
‘rouvèrent que Clairvaux et paradis ter- 
restre n'éait qu’une même chose... 

« Quand l'esprit de Dieu entre dans l'es- 
prat des princes et en chasse l'esprit de la 
vanité, Ô Dieu ! que la vertu et que la vie 
religieuse leur est douce et grandement 
agréable ! 

« De fait que pensez-vous qui soit plus 
obligé, ou les grands à la religion, ou la 
religion aux grands qui y entrent ? et que 
pensez-vous qui honore le plus, le cloître 
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les princes, ou les princes le cloitre * ils 
donnent bien quelque petit éelat d’hcnneur 
temporel et possible (peut-éfre) quelque 
petite commodité de terre : mais, c'est usure ; 
car, la religion leur rend cent pour un et 
mille pour cent. Elle leur donne Ja sairte 
pauvreté angélique qui est plus belle que 
twutes les éloiles du ciel, elle leur donne 
l'obéissance qui les fait comme des séra- 
phins à six ailes pour voler partout où Dieu 
les poussera ; elle leur donne toutes les 
vertus, toutes les grâces et toutes les per- 
fections éminentes d'une belle âme, elle les 
nourrit du corps précieux de Jésus-Christ 
et de con sang divin... 

« Mais en fin sainte Bathilde donna à 
Chelles des terres et des villages pour sa 
fondation, puis se donna sui-même, c'est- 
à-dire une vertueuse princesse et une très- 
sage reine de France pour en faire une 
pauvre Religieuse : mais, Chelles en échange 
lui donna tout le domaine des vertus, l’em- 
pire des grâces de Dieu infuses dans son 
âme, la monarchie du paradis, il lui donna 
un chœur de vierges, une armée d'anges, 
un monde de sainis pour sa compagnie 
ordinaire, Dieu même se coula dans son 
cœur... 

« Sielle fût morte reine, on l'eût portée 
à saint Denys comme les autres, on lui eût 
fait une image de marbre, puis on l'eût 
laissée pourrir à son aise et ronger des 
vers sans qu'on en eût plus parlé non plus 
que des autres ; mais, étant à Chelles, elie 
est dans l'er et l’argent, précieusement 
conservée et. invoquée ; elle a là appris à 
commauder — toute morte qu'elle est, — à 
la mort, aux maladies, à la nature... 

« Voilà ce que sainte Baihilde donna à 
Chelles, voilà ce que Chelles rendit à sainie 
Bathilde...…..(4).» 


(1) P. 290 à 330. 
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Souliers de sainte Bathilde, à Chelles (1). 


« Lorsque J’on ferma les maisons reli- 
gieuses, en 1792, une portion des reliques 
appartenant à l’abbaye de Chelles put être 
sauvée et se trouve aujourd'hui dans l'église 
paroissiale de la commune. Un savant dis- 
tingué, M. Eugène Grésy, qui visitait cette 
église en 1855, y rencontra une petite châsse 
de bois noir, forme pupitre, couverte d'or- 
nements en cuivre repoussé, roses et lis, 
style Louis XIII, avec le monogramme 145, 
compris entre les deux lettres S. B. La 
châsse, close par un verre dormant, n’était 
plus exposée, faute d’authentiques ; son ou- 
verture fit découvrir trois chaussures en 
cordouan noir; une isolée, une paire : le 
tout à l'intérieur maroquiné de couleur 
fauve, à l'empeigne brodée en soie au point 
refendu ou de rhainette (2). 

« Le soulier dépare:llé mesure 0", 28° de 
longueur ; l'empeigne, élégamwent taillée 
en fer de lance, remonte sur le cou de pied; 
deux courroies faisant corps avec le reste 
se croisent pour aboutir à des oreilleites 
(ansæ) correspondanies à droite et à gauche 
du quartier. L'ornementation consiste en 
deux palmiers inégaux, posés bout à bout, 
l'an sur l’empeigne, l’autre sur la languette, 
le premier, chargé de fruits; l'ensemble 
esquissé en blanc, rouge ei vert : un léger 
filet blanc suit à distance le contour des solu- 
tions de continuité. 

« La paire a 0", 27c, Le passage du pied, 
bordé aussi d'une baguette blanche, dessine 
une sorte de cœur arrondi par la base. Une 
lanière mince et assez longue pour faire le 
tour de la cheville s'engage dans une 
oreilleite unique. Des fleurons découpés 
comme à l'emporte-pièce, appliqués sur fond 
de cuir doré et rechampis de traits poly- 


(1) Nous empruntons cette note à un excellent 
travail de M. Ch. de Linas : les sandales et les bas, 
inséré dans la Revue de l'Art chrélien, 1862, 
tome VI du recueil, p. 342 à 849. 

(2) M. Grésy a donné une description exacte de 
ces chaussures, accompagnée de gravures eniumi- 
nées très-consciencieuses (Revue archéol.,) 1856, 
Xe livraison, janvier, p. 608 et pl. 278). 
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chromes, blancs, rouge, vert, décorent l’em- 
peigne. 

« D'une rare élégance, cesgtrois souliers 
ont le quartier élevé; la semelle trés-étroite, 
sans renfort, est aussi souple que les autres 
pièces auxquelles elle se joint par une cou- 
ture cachée sous un passe-poil. En mar- 
chant, le pied devait appuyer en grande 
partie sur l’empeigne et le quartier qui 
cependant n'offrent aueune trace de frotte- 
ment, en dépit de crevasses au talon, mar- 
que certaine d'un fréquent usage. C’étaient 
dnc des chaussures de cérémonie et non 
destinées à la vie ordinaire. 

« Si l'on demande à quel sexe les calcei 
de Chelles ont appartenu, leurs dimensions 
(ils mesurent environ 0®, 25° de circonfé- 
rence à l'orteil), et leur luxe répondront que 
c'est à des femmes de haute taille et d'un 
rang élevé. Quant à la date probable de ces 
vétements, quelques considérations vont la 
déterminer, je l'espère. 

« En premier lieu, les trois chaussures 
sont contsmporaines ; leur identité de ma- 
tière et de travail est complète; une légère 
différence réside seule dans la forme et l’or- 
nementation; ce que je dirai pour l’une, 
peut donc s'appliquer à toutes. (4). 

« Le vint siècle offre certainement un 
âge respectable ; il faut néanmoins remonter 
wncore plus loin... 

« Pariui les reliques conservées dans la 
paroisse de Saint-André, à Chelles, figurent 
les corps des saintes Bathilde, reine des 
Fraucs , fondatrice du monastère (morte 
en 680), et Bertille, première abbesse (morte 
en 692). La leure B, inscrite sur la châsse, 
fuurnirait donc matière à confusion, si l’on 
ne savait qu'en 1647 un des souliers de 
sainte Bathilde et son voile furent donnés à 
l'abbaye de Corbie (2), ce qui explique Île 


(1) « Or, le soulier dépareillé est exactement 
semblable aux sandales funèbres du bienheureux 
Eginon, évèque de Vérone, mort en 802. » — M. Ch. 
de Linas, L c. sup., p. 344. 

(2) Corpus S. Bathildis thecæargenteæ, caput vero 
proprio serinio inelusum etiam nunc in monasterio 
Kalensi colitar, præter insigne maxillæ superioris 
portionem, quam Corbienses nostri, anno 1647, 
ab iltustri abbatissa Magdalena obtinuerunt, et in 
argontea effigie, una cum sanctæ reginæ ac mona- 
chæ velo alteroque calceo, posuerunt. — Mabillon, 
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nombre impair des chaussures incluses dans 
la cassette et milite en faveur de leur authen- 
ticité. 

« Après une épidémie qui sévit gravement 
sur sa maison, Madeleine de la Meilleraye, 
abbesse de Chelles, sœur du maréchal, fit 
faire quantité de nouvelles châsses: le 
13 juillet 1651, elle procéda à l'ouverture 
de la fiertre de sainte Bathilde et divers 
miracles s'opérèrent par l’attouchement des 
os vénérés (1). La probabilité veut qu'un tel 
moment d'enthousiasme ait déterminé la 
commande des reliquaires neufs, et qu’alors 
les quatre souliers découverts aient été re- 
tirés à part, dans la custode où M. Grésy 
put passer la main, grâce à l'absence moti- 
vée d’un d’entre eux... » 

Répondant à l’objection tirée de la gran- 
deur de ces chaussures, M. Cb. de Linas 
s'exprime ainsi : 

« Grecs et Romains évitaient soigneuse- 
ment la gêne dans leurs babits et leurs 
chauisures; les Barbares, quoiqu’ayant un 
costume plus étriqué, ne dédaignaient pas 
leurs aises ; aussi les vêtements sacerdotacx, 
empruntés aux anciens, conservèrent- ils 
longiemps une ampleur remarquable. Les 
sandales liturgiques, en particulier , ont 
ioujours pu se metire et se retirer sans 
effort, comme une pantoufle. Le pied d’un 
bomme ordinaire mesurant aujourd’hui 
entre 0", 265" el 0", 27e, il est impossible 
d'accepter que les prètres gallo-romains ou 
francs, dont les extrémités inférieures non 
comprimées dès l’enfance acquéraient un 
développement complet, aient vou'u célé- 
brer la messe avec une chaussure trop 
courte. Au contraire, les longueurs de 
0®, 27° et Om, 28° ne devaient pas répugner 
à l'anglosaxonne Bathilde et aux nobles 
religieuses ses compagnes, une haute taille 
impliquant chez elle un pied proportionné. 
Les monuments prouvent en outre qu’aux 
premiers siècles de Ja monarchie française 
la fcrme des souliers était identique pour 
les hommes et les femmes d’un rang élevé... 


Acta SS. 0. S. B., sæc. 11, p. 184, Monitum. — 
Voyez encore le Beuf, Fist. du dioc. de Paris, 
tome VI, p. 42; — Hist. abrégée du trésor de 
l'abb. roy. de Corbie, p. 80, 1757, in-16. 

(1) Hist. ms. de Chelles, 8 vol., Bibliothèque 
du grand Séminaire de Meaux. 
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«a L'erreur reprochée à Mme de la Mail. 
leraye est peu vraisemblable... L’omission 
signalée dans l'inventaire trouve son expli- 
eation. Ce document ne mentionne que des 
reliques isolées, et, à l'époque où on le re- 
digea (1), les chaussures de sainte Bathilde, 
incluses dans sa chàsse, purent être regar- 
dées eomme partie intégrante du corps de 
la reine, en supposant que leur existence 
fût connue. 

« Le silence gardé par le Gallia Chris- 
tiana se comprend vis-à-vis d'un objet 
d'ordre secondaire, silence d'ailleurs aimn- 
plement compensé par la note d’un é:rivain 
aussi sérieux que dom Mabiilon (2). L'his- 
wire du trésor de Corbie parle une fois du 
soulier et s’abstient d’une répétition. Je 
soupçonne l'Histoire manuscrite de Chelles 
d'avoir été composés au dix-huitième siècle, 
lorsque le goût du jour portait à démolir 
toates les traditions. La seule objection qui 
me paraisse irréfutable réside dans la dif- 
férence de longueur entre les chaussures, 
ce qui défend de Jes attribuer à un même 
individu ; mais, rien n'empêche le soulier 
dépareillé d’avoir appartenu à la fondatrice 
du monastère (3). 

« Je me résume... La tradition relative à 
sainte Bathilde a été acceptée par une ab- 
besse, lillusire Mabillon et le chanoine Île 
Beuf. En face d'autorités aussi respectables, 


le doute peut être toléré, la négation abso- | 


lue est interdite. » 


(1) 1530. — Bibliothèque de Meaux. 

(2) Ce soulier est aussi mentionné par dom Co- 
quelin (1678). « De S. Bathilde.. Calceus et me- 
dietas veli ejus. » — Hist. reg. abb. S. Petri Corb. 
compendium. (Mém. de la Société des Anti- 
guaires de Picardie, tone VII, p. 392.) 

(3) Entre les deux paires de chaussures, M=° de 
la Meilleraye choisit pour Corbie la plus antique. 
« On n'eccusera pas le xvie siècle d'un trop grand 
savoir en fait d'archéoiogie pratique du Moyen- 
Age. M®° de la Meilera;e fut donc guidée par des 
motifs étrangers a lu science. » — M. Ch. de Linas, 
L. 6. sup., p. 348. ° 
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SAINT PARDULFUS ow PARDOUX, 


ABBÉ, ÉCRITE — AU MUITIÈME SIÈCLE, — PAR US 
MOINE ANONYME DU MONASTÈRE DE SAINT PAR- 
DOUX (1), 


« Deux traits qu'on lit dans la vie de 
saint Pardufe ou Pardoux, abbé de Guéret, 
au diocèse de Limoges, mort en 737, ne 
permettent pas d'éloigner de cette époque, 
plus de sept à huit ans, l'anonyme qui a 
écrit sa vie. Il y dit, en parlant d’un mira- 


cle que le saint opéra plusieurs années 


avant sa mort, qu'Aunaire sur qui il le fit 
vivait encore lorsqu'il avait la main à la 
plume. Rapportant en un autre endroit 
l’'embrasement qui consuma la ville de Bour- 
ges en 741, il en parle comme d'un évène- 


. ment tout récent, — moderxo lempore..…. 
Les deux traits précédents suffisent pour 
prouver notre sentiment touchant la date 


de cet ouvrage. 

« L'auteur semble avoir été moine du mo- 
nastère de Guéret même. Îl a écrit avec 
beaucoup de simplicité, mais avec autant 
de candeur et de bonne foi, et sans charger 
sou ouvrage de réflexions ou de digressions 
étrangères. Il est vrai qu'il a été attentif à 
recueillir les miracles ; mais, outre qu'il ne 
parle que de ceux que le saint opéra de son 
vivant, il les rapporte avec tant de naiveté 
et de cirronstances, qu'on ne peut les révo- 
quer en doute. 

« Son style, quoique simple, n’est ni 
rampant, ni embarrassé. On y lit cependant 
quelques mots barbares, comme bercioirs, 
pour exprimer un berceau; el c'est peut-être 


(1) Le texte latin de cette Vie a été publié par 
M, Coudert de la Villatte, dans son intéressente 
brochure, qui a pour titre : Vie de saint Pardoux, 
patron de Guéret , et ofioe du saint, précédés 
d'une noie préliminaire. (Guéret, 1823, in-8° de 
218 pages.) 
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le plus ancien auteur latin que nous ayons, 


qui ait employé ce terme dans la même 
signification (1). » 


PRÉFACE DE L'AUTEUR. 


Tandis que, la plupart du temps, on loue 
les faits anciens des premiers pères, on ou- 
biie les miracles nouveaux qui ont eu lieu 
dernièrement (2). 

Comme on boit avee plaisir un vin vieux, 
à cause de sa limpidité, repoussant le vin 
muveau, encore trouble et peu dépouiilé, 
on néglige les nouveaux miracles, de même 
que les nouveiles affections. 

Mais, il me semble rréférable Ge faire un 
mélange des deux, afin que la douceur du 
“in nouveau lempére la force du vieux, et 
que la qualité de celui-ci corrige la douceur 
de l’autre ; de sorte que, décuulant tous les 
deux de la vigne, ils puissent offrir la même 
saveur à ceux qui sont altérés. 

C'est pourquoi, Bertemar, mon père (3), 
je rends de grandes actions de grâces au 
Tout-Puissant, de ce que, lorsqu'il existe, 
par sa volonté et par l’infusion du Saint- 
Esprit dans la haute Aquitaine, des sages 
et des écrivains qui peuvent orner de leur 
style la vie et les miracles du bienheureux 
Pardoux, eonfesseur de la foi, et les expo- 
ser aux fidèles avec les charmes du discours, 
vous demandiez à ma faiblesse d’entrepren- 
dre cet ouvrage, quand je ne sais parier que 
le langage des champs. Une telle tâche 
est bien lourde pour moi,si éloigné de la 
perfection, à moins que le Seigneur ne 
m'inspire et ne m'envoie son Esprit saint 
qui dit, avec vérité : Ce n'est pas vous qui 
parlez, mais l'esprit de voire Père qui parle 
en Tous. Te 

Aussi, dans mon impuissance et avec la 
fiiblesse de ou esprit, n’osé-je entrepreu- 
dre de rapporter et d'exposer les miracles 
d'un si grand homme, ce qu'il à dut et fait 


(1) Hist. lilt. de la France, tome IV, p. 75 
et 16. 

(2) Nova quæ nuper gesta sunt. 

(à) Successeur de saint Pardoux, dans le gou- 
Te monastère de Guéret, 
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avec tant d’abondance ; cependant, je ne 
puis décliner cette tâche à raison de mon 
extrême insuffisance. 

Je crains toutefois, avec fondement, que 
d'une chose amère, on ne puisse faire une 
chose douce, de même que, du doux, on ne 
peut produire l'amer. 

Invoquant néanmoins la faveur de Celui 
qui convertit l'eau en vin, qui fit parler les 
animaux, j'entreprendrai de présenter au 
lecteur, dans le langage de l'homme des 
champs et sans élégance, la vie et les 
miracles du beinheureux Pardoux. 


L 


Déjà le monde avançant vers son déclin (1), 
comme le présagent les dérangements arri- 
vés dans le soleil, la lune et les étoiles, les 
maux et les misères des peuples augmen- 
lant, tels que la peste, la famine, les trem- 
blements de terre que la vérité rapporte, 
que l'Évangile annonce et qu'il serait trop 
long d'énumérer en détail, lorsque, dans 
une région de l'occident, partie de j'Aqui- 
laine, sur le territoire des Lémovices, en un 
bourg appelé Sardent (2), naquit un enfant 
de parents laboureurs et pleins de foi, 
auquel on donna le nom de Pardoux. 

Durant son enfance, il brillait au milieu 
des autres enfants par sa douceur, sa mo- 
destie et sa grande piété. 

Un jour qu’il se reposait sous un arbre 
avec ses jeunes camarades, ils mirent le feu 
au pied, soit par forme de jeu, soit pour se 
chauffer ou pour se procurer le spectacle de 
sa chute. Le vent soufilant impétueusement 
au milieu de la pluie, l'arbre, arraché de ses 
racines, tomba sur la terre avec un grand 
fracas ; si bien que tous les enfants qui 


(1) I s'était, avant l’an 1000, établi une opinion 
qui, se fondant sur les prophéties de l’Apocalypse, 
annonçait que la fin du monde avrait lien mille ans 
ajès la naissance de Jésus-Christ. Cette erreur, ‘ 
que saint Jérôme avait fortement combattue et que 
les plus savants hommes avaent adoptée, s’était 
répandue et était devenue presque universelle. Elle 
se révèle principalement dans quelques chartes ou 
donations à des églises et à des couvents , com 
mençant par ces mots + La fin du monde élant 
procluine. 

12) Serdinnrus, 

18 
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étaient là prirent la fuite, tandis que Île 
jeune Pardoux, s’armant du signe de la 
croix, resta immobile et intrépide.” 

En tombant, une des branches de l'arbre 
* lui fit à la tête une grave blessure; il perdit 
la lumière des yeux, mais il mérita de con- 
templer, avec les yeux intérieurs et par 
Pinfusion de l'Esprit-Saint, la clarté de la 
véritable lumière. Aveugle par le corps, 
rnais brillant dans les œuvres; éprouvé pas- 
sagèrement et non aflligé pour ouJours; 
privé quelque temps de la vue physique, 
mais éclairé par la clarté perpétuelle des 
boanes œuvres, il put servir de guide et 
éviter tout obstacle à ceux qui jouissaient 
de la vue réelle, dans le voyage qui aboutit 
à la patrie céleste, afin qu'il ne fût pas dit 
de lui, comme des réprouvés : Si un aveugle 
est conduit par un aveugle, ils tomberont 
l'un et l'autre dans le grécipice. 

Pendant que cet aveugle, si remarquable 
par les œuvres, vivait avec ses parents, tout 
ce qu'il recevait de leurs mains, en nourri- 
ture ou en vêtements, il le donnait en secret, 
Jorsqu'il était sorti de la maison, au pre- 
mier pauvre qu'il rencontrait, ne réservant 
que ce qui était absolument nécessaire à la 
vie. 

Le Seigneur le combla bientôt d'une telle 
faveur, que ceux qui venaient à lui, afligés 
le diverses infirmités, se retiraient immé- 
diatement guéris, s’il les touchait de la 
main, s’il passait sur eux de l'huile bénite 
ou s’il leur donnait à boire de l’eau , il avait 
même le pouvoir de chasser les démons du 
corps des possédés. 

Telles furent les premières occupations de 
sa jeunesse, les jeux de son enfance. 


1}. 


Tandis que la clémence du Très-Haut et 
sa grâce souveraine faisaieut, par ce saint 
homme, éclater-de toutes parts de sembla- 
bles miracles, un noble sénateur, nommé 
Lanterius, investi du grand office de comte 
de Limoges, possèdant beaucoup de ri- 
chesses, distingué et tenant le premier rang 
par sa naissance, en même temps que puis- 
sant par sa grande fortune, avait résolu, 
pour diminuer ses crimes, ou pour acquérir 
les récompenses de la vie éternelle, de cons- 
truire, sur le territoire des Lémovices, dans 
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un lieu appelé Guéret (1), uc monastère en 
l'honneur du bienheureux apôtre Pierre, 
et de le doter de ses largesses, afin de pou- 
voir nourrir et vêtir des moines et des pau- 
vres. Il fit donc partir des personnes de 
confiance et les chargea de chercher, dans 
le’voisinage et les alentours, au loin et par- 
tout, quelle que fût la province ou la nation, 
des serviteurs de Dieu ou des moines, et de 
les réunir, avec la plus grande célériié, au 


_bercail qu’il leur préparait, suivant l’expres- 


sion du prophète : 1 Les a réunis de diverses 
nations. 

IL apprit qu'il existait à Sardent, dont 
nous avons parlé plus haut, un serviteur de 
Dieu, nommé Pardoux, vivant dans la 
crainte du Seigneur et saintement, passant 
les nuits et les jours dans la prière, dans les 
veilles ferventes et prolongées, et s'immo- 
lant à Dieu comme une victime vivante. 

Lanterius étant donc instruit de la sain- 
teté de cet homme de Dieu, et amimé par 
l'Esprit-Saint, ordonna aussitôt de préparer 
son cheval, ne chargea personne de se ren- 
dre auprès de lui, mais s’y transporta avec 
empressement, et, ayant prié, prescrivit de 
conduire l'homme de Dieu en sa présence. 
Dès qu'il aperçut son visage serein, sa 
figure pâle et brillante d'intelligence, son 
extérieur distingué, sa belle chevelure et sa 
barbe remarquable, il lui adressa les pa- 
roles les plus douces, s'efforçant, par ses 
prévenances et par ses caresses, de lui per- 
suader de partir avec lui pour habiter son 
monastère. L'homme de Dieu rejeta sa de- 
mande, et lui dit qu'il ne sortirait jamais 
du lieu qu'il habitait, jusqu'à la fin de ses 
jours. 

Mais Lanterius, usant de prières et de 
conseils, le fit placer sur son cheval et le 
conduisit au monastère, augmentant ainsi 
le nombre des chrétiens, en portant l1 ruine 
parmi les sectateurs de Satan. || commanda, 
en même temps, à deux serviteurs de se 
mettre entièrement à ses ordres et d’obéir 
avec un grand empressement à ses com: 
mandements. Toutes les fois qu'il voyageait 
dans son comté ou dans ses domaines, il le 
faisait toujours venir avec lui et voulait 
qu’il reposât constamment dans la chambre 
où son lit était placé. 


(1) Garaclus. 
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Aussitôt que l'enceinte du monastère, les 
bâtiments et les pièces intérieures furent 
achevées et complétement disposées, Lan- 
. terius donna à l'homme de Dieu la direction 
de cette pieuse retraite; et, de même que 
nous avons dit en parlant de son origine, 
qu'il paquit de parents agriculteurs, la 
bonté divine voulut qu'il fût comme le gar- 
dien et le cultivateur des âmes, afin qu’en 
les préparant et en y déposant constamment 
la semence de la parole de Dieu, il fournit 
un aliment divin au troupeau confié à ses 
soins, pour lui préparer k jouissance de la 
nourriture éternelle; dans la suite, Lante- 
rius tombant à genoux aux pieds du saint 
bomme, lei demandait de le. protéger par 
ses prières, lorsqu'il comparaitrait devant 
le tribupal du Christ. 

Pardoux s'imposa une rigoureuse péni- 
lence. Du moment, en effet, où il commença 
à habiter ke monastère, il n'en franchit plus 
l porte ; il ne ge chaufiait qu'au soleil pé- 
gétrant par Ja fenêire ; jamais 1l ne se nour- 
rit de viandes ou d'oiseaux 4). Il ne se 
servit jamais de linge et ne fit point usage 
des bains. Ce ne fat que lorsqu'il commença 
à devenir infirme, et d'après le conseil de 
ses frères, qu'il consentii à se garantir du 
froid avec des pierres chaudes ; et, quand il 
eatraii dans sa coucho, il porta avec lui 
un fer aigu à l’aide duquel il se faisait des 
plaies à tous les membres, afin d'êre tou- 
jours blessé et de pouvoir à peine changer 
de place, pour dire avec le prophète : Il n'est 
point de santé dans mon coips en présence 
de voire colère. 

ll né mangeait qu'une fois durant la se- 
maine (2), encore une très-maigre nourri- 
ture, et, pendant le temps quadragésimal, il 
ordonsait souvent à son discipie de le battre 
de verges, son corps entièrement mis à nu. 
Prosterné Contre terre pendant la nuit, été 
comme hiver, et, les bras étendus, il restait 
ea prières tant que ses forces le lui per- 
meitaient, ne prenant alors qu'un repos de 
peu de durée. Il récitait ensuite, de mé- 
moire, les leçons de l'Écriture qu'il avait 
entwndu lire. Après matines, il chantait, en 
les méditant, laudes, les répons et les an- 
dennes tirées des vies des saints martyrs’ 


(1) Voyez la note 1. 
(2) Voyez ia note ©. 
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ou confesseurs ; de tierce à sexte, il allait : 
en priant d'autel en autel ; de sexte à none, 
il gardait le silence ; après none, il sortait 
de l'église et il nourrissait les pauvres et les 
infirmes qui venaient à lui, de la parole de 
Dieu et du pain de vie, aussi bien que de 
ses propres discours. 

Une nuit qu'il sommeillait, il vit l'ar- 
change Michel lui apparaitre durant son 
repos et lui adresser ces paroles : 

— Pardoux, homme de Dieu, levez-vous 
promptement, montez les degrés de cette 
échelle, dirigez-vous à droite et ne passez 
pas à gauche où règnent d’épaisses ténè- 
bres. Vous trouverez au sommet le Seigneur 
du Seigneur que vous aimez, tenant à la 
main une couronne qu'il veut déposer sur 
votre tête, et un bâton pour diriger son 
peuple, afin que vous lui montriez la voie 
du salut, dans la pratique des bonnes 
œuvres. » 

Le serviteur de Dieu se lève à l'instant et, 
baisant le lieu où il avait vu les pieds de 
l'ange se poser, il se mit aussitôt à prier en 
versant des larmes. Dans la suite, il don- 
nait, à tous les malades qui venaient le 
trouver, de la terre sur laquelle l'ange avait 
placé ses pieds, afin qu’ils en répandissent 
dans leurs maisons. 


XII. 


Après avoir parlé des mortifications du 
saint, disons quelque chose de ses miracles. 

Un paysan, apnelé Germanus, étant à 
couper du bois de chauffage dans la forêt, 
suivant l'usage (1), trouva sous uh vieil 
arbre des champignons (2), poussés à ces 
pieds. 1 les ramassa avec le projet de les 
porter à l'homme de Dieu, Pardoux. Lors 
donc qu’il se rendait promptement vers lui 
au monastère, il rencontra Regnarius, con- 
seiller de l’illustre prince Hunaldus et délé- 
gué de Charles (3), roi des Francs. Il lui 
demanda à qui il portait ces champisnons, 


(1) « Fait qui constate l'antique usage, pour les 
gens de la contrée, de prendre les bois de chauf- 
fage daus la forêt de Guéret, soumise aujourd’hui 
au régime forestier. » — Note de M. Coudert de la 
Villatte, £. c. sup., p. 70, note 4. | 

(2) Boletos quos vulgus lemigas vocant. 

(3) Charles Martel, 


561 


— C’est (dit le paysan,) à l’homme de Dieu 
Pardoux, qui ne fait usage d'aucune espèce 
de viandes (1). » 

Regnarius, par uu abus d'autorité, en- 
leva les champignons des mains de cet 
homine et urdonna à son serviteur de les 
apprêter avec soin pour les servir, quand 
viendrait l'heure du repas. Lorsqu'ils lui 
furent alors présentés, il en eut à peine 
yoûté, qu'il ne put les rejeter ni de la bou- 
che, ni du gosier où ils s'étaient arrêtés ; 
et plein d'inquiétude, il se tourmentait vive- 
ment en voyant l'enflure qui se produisait 
à sa tête et au cou. Un serviteur lui dit 
alors qu'il ne devait attribuer ce mal qu'à 
l'enlèvement des champignons au paysan 
qui les portait à l'homme de Dieu, alors 
Regnarius ordonna de préparer, aveC une 
urande célérité, de cheval qu'il avait cuu- 
tune de monter, et il expédia aussitôt un 
de ses serviteurs vers l'homme de Dieu 
Pardoux, lui prescrivant de se prosterner à 
ses pieds, de les embrasser, de le suppher 
de pardonuer la fautes qu’il avait commise 
à son égard, el d'implorer pour lui la misé- 
ricorde du Seigneur. 

Lorsque le messager se fut présenté de- 
vani l'homme de Dieu et qu'il eut exécuté 
tout ce qui lui avait élé ordonné, le saint, 
animé d’une très-vive saüsfactiou, lui dit 
presqu'en souriant : 

— Mon fils, les impies désobéissent tou- 
jours aux principes de la justice, mas, 
comme dit le Seigneur, ils ne peuvent 
échapper à sa juste vengeance ; pour nous, 
bieu qu'éprouvés par de grandes afflictions, 
nous ne sommes pas tout à fait abandonnés 
par notre créateur; mais vous, qui enlevez 
le bien d’autrui, comment demanderez-vous 
une faveur ? » 

Entrant aussitôt dans l'oratoire, il implora 
longtemps la miséricorde de Dieu pour Re- 
gnarius, et il remit à son serviteur de l'eau 
et de l'huile bénites de ses mains; lorsque 
celui-ci fut de retour, et que son maitre eut 
ffotté d'huile la partie souffrante et qu'il 
eut in'roduit de l’eau dans sa bouche, les 
champignons sortirent de son gosier avec 
un grand bruit et une vive douleur ; ayant 
recouvré la santé, il revenait fréquemment 
et longtemps après visiter l'homme de Dieu, 


1) Qui rihil carnium nec rolatiliüm edebat. 
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et lui rendait grâce en confessant ses faute: 
et en louant le Seigneur. 


IV. 


On rapporte un autre miracle que Dieu fit 
par l'intercession du saint, pour glorifier 
son nom. 

Un jour que Pardoux était seul au monas- 
tère, un boiteux, nommé Marcellus, qui, 
dès sa naissance, avait les talons adhérents 
aux reins, et qui ne pouvait marcher sans 
des espèces de béquilles, vint à lui et le 


‘supplia de prier le Seigneur pour qu'il lui 
_accordât sa guérison. L'homme de Dieu lui 


dit alors : 

— Mon fils, le bienheureux apôtre Pierre 
avait cette puissance. Lorsqu'il rentontra à 
ja porte du temple un -boiteux qui lui de- 
mandait l'aumône, il lui répondit: Je n'ai 
ni or ni argent, mais ce que j'ai, je te le 
donne ; au nom de Jésus-Christ lève-toi « 
marche. Quel grand miracle, mon enfant, 
pour cet homma qui recouvra la faculté de 
marcher, lorsqu'il ne cherchait que l'au- 
mône! Mais, je n'ai pas le pouvoir de faire 
un tel prodige. Nous rappelant, toutefois, ce 
que le Seigneur a promis à ses disciples : 
Si vous avez de la foi comme un grain de 
séneve, vous direz à celte montagne, passe là 
et elle y passera ; rien ne vous sera impos- 
sible ; vous, mon fils, suivez mon conseil ; 
allez à la fontaine que j'ai faitconstruire (1), 
lavez-vous le corps avec son eau et renou- 
Velez cette ablution avec de l'eau bénite ; 
passez la nuit entière dans l’oratoire qui est 
consacré au saint et bienheureux martyr 
Sylvain (2), et je prierai, de mon côté, le 
Seigneur avec mes frères, pour qu'il vous 
fasse recouvrer, par sa miséricorde, l'usage 
de vos jambes. s 

L'infirme en agit de la sorte et lorsque, 
durant la nuit, pressé par le sommeil, il 
s'était un peu endormi, il poussa bivntôt un 
cri de toute la force de sa voix, se leva de 
nouveau et monta les degrés où les chantres 
avaien: coutume de se placer. 

Le prêtre Landolenus, gardien de l'ora- 
toire, s'étant éveillé, ouvrit la porte et péné- 


(1) Voyez la note 8. 
(2) Voyez la note 4. 
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tra dans l’intérieur, en demandant ce qui 
étaït arrivé. 

— C'est l'homme de Dieu, Pardoux, (lui 
répondit Marcellus,) qui m'a pris par les 
épaules et m'a placé debout. » 

Alors le prêtre, se prosternant et priant, 
gloriflail, tout ea larmes, la miséricorde de* 
notre Seigneur et Rédempteur qui, par son 
serviteur, avait fait un tel miracle. 

Le boiteux fut tellement guéri que, le len- 
demain, il abandonna ses béquilles et se 
rendit, Sans aucun secours, près de l'homme 
de Dieu. 


V 


Godolaicus, forgeron de la ville de Li- 
moges, étant possédé du’ démon, avait une 
chaine au bras et au cou; il fut conduit à 
l’homme de Dieu, Pardoux, par deux gar- 
diens, l’un marchant en avant et l’autre le 
retenpant par derrière. À l’aide des mains, 
il blessait cruellement ceux qu'il pouvait 
saisir, ou bien il les déchirait avec les dents. 
Lorsqu'il fut arrivé près du saint, il se ré- 
pandit contre lui en injures et en outrages, 
l'appelant voleur, faussaire, persécuteur. 
Celai-ci, plein de patience à les supporter, 
ordonna d'effrir à boire et à manger au 
malheureux. Entrant ensuiie dans l’oratoire, 
il pria Dieu pour le possédé qu'il fit demeu- 
rer quelques jours avec lui, et il le renvoya 
complètement guéri au lieu d’où il était 
venu. 

Deux autres hommes, Centulus et Béné- 
dietus, aussi possédés du démon, lui furent 
amenés. Le saint les délivra égal men’, par 
ses prières, de l'obsession à laquelle ils 
étaient en proie. 

Demolenus de Gascogne, qui avait perdu 
la vue, s’énonçait d’une manière tellement 
sourde, qu'il ne pouvait rien faire entendre 
à la personne à laquelle il s’adressaii, sil 
n'appliquait la bouche à son oreille. Dès 
qu’il eût été conduit au saint, il recouvra la 
vue et la faculté de parler intelligiblement. 

fi ne faut pas passer sous silence un au- 
tre miracle que Dieu fit par le saint. 

H y avait un paralytique qui, depuis cinq 
ans, se faisait déposer sous le portique de 
l'église consacrée au confesseur saint Martin 
de Tours Îl lui était impossible de porter 
la main au visage ou à toute autre partie du 
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corps. Pendant son sommeil, il entendit une 
voix qui lui disait : 

— Lèvetoi, hâte-toi de te rendre au ter- 
ritoire des Lémovices , pour y trouver 
l’homme de Dieu, Pardoux ; par lui, le 
Seigneur te rendra la santé. » 

Et lorsqu’à trois reprises différentes il 
eut entendu pareille chose, il en fit part à 
l’un des moines du monastère. Le religieux 
rapporta à Aulandus, son abbé, la vision du 
paralytique ; ce vénérable supérieur fit pré- 
parer un âne et ordotfha à deux serviteurs 
de conduire le paralytique vers saint Par- 
doux. Et, lorsqu'il fut arrivé, l'homme de 
Dieu fit sur lui le signe de la croix; peu de 
jours après il le rendit à la santé et le ren- 
voya d'où il était venu. | 


VL. 


À une autre époque, lorsque les Sarrazins 
se furent emparés de la ville de Poitiers, 
l'illustre maire du palais, Charies, s’avanca 
pour les combaitre avec l'armée des Kranvs ; 
il remporta la victoire, tailla en pièces l’en- 
nemi, reprit les dépouilles et délivra les 
prisonniers. Alors une certaine quantité da 


Sarrazins prit la fuite, et, dans tous les lieux 


qu’ils traversaien!, tout chrétien qu'ils ren- 
contraient était égorgé ; ils s’efforçaient de 
détruire par les flammes les monastères et 
les lieux saints qui se présentaient à eux. 
On apprit qu’ils s’approchaient avec rapidité 
du monastère de l’homme de Dieu, Par- 
doux, et, lorsque cette nouvelle fut apprise 
au saint, il dut à ses frères : 

— Mes enfants, s'ils viennent aux portes 
du monasière, donnez-leur à boire et à 
manger, parce qu'ils sont fatigués du che- : 
min. » ; 

De quelle charité ne pensez-vous pas qu'il 
fût emflammé, celui qui voulait qu'on pré- 
parât un repas à des hommes de guerre in- 
fidèles ! 

Alors les autres religieux du monastère 
qui l'entouraient de tous côtés et qui lui 
prêtaient assistance, lui amenèrent une 
charretie disposée par eux et couverte de 
toiles, afia de le conduire daus des lieux 
solitaires, pour que cette horrible nation ne 
lui fit aucun mal. Mais, l’homme de D ou, 
défendu par l'Esprit saint, ne v::!: en 
aucune façon, acquiescer à leurs désirs, et 
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leur dit qu'il ne sortirait jamais de ce lieu 
jusqu'à la fin de sa vie; aussitôt, tous les 
religieux qu: étaient présents se mirent à 
fuir, et l’homnie de Dieu resta seul, sans 
crainte, avec un des moindres serviteurs, 
Eufrasius, qui se cacha pour être témoin de 
sa fin. Lorsqu'il vit les iufidèles, au loin, 
s'approcher du monastère, il courut à 
l’homme dé Dieu en lui disant: 

— Mon père, ne cessez de prier, car ils 
seront bientôt aux portes du monastére. » 

Plus inquiet pour % conservation de cette 
pieuce retraile que pour son existence, Par- 
doux, prosterné contre terre, ne cessait de 
prier le Seigneur : 

— O0 mon Dieu, s'écriait-il, dissipez et 
écrasez celte nation qui aime la guerre, ne 
lui permettez pas, en ce jour, de franchir le 
seuil de ce monastère. » 

Aussitôt, tous ceux qui composaient cette 
‘ troupe s'étant rassemblés, comme frappés de 
terreur, s'arrêlérent tout à coup, parlant 
longtemps ensemble dans leur langage, et 
bientôt ils reprirent à la hâte le chemin 
qu’ils avaient suivi. En sorte que l’intrépide 
serviteur de Dieu n’éprouva aucun mal. 


VII 


Parlons d’un autre miracle que fit le 
Seigatur par le saict. Un homme d’Au. 
vergne, nommé Bobolenus, vint le trouver 
et reçut dé lui une bouteille d'eau bénite, 
atin de l4 conserver pour le soulagement 
des personnes dé sa maison et des malades. 
ll la suspendit au lit sur 1eque! il prenait 
son sormeil. 

Un jou?, plusieurs malades vinrent dans 
sa demeuré, lui demandant, par charité, 
de cette eau, pour la boire ou pour en passer 
sur leur. corps, afin de se procurer du sou- 
lagement:' Bobétenus rejeta leur demande 
et ne voulut rien leur donner. 

Un autre jour, son propre frère vint le 
trouver et le supplia de lui céder une 
quantité quelconquè de cette eau sainte qui 
lui était nécessaire ; s'étant approché aus- 
sitôt de !a place où il avait suspendu la 
bouteille , bien qu'il 1’eût très solidement 
ferméé, il troùva l'eau entièrement répan- 
due sur sa voüche ; d'où il arriva que lui, 
qui avait refusé d’en faire don aux malades 
qui lui éh aväient demandé, ne put aucu- 
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nement s'en servir pour son frère et pour 
lui-même. Pénétré alors de respect et de 
crainte, il porta la bouteille remplie d'eau 
à l’homme, en loi demandant pardon de la 
faute qu'il avait commise. 

Arnulfus, jeune homme au service du 
prince Hunalde, enleva injustement uné 
certaine quantité de blé à une veuve, et, 
sans scrupule, 11 la donna à manger à son 
cheval. Cette femme manifestait, par des 
plaintes, sa vive douleur, disant qu’elle éuait 
la servante de l'homme de Dieu, Pardoux, 
et qu'elle ne possédait plus rien pour sa 
nourriture de l’année. 

Le jeune homme avait à peine quitté la 
maison de la veuve, que les yeux de son 
cheval, sortant de leur orbite, pendaient 
devant sa tête. 1] ne tarda pas à rentrer et 
vit, dans cet état, le cheval qui n'avait pas 
mangé un grain du blé; alors, pénétré de 
respect et de crainte, il conduisit l'animal 
vers l’homme de Dieu, et s'empressa d'a- 
vouer sa faute, en ratontant tout ce qui 
s'était passé. À l'instant même, l'homme de 
Dieu, Pardoux, ordonna aux religieux qui 
étaient avet lui de faire rentrer les veux du 
cheval däns leur orbite, de les laver d'eau 
Lénite et de les assujaitir avec précaution 
à l’aide de bandelettes. Le lendemain, ayant 
prié Dieu, il rendit la vue au cheval, le re. 
mit sans mal à son maitre, et pardonna 
volontiers la faute dont il s'était rendu cou- 
pable. 

Je ne passerai pas sous silence un äâutre 
uiracle que le Seigneur daigna {aire par 
ce saint homme. 

Lisfrancus, chargé du temporel du mo- 
nastère, avait arrêté de construire des da- 
grés en bois dans l’église du bienheureux 
saint Albinus, confesseür, où Île corps de 
saint Pardoux est inhumé. Aÿant pris les 
mesures nécessaires pobr l4 longueür, il 
se rendit dans la forêt avec des char- 
pentiers. Le bois étänt coupé, on le placa 
sur uue charrette et l'on revint au monas- 
tère. En mesurant le bois, les ouvriers 
trouvérent qu'il avait un piéd et dei :« 
moins que la longueur indispebsable. Peiné 
de cette circonstäncé et vivement irrité 
contre les charpentiers, Lisfrahcüs ordonn: 
de les battre de verges ; l'üu d'eux, plein 
d'épouvante, s'enfuit secrètement vers saint 
Pardoux, se jela à ses s pieds ë&t lui fit fart 


557 - 


de tout ce qui venait d'arriver. Alors le 
saint homme prescrivit de lui amener le 
directeur des travaux et lorsqu'il fut en sa 
présence, il lui dit : 

— Mon fils, ne vous emportez pas ei ne 
vous meltez pas en colère, car la colère 
n'est pas la mère des vertus ; ne faites pas 
de mal à ces pauvres gens, mais laissez 
passer la nuit et demain je ferai couper 
d'autre bois dans la forêt, ou ce qui me 
paraïra le plus utile.» 

Quand le jour fut arrivé et que les oue 
vriers mesurérent le bois, ils virent qu'il 
avait un pied et demi de plus que la lon- 
gueur nécessaire. Ayant coupé ce qui était 
de trop, ils le suspendirent dans ladite 
église du saint confesseur Albinus, comme 
témoignage du miracle ; depuis lors et jus- 


qu'au temps actuel ces morceaux de bois. 


guérissent ceux qui éprouvent des douleurs 
de dents. | 

Un homme, du nom d’Aunarius, qui souf- 
frait extrêmement des dents, vint à lui ; le 
saint toucha légèrement la partie doulou- 
reuse et, déposant un peu de salive dans la 
main du patient, il lui ordonna d’en frotter, 
avec le doigt, le siège de la douleur ; maik, 
Aunarius, humilié dans son orgueil, rejeta 
de sa main le salive avec dégoût et secrète- 
ment ; comme il venait de franchir la porte 
du monastère, son cheval s'abattit, le pré- 
cipita violemment contre terre et lui oc- 
casionna une grave fracture à la cuisse. 
Trapsporté dans une hôtellerie, il resta 
made pendant un an entier el recouvra 
avec peine son ancienne santé. 

On rapporte un autre miracle qu: la ionté 
divine fit par ses mains, et il existe beau- 
coup de personnes qui en ont élé les té- 
moins (1)... 

Un homme de Bourges vint le trouver et 
Je supplia de tenir son fils sur les fonts 
baptismaux. Le serviteur.de Dieu ne vou- 
lant rien refuser, aequiesça à ce qu'il lui 
demaudait, puis, ayant pris l’enfant vêtu 
de blanc et l'ayant baisé, il le rendit à son 
père, afin qu'il pût l'élever ; celui-ci trans- 
porta l'enfant dans sa maison. La mère le 
recut ai.c une grande joie pour l'allaiter et 
le dépota, snveloppé de langes, dans la cou- 


(1) Et mulli supersunt qui ipsum riderunt 
nuraeulum. ‘ 
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che mobile qu’on appellè éomihuünément 
berceau (1). Ayant étendu le bras, elle s’ef- 
forcait de l’agiter suivant l'usage, mais il 
lui fut impossible de mouvoir le berceau. 
Regardant alors avec soin de tous côiés, 
elle chercha s'il n'existait pas quelque 
obstacle aui empêchât lé mouvement. Elle 
pe put rien découvrir et retirant aussitôt la 
main, étonnée et remplie de frayeur, elle 
commença à réfléchir sur la cause d’un fait 
si étrange. Bientôt le berceau se mit à s’a- 
giter de lui-même, d’une maïtiière merveil- 
leuse, et mû par une volonté divine, comme 
par la traction d'une personne. Elle appela 
alors son mari et tous ses voisins, afin d'être 
témoins du miracle et de glorifier le Sei- 
gneur Jésus dans ses œuvres admirables. 

Pendant que cet enfant fut vêtu de blanc, 
il ne fut jamais bercé par une main hu. 
maine. Peu de temps après, ce jeune enfant 
ayant rendu au Seigneur l'âme qu'il en 
avait reçue, son père, en mémoire du mi- 
racle, suspendit le berceau dans sa maison. 

Lorsque, dans ces derniers temps, la n4- 
tion des Francs eut ravagé la ville de Bour- 
ges, dont il est parlé plus haut, et éui mis le 
feu aux maisons de ses habitants, non-seu- 
lement il ne put brûler la maïson où le ber- 
ceaa était suspendu, mais pas même en Con- 
sumer la moindre partie. 


k 


VII 


après avoir écrit brièvement les miracles 
du bianheureux Pardoux, il convient à pré 
sent de dire quelque chose de sa mortet 
de ce que le Seigneur a accordé par son 
intercession. 

Le bienheureux Pardoux avait presque 
atteint ses quatre-vingts ans, au temps où le 
très-excellent seigneur Charles gouvernait 
la France, et l'illustre prince Hunalde com- 
mandait l’Aquitaine, sous ses ordres. Re- 
marquable par l'éclatante blancheur de sa 
chevelure, par son visage resplendissant 
d'une douceur angélique, sa vie vertueuse 
l'avait déchargé du poids des années ; il 
n’éait affarbli par aucune infirmité, ne 
semblait point appesanti par l’âge, et n’é- 
tait plus aflligé par la céoité : il priait inces- 
samment Dieu definir, dans sa misérir :, 


(1) In agitatorio quod vulgd bereiolum vocant, 
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le cours de sa vie et de daigner recevoir son 
âme, avec les prédestinés, dans la gloire 
éternelle, 

Ateint bientôt d'une douleur à tous les 
membres, il s'alita et resta sept jours en 
proie à de vives souffrances ; le dimanche 
arrivé, il sentit, à la défaillance de son 
COTPS, que Sa mort était prochaine, et il 
s’'endormit peu de temps. Quand il fut ré- 
veillé, il dit à ses frères qui l'entouraient 
et lui donnaient dus soins : 

— Quelle est la trompette que j'ai en- 
tendue à cette heure, résonnant à la porle 
du monastère ? » 

Persuadés qu'il avait perdu le sentiment, 
ceux-ci Jui dirent : 

— Ô notre père, pourquoi parlez-vous 
ainsi ; nous ne vous avons jamais entendu 
prononcer des paroles dénuées de sens ? » 

Mais, le saint leur répondit : 

— Mes enfaats, je ne dis rien d'insensé ; 
“ar, j'ai entendu une trompette semblable à 
celle que faisait résonner l’illustre Eudes, 
lursqu'il partait pour la guerre. » 

Les religieux comprirent alors que le 
chœur des anges allait recevoir son âme et 
l'introduire dans les demeures célestes ; 
suivant la parole de l’Apôtre saint Paul : 
Le Seigneur lui-même, à la voix et au com- 
mandement de l'archange, et au son de la 
trompette de Dieu, descendra du ciel. 

Pendant que les choses 8e passaient ainsi, 
un prêtre nommé Scubilius, bien que tout 
en larmes et s'affligeant amérement de la 
perte qui les menaçait, essayait, dans une 
autre partie de l'habitation, d'ajuster à ses 
pieds les sandales que le bienheureux Par- 
doux avait faites de ses mains. Alors le saint 
s'écrie, autant qu’il le peut : 

—. Quel est celui qui touche mes san- 
dales et qui les essaye à ses pieds 7 » 

Les autres frères s'étant mis à chercher 
trouvèrent bientôt Scubilius dans l'appar- 
tement où il était tout en larmes … 

Déjà la soirée était avancée, lorsque tous 
les habitants du monastère, environnant la 
couche où reposait le saint, disaient avec 
douleur : 

— Troupeau abandonné, qui pourra nous 
préserver des morsures des vipères ? Qui 
nous délivrera de la dent des loups ? O bon 
père, pourquoi nous abandonnez-vous : où 
iTouverons-nous ailleurs votre doctrine a: gé- 
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ligi6? Que répondrons-nous à votre place” 
Qui verrons-nous dans l’église au lieu que 
Vous aviez coutume d'occuper ? Qai ne 
s'affligera pas de manquer de vos avis? 
Que répondrons-nous aux malades quand 
ils viendront demander des soulagements * 

Pouvant à peine parler, le saint les en- 
Courageait par des paroles empreintes d'une 
douceur divine, 

— Conduisez-vous en hommes, leur di- 
sait-il, raffermissez votre cœur, attendez le 
Seigneur qui vous éclairera, et vous Le 
serez pas confondus ; rien ne vous man- 
quera, si vous craignez. Dieu qui accorde 
tous ses biens à ceux qui marchent aver 
innocence, et alors vous entendrez sa ‘voix 
désirée : Venez à moi les élus de mon pere, 
recevez le royaume qui vous est préparé de- 


. puis l’origine du monde. » 


Et, comme il parlait ainsi, devant la foule 
en pleurs, mais les anges étant pleins 
de joie, cette sainte âme fut délivrée de son 
euvelopre terrestre. À la même heure, Théo- 
clemus, son disciple, entendit des voix qui 
Chantaient dans le ciel, et accourant aus- 
sitôt, il trouva mort celui que, peu d'instants 
avant, il avait laissé en vie : exprimant 
alors sa douleur par des larmes abondantes, 
il disait : 

— Malheur à vous qui êtes presque 
privés de toute consolation ; à bon père, 
qui ne déplorerait pas votre perte, lorsqu'on 
se rappelle toutes vos vertus ? O noble con- 
fesseur du Christ, si doux et si bon, si juste 
el Si pieux, plein de perfection sat brillant 
par vos bonnes œuvres ; vous qui soupiriez 
sans cesse après la patrie céleste ; votre 
âme immaculée est à présent mélée aux 
chœurs des anges, pour régner dans l’éter- 
nilé, avec Jésus-Christ, toujours victorieux.» 

Lorsque son corps eut élé enseveli, au 
milieu d'un grand contours de fidèles et 
avec loule la pompe consacrée par l'usage, 
un honune, nommé Bertricus, que tour- 
mentaient des accès de rag2 furieuse, s'ap- 
procha sans respect de son tombeau ; à 
ceite vue, les fidèles et les religieux qui 
étaient présents et qui déploraient l'état de 
cet insensé, exprimèrent, en gémissant, 
leur douleur ; dès qu'ils eurent adressé 
pour lui leurs prières à Dieu, il recouvra 
aussitôt la santé, par l'effet de sa divine 
miséricorde, et, au milieu de la joie géné- 
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rale, il rentra dans sa maison, par l'aide 

de notre Seigneur Jésus-Christ qui, avec 

son Père éternel et l'Esprit saint, vit et règne 

en Dieu dans tous les siècles des siècles. 
Amen. 


NOTES. 


N° Ï, colonne 549. — Nunquam esu car- 
fidm neque volatiliüm usus est. — Un autre 
texte de la Vie de saint Pardoux est encore 
plus explicite : Carnes non solum quadru- 
pedim sed ei volatiliim penitus abdicavit. 

Saint Pardoux portait loin l'esprit de pé- 
oilence, puisqu'il ne mangeait pas des 
useaux dont la chair était alors réputée -- 
1'asi que celle des poissons, — maigre et, par 
conséquent, regardée comme un aliment de 
carême. 

€ L'eau — écrivait au xure siécle, le grand 
liturgiste Guillaume Durand, évêque de 
Mende, — l’eau n’a été soumise à aucune 
malédiction. C’est pour cela que le Seigneur 
mangea du poisson, tandis qu'on ne lit pas 
expressément qu'il ait mangé de la chair, 
hors de l'agneau paschal (1). » 

Selon Amati (2) et dom Calmet (3), les 
premiers fidèles pensaient de même au sujet 
des oiseaux, que lon considérait alors 
comme étant de la nature du poisson. On 
se fondait sur ce passage de la Genè:e : 
+ Dieu dit encore : Que les eaux produisent 
dès animaux vivants qui nagent dans J'eau 
et des oiseaux qui volent sur la terre sous 
le frmament du ciel (4). » 

Les oiseaux ayant été créés en même temps 
que les poissons et fait: du même élément, 


(1) Aqua vero nulli maledictioni subjacuit. 
Hinc est quod Dominus piscem comedit, sed 
carnem non legitur nominatim comedisse, etc. 
— Rationale divin. Offic, lib. 1, cap. vi, 8 41. 

(2) Michaelis Amati, presbiteri Neapolitani, de 
pisaum alque avilm esüs consueludine in ante- 
paschali jejunio, dissertatio hislorico physico 
logico moralis. (Neapoli, 1724.) 

(3) Commentaire liltéral, historique et moral 
sur la règle de saint Benoît , tome Il, p. 45 et 
Suiv, | 

(4) Dixit etiam Deus : Producant aquæ reptile 
anima viventis, et volatile super terram sub fr- 
bamento cæli.— Genèse, cap. 1, vers. 20 
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disaient les docteurs, la permission de man- 
ger du poisson ‘les jours de jeûne et d’absti- 
nence, entraine aussi celle de l’usage des 
oiseaux. 

On invoquait encore ce verset : « L'esprit 
de Dieu était porté sur les eaux (1). » 

D'où il s’ensuit que c'était la seul élément 
que Dieu n’eût pas maudit, puisqu'il devait 
le faire servir au sacrement de la régénéra- 
tion des hommes par le baptime. 

Si nous suivons les traces de cette pra- 
tique dans l'Orient et dans l'Occident, dès 
les premiers siècles nous la verrons au!o- 
risée par les écrits et l'exemple des plus 
grands saints. 

Au vi° siècle, saint Benoît — le patriarche 
de la vie monastique en Occident, — dit, 
dans sa règle : « Tout le monde s'abstiendra 
entièrement de l'usage de la viande d’ani- 
maux à quatre pieds (2). 

Ce qui — selon dom Calmet (3), — signifie 
la permission de manger de la volaille, 
« parce que (dit-il), cette viande étant peu 
solide, peu nourrissante el censée de la na- 
ture du poisson, il n’en voulait pas défendre 
l'u‘age à ses religieux, mais seulement celui 
de la chair des animaux à quatre pieds (4). » 

Saint Fructueux, si sévère sur l’usage de 
la viande, qu’il condamne à six mois de 
prison celai qui en aurait mangé sans per- 
mission ou sans cause légitime, permet 
cependant l'usage de la volaille aux malades 
et à ceux qui sont engagés dans de grands 
voyages ; il l'arccrde aussi à ceux qui sont 
invités à la table des princes on des évé- 
ques. Mais, hors de là il ne donne pour 
nourriture à 83s religieux que des légarmes 
et des herbes et rarement de petits poissons 
de rivière ou de mer (5). | —— 

Saint Basile le Grand, dans son Epitre 
canonique (6), dit que les poissons et les 
oiseaux, étant produils des eaux, ont une 
même origine et les mêmes propriéiés. 


(1) Spiritus Dei ferebatur super aquas. — 
Genèse, cap. 1, vers. 2. 

(2) Carnidm vero quadrupedüm omnino ab 
omnibus abstineatur comestio. — Cap. xxxix. 
(3) Z. c. sup. 

(4) L, c. sup. et les auteurs auxquels il ren- 
voie. | 

(5) Règle de saint Fructueux, chapitre v. 

(6) Chap. xv. 
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Lé foi Chilpéric disait à saint Grégoire de 
Tours, qui était à sa table et qui n’usait 
point de viandes : « Mangez hardiment de 
ce potage, on l’a fait exprès pour vous; il 
est fait avec de la volai!le (4). » 

Saint Éloi, évêque de Noyon, n'usa jamais 
de viandes depuis son épiscopat; mais, 
Saint Ouen, l'auteur de sa vie, remarque 
qu'un jour il goûta un peu de volaille, en 
considération d’un hôte qui mangeait avec 
Jui (2). 

Les moines de Lydie et de Thrace, dans 
le xr° siècle, mangeaient des oiseaux, parce 
que — disaient-ils, — leurs anciens leur en 
avaient laissé la liberté (3). 

Les religieux de saint Colomban, dont 
l'abstinence était si sévère, usaient quelque- 
fois de viandes d'oiseaux; ce saint les nour- 
rit avec de la volaille pendant un temps de 
disette (4). 

Saint Bradacaire, religieux de Bobio, ser- 
vit un canard sauvage à ses confrères qui 
étaient venus le voir (5). 

Au xu° siècle, les religieuses d’Irlande 
mangeaient sans scrupule des macreuses (6). 

On lit dans la vie de saint Bertulfe, abbé 
de Bobio, au vu siècle, que le prieur de ce 
monastère parlagea un canard entre trente 
religieux, et que Dieu en multiplia mira- 
culeusement la chair (7). 

Saint Josse nourrissait des poulets pour 
son usage (8). 

Saint Cutoert offrit une oie à manger à 
des religieux qui étaient venus le voir, puis 
se retira dans sa cellule. Ces religieux, 
ayant apporté avec eux abondamment de 
quoi manger, ne se mirent pas en peine de 
faire cuire cet oiseau, et n'y touchèrent 
point. Ge n’était pas par scrupule qu'ils en 


(4) Saint Grégoire de Tours : Hist. ecclès. Fränc., 
lib. Y. | 

(2) Vila Sancti Eligi. 

(8) Pierre d’Antioche, in monument. græc., t. Il, 
p. 149. | 

(4) Vita Sancii Columbani, apud Mabillon, 
sæc. 11 Bened., p. 26. 

(5) Vita Sancti Bertulphs, ibid., p. 163. 

(6) Vita Sancti Berthold. apud Bolland., 24 jun., 
p. 839. 

(7) Vita Sancti Berthulphi, £. c. sup. 

(8) Gallinas sibi nutrire consueverat. — Vita 
Sancti Jodori, 4bé” 
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agissaient ainsi, mais parce qu'ils avaient 
déjà de quoi manger. Étant eh-uite montés 
sur leur vaisseau, ils furent assaillis par 
une tempête qui ne ces que lorsqu'ils 
eurent mangé cet oiseau. Bède, auteur de 
cette histoire, insinue qu’ils ne furent punis 
qu’à cause de leur désobéissance (1). 

« Cet usage et cette permisssion cessérent 
quand on s’aperçut — dit dom Calmet, — 
de l'abus qu’on faisait du principe que les 
oiseaux et les poissons sont sortis de l'eau, 
en se dédommageant, par là variété et la 
délicatesse de la volaille aux jours de jeûne, 
de la privation de l4 viande de boucherie 
que l'Église commandait; l’oh a interdit la 
volaille ces jours-là non-seulement aux reli- 
gieux, mais aussi au commun des fidèles. 
L'Église n’a fait grâce qu'à un petit nombre 
d'oiseaux de mer ou de rivière, qui ont 


* échappé à sa censure et à sa défense, sous 


prétexte qu'ils ont le sang froid, selon 
quelques-uns, ou qu'ils sont produits de 
pourriture, selon d’autres (2). » 


No 2; colonne 549. — Dans la primitive 
Église, les chrétiens les plus zélés jeûnaient 
quelquefois, non-seulement un jour entier, 
mais encore deux, trois, jusqu'à six jours. 
On trouve, à ce sujet, dans saint Épiphane, 
qui vivait au 1ve siècle, le passage suivant : 
« Tout le peuple a coutume de passer les 
six jours de Pâques en xérophagte, c'esi-à- 
dire, en usant d'une très-maigre nourri- 
ture; à savoir : de pain et d'eau pris dans 
la soirée. Bien plus, il en est qui jeünent 
deux, trois et quatre jours de suite; d'autres 
passent la semaine entière, jusqu'au dimarn- 
che de Pâques, sans prendre aucun ali- 
menti. » 

Sex illos dies Paschatis, xerophagies, hoc 
est arido victu transire omnis populus solel ; 
id est panem duntaxat cum aquü sub vesperä 
adhibere. Im vero nomulli ad biduum vel 
triduurh vel quatriduum usque jejunia pro- 
rôgant : alit totam hebdomadam abusque 
dominicæ sequentis gallicinium sine cibo 
transmittunt. — (In expositione fidei, n° 2, 
page 1105.) 

« On peut admettre que le manuscrit, en 


(1) Bède : Sanrti Cudberti, cap. xxxv1. 
(2) L. c. sup., p. 56. — Cf. Amati. 
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disant que saint Pardôux ne mangeait qu'une 
fois pendant la semaine, veut parler de la 
Semaine-Sainte, puisqu'il est immédiate- 
ment question après du temps quadragési- 
mal. Toutefois, le manuscrit du xui° sièclè 
porte qué, souvent, il passait toute une se- 
maine en sé contentant d'uñ mince repas : 
Qui sæpé iotam hebdomadam un tenui refec- 
fione contentus transigebat (1). » 


No d, colonne 552. — «L4 fontaine de 
saint Pardoux n’est pas celle qui se trouve 
au-dessous du lieu où était le monastère, et 
qu'on appelle Piquerelle, par 12 raison, 
peut-être, qu’en tout temps on y puisa les 
aux versées dans les fonts baptismaux, et 
que de là on avait pu la nommer Fon!aine 
de l'eau sainte, (piæ aquæ rivus), par âlié- 
ration Piquerelle. 

« La fontaine de saint Pardoux est placée, 
par une tradition constante, dans un caveau 
de la petite rue des Gayes, appartenant au 
sieur Boucheté, ancien serrurier, non loin 
de Ia place du Maïché. Elle est de moins 
de deux mètres au-dessous du sol de la rue, 
d'un mètre carré ou environ, sur autant 
de profondeur, enfermée dans une maçon- 
nerie ancienne avec bordure en pierres de 
taille à l’orifiee. Dans l'épaisseur du mur 
qui supporte la voûte du caveau, à l’ouest, 
existe une niche en pierre de moïbs d’un 
mètre de hauteur sur éinquante centimètres 
de largeur, où probablement se trouvait un 
buste de saint Pardoux. Avant la consiruc- 


tion qui recouvre la fontaine, et lorsque le 


pavage de la rue n'avait pas exhaussé Île 
sol, une ponte très-faïblé devait en ficiltler 
l'accès (2). » 


N° 4, colonne 552. — « Cet oratoire dé- 
dié au martyr Sylvain, mort pour la foi à 
Abun, au cinquième ou au sixième siècle, 
a et$ construit vraisemblement sur l’empla- 
vement occupé par la maison où se trouve 
la fontaine. On voit encore dans le-mur de 
cette maison, à l’est, en allant vers la 


(1} M. Coudert de la Villatte, L. c. sup., p. 68 
et 69, note 1. 

(:) M. Coudert de la Villatte, £. c. sup., p. 122 
et 123, note 1. 


SAINTÉ AURFA 


566 


Grande-Rue, un reste de contrefort en 
pierres de taille, qui semble avoir fat partie 
d'un édifice religieux. 

« Ce fut sans doute en commémoration 
de-cet ancien oratoire que fut élevée la cha- 
pelle de saint Sylvain annexée au ehäteau 
du comte de la Marche, appartenant aujour- 
d'hui à la faille Tournyol de Boislanry. 

« Si l’on ne considérait que la febêtre 
donnant sur la cour, composée d'un quatre 
feuille du xrve siècle, on se tromperait sur 
la date de la construction de ce petit éd'fice, 
dont la porte d'entrée à ogive dégénéré, 
accuse le xvue siècle, ainsi du reste qu'en 
témoigne la tradition (1). » 


tII. 
VIE 
SAINTE AUREA, AURE eu AURÉE, 


VIERGE , PREMIÈRE ABBESSE DU MONASTÈRE DE 
SAINT MARTIAL, À PARIS, ÉCRITE — AÙ Dfx- 
SEPTIÈME SIÈCLE, D'APRÈS LES DOCUMENTS LES 
PLUSANCIENS,—PAR JACQUES QUÉTIF, BOURGEOIS 
DE PARIS. 


AVANT-PROPOS. 


C'est sur la seconde édition, revue, corri- 
gée el augmenlée par l'auteur (sic), que nous 
puBlions une plaqueite très-intéressante et 
très-rare qui contient la Vie la plus com- 
plète qui nous reste de sainte Aure ; ceue 
brdchure a pour litre : 


La vie et miracles de la bienheurenée tierÿe 
sæinte Aure, abbésss de trois Cent files re- 
ligieuses de l'ordre de saint Benoit, 
extraite dt plusisurs äutaurs dignes de 
foi (2). 


Cesauteurs — cités en tête de la brochure, 
_— sont, entre autres, saint Ouen, Vie de 


(1) M. Coudert de la Villatte, /. ©. sup., p. 122 
et 123, note ?. ‘ 
(2) Paris, 1625, in-12, 91 pages. 
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saint Eloi ; Frédegode, Vie de saint Ouen : 


le bréviaire à l'usage de Paris ; la Légende : 


de sainte Aure, par Thibault l'Abbé (sic) ; 
la Vie de sainte Aure en vers français, ma- 
puscrile, étant au derrière du maître autel 
de l’église paroissiale de Saint-Paul, en un 
tableau ; la Légende de sainte Aure, étant 
en un légendaire manuscrit il y a plus de 
quatre cenis ans, trouvé à sainte Catherine 
du Val des Écoliers, etanciens titres manus- 
crils. 

Sauf les deux premiers ouvrages, tous les 
autres sont perdus et inconnus, à l’heure 
qu'il est; nous devons donc nous estimer 
heureux de posséder le travail de Quetif qui 
nous apprend — dès le titre, — que sainte 
Aure « de toute ancienneté a été invoquée 
« par le peuple parisien, pour être préser- 
« vée de peste, de guerre, des incendies, et 
« autres afflictions publiques, et de plau- 
« sieurs maladies et infirmités. » 

Au dix-septième siècle, le corps de sainte 
Aure reposait en l’église de saint Éloi, en 
la cité, à Paris; et voici quel fut le motit 
qui détermina Je pieux bourgeois a écrire 
la Vie de cette vénérable vierge : 

« À haute, puissante et vertueuse dame, 
Marguerite de Gondy, marquise de Mai- 
gnelay. 


« Madame, 


« La renommée de votre piété et rares 
vertus connues d'un chacun m'ont donné 
‘à hardiesce, (quoique je ne sois connu de 
vous), de vous dédier et offrir la vie et mi- 
racles de la bienheureuse vierge sainte 
Aure, ahbesse.………. 

-« Ce n'était mon dessein que ce petit ou- 
vrage fût vu du public, ne l'ayant dressé que 
par les prières de ma fille unique et pour 
lui servir de modèle pour régler ses actions, 
élant avec sa mère (mon épouse), et ma pe- 
tite famille hors cette ville à cause de la 
contagion, mais m'étant laissé persuader 
par un vénérable Docteur en Théologie 
qu'elle pourrait profiter à quelques per- 
sonnes zélées à l'honneur de Dieu, je me 
‘Suis laissé emporter à son avis. 

« Cette sainte vierge était jadis l’une des 
saintes tutélaires de cette illusire ville de 
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Paris et du peuple d’icelle… Son vénérable : 
Corps repose en l'église du prieuré saint 


Éloi, lequel de tout temps et ancienneté 
$tait porté quatre fois l'année en procession 
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solennelle, avec une grandissime dévotion, 
trois fois à l’entour de la cité et de son an- 
cien monastère, et une fois en l’église pa- 
roissiale de saint Paul, où elle fut ensépul- 
turée, mais depuis longues années on ne l'a 
fait sortir de cette église saint Éloi. 

« C’est pourquoi, Madame, afin d’exciter 
le peuple à dévotion et de renouveler és 
cœurs des fidèles chrétiens, spécialement 
du peuple parisien, l'ancienne piété et ré- 
vérence envers cette sainte vierge et qu'ils 
soient faits dignes de participer à ses prières 
et par l'entremise d’icelle obtenir de la 
bonté divine d'être préservés des susdites 
aMictions publiques et particulières, il vous 
plaira de procurer envers Monseigneur l’Ar- 
chevêque de Paris, votre frère, à ce que La 
châsse où repose son corps précieux soi! 
dorénavant portée en procession, ainsi 
qu'elle a éti d'ancienneté, et que cette dé- 
vote église de saint Éloi soit fréquentée et 
révérée… 


« Votre très-humb!e serviteur, 


« JACQUES QUÉTIF, 
« Bourgeois de Paris. » 


Nous ne savons si le vœu de ca piux 
fidèle fut exaucé ; mais, nous croyons qu'on 
nous saura gré de remettre en lumière ce 
vieux petit livre tout parfumé du souvenir 
des vertus et des miracles d'une grande 
sainte du septième siècle, — l'une des filles 
spirituelles de sant Eloi. 


1. 


Dieu jaloux de son honneur veut être ho- 
noré en ses saints, et l’honneur qui est fait 
aux Saints se réfère à Dieu ; pour ce étant 
chose très-agréable à la divine Majesté et 
louable de laisser à la postérité la louange 
de ceux «st celles qui par une infinité de 
combats ont emporté la victoire sur le 
monde, la chair et le diable et acquis la 
courczne d'immortahté et de gloire éter- 
neli?, — à cet effet, le: vies et louanges des 
saints et saintes nous sont par chacun jour 
pruposées et mises devant les ycux par no- 
tre sainte mère l’Église, atin de nous exci- 
ter par leur exemples à imiter leur saintes 
et genéreuses actions, pour — après les 
travaux que nous aurons soufferts en celte 
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vie mortelle, — recevoir de notre Dieu la 
récom pense qu'ils ont eue. | 

Et tout ainsi que le Tout-Puissant a en 
horreur l'iniquité et veut que nous l’ayons 
en haine et déteslation et les méchants, — 
aussi Lui, étant la source et origine de toute 
bonté, sainteté et vertu, Il aime et chérit les 
saintes et vertueuses actions, et veut non- 
seulemont que nous les aimions et révé- 
rions, mais aussi que ceux et celles qui en 
ont été doués et qui pour récompense ont 
été par sa bonté honorés de la gloire perdu- 
rable soient par tous vrais Chrétiens révérés 
et louangés. 

Ce qui est la cause qui m’a stimulé de 
mettre la main à la plume pour écrire la vie 
de la bienheureuse vierge sainte Aure; 
mais, connaissant la débilité de mes forces 
et mon incapacité, j'implorerai au préalable 
notre Dieu et Seigneur Jésus-Christ qui à 
délié la langue et donné la parole aux 
muets de me donner l'esprit et la science el 
me faire la grâce de dignement louer et 
écrire la vie et louanges de son humble ser- 
vante. 

Sain!e Aure ou Aurée fut née en Syrie (1), 
province en Orient, arrosée du renommé 
fleuve d'Euphrate, posée entre la Mésopo- 
tamie, l'Arabie aéserte et la Judée ; son père 
se nommait Maurin, sa mère Quiritie, de 
noble race ‘et riches mais plus nobles pour 
leur rare piété et vertus chrétiennes, elle 
fut par eux soigneusement élevée et tendre- 
ment aimée et instruite en l’amour et crainte 
de Dieu et aux bonnes n:æurs ; croissant en 
âge, son amour envers Dieu augmentait e! 
son arnuur, obéissance et respect envers ses 
père et mère,— ayant appris d'eux que Dieu 
était honuré des enfants par l'amour, l'obéis- 
sance et resp:ct qu’ils portaient à leurs pére 
et mère. 

En ce jeune âge elle aiina la vie retirée et 
solitaire, non que dès lors elle eût quelque 
désir d'être religieuse, mais pour éviter la 
rencontre de quelque compagnie où elle eût 
pu enteudre proférer de vilaines et déshon- 
nêtes paroles et blasphémer le saint nom de 
Dieu ; elle s'oucupaii avc ce des filles sages de 


(4) Le nom d’Aure avait été dejà illustré, au 
mie siècle, par une vierge et martyre qui fut préci- 
pitée dans la mer avec une pierre au Cou, non 
loin d’Ostie. Cette sainte est honorée le 24 août. 
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son âge et en leur compagnie à travailler à 
quelques petits ouvrages, fuyant l'oisiveté et 
les personnes de loisir. Elle était sobre en 
son boire et manger, parlait peu et prudem- 
ment, ne voulant ouir détracter d'autrui, 
aimant d’être vôêtue modestement, <e con- 
formant du (ex) tout à la volonté de sa ver- 
tueuse mère de la présenca de laquelle 
jamais elle ne s’éloignait et à son imitation 
s'adonnait du tout à l’oraison, à la sainte 
méditation et fréquente visitation des églises 
où avec grand zèle elle recevait les sacre- 
ments salutaires et entendait les prédica- 
tions, montrant des indices de sa sainteté 
future par son humilité, sa Charité envers 
les nécesssiteux, et autres saintes actions. 

La mort de ses père et mère étant advenue, 
(qui lui ft débouder un torrent de larmes et 
Jui donna une grandissime affliction), elle 
désira d’embrasser une vie plus sûre, prit 
une ferme ot sainte résolu‘ion de dédier 
entièrement son cœur à Dieu, renoncer à 
soi-même et aux biens et grandeurs ter- 
riens, de quitter le monde, pour s'appro- 
cher plus près de Dieu, et dès lors s'exerça 
aux auctérités, embrassa les veilles et les 


jeûves, s’accoutumant d’avoir faim au milieu 


des viandes exquises, se vêtit simplement. 
Et afin de plus alaigroment suivre Jésus 
son cher Époux, elle vend fous ses biens, 
les distribue aux pauvres et à l'imitation de 
ce grand patriarche Abraham (père des 
croyants), nonobstant sa jeunesse et beauté: 
naturelle, quitte et abandonne son pays 
natal, ses parents et amis, el sans leur su 
s'embarque sur mer, et pair le vouloir de 
Dieu qui favarisait son dessein, après une 
longue navigation aborde ès Gaules (les- 
quelles dès l’an 514, sous le règne du grand 
Clovis, premier roi très-chréuen des Fran-. 
çais, perdirent leur ancien nom et furent 
dites France), où lors régnait glorieusement 
Dagobert, septième roi des Français, : très- 
chrétien, dont elle rendit grâces à Dieu, 
ayant étéavertie du pays où Dieu l'avait fait 
arriver, des monastères et maisons de reli- 
gion de filles qui s'y bâussaient et la sain- 
teté des personnes illustres eu l'un et l’autre 
sexe qui élaient lors en grand nombre par. 
tout le royaume, tant en l'état ecclésiastique 
qu’ea l’état séculier, spécialement en la cour 
et au conseil de ce grand roi qui possédait 
entièrement les Gaules Belgique, Celtique 


371 


et Aquitanique lors nommées France qui fut 
partlie (pa'tagée) en France Austrasienne, 
France Westrasienne et France Aquitanique 
contenant depuis le fleuve du Rhin et la 
mer Océane, qui est la vraie borne du 
royaume français de ce côté jusques à la 
mer Méditerranée, et au-delà des monts des 
Alpes et des Pyrénées. 


. Il 


Cette sainte étrangère, pour mettre fin a 
son voyage, part de Marseille (où elle était 
arrivée), passe par plusieurs villes et villages, 
même par la ville d'Orléans, en laquelle 
babitaient grand nombre de Juifs, obser- 
vant la loi mosaique, et grand nombre de 
Syriens chrétiens, — les langues hébraique 
et syriaque y étant publiquement enseignées 
par des doctes de ces nations (chose très- 
néressaire pour l'intelligence et interpréla- 
tion de l'Écriture sainte), celte langue syria- 
que étant le langage vulgaire et commun 
usité par les habitants de Jérusalem au 
temps que Jésus-Christ, notre-Seigneur , 
cheminait sur la terre conversant avec les 
hommes et duquel langage syriaque il usait, 
enseignant et préchant le peuple, s'accom- 
modant au langage de ses auditeurs, — le 
vrai et pur ancien langage hebreu qui avant 
les transmigrafons du peuple juif avait été 
le commun et vulgaire de cette nation ju- 
dajque élant lors ignoré par le simple peu- 
ple et seulement connu par les docteurs et 
sayants. 

Ceite bonne vierge séjourne quelque jours 
en cette ville d'Orléans pour y saluer et visi- 
ter les Chrétiens de son pays (1), de là elle 
s’achemine à Paris, ville lors de petite éten- 
due, ne comprenant que ce qui est entre Îles 
ponts (que nous appelons à présent la Cité), 
mais ville très-illusire en piété et de grande 
et incomparable réputation, laquelle ledit 
Clovi:, premier roi très-chrétien, avait éta- 
blie capitale de son Empire pour lui et pour 
Bes SUCCESSEUTS. 


(1) Saint Grégoire de Tours et nos prémiers his- 
toriens attestent à chaque instant l'exactitude du 
récit de Quetif ; il serait trop long de rapporter 
ici tous leurs témoignages si précis sur le sejour 
des “yriens et des Juifs en France, dès le quatrième 
siècle, Voyez Ann. hag. de la France, tome IV, 
col. 801 à 803 et tome VI, col. 358. 
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Cette sainte vierge étrangère arrive à 
Paris, loue Dieu de l'avoir conduite en ce 
lieu, où elle voyait un grand nombre de 
gens de sainte vie, entr’autres saint Arnoul, 
maire du palais de France, saint Radon, 
trésorier- général des finances de France, 
saint Audouen ou Ouen (frère dudit saint 
Radon), grand et valeureux capitaine qui, 
sous l'autorité de son roi, peu après subju- 
gua les Wasques ou Wascons, depuis nommés 
Gascons , peuple de toute antiquité (selon 
Tacite et autres auteurs), connu habitant 
au-dedans des Pyrénées, lors peupie farou- 
che dévalé (descendu) des montagnes, qui 
S'étaient logés en la province Neupopulane, 
en un coin de l’Aquitaine, et lequel Au- 
douen lors était référendaire et portait l’an- 
neau du roi, que nous appelons à présent 
chancelier de France; et saint Éloi, orfèvre 
du pays de Limosin, homme laïque, pére 
des pauvres, — tous conseillers du roi. 

Et tout ainsi que la lumière du soleil, la 
splendeur des vertus et saintes actions de 
cetile sainte étrangère ne purent être lon- 
guement cachées, spécialement au vénérable 
saint Élui, lequel en ce mème temps — qui 
fut environ l’aû 632, — de sa maison grande 
et spacieuse que ledit roi Dagchert lui avait 
donnée en icelle cité de Paris faisait édifier 
un monastère pour des filles religieuses de 
l'Ordre de Saint-Benoît et dans icelui une 
église qu’il fit dédier à Dieu, sous l'invoca- 
tion du bienheureux saiut Martial, confes- 
seur, apôtre d'Aquitaine, et de la bienheu- 
reuse sainte Val:re, première vierge martyre 
du Christianisme, tous deux patrons de son 
pays de Limosin ; lequel monastère ce bon 
saint Éloi dota de grands revenus, le tout en 
fief, avec plusieurs droits; et si donna à 
icelle église des reliques dudit saint Martial 
qu'il fit porter solenneliement en procession 
en icell:, 

Ce vénérable saint Éloi, inspiré de Dieu, 
choisit pour abbesse de ce dévot monastère 
celte vierge sainte Aure, Jaquelle avec 
‘crande importunité et instantes prières, 
contre son gré accepla celiecaarge, aimant 
mieux obèir que commander. Cette élection 
faite par ce saint personnage est seule très- 
suffisante pour témoigner les saintes et exvel- 
lentes vertus dont cette sainte vierge était 
ornée et enrichie, et qu'il avait reconnu en 


elle quelque chose de rare ef d’extraordi- 
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gaire surpassant le commun, puisqu'il l'a- 


vait préférée, elle qui était étrangère, ar- 


rivée quelques six mois auparavant en ce 
royaume, à un si grand nombre de ver- 
tueuses et sages filles qui étaient lors, pour 
lui donner le gouvernement d’une si grande 
multitude de vierges; et eut celte sainte et 
vénérable atbesse la conduite de trois cent 
filles religieuses; maïs, craignant que pour 
raison de sa dignité la vaine gloire ne vint 
à étouffer la bonne semence qui était en 
son âme, elle se prit à faire la guerre à soi- 
même, dompter et macérer sa chair, afliger 
son corps par diverses pénitences et àprelés, 
ne bat jamais de vin ni cervoise, et depuis 
qu’elle eut pris l’habit de-religion, ne man- 
geant chair pi aucunes viandes délicates. 
Cette charge augmenta son humilité, son 
amour envers Dieu qu’elle avait continuelle- 
ment en la bouche, son zèle à le servir et sa 
charité envers le prochain; elle vivait reli- 
gieusermnent, veillait soigneusement sur son 
troupeau qu’elle gouverna très-saintement el 
vertueusement, ne voulant sa lampe ètre 
cachée mais plutôt élevée sur la montagne 
pour éclairer et servir de flambeau et ds 
pairon de bon exemple et de sainceté à ses 
sœurs religieuses et d’admiration à saiul 
Quintinian, son père confesseur, raligieux 
du même Ordre de Saint-Benoît ; non-seule- 
ment ses verlus étaient adimnirées par ceux 
de son monastère, mais encore ravissaient 
d'étonnement le peuple de Paris, duquel 
elle était tellement aimée et favorisée qu'il 
estimait (pensait) n'y avoir rien de bien 
fait que ce qui agréait à celle sainte vierge, 
et l'odeur et réputation de sa sainteté était 
si grande (au rapport de Jacques de Ber- 
game, Religieux de l’ordre de saint Augus- 
tin), qu’elle excitait même les cœurs Îles 
plus endurcis à avoir désir de bien vivre. 


II. 


Un jour cette bonne et sainte abbesse 
impatiente d'ouir mal prononcer l'Évangile, 
Ôta l'utole au diacre et entreprit de le dire 
elle-même (1), dont elle fut reprise par son 


(1) Diverses religieuses — entr'autres les Char- 
trenses, — recevaiené, le jour ‘e leur consécra- 
tun, l'étoile et le maaipule; mais, nous ignorons 
si elles avaient le privilége de lire l'Évangile. 
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bon ange, et mue de repentance, recon- 
paissant l’offense par elle commise par cette 
en:reprise, de son propre mouvement s’im- 
posa et se résolut à faire une pénience de 
sept ans, durant lesquels elle récitait tous les 
jours les cent cinquante p‘aiumes de David, 
assise en une chaise, sur Îles pointes acé- 
rées de cent cinquante clous, et elle disait 
cinquante psaumes penchée sur un côté, 
cinquante sur l'autre et autres cinquante 
penchée sur le dos ; ce qu’elle accomplit 
avec une humilité et patience incroyable, 
s'étant au préalable volontairement dépos- 
sédée, privée et interdite de la fonction de 
sa charge d’abbesse, s’enfermant seule 
dans une eellule ou oratoire dédié à saint 
Quentin martyr pour n’être vus, augmen- 
tant peudant ce temps l'austérité de sa 
vie. 

Avant fa fin de cette pénitence Dieu jet- 
tant l'œil de sa miséricorde sur l'affliction 
velontaire de cette sainte pénitente, satisfait 
de l'offenpse par elle commise, lui envoya 
un ange qui fut vu lui imposer visiblement 
unc couronne resplendissanie sur son chef. 
Ce qui toutefois n’empêcha l’iccomplisse- 
ment de sa première résolution. L'eau qu'elle 
buvait avee ses larmes était mêlée avec de 


la cendre, dont s'étant aperçue une de ses 


sœurs Religieuses s'en prit à rire et moquer 
et menée de curiosité voulut goûier de 
semblable breuvage : mais, à l'instant Dieu 
punissant ceite pauvre fille de sa moquerie 
et curiosité , la bouche lui vint torse et 
grandement difforme, dontele fut guérie par 
les prières de sainte Aure, après qu'elle eut 
fait pénitence et qu’elle lui eut humblement 
demandé pardon, — Dieu tout-puissant déco- 
rantde mirac®s son humble servante. 

Un jour le pain manquant au monastère, 
cette bonne et sainte abbesse craignant 
le murraure de ses sœurs et des domesti- 
ques de cette maison vint au four où voyaut 
le boulanger eufourner le pain sans pet- 
toyer le four, elle ne trouvant aucune chose 
pour ce faire, sans y penger, avec prompti- 
tude mit son bras dans Jedit four et le net- 
loya avec sa manche, et porta dans son gi 
ran des charbons ardents, sans que ses 
vêtements ni son Corps reçussent aucune 
brûlure, — Dieu voulant moutrer extérieure- 
ment et visiblement par re miracle que 


les cuisantes flammes et charbons ardents 
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de lubricité n'avaient oncques endommagé 
l'intérieur et la candeur de son âme ni la 
chaste pureté de son corps, — en signe du- 
quel miracle les cloches du dit monasière 
gonnèrent d'elles-mêmes (1). 

Une bonne et vertueuse Religieuse du 
wême monastère, nommée Dede, laquelle 
(imitant saint Martin), avait tout le soin et 
maniement du revenu et de la dépense du 
dit monastère, étant tombée malade en ice- 
lui subitement décéda pendant l'absence de 
sainte Aure qui était aux champs en une mé- 
tairie (2) dépendante d'icelle abbaye, et cette 
religieuse mourant étreignit si étroitement 
entre ses mains les clefs des lieux dont 
elle avait charge, qu'il fut impossible les 
lui arracher, — ce qui apportait une grande 
confusion aux affaires d'icelui monastère, 
(n'ayant cette défunte rendu compte de son 
aduninistration), et une grandissisme afflic- 
tion aux religieuses domestiques d'icelle 
abbaye d’être privés de la présence, support 
et vigilance d'une si prudente économe qu'ils 
regrettaient infiniment. 

Cette sainte et vénérable abbesse étant 
de retour pleura saintement la mort de celte 
bonne religieuse Dede, et se confiant du tout 
(entièrement) en la bonté et miséricorde de 
Dieu, protecteur des affligés, l'imporlune par 
ardents:s prières, avec grande abondance 
de larmes, au nom de Jésus-Christ son fils 
bien-aimé avoir compassion d'elle et du 
troupeau duquel il lui avait baillé charge 
etcomme père pitoyable pourvoir aux né- 
cessités de ce monastère affligé par le décès 


(1) « On voyait encore, en 14#7 (dit le Beuf), 
proche le monastère de saint Éloi, en la rue de la 
Savaterie, une masure qu’on disait être des restes 
du four de madame saincte Aure.» Hist. du 
dioc. de Paris, tome Il, p. 500. 

Corrozet, qui écrivait en 1532, nous apprend 
que cette tradition subsistait encore de son temps : 

« En la rue de ja Savaterie (dit-il), est encore une 
maison, faisant le coing, vis à vis de l’huys (La 
porte) de derrière d'icelle église (saint Martial), 
dessus l'huys de laquelle maison est l’image sainte 
Aure ; et la élait le four du monastère, qui depuis 
a été bannier (Lannal), au profit du prieur de 
Céans (de cette église). » — Les Antiquités, chro- 
niques et singularités de Paris, fol. 88, verso, 

(2) Gentilly, — Voyez la Vie de saint Éloi, par 
Saint Ouen, livre 1f. chap. xvni. 
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inopiné de cette bonne Religieuse sur la- 
quelle elle s’était reposée du ménage et dé- 
pense d’icelui. 

Enfin Dieu, auteur de la vie, ayant égard 
aux nécessités de cette dévote maison et aux 
larmes et prières très ardentes de son 
humble servante sainte Aure, rendit la vie 
à cette bonne religieuse Dede, morte il y 
avait trois jours et n’avait encoreélé mise en 
terre ; laquelle après avoir rendu à cette 
sainte abbesse les clés et bon compte de son 
administration et donné ordre aux affaires 
du monastère avec grandissime content:- 
ment peu de temps après trépassa en noire 
Seigneur, duquel miracle et résurrection 
les dites Religieuses et habitants de la cité 
de Paris rendirent grâces et louanges à 
l'Eternel. 


IV. 


L'an 666, sous le règne de Clotaire HT du 
noi, roides Français, la ville de Pariset wut 
le royaume de France qui peu auparavant 
sous le règne de Clovis IT avait eu et souf- 
fert uue grande famine, fut granderrent 
affligée de peste, dont il mourut un grand 
nombre de peuple, en quel tenips Dieu vou- 
lant retirer à soi son buinble servante sainte 
Aure et lui donner au ciel la récompense 
qu’il a promise à ses élus voulut lui en don- 
ner averlissement. 

Le glorieux saint Eloi, évèque de Noyon, 
de Tournay et du Vermandois, apôtre de 
Flandres et de Frise , étant trépassé l’année 
précédente , s’apparut vêtu d'une robs 
blanche à un jeune adolescent, lui comman- 
dant d'aller en l’abbaye dire à l'abbesse 
Aure qu'elle s’acheminât à lui en toute di- 
ligence ; à quoi vbéissant, tout effrayé el 
étonné, accourut en ladite abbaye, averlis- 
sant l'abbesse de ce qu'il avait vu et en- 
teadu,— laquelle jugeant l'heure de son 
trépas être proche, en ayant déjà eu d'autres 
indices certains, elle appe!la aucunes (quel- 
ques-unes) de ses sœurs des plus anciennes, 
auxquelles elle fit savoir des nouvelles de 
sa prochaine mort et des visions et Sign®s 
qu'elle en avait eu, lesquelles extrêmement 
affligées de tel récit se prirent à pleurer et 
lamenter : elle les consolant, les prie ne 
s'opposer à la volonté de Dieu, ne lui envier 
une si grande félicité et cesser leurs larmes, 
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leur faisant de graves et sérieuses remon- 
lrances,ct comme bonne et fidèle chré- 
lisune reeut avec une grande révérence et 
profnnde humilité les saints sacrements de 
l'Église, pouvant lors dire avec saint Paul 
quelle vivait, mais que ce n'était elle 
qui vivait ains (mais) Jésus qui vivait 
nelle. Aussi elle se fit venir toutes ses 
Sœurs religieuses, celles qui étaient en 
bonne santé, y ayant partie d’icelles griève- 
nent malades et qui décédèrent à même 
jour qu’elle, leur dit adieu, leur demande 
Pardon, et après les avoir (comme une bonne 
mère), saintement instruites et recommandé 


d'avoir souvenance de ses saintes admoni- 


ions et salutaires exhoriations, de vivre 
äiniement selon la règla de leur bien- 
beureux père saint Benoit et la discipline 
Siablie par le glorieux saint Eloi, leur fon- 
dateur, de prier la bonté divine pour le 
salut de son âme, ayant congédié les dites 
Sœurs, elle se mumit du signe de la croix, se 
Dit du tout (4) à la contemplation des choses 
célestes, désirant—avec le même saint Paul, 
— àre déjointe et séparée de ce corps ter- 


léstre pour jouir de la digne présence de : 


fsus son cher Époux , les amours et dé- 
lices de son âme, à la venue duquel ayant sa 
lampe ornée et ardente, elle attendait avec 
allégresse pour avec lui entrer en la joie; 
elle rendit son âme bienheureuse entre les 
Mains de son cher Sauveur qui la ravitau 
ciel avec lui er la gloire de Paradis, où pour 
lwais elle admire et jouit de la visiun de 
# grand Dieu qu'eile voit face à face, lais- 
ni au monde son vénérable corps. 

Elle mourut de maladie contagieuse de 
BSle au dit an 666, le quatrième jour d'oc- 
bre, âgée de soixante huit ans, après avoir 
‘lé abbesse environ trente trois ans. Le 
Peuple de Paris — riches et pauvres de tous 
‘s— l'aimant et honorant comme leur 
mére, se Yosant privés de sa présence cor- 
boreke (par sa mort), la pleurèrent et gran- 
dement regrettérent. Mais, les miracles que 
Lieu opéra lors en la guérison de plusieurs 
malades et infirmes par attouchemen: à son 
‘enérable Corps et à son cercueil et la ces- 
‘ation de la peste incontinent après, par la 
urlu des prières très-ardentes par elle pré- 
“#ilées au Tout-Puissent en ja plus grande 


(1) Batièrement. 
vu. 
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ardeur qu'elle souffrit durant cette conta- 
gieuse maladie (de laquelle Dieu se servit 
pour la tirer à soi), firent ceséer leurs pleurs, 
s'assurant quetout ainsi que pendant le cours 
de sa vie elle les avait aimés et assistés en 
leurs nécessités et afflictions publiques et 
particulières et continuellement prié la bonté 
divine pour l'accroissement du Christianisme, 
grandeur et prospérité de la France, Spécia- 
lement de la cité de Paris, qu'étant en gloire 
là-haut ès cieux d'où elle voit et prévoit, 
Comme une veillante sentinelle, les afflictions 
prètes de tomber sur ce royaume très-chré- 
tien, —prosternée devant le trône de la divine 
Majesté, elle les détournera par la force de 
ses humbles supplications. 

Les anciens auteurs ne sont pas d’accord 
du jour de son trépas, les uns disent le 4, 
les autres disent le 20 d'octobre. Elle fut so- 
lennellement enterrée en une chapelle hors la 
cité de Paris, que le vénérable saint Eloi 
avait édifiée en l'honneur de Dieu, sous l’in- 
vocation du glorieux apôtre saint Paul pour 
icelle et son circuit servir de cimetière aux 
filles Religieuses de son monastère. 

Au même jour du décès de cette sainte dé- 
cédèrent de même maladie qu'elle cent 
soixante des dites filles Religieuses qui toutes 
l'accompagnèrent à son heureuse entrée au 
ciel ; leurs corps furent enterrés en la dite 
chapelle saint Paul et en son circuit, comme 
aussi fut inhumé en icelle chapelle le susdit 
Saint Quintinian qui décéda tôt après cette 
Sainte abbesse où encore pour remarque du 
lieu où il fut enterré se voit une pierre de- 
puis peu et en l'an 1490 élevée de terre en- 
viron trois pieds de haut, pour empêcher de 
marcher dessus le tombeau de ce saint Con- 
fesseur, n'ayant jusqu'alors excédé Jë pave- 
ment et rez-de-chaussée de cette église, en 
laquelle lors pour la décoration d'icelle, 
comme On travaillait à démolir sous le pu- 
pitre un ancien autel dédié à Dieu et consa- 
cré à l'honneur de saint Eloi confesseur et | 
dela vierge sainte Aure, se serait trouvé au 
côté droit d'icelui une chasse de bois, sur 
laquelle était figurée une croix, qui ayant 
été ouverte et visitée avee honneur et révé- 
rence par trois Docteurs en Théologie, cha- 
noines de l'Église de Paris, députés de mes- 
sire de Beaumont, quatre vingt-dix-neu- 


” vième évêque de cette ville, y trouvéreni les 


os du susdit Quintinian couverts d'un san- 
a 
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dal rouge en forme de croix, et en après 
d’une toile b'anete nullement gâtée ni cor- 
rompue, un pelii bâton ayant une pointe de 
fer, rompu et divisé en trois morceaux, et 
quelques pièces de son suaire, avec une 
lame de plomb sur laquelle sont contenues 
ces paroles : DE QUINTINIAN ABBÉ, et qui aussi 
trouvèrent trois lettres authentiques, saines 
et entières, écrites en parchemin, datées 
des années 1295, 1350 et 1377, faisant men- 
tion les os et choses susdites avoir été au 
dit lieu trouvées en ces temps, se justifiant 
par les plus anciernes des dites lettres, le 
tombeau de ce saint personnage avoir été 
ignoré jusques au dit an 1295. 

Lesquels saints ossements et choses sus- 
dites trouvées non corrompues, par le con- 
seil des susdits Docteurs, en présence des 
curé et marguillers d’icelle égiise furent 
remis dans ladite chasse en terre, au 
même lien, place et hauteur où elles avaient 
été trouvées, et audit an 1490 pour mé- 
moire à la postérité fut édifié et levé de 
terre le susdit tombeau, en forme et à la 
hauteur d’un autel, tel qu'on le voit encore 


à présent, sur lequel fut et est écrit ce qui 


en suit : 


HÆC IN VITA SANCTYI ELIGII. 


Postremo edificavit sancius Eligius basi- 
licam in honore sancli Pauli ad ancillarum 
Dei corpora sepelienda,quam operuit plumbo 
cum elegantia, in quà quoque bealus Quin- 
linianus jacet abbas humatus. 


Vide in Annalibus sanctorüm Patrüm. Et 
au côté dudit tombeau sont gravés les vers 
suivants : 


Cy gist icy un bon Père ancian 

Jadis Abbé nommé Quintinian, 
Lequel si est bien heureux approuvé, 
Ainsi qu'on a ès saincts escrils trouvé ; 
Mais, il n’est pas encor solemnisé : 
Car, onne sçait s’il est canonisé (1). 


(1) Ce passage de Quétif est l'analyse du procès- 
verbal latin de 1490, publiée par du Breul, p. 818 
et 819 de son Théâtre des Antiquités de Paris, à 
l'article saint Paul; 3° partie (la Ville). — Le 
Beuf écrivait, en 1754: « Dans la chapelle de la 
communion, bâtie au côté méridional de l’église 


saint Paul, vis à vis le sanctuaire hors d'œuvre, 
est un petit autel où sont peints saint Éloi, sainte 
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Ce qui est écrit en langue latine sur la 
pierre étant au-dessus du susdit tombeau se 
trouve avoir été extrait de la Vie du glorieux 
saint Éloi faite et écrite par saint Audouen 
ou Ouen (lois archevêque de Rouen,) qui 
vivait du temps de saint Éloi, sainte Aure 
et saint Quintinian et qui leur survéquit de 
quelques dix ans, qui confirme ce qui est 
dit ci-dessus de l'édification par ledit saint 
Éloi de ladite chapelle saint Paul pour y en- 
sépulturer les relig'euses de son monastère ; 
à quoi convient sjouter et pareillement pour 
y enterrer les Religieux, puisque le même 
saint Ouen avoue saint Quintinian y avoir 
été inhumé. | 

Or, ce vénérable saint Quintinian étail 
Religieux de l'Ordre saint Benoït, homme 
de sainte vie; qui (sans doule), avait été 
choisi par ce bon et pieux saint Eloi, pour 
commander et être supérieur sur tous les 
Religieux dudit monastère, qui étaient aussi 
du même Ordre, et pour ce (à cause de 
cette supériorité), nommé abbé par le susdit 
saint Ouen, en la Vie dudit saint Éloi, quoi- 
que ce ne fût une abbaye de Religieux, 
ains une abbaye de filles religieuses. Ces 
religieux (qui étaient bon nombre), ser- 
vaient à célébrer le service divin et admi- 
nistrer les sacrements auxdites Religieuses, 
demeurant dans l’enclos du monastère des- 
dites religieuses, en lieu éloigné et sépare 
d'icelles. 

Ce choix fait par ec judicieux saint Éloi 
de la personne dudit saint Quintinian et le 
titre de bienheureux donné au même saint 
Quintiniau par le benoît saint Ouen, en là 
Vie dudit saint Éloi, nous doit inviter de le 
reconnaître pour tel, lui présenter nos 
prières à ce (afin) qu'il soit notre avocat et 
intercesseur envers Dieu et à révérer et ho- 
porer son tombeau qui est en ladite Église 
saint Paul, en la nef sous le pupitre, à cûté 
de la Lorie du chœur, auquel lisu d’ancien- 
neté, spécialement depuis l'an 1:95 et en- 
core de /à) présent le peuple affligé de cer- 
taine maladie vient faire prières audil 
tumbeau et y reçoit allégeance ou guérison; 


Aure et le bienheureux Quintinien. On a plat 
sous cet autel la caisse qui contient les ossemenis 
de ce bienheureux abbé. » — Hist, du dioc. de 
Paris, tome 11, p. 528 (art, de l’église saint Paul. 


"#4 
il est par aucuns (guslques uns), nommé 
Quiniillan (1). 

Ainsi appert évidemment le susdit saint 
Quintinian avoir été inhumé après son bien- 
heureux trépas proche de l'entrée d'icelle 
chapelle saint Paul, et la vierge sainte Aure 
avoir élé ensépulturée au chef d'icelle cha- 
pelle, à présent à côté et proche du maître 
autel d’icelle église. | 


V. 


Incontinent après la mort de cette sainte 
abbesse, à la supplication et poursuite de 
l'abbesse qui immédiatement lui succéda et 
des religieuses de son dit monastère, pour 
les merveilles et miracles que Dieu opérait 
journellement à son tombeau par son inter- 
cession, elle fut canonisée. 

Pour lors, les pompes et louables cérémo- 
nies qui s’observent à présent en la canoni- 
«tion des saints et saintes ne s'observaient : 
suffisait la commune réputation de sainteté 
de vie, l'opération des miracles après le 
trépas pour — avec le consentement et ap- 
probation de l’Église, — proposer et émolo- 
guer aux fidèles telle personne être au rang 
des bienheureux et qu’avec toute assurance 
on pouvait l'invoquer et prier d’être notre 
avosate et présenter nos prières au Tout- 
Puissant. 

Celte canonisation fut faite (comme il ost 
à croiré), sous le pontificat du pape Vitalien 
qui siégeait au saint siége romain lors du 
décès de celte sainte et jusques en l’an 672... 

Au temps de la susdite canonisation, le 
corps vénérable de cette sainte abbesse fut 
levé, tiré de terre et mis hors du lieu où il 
avait éié ensépulturé et ce par Robert ou 
Rodobert, par aucuns auteurs nommé Che- 
rodobert, évêque de Paris, successeur de 
saint Landri, et par un évêque venu exprès 
de Syrie, comme à jour nommé (suivant le 
maudement de l'ange), pour faire Ja trans 
lation dudit saint corps el en obtenir partie; 
et ainsi apuert clairement que le corps pré- 
cieux de celle sainte n'aurait été dans son 
tomteau, en la susdite chapelle saint Paul 
(dépendante de l'abbaye desdites filles reli. 
gieuses), qu'environ quatre ou cinq ans, 
(qui est bien peu de temps), laquelle trans- 


(4) Quéinlillanus. 


SAINTE AUREA. 


CS 


582 


lation fut illustrés et décorée de plusieurs 
miracles. Le révérend Pierre de Natalibus, 
évêque d'Equilinus, en son Catalogue des 
saints et saintes, écrivant la vie de cette 
sainte fait mention de celui qui ensuit. 
Une noble dame abbesse, au susdit pays 
de Syrie, ayant perdu la vue, s'affligeait 
grandement et en cette grandissime afflic- 
tion ent premièrement recours vers Dieu 
qu'elle prie instamment d'avoir P tié d'elle, 
lui rendre la clarté de ses yeux ; elle essaie 
aussi si par le secours humain et par médi- 
caments elle pourrait obtenir sa santé, mais 
Voyant son mal sans remède, désespérant du 
côté des hommes, elle met touts son espé- 
rance et ‘onfiance en Dieu (père de lumière 
et qui est la vraie lumière), redouble ses 
prières, emploie les prières des gens de bien, 
fait de bonnes œuvres, finalement Dieu 
ayant Compassion de son affliction l'avertit 
par un ange qu'elle recouvrerait la clarté 
de ses yeux et la santé de sa vue, si elle se 
faisait conduire en diligence en la compa- 
gnie de son évêque en la cité de Paris, pour 
assister et faire par ledit évêque la transla- 
tion du corps précieux de la vierge sainte 
Aure et demander partie d'icelui, par la 
vertu desquelles reliques infailliblement 
elle recouvrerait sa santé, ce qu'ayant ra- 
conté à son évêque, incontinent ils se mirent 
sur mer, faisant voile vers la France : mais, 
pour les tourmentes et fatigues souffertes 
par celte dame en ee long voyage elle de- 
vint grièvement malade, ce qui fut cause 
qu'elle demeura sur le chemin, et ayant 
baillé à son évêque un riche vaisseau en 
forme de châsse, pour mettre lesdites reli- 
ques, il s'achemina en toute diligence pour 
l’accomplissement de ce pélerinage, arriva 
à Paris où étant, après avoir salué l’évêque 
dudit lieu (que nous avons dit ci-dessus êire 
Rodobert, vingt-neuvième évêque de Paris), 
et fait connaître le pays d'où il venait, la 
cause de sa venue suivant le mandement de 
l'ange pour assister à la translation du 
corps de celte sainte et en oblenir partie, 
s'arheminèrent ensemblement en la susdite 
chapelle saint Paul, firent faire ouverture 
du tombeau où reposait le vénérable corps 
de cette bienheureuse vierge (au derrière 
de l'autel), qu'ils trouvèrent entier et non 
corrompu et sur icelui un parchemin sur 
lequel était écrit : CY GIST AURE L'ÉTRANGÈRE : 


D83 SAINTE 


et l’ayant tiré hors d'icelui tombeau en sé- 
parèrent ei coupèrent un bras duquel sor- 
tit du sang vif et vermeil, ce qui les rendit 
émerveillés, et en rendirent grâces à Dieu, 
chantant le Te Deum. 

Et le reste dudit vénérable corps fut par 
eux honorablement posé dans une chàsse 
de bois et de verre, et porté solennellement 
en l'église du monastère édifié par saint 
Éloi, ladite église portant le nom de saint 
Martial et de sainte Valère où elle a été 
el est invoquée des fidèles chrétiens, spé- 
cialement du dévot peuple parisien qui 
par son intercession obtient de }a bonté 
divine délivrance de plusieurs infirmités et 
maladies ; le susdit bras de celte sainte 
vierge fut emporté par l'évêque syrien, du 
quel étant touchée l'abbesse aveugle recou- 
vra la santé de ses yeux et la clarté de sa 
vue, dont elle Joua ja divine bonté, et cet 
évêque syrien empor!a ce bras en Syrie où 
il le mit et posa révéremment en une église 
qu'il y fit édifier en l'honneur de sainte 
Aure, Dieu voulant que cette bicnheureuse 
vierge füt honorée en Orient ei au pays de 
. sa naissance, comme elle était en Occident. 

Auquel pays de Syrie Dieu était en ce 
temps reconnu, honoré et servi de tous en 
l'exercice d'une seule religion chétienne et 
catholique, où abondait grand nombre de 
saints prélats et doctes (claires lumières de 
l'Église), entre autres de ce saint évêque 
syrien qui peu après celte susdite transla- 
tion fut élu pape, l’an 687, sous le nom de 
Jean V et en l’ordre des papes, le huitante 
quatrième. 

Le Christianisme ayant tellement pris ra- 
cine en ceite province, au rapport de Guil- 
laume, archevêque de Tyr, qu'au temps que 
les Français furent conquêter Ja Terre 
Sainte et l'Empire d'Orient, ils y trouvèrent 
encore grand nombre de chrétiens vivant 
sous l'esclavage des Mahométans ; aussi ce 
fut en Antioche, capitale cité de Syrie, où 
l’apôtre saint Pierre, chef des apôtres, posa 
son premier siége et tribunal apostolique, 
en icelle même ville, l'an de grâce 58, le 
nom chrétien commença à être donné aux 
fidèles en Jésus-Christ. 


VI. 


Quelques années après, Dieu irrité vou- 
lant châtier son peuple de la ville de Paris, 
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permit y arriver une grande désolation par 
le feu et l’eau (éléments contraires), d’un 
côté, le débord étrange et épouvantable de la 
rivière de Seine submergea et ruina une 
partie des maisons et édifices d’icelle ; le feu 
d'autre côté brûla et consuma le surplus, 
n'épargnant même partie de l'Église où re- 
posait le corps précieux de la bienheureuse 
vierge sainte Aure, de laquelle la couverture 
et voûte d'au-dessus de sa châsse tomba, 
sans endommager jicelle ; au milieu de ce 
brazier une bonne et pieuse dame nommée 
Aldegonde se confiant en Dieu se retira près 
ladite châsse, embrassant icelle, s'assurant 
qûe par les prières et mérites de cette sainte 
vierge, elle serait préservée de mal, ce qui 
arriva; car, combien que de toutes parts 
grands flambeaux et charbons ardents tom- 
bâssent sur cette femme et sur icelle châsse 
de sainte Aure, laquelle était lors de bois et 
de verre ; si est-ce que par protection di- 
vine le feu n’endommazgea aucunement la- 
dite châsse ni ladite femme, étant (selon un 
certain auteur), survenu une pluie inopinée 
qui éteignit ce feu violent dont le peuple 
s'étonna grandement et en rendit grâces à 
Dieu. 

Ce désastre épouvantable et ce miracle 
qui s’en ensuivit advint, lesdites abbesse et 
religieuses possédant encore ledit monas- 
ière ; et quoique l’auteur qui a inséré au 
grand Légendaire la vie de cette sainte vierge 
et le présent miracle n’ait cotté Le temps, si 
est-il croyable que ce fut environ J’an 900, 
quelque quinze ou vingt années après le 
siége des Danois, Normands, devant icelle 
ville de Paris (duquel mention est faite ci- 
après). Ces malheurs ayant aussi causé l’en- 
tière ruine et subversion de l’église et de 
l'édifice étant au dedans d'icelle vénérable 
abbaye, spécialement de la chapelle saint 
Pierre, située en l’enclos dudit monastère 
et proche le cloitre desdites filles Religieu- 
ses, laquelle fut entièrement ruinée, brlée 
et arse, qui (à eause de ce), lui donna dès 
lors le nom de saint Pierre des Arcis (4): la- 
quelle chapelle et l’infirmerie de cette reli- 
gieuse maison ont été depuis le temps plu- 
sieurs fois réédifiées. 


(1) D'ardere, brûler ; ardre, en vieux français, 
et arsi, brûlé. 
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Les ancions auteurs dignes de foi, qui 
ont écrit de cette sainte vierge, rapportent 
qu'elle a été de Dieu illustrée et décorée de 
miracles, en sa vie, en sa mort et après sa 
mort, que le peuple parisien avait recours 
à ses prières comme à un asile, és afflictions 
et nécessités publiques, de la guerre, de la 
peste et des incendies et embrasements de 
feu, fréquentant la chapelle de saint Paul, 
où elle avait été ensépulturée, et l'église 
saint Martial et sainte Valère (depuis nom- 
mée de saint Éloi et sainte Autre), église de 
son dit monastère, où son vénérable corps 
repose, y faisant e’ offrant leurs dévotes 
prières publiques et particulières, que coux 
qui élaient affligés de paralysie, fièvres 
quaries, les aveugles, ceux qui avait dou- 
leur aux yeux ou la vue débile, ceux qui 
étaient enflés et en langueur, qui avaient 
recours à elle, visitant les susdits lieux, où 
elle est révérée, spécialement l’église saint 
Éloi où son saint corps repose, recevaient 
de la bonté divine allégeance ou guérison 
de leurs infirmités et maladies. 

Mais, la dévotion étant refroidie et quasi 

éteinte depuis l’an 1500 par la survenue des 
hérésies, le peuple de Paris se désistant 
d'avoir recours aux prières de celte sainte 
vierse et fréqueuter les lieux où elle est 
révérée, spécialement icelle église où son 
vénérable corps repose ; aussi s'est-il vu 
depuis ce ‘emps par diverses fois icelle ville 
et lout ce royaume avoir été affligé de 
guerre, peste ct incendie. 
. Le dernier et déplorable incendie qui em- 
brasa et consuma entièrement les ponts 
Marchands et aux Changeurs étant advenu 
le 24 octobre 1621, durant lequel le Tout- 
Puissant fit voir des effets de sa miséricorde, 
préservant contre toute croyance humaine 
la eité de Paris où est ledit temple de saint 
Éloi et autres dévotes églises ; ce que nous 
devons croire avoir été par les priéres et 
mérites des saints et saintes, spécialement 
de cette benoite vierge, sainie Aure, depuis 
mille ans l'une des saintes tutélaires du peu- 
ple de Paris. 

Lo ressouyenir ces afflictions par nous 
souffertes et de la contagion de peste dont 
nous avons été affligés ès années dernières 
et sommes enrora celle présente année 1625, 
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causée par l’'énormité de nos iniguités nous 
devrait exciter (suivant l’ancienne piété de 
nos pères), d'avoir recaurs à cette bienheu- 
reuse vierge, sainte Aure, et la supplier d’être 
notre avocate et par ses prières impétirer du 
Tout-Puissant d’être préservé d’incendies et 
délivrés de la maladie contagieuse de peste 
et autres afflictions publiques et particu- 
lières. 

Les mémoires des miracles que Dieu a 
opérés par l'intercession de cette sainte 
vierge ont été perdus par les changements 
advenus en ce dévot monastère, l’église du- 
quel fut — par la chute de partie de la voûte 
d'icelle, advenue l'an 900, — divisée et sé- 
parée en deux églises; l’une est la plus pe- 
tite en laquelle était le maitre-autel retenant 
comme chef de cette première et ancienne 
église le nom de saint Martial et de sainte 
Valère lors chapelle, depuis paroisse; l’au- 
tre partis d’icelle église demeurant auxdites 
abbesse et religieuses pour églises de ieur 
dit monastère, à laquelle dès lors fut donné 
le nom de saint Éloi et de sainte Aure, plus 
grande qu'elle n'est à présent. 

Et quant audit monastère ruiné environ 
le même temps, pendant le long et effroya- 
ble siése de Paris par les Normands, il au- 
rait aussi été retranché par diverses fois, 
dans l'enclos duquel de toute antiquité 
étaient les chapelles de saint Pierre-des-Ar- 
cis et de sainte Croix-en-la. Cité, à présent 
paroisses, — ledit saint Pierre-des-Arcis dès 
la première fondation dudit monastère ayant 
été chapelle enclose au dedans ou proche le 
cloître d'icelui, et ladite chapelle sainte 
Croix, auparavant fondée de saint Hilde- 
bert, jadis hôpital, étant dès sa première 
construction infirmerie de la susdite abbaye 
de religieuses, de laquelle abbaye (depuis sa 
subversion et de l'église d'ivcelle), dépen- 
daient lesdites chapelles saint Martial, saint 
Pierre-des-Arcis et ledit hôpital, depuis eha- 
pelle saint Hildebert et à présent paroisse 
de sainte Croix-en-la-Cité, — toutes com- 
prises en la ceinture ou clôture de saint 
Éloi, comme aussi dépendaient d'icelui mo- 
nastère «a susdite chapelle saint Paul fondée 
par ledit saint Éloi, hors la ville, et les cha- 
pelles saint Pierre-aux-Bœufs, à présent 
paroisses, et de saint Bon édifiées par lec- 
dites abbesse et religieuses. 

Au dedans duquel monastère furent et 
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ont été depuis faites (pour la commodité pu- 
blique), plusieurs rues et maisons manables 
(habitables), tant du consentement desdites 
abbesse et religieuses qui possédèrent icelui 
mouastère jusques en l’an 1407 qu'elles en 
furent expulsées et chassées, que des prieur 
claustral et religieux qui (sous la supériorité 
de l’abbé de saint Maur des Fossés), ont 
icelui monastère possédé après icelles reli- 
gieuses, auxquels Prieurs claustraux euc- 
cédèrent — l’an 1505, — les Prieurs com- 
mendataires et séculiers, et finalement est 
icelui Prieuré de saint Éloi parvenu à Mes- 
sieurs les Révérendissimes Évèques de Paris 
qui le possèdent à présent, comme uni et 
annexé audit évêché. …… 


VIII 


ue Au-dessus du maître autel d'icelle 
église (du prieuré saint Eloi), sur une co- 
Jonne est une châsse d'argent, dans laquelle 
est le vénérable corps de la bienbeureuse 
vierge, sainte Aure, les reliques du glorieux 
saint Éloi et autres reliques des saints. 

11 y a en la susdite sacristie plusieurs au- 
tres reliques ; comme le chef de ladite 
vierge, sainte Aure, et le bras dudit saint 
Éloi..……. 

Aux côtés dextre et senestre dudit maitre- 
autel, en lieux élevés et éminents au-des. 
sous des vitres sont deux châsses de bois, 
fort antiques ;.… dans l'une est une grande 
chemise de fil de chanvre et une haire que 
l'on dit avoir servi à ladite vierge sainte 


Sous le règne du roi Charles VI du nom 
et pendant sa maladie (qui était une débilité 
d'esprit), Henri, roi d'Angleterre étant ré- 
gent, gouvernant Île royaume de France et 
soi portant héritier d'icelui, Charles, dau- 
pbin (depuis roi Charles VIl), en ayant éié 
injustement exclus, la France étant grande- 
ment affligée de guerre et de pestilence, le 
peuple de Paris en cette extrême nécessité 
eut recours aux prières de cette bienheu- 
reuse vierge, sainte Aure, fréquentant con- 
tinuellement avec dévotion ce dévot temple 
de Saint-Éloi en la cité où elle était honorée 
et où son saint corps était révéré. 

Celte dévotion occasionna frère Guillaume 
de Corbigny, religieux de l’ordre Saint - 
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Benoît, prieur dudit prieuré saint Éloi, de 
tirer et mettre hors de la susdite vieille 
chôsse de bois et de verre le corps précieux 
de cette sainte vierge et les reliques du glo: 
rieux saint Éloi et autres saints qui de toute 
ancienneté étaient en icells, qu’il remit et 
posa à l’instant avec grande révérence dans 
uve châsse d'argent nouvellement faite. 

Ce qui fut fait, le vendredi, troisième 
avril 4421, Et le dimanche suivant, — qui 
était le jour de Rameaux, — fut icelle châsse 
portée solennellement en procession avec 
grande dévotion par les religieux dudit 
monastère, en la susdite chapelle Saint- 
Paul, apôtre, accompagnée des évêques de 
Thérouenne et de Beauvais et des abbés de 
Saint-Crépin (jadis Saint-Médard), de Sois- 
sons, et de Vezelay et autres gens d'Église, 
seigneurs et de grand nombre de peuple 
très-dévotieux. 

Le susdit frère Jacques du Breuil rap- 
porte — après Jehan Rabel, — livre second 
des Antiquités de Paris, qu'Isabeau de Ba- 
vière, reine de France, épouse duit roi 
Charles VI, donna quarante marcs d'argent 
pour faire ou aider à faire ladiie châsse 
sainte Aure et que ce susdit de Corbiguy, 
prieur, outre ladite châsse fit aussi décorer 
d’argent plusieurs autres reliques. 

Cette châsse de saint Aure était portée en 
procession communément, par chacun an, 
quatre fois, à savoir les jours et fêtes de 
saint Éloi et de sainte Aure à l’entour de 
lenclos dudit ancien monastère. et le jour 
des Rameaux en la susdite église Saint-Paul, 
et pareillement elle était communément 
portée à toutes les processions générales. 
La dernière générale où elle a été portée, il 
y a quatre-vingt-dix ans, fut du règne du 
roi François Ie", qui fut faite solsnnellement 
le 29 janvier 1534... 

Depuis ce temps, ladite châsse n’est sortie 
d'icelle église Saint-Éloi, pour être portée 
en procession, sinon une seule fois, en 
l'an 1590, pendant les troubles, — laquelle 
procession fut faite par les prêtres séculiers 
et gens d’Église dudit prieuré Saint - Éloi, 
accompagnés du curé et des prêtres de la 
paroisse Saint-Pierre-des-Arcis qui étaient 
suivis des paroissiens dudit saint Pierre et 
autres dévots habitants de la Cité; et fut 
icelle châsse portée avec grande révérence 
et dévotion par des notables bourgeois 
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d'icelle paroisse, nus en chemise, en Ja 
susdite église Saint-Paul. 

Depuis ce temps cette vénérable châsse 
est seulement dévalée (descendue) trois fois 
l'année, aux deux fêtes de saint Éloi et au 
jour et fête de sainte Aure, pour satisfaire à 
la dévotion du peuple ; et encore de (à) pré- 
sent, les mercredis et vendredis de l'année, 
ceux qui sont enflés, ou en langueur, ou 
afigés d’autres maladies et infirmités, vien- 
pent faire leurs dévotes prières en ladite 
église Sainte-Éloi et Sainte-Aure, et par la 
grâce de Dieu et intercession de la bien- 
heureuse vierge, sainte Aure, ils reçoivent 
guérison ou allégeance de leurs infirmités 
et maladies. 

ANTIENNE. 
Venit ergo Parisius 
Virginitatis radius 
Et latuit sub modio 
Humilitatis gaudio (1). 


Autre antienne. 


Veni, sponsa Christi, accipe coronam 
quam 1ibi Dominus præparavit ia æternum. 

Vers. Ora pro nobis, beata Aurea, 

Resp. Ut digni efficiamur promissionibus 
Christi. 


Oraison. 


Exaudi nos, Deus, salutaris noster, ut 
sicut de beaiæ Aureæ virginis tuæ solemni- 
ate gaudemus, ità piæ devotionis erudia- 
mur affectu. Per Dominum nostrur, eic. (2). 


(1) « Cette antienne est en note en l’église Saint- 
Paul en un tableau derrière le maitre-autel et en 
icetle église Saint-Éloi en un ancien livre où est 
l'Office particulier de cette sainte Vierge. >» — Note 
de Quétif, p. 90, en marge. 


Voici la traduction de cette antienne : « Ce rayon 
de virginité vint à Paris, et demeura caché — plein 
de joie, — sous le boisseau de l'humilité. » 

(2) Viens, épouse du Christ, reçois la couronne 
que le Seigneur t'a préparée à jamais. 

Verset. — Prie pour nous, bienheureuse Aure, 

Répons. — Afin que nous devenions dignes des 
promesses du Christ. 

Uraison. — Exauce-nous, à Dieu, notre salut, 
afin que de mème que nous nous réjouissons de la 
solenzité de la bienheureuse Aure, ta vierge, nous 
soyons aussi pénétrés de l'affection d’une pieuse 
dévotion. Par Notre-Seigneur, etc. 
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La fête de cette sainte vierge se célèbre 
far chacun an, le premier dimanche d’oc- 
tobre, en l’église Saint-Paul, et le cinquième 
p'octobre, en l'église Saint-Éloi. 


DE 


SAINT COLUMBANUS ou COLOMBAN, 


PREMIER ABBÉ DE LUXEUIL, ÉCRITE — AU SEPTIÈME 
SIÈCLE, — PAR JONAS, ABBÉ D'ELNONE. 


Jonas, l'un des plus célèbres écrivains qui 
parurent en France au vire siècle, était natif 
de Suze en Ligurie. Vers l’an 618 il se retira 
à Bobio, où il embrassa la vie monastique 
sous saint Atiale qui avait succédé à saint 
Colomban, fondateur du monastère. Attale 
découvrit en lui de si heureuses disposi- 
tions, qu'il voulut se servir de son minis- 
tère préférablement à celui de tout autre, 
apparemment dans l'office de secrétaire, 
emploi que Jonas exerça aussi sous saint 
Bertulfe qui, à la mort de saint Attale, 
en 627, fut élu pour remplir sa place. Dès 
l'année suivante il accompagna à Rome le 
nouvel abbé et ft ensuite quelques autres 
voyages avec sa permission. 

Il alla jusqu'en Hibernie, à dessein de 
s'instruire à fond des premières actions de 
saint Colomban. 

La réputation de saint Amand, depuis 
évêque de Maestricht, attira Jonas à Elnone, 
dans la Belgique, afin de profiter des lu- 
mières et des exemples de vertu de ce grand 
prélat. Depuis que Jonas eut quitté Bobia 
pour se retirer en France, il y passa le reste 
de ses jours. Ce fut en France qu'il com- 
posa tous les ouvrages que nous avons de 
lui. 

Il vivait encore en 665. C'était « un 
homme d'esprit, de piété, et il paraît avoir 
beaucoup lu les anciens auteurs. 

« Quelque réputation qua se fût faite 
Jonas par d'autres endroits, il s'en acquit 
encore davantage par les ouvrages qu'il 
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laissa à la postérité. C'est ce qui l'a fait 
qualifier par un auieur contemporain, un 
homme de grande éloquenre et de profonde 
érudition, qui avait le talent d'écrire avec 
politesse (1). 

« Le premier et le principal de ses écrits, 
qui comprenait presque tous les autres, est 
la Vie de saint Colombar. Il l'avait origie 
pellement divisée en deux livres, dont le 
premier était employé à faire l'histoire de 
ce saint, et le second celle de ses disciples 
et successeurs, saint Attale et saint Ber- 
tuife, abbés de Bobio, saint Eustase, abbé 
de Luxeu, comme aussi de sainte Fare, 
abbesse d'Evoriac… 

« Jonas commença à travailler à cet ou- 
vrage , trois ans après sa sortie de Bobio, 
lorsqu'il était en France... et à Evoriac, 
aujourd'hui Farmoutier, plutôt qu'ailleurs. 
C'est ce que font juger divers traits de l'his- 
toire qu'il fait de ce monastère. Il l'adresse 
à Bobolen et à Waldebert, l'un abbé de 
Bobio, l'autre de Luxeu, par une préface 
ou espèce d’épitre dédicatoire, où il rend 
compte de son dessein. Il dit qu'il y avait 
trois ans qu'aux sollicitations de l’abbé Ber- 
tulfe et des moines de Bobio il avait promis 
de l’exécuter. Mais, alors son dessein se bor- 
nait à la vie de saint Colomban. A l'égard 
de celui-ci, il proteste qu'il ne rapporte rien 
que ce qu'il à appris de témoins oculaires, 
dont plusieurs vivaient encore lorsqu'il 
écrivait, et nommément des vépérables 
Attale et Eustase qui lui avaient immédia- 
tement succédé, l’un à Bobio, l'autre à 
Luxeu. Ceci suppose clairement que Jonas 
avait passé quelque temps dans ce dernier 
monastère, auprès de saint Eustase, Par là 
il acquit les connaissances nécessaires pour 
écrire ensuite sa vie et se mit au fait de son 
histoire, comme il y était déjà de celles de 
saint Attale et de saint Bertulfe, sous les- 
quels il avait été moine. 

« On doit donc regarder comme très-cer- 
tain ce qu'il nous apprend de tous ces grands 
hommes, puisqu'il en était instruit ou par 
lui-même ou par les témoins oculaires qu'il 


(1) Vir magnus, eloquentia plenus et dictandi 


perilus, olito el limato satte sermone. — Dom 
Mabillon : Acta SS. ord. S. B., tome Il. p. 79, 


n° $. 
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a soin de nommer dans le cours de sa nar- 
ration (1). » 

Le cardinal Bona (2) loue les beautés du 
style de Jonas. 

On a toujours beaucoup estimé les écrits 
de Jonas. Dès le viu® siècle, le véuérabi: 
Bède y puisa tout ce qu’il rapporte de saint 
Colomban et des autres, dans son Histoir 
ecclésiastique. Au x° siècle, Flodoard, cha- 
noine de Reims, fit tant de cas des vies de 
saint Colomban, de saint Attale et de saint 
Bertulfe, qu'il les jugea dignes d'exercer sa 
muse. [Il mit effectivement la première pres: 
que entière en vers hexamètres, et prit de: 
deux autres le sujet de deux poëmes de 
même mesure (3). 


PROLOGUE 


De l'auteur à Bobolenus et Waldebertus, 
abbes. 


Aux seigneurs excellents, décorés du pou: 
voir de l'autorité sacrée et soutenus par leur 
haute religion, Bobolenus et Waldeber- 
tus, pères, Jonas pécheur. 

Je me souviens que, il y a environ trois 
ans, pendant que je séjournais au monas- 
tère d'Ebobium dans les campagnes des 
Apenuins, je promis — d'après la de 
mande unanime des Frères parmi les- 
quels je vaquais à mes exercices et d'a- 
près l'ordre du bienheureux abbé Bertulfus, 
— de prendre soin d'écrire l'histoire du 
bon père Colombanus. Go qui m’a surtout 
engagé à faire cette promesse, c'est la pen- 
sée que beaucoup de ceux qui ont été ses 
contemporains et témoins de ses actions 
sont encore au milieu de vous et pourraient 
nous rapporter ce qu'ils ont non appris, 
mais vu eux-mêmes, et qu'en outre ous 
avons nous aussi recueilli des détails de la 
bouche des vénérabl:s porsonnages, Attala 


(t) Hist, litt. de la France, tome Ill, p. 603 
à 605. 

(2) De divind psalmodia, in init, p. 27. 

(3) ist, litl. de la France, tome I, p. ar 
el 607. — Dom Mabillon a publié ces poëlles dan- 
ses Acla SS. ord, S, 6., tome IT. 
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et Eustasius, qui ont été sps successeurs, 
le premier au monastère d'Elobiun, le 
second à celui de Luxoviam (1), dont vous 
êces les abbés, et qui ont livré à l'observa- 
tion de leurs ouailtes les réglements de leur 
Maitre. Nous avons plus loin narré leur 
vie selou nos moyens, ainsi que celle de 
plus'eurs que le eloître a rendus dignes de 
souvenir. 

Mais, les choses que l’amitié des dits Frè- 
res et l’ordre du père précité m'avaient 
fau regarder comme faciles, je les trouve 
bien au-dessus de la portée de mon talent. 
En effet, si je ne m'étais pas jugé incapable 
de cette œuvre, je l'aurais déjà entreprise, 
quoique mes efforts eussent été de la témé- 
rité, Quoique depuis trois ans je sois porté 
sur les bords de l'Océan par les ais raboteux 
d'un navire, souvent aussi mes pieds sont 
mouillés -par les eaux du marais d'Elnon, 
lorsque je me meis en marche pour cbtenir 
les secours du vénérable pontife Amandus 
qui — établi en ces lieux, — combat avec le 
glaive de l'Evangile les antiques erreurs des 
Sicambres. 

Cependant, à vénérable Père, je soumet- 
trai à votre correction l'ouvrage que vous 
m'avez conbé, afin que si quelques détails 
mal exprimés manquent des agréments de 
l'élocution, vous les décoriez de vos capa- 
raçons (2), pour les rendre agréables aux 
lecteurs ; car, je crains qu’effrayés de mon 
impéritie dans l'art de à narration, ils ne se 
rebuient d’un langage quin'esl pas à la hau- 
teur des fais, et, partant, qu’ils ne puissent 
imiter les vertus des saints; je crains qu’a- 
pres avoir tendu les mains avec empresse- 
ment pour saisir le livre terminé, ils ne 
s'efforcent bientôt de les retirer, ensanglan- 
lées par les aspérités des ronces. On doit 
leur dire que l'on voit ordinairement les 
naufragés, échappeés aux profondeurs des 
gouffres et, approchant de la rive, sentant 
leurs forces épuisées, saisir rapidement des 
ronces à ‘fuit de tout autre secours; que 
la bouche des riches, devant une table bien 
garnie, désire souvent des mets rustiques; 
et que la plupart des musiciens, les ureilles 
remplies de la mélodie de l'orgue, du psal- 
térion et de la harpe, écoutent souvent aves 


(1) Luxeuil. 
(2) Vestris phaleramentis dceurentur. 
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plaisir les modulations des légers pipeaux. 

Et si l’on trouve que je loue quelqu'un 
qui est encore du nombre des vivants, que 
l'on ne mo regarde pas comme un flatteur. 
mais Comme l'historien d’une digne con- 
duite; que l'on ne me regarde pas comme 
prononçant un panégyrique en faveur de 
quelqu'un, mais comme confiant au sou- 
venir de la postérité des actions qui Île 
méritent. Aussi qu'aucun survivant ne s'ir- 
rite en me voyant narrer les dons accor- 
dés par le Créateur, qu'il ne trouble pas 


.par l’aiguillon de l'orgueil la sérénité et la 


franchise de son âme. 

Car, il n’est douteux pour personne que 
le flatteur souille les âmes remplies de l'éclat 
des vertus, comme le Seigneur le dit à 
Israël par la voix d’isaie : « Mon peuple, 
ceux qui te disent saint te trompent el 
ferment la voie à tes pas. » En effet, le Sage, 
comme on dit, trouve un reproche dans un 
faux éloge: l'éloge vrai l’excite à faire 
mieux. Qu'une glorieuïe réputation honore 
donc ceux qui ont fait le bien; qu'elle les 
excite, afin qu’une tiédeur blämable ne 
souille pas leur ferveur et ne soit pas la cause 
de leur perte. Que d'autres qui ont fait des 
choses dignes d'imitation prennent garde de 
s'attirer par la suite le châtiment d'un fu- 
neste orgueil, en se vantant de l'accomplis- 
sement de la vertu. 

Nous rapportons done les faits que nous 
avons appris des lèvres de personnes dignes 
de foi et nous avons imputé à négligence de 
les omettre; nous en avons aussi passé sous 
silence un grand nombre dont nous ne nous 
souvenons plus du tout, et nous n'avons pas 
cru convenable de n'écrire que des frag- 
menis. J'ai divisé mon récit en deux parties 
pour exempier les lecteurs de la fatigue 
qu'occasionne un seul volume. La première 
partie eflleure les faits et westes du bienheu- 
reux Columba, la seconde expose la vie de 
sos diseiples Attalus et Euslasius et des 
autres dont nous avons gardé le souvenir. 

Nous persons donc que vous pèserez ces 
récits dans votre balance, afin qu'après avoir 
subi l'épreuve de voire subtil examen, ils 
ne soient pas exposés à la défiance du 
public. En effet, si quelqu'un trouve dans 
mon ouvrage un défaut de clarté, et qu'il 
en reconnaisse les faits falsifiés à dessein, il 
sera d'avis de les rejeter : suriout si, nanti 
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de l'élocution des docteurs, il occupe un 
rang distingué dans les sciences. Qu'il sache 
cependant que nous ne tenons pas à ncus 
faire regarder comme marchant de pair 
avec les docteurs. Ceux-ci humides de la 
rosée de l’éloquence ont dépeint des plaines 
ornées de verdure et de fleurs, sous notre 
main la terre aride peut à peine produire 
des arbustes. Ceux-ci recueillent les larmes 
du rrécieux baume d’Engaddi et les fleurs 
aromatiques de l'Arabie, et nons, c'est avec 
peine que nous obtenons le beurre de PHi- 
bernie. Ceux-ci retirent de l’Inde le poivre et 
le nard ; pour nous les cimes ailées (1), Îles 
sommets des Apennins, où la froidure glace 
toute végétation sous le souffle des ventx, peu- 
vent à peine nous fournir la lavande. Ceux- 
ci se vantent de trouver quantité de pierres 
précieuses ; pour nous il y aurait témérité à 
nous vanter du succin (2) de la Gaule.Ceux-ci 
Cultivent les fruits si exotiques du palmier; 
nous, comme Île ‘poète de l'Ausonie (5), 
nous avons les doux fruits de la molle chài- 
taigne. Adieu, bons Pères, hommes de vrai 
courage et de force véritable, hommes con- 
sacrés au Dieu éternel. 
Ainsi soit-il, 


PRÉFACE. 


La science brillante et d'un si rare éclat 
des saints prélats et des moines, ainsi que 
le talent des Pères, a établi les Vies des illus- 
tres docteurs, pour que les beaux exemples 
des âges passés exhalässent leur parfum 
devant la postérité. Dès l'origine des siècles, 
le Créateur éternel du monde a permis cela, 
pour perpétuer .e souvenir de ses serviteurs, 
pour laisser aux âges futurs des exerples 
a imiter Ou à garder dans la mémoire et 
provenant des mé‘ites de ceux qui ont pré- 
cédé, et pour que la génération à venir pût 
se glorifier des vertus de ses ancètres. Parmi 
ces écrivains , le bienheureux Athanase a 
laissé à nos siècles la mémoire d’Anioine; 
Jérôme, celles de Paul et d'Hilarion et des 


(1) Résine fossile dite ambre jaune. 
(+) Pennifera juga. 
(3) Ou ltalis. 
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autres que la pratique d'une bonne vie ren- 
dait dignes d'éloges ; Posthumianus, Severus 
et Gallus, (1) celle de Martin, l'éminent pas- 
teur : on a aussi rapporté la vie de la plupart 
des autres que leur réputation, l'exemple de 
leurs belles actions et le spectacle de leurs 
vertus ont rendus recommandables, en sorte 
qu'ils sont comme les colonnes de l'Ésl'se, 
tels que Hilaire, Ambroise, Augustin, qui, 
au milieu de tant de tourmentes du siècle 
et des orages du monde, ont soutenu l'édifice 
de l'Église, et ont empêché que pendant la 
tempête, soulevée par la malice de l'héresie, 
la vraie foi ne recût de souillure. 

Bien qu'il y ait témérité de notre part à 
essayer de suivre leur exemple sans avoir 
leurs mérites et la profondeur de leur 
science, nous désirons, avec l'aide de la 
foi, faire pour les siècles futurs la narration 
de la vie brillante de notre Père si éminent. 
Nous prenons pour juge de nos paroles le 
généreux Dispensateur des vertus, qui lui 
a accordé les dons de sa grâce et la cou- 
ronne de la vie éternelle. 

Columbanus nommé aussi Columba, na- 
quit dans l'ile d'Hibernie, située à l'ex- 
trémité de l'Océan. Le site de cette ile, rap- 
porte-t-on, agréable et renfermant diverses 
nations est exempt des guerres qui affligent 
les autres peuples. L'Hibernie. est habitée 
par les Scoti (2), qui, sans avoir des lois 
comme les autres peyples, pratiquent cepen- 
dant avec ardeur les préceptes de la re- 
ligion chrétienne et se distinguent parmi 
toutes les nations voisines par l'étendue de 
leur foi. | 


Columbanus reçut donc la naissance à 
l'époque où cette nation commença à con- 
naitre la foi, afin que la foi qui n’était pas 
encore fécondée dans une partie de ce 
peuple fût fécondée par son labeur opinii- 
tre soutenu par les efforts de ses compa- 
gnons. Mais, que se passa-t-il avant qu'il eùl 
vu lalumière dela vie présente, — c'est ce que 
nou ne devons pas garder sous silence. En 
effet, pendant que sa mère lait dans l'état 
de grossesse qui suit la concepiion, au mi- 


(4) Posthumien, Severe et Gal. 
(2: Les Scots ou ÉCossais. 
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lieu du sommeil où elle était plongée, pen- 
dant une nuit orageuse, elle vit soudain un 
soleil radieux et brillant d'un éclat sans 
égal sortir de son sein et fournir au monde 
sa vive lumière. Lorsqu'elle se réveilla au 
moment où l’aurore chasse les ténèbres qui 
enveloppent la terre, elle se mit à réfléchir, 
et p-sant avec joie dans la balance de son 
esprit la valeur d'une si importante vision, 
elle demanda l’aide des lumières de ses voi- 
sins que leur srience rendait experts, 
priant leur sagesse d'apprécier le mérite 
d'une vision si étonnante. Enfin la délibé- 
ration des savants lu donna pour réponse 
qu'elle portait dans son sein un homme 
d'un caractére distingué, qui pourvoirait à 
son propre salut et serait utile à son prochain. 
Après qu'elle lui eut donné le jour, elle 
veilla sur lui avec tant de scin, qu'à peine 
osait-elle le confier à la garde de ses autres 
parents, jusqu’à ce que cet enfant parvenu 
à l’âge de puberté eût contracté les habirudes 
d’une bonne conduite, avec l'aide du Christ 
sans lequel ne se produit rien de bien, Et 
ce n'est pas sans raison que cette mère vit 
un £<oleil brillant sortir de son sein, puis- 
que son fils, rival de Phœbus, brille d’une 
tumiére éclatante parmi les membres de 
l'Église, mère detous, d'après les paroles 
du Seigneur : « Alors les justes brilleront 
comme le soleil dans le royaume de leur 
Père.» C'est ainsi que Débora, adressant sa 
prière au Seigneur et inspirée par l'Esprit- 
Saint, s'exprimait jadis : « Ceux qui te 
chérissent brillent de la splendeur du so- 
leil levant. » La voûte du ciel, dorée de 
différents asires, doit sa beauté au nombre 
de ces brillants luminaires ; de même que 
la lumière du jour accrue par les rayons de 


Phébus réjouit le monde par sa splendeur ; 


ainsi le corps de l’Église dotée des tré- 
sors du Créateur, édiliée par le nombre de 
ses Saints, brille encore de l'éclat de la 
science, afin que la quantité de ses docteurs 
soit une source d'avantages pour la posté- 
rité. Et comme le soleil, la lune et tous les 
astres embellissent de leur éclat la nuit et 
le jour, ainsi les mérites des saints prêtres 
affer missent les prescriptions de l'Église. 
Après avoir passé les années de son en- 
fance et être parvenu à l’âge de puberté, il 
commença à s'appliquer fructueusement à 
l'étude des ‘elles lettres et des ouvrages des 
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grammairiens, et continuant ses travaux 
pendant tout cetempset celui de son ado- 
lescence, il y resta conctamment attache 
jusqu'à l'âge viril. Mais, comme l'élégance 
de son extérieur et surtout la fraîcheur de 
son leint jointe à un air de noblesse Île ren- 
daient agréable à tous les regards, l'antique 
ennemi commença enfin à décorher contre 
lui sestmits moriels, pour pouvoir enlacer 
dans ses filets celui qu’il voyait avancer si 
hardiment dans la voie de la science. Pour 
commencer l'attaque, il suscila contre lui 
les amours des jeunes files lascives, surtout 
de celles dont la rare beauté a coutume 
d’enflammer d'un horrible désir le cœur 
desmalheureux amants. Notre vai!lant soldat 
se trouvant pressé de toutes paris d’une 
quantité de traits si redoutables et s’aper- 
cevant que ceux qui combattaient avec lui 
les fourberies de l'ennemi ruse se tournaient 
contre lui et que lui-même — par suite de ces 
actes de fragilité humaine, — pourrait glisser 
soudain et être précipité dans l’'abime, com- 
prenant en outre que, comme dit Livius, il 
n'y a personne de si saint en religion et 
de si bien gardé que la passion ne puisse 
envahir, arma sa main gauche du bouclier 
évangélique, saisit de la droite l'épée à deux 
tranchants et se tint prêt à marcher au 
combat contre les bataillons menagants des 
ennemis, afin d'empêcher quele bienheureux 
Columbanus ne perdit le fruit de :es la- 
beurs et qu'après avoir subi de grandes 
fatigues pour acquérir de profondes con- 
naissances dans la grammaire, la rhéto- 
rique , la géométrie et la série des divinss 
Écritures, il ne succombât aux charmes du 
siècle, et il trouva encore d’autres motifs 
de défense. 

Après qu'il eut médité sur ce sujet, il vint 
à la cellule d’une femme relivieuse et con- 
sacrée à Dieu, et l'ayant saluée d’abord 
avec respect, il lui parla snsuile avec la po- 
litesse que peut montrer un jeune homine. 
Celle-ci voyant que ce june homme était 
dans l’âge où la vigueur s'accroit de jour 
en jour, lui dit : 

— Pour moi, aprés être allée en guerre, 
je m'en suis retirée “omme j'ai pu. Douze 
ans se sont déjà passés depuis que je man- 
que de maison et que j'ai occupé ce lieu de 
pélerinage, et jamais depuis lors, avec l'aide 
du Christ, je n'ai combattu pour le siècle ; 
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ayant mis la mai à la charrus, je n'ai pas 
regardé en arrière, et si men faible sexe 
Re S'y fût opposé j'aurais passé la mer 
pour chercher un lieu de pèlerinage pré- 
férable. Et toi, encore dans le feu de la 
jeunesse, tu habites le sol natal; cédant 
aux passions, tu prêles l'oreille malgré toi 
aux voix séducirices et tu crois pouvoir 
eviter librement le sexe féminin? As:tu 
perdu le souvenir de la persuation d'Éve, 
de la chute d'Adam, de Samson séduit par 
Dalila, de David corrompu dans ses senti- 
ments primitifs de justice par la beauté de 
Betsabée, du très-sage Salomon déçu par 
l'amour des femmes ? Va, jeune homme, va, 
évite le danger qui a causé la ruine d’un 
grand nombre. Évite la voie qui conduit 
aux portes de l'enfer. » 


Le jeune homme épouvanté par ces paro- 
les. et plus qu’on ne pourrait croire pour 
Un jeune adolescent, remercie la femme qui 
luiavait adressé ces exhortations,et lui faisant 
Ses adieux, se remet en route avec ses €om- 
pagnons ; sa mére, cxoitée par la douleur, 
le prie de ne la pas quitter. Mais lui, lui 
répond : 

— N'as-tu pas entendu prononcer ces pa- 
roles : Cetui qui aime son père ou sa mère 
plus que moi, n’est pas digne de moit» 

Comnte sa mére s'opposait à son dé- 
part ét restait attachée au seuil de la porte, il 
lui demande de le laisser sortir. Celle-ci 
poussant des gémissements et se prosteraant 
à terre, lui refuse cette permission. 


Celui-ci franchissant le seuil en sautant 
par dessus sa mére, la prie de ne pas se 
laisser mourir de chagrin ; il lui dit qu'elle 
ne le reverra jamais en cette vie et qu’il va 
porier ses pas dans tout endroit donnant 
accès à Ja voie du salut. 

Ainsi, aprés avoir quitté le col natal que 
les habitants appellent terre ds Lageni, il 
se rendit auprès d'un homme vénérable 
nommé Silénôs, qui à cette époque se dis- 
tinguait parmi ses concitoyens par Sa pro- 
fonde religion et sou talent dans la connais- 
sance des Écritures sacrées. Ce saint homme 
découvrant dans Columbanus une grande 
pénétration, l’initia à toutes les divines 
Écritures ; et comme il arrive d'ordinaire 
que le Maitre prend plaisir à questionner 
ses disciples sous forme de plaisanterie, 
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celui-ci agissait de même à l'égard de ce 
jeune homme, pour connaitre d'après ses 
réponses, la profondeur de son intelligence 
us la lenteur de son esprit, et il iui demanda 
son opinion sur certaines questions diffici- 
les. Le disciple qui était doué de pénétra- 
tion, craignant de paraitre désobéir à son 
maitre, et exempt de paresse d’espri!, ré- 
solvait tour à tour les objections qu'on 
lui adressait, se souvenant de cette parole 
du Psalmiste : « Ouvre ta bouche et je la 
remplirai. » Son cœur renfermait si bien 
les irésors des divines.Écritures, qu'étant 
encore dans l'âge de i’adolescence 1l réci- 
tait correctement le livre des Psaumes, et il 
apprit par cœur beaucoup d'autres oura- 
ges qui pouvaient servir pour le chani ou 
ètre utiles à enseigner. Il s’empressa en- 
suite de se faire admettre dans la sociéié 
des moines et il se rendit au monastère 
appelé Banchor dans lequel se distinguait 
par l'abondance des vertus le bienheureux 
prélat Commogellus, père qui se faisait re- 
marquer parmi ses moines et qui élait re- 
gardé comme surpassant tous les autres 
par son zèle pour la religion et sa régularité 
dans la pratique de la discipline. Là il coru- 
mença à vaquer aux oraisons et aux jeûnes, 
à porter le joug du Christ qui est léger à 
ceux qui s’en chargent, et à suivre le 
Christ en renonçant à lui-même et en por- 
lant sa croix : afin que celui qui devait être 
le maitre des autres, supportant lui-même 
les mortifivations corporelles, donnât son 
exemple à l'appui des doctrines-qu’il avant 
apprises, et que celui qui devait enseigner 
à son prochain les devoirs qu’il avait à 
remplir, fût le premier à les accomplir 
lui même. | 

Aussi, après bien des années passées dans 
ce monasière, il commença à désirer faire 
un pélerinage, se souvenaat de cet ordre 
du Seigneur à Abrabam : 

« Sors de ton pays, de ta parenté et de la 
maison de ton père, et va dans la terre que 
je te montrerai. » Avant donc avouë au vé- 
nérable père Commogelins, l'ardeur de son 
cœur et son désir enuflammé du feu du 
Seigneur, — feu dont le Seigneur: dit: « Je 
suis venu jeter sur la terre un feu que je 
veux voir ardent, » — il lui découvrit la vio- 
lence de son vœu, mais il ne trouva pas 
dans }à bouche du père une réponse can- 
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forme à sa demande et à ses aspirations. 
Car, il était dur au vénérable Commogellus 
d'essuyer la perte d'une si grande consola- 
lion. Enfin cependant celui-ci commença à 
lui devenir favorable et préféra sacrifier 
ses Intérêts particuliers à l’avantage général. 
Et cela n'arrivait pas sans la volonté du 
Tout-Puissant qui avait instruit sa recruo 
dans l'art de la guerre, pour remporter par 
sa victoire de glorieux triomphes et les 
joies de la victoire après le massacre 
des pbalanges ennemies. L'abbé l'ayant fait 
appeler lui exprima sa résolution, triste 
pour lui-même, il est vrai, mais utile pour 
les autres, de lui accorder le lien de la 
paix (1), l fourniture du nécessaire ei des 
compagnons de vovage distingués par leur 
piété. on: ’ 

Les frères étant rassemblés, Columbanus 
sollicite le suffrage des prières de tous les 
assistants, comme consolation pour sen fu- 
lur voyage et comme témoignage de sym- 
pathie. Parvenu à sa vingtième année, il se 
met en route avec douze compagnons et, 
guidés par le Christ, ils arrivent au rivage 
de la mer. Là iis attendent l’effet de la mi- 
séricorde du Tout-Prfissant, pensant que si 
leur projet était conforme à sa volonté, il 
leur fournirait les moyens de l'accomplir : 
ils reconzaissent que leurs intentions sont 
celles du clément Juge, et s'étant embarqués, 
ils s'élancent sur Ja route incertaine des 
flots, et après avoir sillonné la plaine li- 
quide sous le souffle favorable des zéphirs, 
ils arrivent rapidement aux golfes britan- 
niques. S'y arrêtant quelque temps, ils ré- 
übiissent leurs forces épuisées et réfléchis- 
sent sur la décision qu'ils doivent prendre. 
Enfin ils arrêtent de porter leurs pas dans 
la Gaule, d'y é!udier avec soin les mœurs 
des habitants, d'y demeurer le temps né- 
cessaire, s'il élait besoin d'y répardre les 
bienfaits du salut; ou de passer chez les 
paiions voisines, s'ils trcuvaient en cette 
contrée les âmes endurcies par les ténèbres 
de l’arrogance. 

Ayant donc qnûté tes confins britanni- 
ques, ils se rendent da:s les Gaules, où 
alors, soit à cause des fréquentes invasions 


(1) Se et pacis vinculum, et solaminis, supplemen- 
tum comitesque itineris quos religio claros redde- 
bat, largiturum, 
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des ennemis extérieurs, soit à cause de la 
négligence des prélats, la pratique de la re- 
ligion était presque annihilée. La foi chré- 
tienne seule demeurait ; à peine en cette 
conirée reucontrait-on encore chez quelques 
personnes les remèdes de la pénitence et 
l'amour de la mortification. L'homme véné- 
rable s'empressait, dans tous les lieux où il 
passait, d'annoncer la parole évangélique. 

Car, les auditeurs voyaient avec plaisir 
que ses discours éloquents, qui portaient le 
cachet de l'érudition, recevaient l'appui de 
ses vertueux exemples. Il était d'une si 
grande humilité, que à l'opposé des hom- 


mes du siècle qui ambitionnent les digni- 


tés et les honneurs, ce personnage et ses 
compagnons s'efforcaient de se surpasser les 
uns les autres dans l'observation de cette 
vertu, se souvenant de ce précepte: « Celui 
qui s’humilie sera élevé; » et de cette pa: 
role d'Isaie: « Vers qui tournerai-je mes 
regards, si ce n'est vers l’humble, l’ami de 
la paix et celui qui craint mes discours ? » 
Tous avaient une si grande piété, une si 


-éminente charité, qu'il y avait parmi eux 


unité de volonté et de refus ; la modestie et 
la sobriété, la mansuétude et la douceur 
faisaient l'ornement de tous. Ils détestaient 
le vice de la paresse et de la discorde, ils 
infligeaient le rude châtiment des coups à 
la hauteur de l'arrogance et de l'orgueil, ils 
chassaient avec le plus vif empressement la 
faute de la colère et de l'envie. Ils mon- 
traient une si grande patience, une si ar- 
dente charité, une si aimable douceur, que 
vous auriez cru voir habiter ostensible- 
ment au milieu d'eux Dieu qui fut le mo- 
dèle de l'amenité. S'ils voyaient l'un d'eux 
tomber dans le vice, tous en même temps 
s'appliquaient à lui adresser à l'envi des 
reproches. Tout était commun entre eux: 
si l’un tentait de s'approprier quelque chose, 
il était privé de la société des autres et re- 
cevait, comme peine, une pénitence. Aucun 
n'osait contrarier son prochain, ni lui faire 
entendre une parole dure, en sorte que leur 
vie paraissait celle des Anges. Le bienheu- 
reux était doué de tant de grâce, que si peu 
qu’il séjournâi dans une maison il atiirait À 
la pratique de la religion les cœurs de tous 
ceux qui l’habitaient. 

La réputation de Columbanus parvint 
à la cour du roi Sigebert qui, à cette 
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époque régnail avec éclat dans les deux 
royaumes Francs des Austrasiens et des 
Bourguignons et dont le nom était distingué 
parmi les nations qui habitent les Gaules. 
Le saint homme s'étant présenté à lui avec 
les siens, plut au roi et aux courtisans à 
cause du prestige de ses hautes connais- 
sances. Enfin le roi commença à le prier de 
résider sur le territoire des Gaules et de ne 
pas le quitter pour passer chez d’autres na- 
tions, ajoutant qu'il lui fournirait tout ce 
qu’il souhaiterait. Alors le saint répondit au 
roi, qu'il ne voulait pas s'enrichir par la 
possession des richesses ordinaires, mais, 
qu'autant que le lui permettrait la faiblesse 
de la chair, il suivrait ce précepte de l’Évan- 
gile : « Celui qui veut venir après moi, qu’il 
renonce à soi-même, qu'il prenne sa croix 
et me suive. » A celte objection le roi fit cette 


réponse : 

— Si tu désires porter la croix du Christ 
et le suivre, choisis plutôt le repos de la 
sclitude : seulement ne quitte pas le sol 
soumis à no're domination, pour passer chez 
des nations voisines ; de la sorte tu pourras 
acquérir de plus grands droits à la récom- 
pense que tu ambitionnes et être utile à 
notre salut. » 

Comme on lui laissait le choix, il obéit 
aux conseils du roi et se rendit dans une 
solitude. Il y avait alors une vaste solitude 
nommée Vosagus (1) où se trouvait jadis un 
château qui fut ruiné et que la tradition 
appelle Anagrates. Malgré l'aspect sauvage 
de ce liea désert et hérissé de rochers, le 
saint homme s'y établit avec les siens, se 
contentant de quelque peu d'aliments et sa 
souvenant de cette parole, que l'homme 
ne vit pas seulement de pain, mais se ras- 
sasie de la parole de vie, dans laqueile il 
Mouve une nourriture abondante, grâce à la- 
quelle on n’éprouve jamais le tourment de la 
faim. 


Cependant ils offraient à leurchefleChrist 


les picuses expiations corporelles unies à la 
contriticn du cœur ; en s'exposant aux tour- 
menis de la faim, ils présentaient à Dieu la 
mortlification de leurs membres et s'appli- 
quaient à garder invivlablement les devoirs 
de l'éiat religieux ; ils anéantissaient par 
de dures austérités toutes les voluptés de 


(1) Les Vosges. 
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la chair, pour mettre en fuite le voleur 
et spoliateur de toutes les vertus. 

Déjà neuf jours s'étaient écoulés depuis 
que l'homme de Dieu, ainsi que les siens, 
n'avait pris pour toute nourriture que l'é- 
corce des arbres et les herbes des bois : 
mais, la mauvaise qualité de la nourriture 
fut tempérée par !a bonté de la puissance 
divine. Elle avertit en songe un abbé nommé 
Caramiocus, qui gouvernait un monastère 
nommé Salicis de porter le nécessaire à son 
serViteur Columbanus qui demeurait au mi- 
lieu de l'étendue de la solitude. Caramtocus 
s'élant donc réveillé, appelle son cellerier 
nommé Marculphus et lui fait le récit de 
l'avertissement qu'il vient de recevoir. 
Celui-ci lui répondit : 

— Fais ce que l'on l'a commandé ? » 

Caramntocus ordonne donc à Marculphus 
d'aller préparer tout ce dont il pouvait 
disposer et de le transporter au séjour du 
bienheureux Colambanus. 

Après avoir chargé des chariots, Mar- 
culphus se mit en route, mais lorsqu'il eut 
atteintles confins de la solitude, il ne put 
trouver de chemins pour continuer son 
voyage. Enfin il fut d'avis que si c'était la 
volonté de Dieu qui avait ordonné cette dé- 
marche, il n'avait de son cô.é qu'à laisser 
les chevaux aller à leur fantaisie et qu'ils 
lui montreraient ainsi la route par l'effet 
de la puissance de Celui qui avait ordonné 
le voyage. Prodige merveilleux ! les che- 
vaux abandonnés à eux-mêmes parcourent 
une roule qui leur est inconnue et arri- 
vent directement à Anagrales devant la 
porte du bienheureux Columbanus. Mar- 
culphus suivant avec admiration les traces 
des quadrupèdes, parvint auprès de l’homme 
de Dieu et lui présenta ce qu'il lui avait 
apporté. Celui-ci rendit grâce au Créateur 
qui s'était empressé de préparer ainsi la 
table de ses serviteurs dans le désert, Mar- 
culphus ayant donc reçu sa bénéäicuon, 
revint par le chemin qu'il avait pris et fit à 
tous le récit de ce qui s'était passé. Alors 
la population et les malades commencèrent 
à se rendre en foule auprès du Saint pour 
recouvrer la santé et ils avaient recours à lui 
pour toutes les infirmiiés : comme il ne 
pouvait faire refus à leurs désirs, il écoutait 
les demandes de tous, et aidé du secours 
de Dieu, il guérissait par le remède ce l’o- 
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raison les maladies de tous ceux qui ve- 
naient le trouver. 

Comme à cette époque il menait une vie 
solitaire dans les cavités des rochers, il 
avait coutume aux fêtes dominicales et à 
l'approche des solennités consacrées de 
quelques saints de se séparer de toute 
sociétés et de se retirer dans des en- 
droits cachés et plus éloignés, pour vaquer 
seul à l'oraison avec le calme de l'esprit et 
l'absence de tout soin extérieur, et pour s'ap- 
pliquer de toute la nuissance de son être 
aux pratiques religieuses : aussi il était tel- 
lement affaibli par le manque de nourritu re, 
que l’on ne comprenait pas comment il 
pouvait vivre : il ne prenait pas d’autres 
aliments qu’une petite mesure d'herbes 
sauvages ou de petits fruits, qui croissaient 
dans cette solitude et que l'on appelle vul- 
gairement bollucæ. Sa boisson était de l’eau - 
comme il était toujours occupé des intérêts 
des autres, il ne pouvait guère s'occuper des 
siens et accomplir ses désirs qu'à de rares 
intervalles. 1l avait à son service un petit 
garçon nommé Domoalis, qui lorsque l'exi- 
geaient les besoins du monastère, venait seul 
porter des nouvelles au Père et rapportait 
aux Frères les ordres qu'ils devaient ob- 
server. 

Comme il avait déjà réuni une grande 
société de moines, il commença à se mettre 
a la recherche, dans la même solitude, d’un 
lieu plus propice à la construction d’un 
monastère. [l trouva un château jadis 
armé de redoutables fortifications, distant 
de ce lieu d'environ huit milles, qui s’ap- 
pelait au'refois Luxovium (1) : on y avait 
construit avec un soin remarquable un éta- 
blissement d'eaux thermales (2). En cet en- 
droit l'épaisseur des bois était remplie de 
statues de pierre, que les paiens, depuis les 
temps les plus recuiés, honoraient d'un 
culte hideux et par des cérémonies pro- 
fanes. L'homme éminent fixant en ce lieu 
sa résidence , commença à y construire 
un monastère : sa réputation y fit affluer 
uue foule de gens qui s’empressaient de se 
con:acrer à l'état relis:eux, au point que la 
grande mulutude de moines qui s’y trouva 


(4) Luxeuil. 


(2) Ibique aquæ callidæ cultu eximio constructæ 
habebantur, 
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réunie pouvait à peine trouver place dans le 
couvent. Les enfants des nobles y accou- 
raient à l’envi, dans l'intention de mériter 
les récompenses éternelles par le mépris 
des splendeurs du siècle et des pompes 
lemporelles. Le bienheureux Columbanus 
voyant que la population venait de tou- 
es parts chercher les remèdes de Ja pé- 
nilence et que l'enceinte du couvent ne 
pouvait contenir aisément un si grand 
nombre d'hôtes, quoiqu'ils n’eussent qu'un 
cœur et qu'une âme, et que cet endroit était 
insuffisant pour le séjour d'une multitude 
Si considérable, chercha un autre lieu qui 
était orné d’un cours d’eau et y bâiit un 
autre mogastère auquel il assigna le nom 
de Fontanas et auquel il donna pour gou- 
verneurs des prévôis sur la piété desquels 
on ne pouvait élever le moindre doute. 
Après avoir installé en cet endroit la congré- 
gatiou des moines, lui-même venait tour-à 
tour prendre part à tous les exercices ; 
rempli des lumières de l'Esprit-Saint , il 
leur traça la règle qu'ils devaient observer 
et dans laquelle le lecteur ou auditeur 
prudent peut reconnaître combien remar- 
quable fut l'austérité de ce saint. 

Une autre fois que le bienheureux Colum- 
baaus venan prendre de la nourriture dans 
le couvent de Luxovium, il deposa sur la 
pierre qui était devant les portes du réfec- 
toire les couvertures de mains (ou gants) que 
les Gaulois nomment wanti (1)et &ont il avait 
coutume de se servir pour laccomplisse- 
ment de son travail ; pendant que tout était 
en repos, un corbeau ravisseur vint s’abat- 
tre dans l'endioit où ils étaient déposés, et 
enleva l'un d'eux qu’il portait à son bec. 
Son repas terminé, l’homme de Dieu sortant 
dehors, chercha Les couvertures de ses mains, 
et comme tous faisaient des investigations 
pour reconnaitre quel était celui d’entre 
eux qui avait pris l’objet, le saint homme 
leur dit que celui qui avait eu l’audace 


(1) Tegumenta manuum quæ Gaili wantos vocant, 
quos ad operis laborem solitus erat habere, supra 
lapidem qui ante fores refectorii erat, deposuit. (a) 

(a) Non-seulement on devait Ôter ses gants en 
entrant dans une église, mais encore en tout autre 
lieu consacré par une bénédiction, — tels qu'é- 
taient les bâtiments dépendants d’une église vu 
d'un monastère. 
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de toucher à quelque chose sans permission, 
n’était autre que l'oiseau qui, lâché par 
Noé, n’était pas revenu vers l’arche. Et il 
ajouta qu'il ne donnerait aucune nourriture 
à ses petits, s'il ne rapportait promptement 
ce qu'il avait dérobé. Pendant que les Frè- 
res étaient dans l'attente, le corkeau pa- 
rait au milieu des assistants, portant à son 
bec le fruit de con larcin. 

Loin de chercher à s’échapper par un 
rapide essor, il présente les apparences de 
douceur é“'un animal apprivoisé, attend le 
châtiment et ne reprend son vol que sur 
l'ordre du saint homme. 0 puissance admi- 
rable du juge é‘ernel qui donne tant de 
pouvoir à ses serviteurs, que non-seulement 
ils deviennent célèbres par les honneurs que 
leur rendent les hommes, mais encore par 
l'obéissance des oiseaux ! 

Je rapporterai un autre miracle opéré par 
le bienheureux Columhanus et son cellerier, 
Comme l'heure du repas approchait et que 
l’intendant du refectoire s’oceupait a servir 
la bière (boisson due à la décoction du fro- 
ment ou de lorge, et qui sur toute la terre 
n’est connue que des Scots et des nations 
barbares qui habitent près de l'Océan, sa 
voir la Gallia, la Britannia, l'Hibernia, la 
Germania (1) et les autres nations dont les 


coutumes sont analogues à celles de ces 


peuples), il porte au cellier le vase nommé 
tybrum, le place devant le foudre où était 
renferraée Ja bière et après avoir retiré la 
fermeture, il laisse le liquide couler dans le 
iybrum. Soudain il fut appelé par l’un des 
frères d'après l'ordre du Père. Brülant de 
zèle pour l'obsissance, il oublie de fermer 
le foudre et court rapidement vers le saint 
homme, en tenant à la main la fermeture 
nommée duciculum. Après avoir pris les 
® 
commandements de l’homme de Dieu, se 
souvenant de sa négligence , il revint en 
toute hâte au cellier, conjecturant que rien 
n'était resté dans le vase d’où découlait la 
bière. Après avoir jeté un premier coup 
d'œil, il apergut que la bière était moniée 
au dessus du tybrum sans qu'aucune goutte 
s’en fût échappée, en sorte que le tybrurñ 
paraissait comme dottblé en hauteur et que 
ce vase sémblait contenir, au-dessus de ses 


(1) La Gaule, la Grande- EN l'Hibernie, La 
Germanie. 
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bords, un volume égal à celui qu’il avait 
dans sa rotondité inférieure. Combien émi- 
nent était le mérite du chef! combien émi- 
nente l'obéissance du sujet, pour que le 
Seigneur voulût épargner ainsi à chacun 
d’eux une occasion de chagrin et empêcher 
qu'ils ne se privassent de leur ration ali- 
mentaire, au cas où leur zèle eût porté 
préjudice aux vivres des Frères ! C’estainsi 
que l’équitable arbître pourvut à effacer 
leur faute commune, car si le Seisneur eût 
permis l'accident, tous deux s’en seraient 
attribué la responsabilité. 

À la même époque, il arriva que l’homme 
de Dieu, en se promenant au milieu des 
épaisses broussailles du bois, par amour 
pour la solitude, trouva le cadavre d'un cerf 
qui avait succombé sous la dent cruelle des 
loups et qu'un ours s'apprêtait à dévorer ; 
déjà il léchait le sang, lorsque avant qu'il 
n'eût encore entamé sa proie, l’humme de 
Dieu s'approcha et lui défendit de dégrader 
la poau, laquelle était nécessaire pour lu- 
sage dés chaussures. 

Alors l'animal, oubliant sa férocité, com- 
mença à prendre les allures d’une bête ap- 
privoisée ; et, au lieu de murmurer, selon 
son habitude, il devint caressant et docile et 
abandonna le cadavre. L’homine êe Dieu à 
son retour apprit aux Frères ce qui s'était 
passé et leur ordonna d'aller dépouilier le 
cerf. Les Frères s'étant mis en marche, 


trouvèrent le cadavre et aperçurent à dis- 


tance une multitude d'oiseaux ravisseurs 
qui n’osaient s'approcher de cette proie, 
après la défense de l'homme de Dieu. Atien- 
dant longtemps de loin pour observer si 
quelque bête fauve ou quelque oiseau aurait 
l'audace de toucher à cetie nourriture pru- 
hibée, ils e 2perçurent que les volatiles, 
attirés par l'odeur du cadavre rôdaient au- 
tour, en se tenant à distance comme S'ils 
eussent voulu éviter quelque danger mortel, 
et fuyaient ensuite rapidement. , 

Ne soyez pas étonnés que les bîtes ei les 
volatiles obéissent ainsi au commandenænt 
de l'homme de Dieu. Chamnoaldus ponife 
clavato de Lugdunum clavatum (1), qui iat 
son intendant et son disciple, assure qu'il a vr 
maintes fois, lorsqu'il se promenait dans ja 
solitude où il vaquait au jeûne et à l'oraison, 


(1) Laon. 
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lebienheureux Columbanus appeler souvent 
les bêtes et les oiseaux qui accouraient 
aussitôt à sa voix et qu'il caressait de la 
main. 

Ces animaux paraissaient prendre beau- 
toup de plaisir à jouer avec lui et sautil- 
hient comme les jeunes chiens qui folâtrent 
auprès de leurs maitres. Chamnoaldus cer- 
üfait qu'il avait souvent observé une pe- 
lite bête, nommée écureuil vulgairement, 
descendre à son appel du haut des arbres. 
la prenait dans ses mains, la mettait sur 
son cou; et elle siégeait et se promenait sur 
sa poitrine. 

Déjà la réputation du saint homme s'était 
répandue çà et là dans toutes les provinces 
de la Gaule et de la Germanie, et il était 
l'otjet du respect général et des éloges de 
chacun, au point que le roi Théoderic qui 
régoail alors, venait souvent le visiter el 
lui demandait en toute humilité le suffrage 
de ses prières. Car Sigebert, dont nous 
avons fait mention plus haut, fut tué à 
Victoriacum (1), villa publique située dans 
le faubourg de la ville d’Atrebate (9), 
par la fourberie de son frère Hilpéricus (3), 


qui était alors dans la place de Tornacum (4)' 


el que Sigebert poursuivait pour le faire 
périr. Aprés le meurtre de Sigebert, Hil- 
debertus sen fils prit le sceptre du royaume, 
avec le consentement de sa mère Brune- 
thildis (3). Hildebertus étant mort ensuite 
peodant son adolescence, ses deux fils 
Theodeberi et Theodericus régnèrent avec 
Brunechildis leur aïeule. Theodericus prit 
lk gcuvernement des Burgundions (6) et 
Theodebert celui du royaume des Austra- 
siens, Donc Theoderieus se félicitait de pos- 
séder sur le territoire de son domaine la 
Personne du bienheureux Colwmbanus. 
C‘mme il venai! le voir très fréquemment, 
l'homme de Dieu commença à lui faire 


reproche qu'il se livrait aux adultères du | 


toncubinage, au lieu de jouir de la société 
d'une épouse légitime, et il lui conseilla de se 
‘Conduire en sorte que la race royale dût 


(1) Vitry. 

(2) Arras. 

(3) Chilpéric. 
(4) Tournai. 
(3) Brunehaut. 


(6) Les Bourguignons. 
CT 
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la naissance à une reine honorable et non 
à la prostitution. 

Le roi ayant approuvé les représentatigns 
de l’homme de Dieu et lui ayant répondu 
qu’il renoncerait aux mœurs illicites, l'an- 
tique serpent s'insinua dans l'âme de son 
aieule Brunechildis, qui était une seconde 
Jézabel, et se servit de l’aiguillon de l’orgueil 
pour l'exciter contre l'homme de Dieu, parce 
qu'elle voyait Theodericus obéir à celui-ci° 
Elle craignait que le roi en congédiant ses 
concubines pour mettre une reine au pre- 
mier rang de la cour, ne portiât atieinte à 
la puissance et à la considération dont elle 
avait les avantages (4). 

Il arriva donc qu’un jour le bienheureux 
Columbanus vint trouver Brunechildis. Elle 
était alors à la villa Brocariaca. Ayant su 
que le saint s'était rendu à la cour, elle 
armena auprès de l'homme de Dieu les fils 
de Théodericus, qui étaient le fsuit de rela- 
tions adultérines. Le saiat les ayant aperçus, 
demanda ce qu'ils lui voulaient. Rrunechil- 
dis lui répart.t : 

— Ce sont les fils du rai, accorde-leur 
l'avantage de ta bénédiction. » 

Celui-ci répliqua : 

— Sache que ces enfants ne porteront pas 
le sceptre royal, parce qu'ils doivent le jeur 
à la prostitution. » 

Brunechildis furieuse ordonne aux en 
fants de se reurer. L'homme de Dieu quitta 
donc la cour du roi, et, tandis qu'il fran- 
chissait le seuil, un horrible fracas ébran- 
lant tout le palais, jeta la terreur dans le 
cœur de tous, sans pouvoir apaiser le cour- 
roux de cette femme misérable. Elle pré- 
para ensuite des embüches contre les mo- 
nastères voisins; elle envoya des courriers 
pour défendre à aucun des habitants du 
couvent d'en passer l'enceinte, et fit enjoin- 
dre que personne ne devrait donner asile 
aux moines, ni leur octroyer aucun sub- 
side. Le bienheureux Columbanus voyant 
les dispositions bienveillantes du roi chan- 
gées entièrement à son égard, se hâte d'aller 
à sa résideuce, pour détruire par ses repré- 
sectations les résolutions de sa coupable 

opiniâtreté. IL était alors dans sa villa pa- 
blique de Spissia. Comme à son arrivée le 


(1) Voyez la note 4. 
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soleil etait déja à son déclin, vu antivuce 
au roi que l'homme de Dieu était présent et 
refusait d'entrer dans la demeure royale. 
Alors Théoderius dit qu'il valait mieux 
houorer l'homme de Dieu par des subsides 
convenables, que d'exciter la colère du Sei- 
gueur, en olfensant ses <erviteurs. Il or- 
donne dunc de préparer, aux frais du trésor 
royal, les présents convenables et de les 
offrir au serviteur de Dneu. Aussi se pré- 
sente-t-onu devant lui et lui offre-t-on ce que 
le roi a commandé. Le saint voyant que les 
mets et ies Lo:ssons lui éaient servis par les 
gens du mouarque, demaude l'explication 
de cette vouduite. Ceux-c1 lui répondent : 

— Sache que ves choses te sont adressees 
par le prince. » 

Il les repuussa avec horreur, en disant : 

— Li est ecrit : Le Très-Haut réprouve 
les presents des impies; en efiet il n'est 
pas couvenable que la bouche des ser- 
viteurs de Dieu soit souillee par les inets de 
celui: qui anterdit aux serviteurs de Dieu 
l'accès non-seulemnent de sa demeure, mais 
eucore de cclie des autres. » 

À ces mois toute la vaisselle fut mise en 
pièces, les vins et la biere se repandirent 
sur le sol, et les autres choses furent 
dispersées de touies paris. Les servanis 
épuuvauies annoncent au roi la cause de 


l'eveuement. Ceiui-ci frappé de frayeur . 


s'empiesse de venir dès le point du jour 
avec sua aleule auprès de l'homme de Dieu ; 
ils demandeut pardou de leur fauie et pro- 
melent de sS’aiuender désurimais. Apaisé 
par ces prounesses, 16 Saint TeVint au IMO- 
nasière. Mais, Ces seruents ne tardérent 
pas à ètre suivis de vivlaliuns. Des recru- 
desceuces de vexaluns su manifestent, et ie 
roi se livre à ses habitudes aduitrines. A 
cette nouvellu, Culumbauus 1ui adressa des 
lettres pleines de reproches et le menaça de 
lexcomwunicauion, s’il ne voulait s'aucnder 
sans delai. 

Aiors Brunechildis, émue de nouveau, 
exciie la colère du roi contre Cuiumbanus, 
fau ous ses efluris pour l'irriter et engage 
les seigneurs, les Cuuriibans et us les 
grands à provoquer is Œuurroux du mo- 
narque conure lhouuwe de Dieu. Elle entre- 
prit de prier les evèques de norler aliwinte 
à son établissement religieux et de déna- 
turer l'eusemble de la règle dont il avait 
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prescrit l'ubser valiun à ses moines. Les cour- 
tisans obéissant donc aux conseils de la 
m.sérable reine, excitent le courroux du 
roi contre l'hoinme de Dieu et le forcent à 
sévir contre Jui ou à approuver ses institu- 
tions monacales. C'est pourquoi, le roi su- 
bissant l'effet de la conirante, vint à 
Luxovium trouver l'homme de Dieu et lui 
deuanda avec reproche pourquot il s'ecar- 
tait des mœurs de ceux qui habitaient la 
même province et pourquoi twus Îles chré- 
lens n'avaient pas accès dans l'enceinte de 
son couvent. Le bienheureux Columbanus 
qui avait un caractère audacieux et f-rme, 
répondit au roi qu'il n'avait pas coulume 
d'ouvrir l’habitation d.s serviteurs de Dieu 
aux hoinmes sécuiiers et eirangers a l'ordre 
religieux, mais qu'il avait tout prêt un lieu 
“ommuue pour à réception de tous les 
hôtes qui surviendraienr. Le roi lui repli- 
qua : 

— Si tu désires recevoir les dons de 
noire munillvence et les aliments néces- 
salreS, Parout les hauitants te feront 
accueil. » 

L'Lhoinme de Dieu répondit : 

— Si tu fais tes eifuris pour violer les 
statuts de la discipline reguliere qui vnt eté 
en vigueur jusqu'a preseut, sache que jo ne 
subsissærai ui des duns de ta muniticence ni 
de tes suusides. EL si lu es venu 11 pour 
d'aucun déiruire les cuuveñis des serviteurs 
de Dieu et souiller la discipline reégul.ère, tu 
cunuaitras bientôt que icn règne duit être 
renversé de fond en comble el englouu 
avec ta dynasiie. » 

Ceti:e assertion fut confirmée par les évé- 
nements posterieurs. Le roi avait eu dejà 
la témérité de pénétrer dans le réfectoire. 
Effraye de ce dermier discours, il sort en 
toute hâte. Ensuite, il eut à subur les se- 
vères réprimandes de l'homme de Dieu. 
Théodericus y répoudit par Ces paroles : 

— Tu espères que je l'appurterai [a cou- 
ronne du martyre; sache que Je De suis fas 
assez Sut pour Comiumnelllé UN Si yrald 
crime et que je prélèie pieudre a lun 
egard une mesure qui te stTa aVanlaseuse, 
mon desseiu, à howme quitecaries des ha- 
bitudes de tous les hommes du siècle, est 
de te faire reprendre sans retarder le che- 
min par lequel tu es venu. » 

En même temps les courtisans répèlent 
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unanimement qu’ils ne veulent pas voir en 
ces lieux un habitant qui ne fait pas société 
avec tout le monde. Columbanus répond 
qu'il ne quittera l’enceinte du monastère 
que si on l'en arrache par la violence. 

Le roi se retira done, laissant un digni- 
taire nommé Baudulfus. Celui-ci chassa du 
couvent l’homme de Dieu et le conduisit en 
es:1l dans la ville de Ve:ontio (1) jusqu’à ce 
que l'avis du roi décidât ce qu'il y avait à 
faire. 

Ensuite l’homme de Dieu voyant qu'il 
v’avait à souffrir la gène d'aucun gardien 
et que personne ne scugeait à le chagriner, 
(en effet, chacun le voyait plein d'ardeur 
pour la pratique des vertus divines, et on 
s'écartait do cux qui lui voulaient du mal, 
pour ne pas être les complices de leurs 
faute:), monta un dimanche la cime de cette 
montagne escarpée. Tel est en effet le site 
de Ja ville : les maisons couvrent le flanc 
des monts dont les sommets s’élancent à pic 
dans les airs : la rivière rapide de Doua (2) 
forme autour de la cité un rempart naturel, 
en fermant tout accès au voyageur. Dans 
l'endroit çù il s'était placé, le saint attendit 
jusqu'au milieu du jour, pour voir si quel- 
qu'un lui interdirait la route du monastère. 
Comme personne ne s'opposait à sa marche, 
il traversa la ville et revint avec les siens au 
couvent. À la nouvelle de son retour de 
l'exil, Brunechildis et Theodericus eutrent 
dans une vive culère, et ordonnent à une 
cohorte de soldats d'enlever de nouveau 
l'homme de Dieu et de le ramener au lieu 
de son exil. Les soldats étant donc venus 
sous la conduite du tribun, parcourent l'en- 
ceinte du monastère et recherchent l'homire 
de Dieu. ? 

Il éiait assis dans le vestibule de l’église 
e! Jisait un livre. Les soldats vinrent souvent 
621 cet endroit et passèrent auprès de lui, 
en sOrle que plusieurs d'entre eux le tou- 
cbèrent de leurs pieds et frelèrent leurs 
vêteinents contre les siens sans le voir, car 
leuis y:ux étaient coinuwe frappés de cécité, 
C'etait un spectacle très-beau : le sant 
« regardait eu souriant ce qui se passait ; On 
le caerchait sans pouvoir le trouver; placé 
au milieu d'eux, il voyait tout sans être vu. 


(4) Besançon. 
(2) Le Doubs. 
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Le tribun ayant jeté les yeux à travers une 
fenêtre aperçut l’homme de Dieu assis 
gaiement au milieu des soldats, et lisant. 

Et reconnaissant la puissance de Dieu, 
il dit : 

— Pourquoi parcourir si longtemps l’in- 
térieur de l’église, puisque vous ne trou- 
vez rien? Que voire esprit ne soit pas 
abusé davauiage par une foile erreur : car, 
vous ne pourrez trouver celui que protége 
la puissance divine, Renoncez à votre entre 
prise et hâtons nous d'annoncer au roi que 
vous ne l'avez pas trouvé. » 

Par là on co:uprend facilement que le tri- 
bun des soidats ne vint pas de son plein gré 
pour faire violence à l'homme de D.eu, 
et que c'est pour celte raison qu'il mérita 
la faculté de le voir. 

Le roi sentant redoubler sa colère, au ré- 
cit des soldais,et persistant dans ses mauvais 
desseins, envoya pour faire de plus aciives 
recberches le comte Bertarius avec une es- 
corte, ainsi que Bauduifus qu'il avait char- 
gé d'une mission sembiable, comme nous 
l'avous dit précédemment. Ceux-ci étant ve- 
nus, trouvent le bien heureux Cotumbanus 
installé dans l’église au milieu d’un chœur 
de gens chantant les psaumes, et vaquant à 
l'oraison avec la congrégation des Frères, 
et als parlent ainsi à l'homme de Dieu : 

— Homme de Dieu, nous te prions d'obéir 
aux ordres du roi et aux nôtres et de re- 
prendre la route que tu as suivie pour te 
rendre en ces lieux. » 

Celui-ci répondit : 

— Je ne pense pas qu’il plaise au Créa- 
Qur qu'après avoir quitté deux fois le sol 
natal, par respect pour les ordres du Christ, 
j y retourne aujourd'hui. » 

Les envoyés voyant que l'homme de Dieu 
refusait d'obiempérer à leur demande, laissé- 
rentsur les lieux quelques gens d’un carac- 
tére farouche, et Bertarius s’éloigna. Ceux-ci 
étant restes engageut l'humine de Dieu à 
avoir pitié d'eux-wuèines qui avaient elé lais- 
sés pour accomplir une telle mission et de ls 
tirer du danger ; ils alléguaient que s'ils ne 
l'enlevaient par la vivlence, ils S exposaient 
à la peine capiiale. Celui-ci, comine 11 l'a- 
vait souvent déciaré, dit qu'il ne parurait 
qu’en cédant à la force. Les soldats , pressés 
par un double péril et par la terreur , tou- 
chent le manteau dont il était revêtu, d'au- 
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tres se jetant à ses genoux, le prient avec 
larmes de leur pardonner l’exécution d’un 
si grand crime, puisqu'ils obéissaient non 
à leur volonté, mais aux commandements 
du roi. | 

L'homme de Dieu voyant donc qu'il ex- 
posait les autres au danger, en persistant 
dans ses intentions, sort au milieu dés gé- 
missements et de l'affliction universels, et 
l'on détache des gardes chargés de l'accom- 
pagner dans quelque endroit du royaume 
qui lui serait désigné comme lieu d'exil. A 
la tête de ceux-ci était Ragamundus qui le 
conduisit jusqu’à Namnetes, (1) tandis que 
tous les Frères le suivaient comme dans un 
convoi funèbre : car, leur cœur à tous était 


rempli de chagrin. Le Père inquiet des, 


nécessités d’un si grand nombre de per- 
sonnes tourna les yeux vers le ciel. 

— Eternel Créateur des choses, s’écria-t-il, 
prépare-nous une nourriture convenable 
qui permette à tes sujets de te servir dans 
l'Eglise. » 

Ensuite il console toute l'assemblée et les 
engage à mettre leur espérance en Dieu et 
à adresser au Seigneur tout-puissant des 
louanges infinies; 11 ajoute qu'il n’a pas de 
quoi subvenir à ses besoins ni à reux des 
siens, rais que cet événement s’est produit 
pour lui fournir l’occasion de multiplier le 
nombre des moines. 

Il dit que ceux qui voudraient Île suivre 
de bon cœur pour supporter avec lui les in- 
justices, pouvaient l'accompagner, et que 
ceux qui désireraient rester dans le mo- 
nastère précité, étaient libres de demeurer 
tranquillement en cet endroit, avec l'assu- 
rance que bientôt le Seigneur vengerait leur 
chagrin. Mais, comme ils refusaient de se 
priver volontairement des soins de leur 
pasteur, les gardes du roi leur disent qu'ils 
ne donneront la permission de le suivre 
qu'à ceux qui sont de sa région ou qui sont 
venus avec lui de la Britannia (2); que 
quant aux autres qui étaient natifs d'un 
autre pays, ils demeureraient en cet en- 
droit, d'après l'ordre royal. L'éminent Père 
se voyant violemment séparé de ses mem- 
bres, sent redoubler sa douleur, ainsi que 
les siens : dans l’accablement où le jette un 


(1) Nantes. 
(2) Grande-Bretagne. 
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si grand forfait, il prie le Seigneur consoli- 
teur de tous les affligés et lui demande de 
couvrir de sa protection ceux que l'opinià- 
treté du roi écartait de sa société. Parmi 
ceux-ci était l’homme vénérable nomme 
Eustasius qui fut ensuite Père dans le 
même monastère et qui alors fut protegé 
par son oncle Mietius, ponufe ce l'église de 
Lingonum. (1). 

Le säint homme étant parti, la vingtième 
année de son séjour dans cet'e solitude, 
traversa la ville de Vescntium (2)etarrivaa 
Augustodunum (3) et à Cavalo (4). Marchant 
ensuite dans la direction de la rivière de 
Chora, il parvint au domicile d’une femme 
noble et pieuse nommée Theodemanda. Il 
gagna de là Autissiodorum, et en ce lieu il 
dit à Ragamundus qui le guidait dans son 
voyage : 

— Souviens-toi, Ragamundus, que Clo- 
taire que vous méprisez aujourd'hui, dans 
trois ans vous l'aurez pour souverain. » 

Celui-ci lui répondit : 

— Monseigneur, pourquoi me tiens-tu ce 
discours ? » 

Le saint répliqua : | 

— Vous verrez en vérité ce que j’ai an- 
nonté, si tu es encore alors au nombre de: 
vivants. » 

Il arriva ensuite à la ville de Nivernum(5i, 
précédé et suivi de gardes pour prendre 
passage sur nn navire du Liger (6) et être 
ramené dans le golfe Britannique. Tandis 
qu'ils montaient avec difficulté dans le bà- 
timent, un des gardes, ayant saisi uor 
rame, frappa l’un deux, nommé Lua, homme 
très-saint et très-religieux. L homme de Dieu 
voyant maltraiter ses compagncns en sa pré- 
sence, s'écria : 

— Pourquoi cruel, aggraver, mes cha- 
grins? L'exécution du forfait que vous 
avez commis n'est-elle pas suffisante pour 
causer votre perte? Pourquoi cette dureté 
à l'égard d'un homme doux ? Pourquoi 
maltraiter les manbres abattus du Christ? 
Pourquoi ces sévices envers Ceux qui sonl 


(1) Langres. 
(2) Besançon. 
(3) Autun. 
(4) Avallon. 
(5) Nevers. 
(6) La Loire. 
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pleins de mansuétude? Souviens-toi qne la 
Divinité exercera sur toi sa vengeance en ce 
- lieu même où, dans ta fureur, tu as frappé 
ks membres du Christ. » 

Le châtiment annoncé par cette sentence 
n’tarda pas à s'accomplir; car, pendant 
qu'à son retour il rentrait dans le même 
port pour débarquer, il fut frappé par la 
main de Dieu et se noya en cetendroit. 

Îls parviorent à la ville d'Aurelianum (1): 
le saint se voyant interdire l'accès des égli- 
ses, d'après l’ordre du roi, éprouva un vif 
chagrin et se contenta de dresser sa tente 
_ sur la rive du Liger (2), pour prendre un 
. peu de repos. Comme déjà les vivres leur 
manquaient, il envoya en ville pour y cher- 
cher le nécessaire deux de ses compagnons, 
dont l'un était un nommé Potentinus qui 
vit encore aujourd'hui, et il rassembla une 
congrégation de moines dans l’Armorique, 
dans un faubourg de la ville de Constantia. 
Les envoyés ayant parcouru la ville sans 
rien trouver (les habitants en effet n'osaient 
rien vendre ou donner, par crainte du roi) 
revenaient par le chemin qu'ils avaient pris 
pour entrer en ville, lorsqu'ils rencontré- 
rent sur une place une femme de la race des 
Syriens. Les ayant aperçus, elle demanda 
qui ils étaient. Ceux-ci, parlant avec fran- 
 thise lui dirent qu'ils avaient cherché des 
rivres, sans pouvoir en trouver. Celle-ci 
repartit : 

— Venez, mes seigneurs, à la maison de 
voire servante, etemportez avec vous ce qui 
vous est nécessaire. Car, moi aussi je suis 
étrangère et native du lointain pays d’O- 
rent. 

Ceux-ci pleins de joie suivirent ses pas, 
vinrent à sa demeure et se 1rposerent 
sur le siége qu'elle leur offrit, jusqu'à ce 
qu'elle leur eût apporté ce qu’ils avaient de- 
mandé. 

Naviguant sur le Liger , ils arrivent à 
la ville de Turones (3) où le saint homme 
prie les gardes de taire aborder le navire et 
de lui permettre de se rendre au tombeau 
du b‘enheureux Martin. Après avoir débar- 
qué, il se dirige vers le sépulcreel ÿ passe 
toute la nuit en oraison. Le jour suivant il 


(1) Orléans. 
(2) La Loire. 
(3) Tours. 
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est-invité à un repas par Laoparius, évêque 
de cette ville; il ne fit pas refus, snrtout 
dans l’intérêt de {a tranquilité de ces Fré- 
res et il resta celte journée avec le pan- 
tife. Tandis qu'il siégeait à table avec lui au 
moment de là réfection, ayant été interrogé 
au sujet de son retour dans sa patrie, il ré- 
pondit : 

— Ce chien de Théodéricus me chasse 
loin de mes frères. » (1). 

Alors un des convives nommé Chrodoval- 
dus qui avait pour épouse la tante pater neïle 
du roi Theodebertus (2) et était fidèle au 
roi Théodericus, répondit humblement à 
l'homme de Dieu : 

— Vaut-il mieux avoir pour boisson du 
lait que de l’absinthe ? » 

L'homme de Dieu lui répartit : 

— Je sais que tu veux conserver ton ami- 
tié au roi Théodericus. » 

Chrodovaldus avoua qu'il lui avait juré 
fidélité, et qu'il observerait son serment 
toute sa vie. 

— Si, lui ditle saint, tu es uni d'amitié 
au roi Theodericus, tu seras satisfait si je 
l'envoie en députation auprès de ton ami et 
seigneur. Fais-lui donc savoir que, dans 
trois ans, lui et ses enfants périront et que 
le Seigneur doit détruire entièrement sa 
race. » 

L'homme répondit : 

— Serviteur de Dieu, que signifie ce dis- 
cours ? 

— Je ne puis, répartit le saint, garder 
sous silence ce que le Seigneur m'a chargé 
d'annoncer.» 

Plus tard toutes les nations de la Gaule 
virent l'accomplissement de cette prédic- 
tion et l'événement confirma les paroles 
émises ei-dessus devant Regamundus. 

Après le repas l'homme de Dieu retourna 
au pavire et trouva les sions plongés dans 
une grande tristesse : s'étant informé de ce 
qui était arrivé, il apprit que la nuit précé- 
dente ils s'étaient trouvés spoliés de ce 
qu’ils possédaient dans le bâtiment, et qu'en 
même temps on leur avait dérobé les pièces 
d'or qu'il n'avait pas encore distribuées 
aux pauyres. 


(1) Canis me Theodericus meis à Fratribus apegit. 
12) Théodebert. 
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du bienheureux confesseur et lui dit avec 
pl'intes qu'il n'a pas passé la nuit auprès 
de ses reliques pour que le bienheureux 
Martin souffrit qu'on lui portà! préjudice, 
ainsi qu'à ses frères. Et aussitôt, relui qui 
avait volé le sac contenant les pières d’or, 
sentant ses membres en proie aux douleurs, 
se mit à crier et à dire qu'il avait caché 
les pièces dans tel et tel lieu. 

A celte vue tous les compagnons accou- 
rent, rapportent tout ce qui avait été dérobé 
et prient l’homme da Dieu de pardonner 
un si grand crime. Ce prodige jeta la ter- 
reur parmi le peuple, en sorte que désor- 
mais ceux qui apprenaïent cet événement 
regardaient comme sacrés Îles biens qui 
appartenaient à l'homme de Dieu et n'o- 
saient y toucher. Après lui avoir fourni le 
nécessaire, Léoparius dit adieu au saint. 

Celui-ci, à la suite d’un voyage par eau, 
arriva heureusement à la ville de Namne- 
tax, où il demeura quelques temps. 

Un jour qu'un indigent poussait des cris 
devant les portes du couvent où le saint se 
livrait à la méditation, ce dernier ayant 
appelé l'intendant, lui dit : 

— Donne des vivres à celui qui en de- 
mande. 

— Nous n'avors plus de pain, répliqua 
J'intendant, il ne nous reste plus qu’un peu 
de farine. 

— Combien en as-tu, répartit le saint? » 

L'intendant affirma qu'il n'avait plus, à 
ce qu'il croyait, qu’un boisseau de farine. » 

— Donne-le donc tout entier, répliqua 
saint Columbanus, et ne garde rien pour 
demain.» 

L'intendant, obéissant à l'instant, donna 
tout aux pauvres, ne réservant rien pour 
les communs besoins. Il y avait déjà trois 
jours qu'ils jeûnaient, ne possédant rien 
que la grâce de l'espérance et de la foi 
pour soutenir leurs membres frtigués par 
l’absiinence, lorsque soudain ils entendent 
le marteau frarper la porte. Le portier s'é- 
tant informé de la nécessité qui obligeait de 
troubler par ce fracas les oreilles des Frères, 
celui qui frappait à la porte, dit qu'il avai 
été envoyé par sa maitresse Procula, qui se 
disait invitée par Dieu à fournir des vivres 
à l'hémme de Dieu, Columbanus, et à ses 
compagnons qui domeuraient dans la ville 
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A cette nouvelle, il retourne au sépulcre 


de Namnetes et qu'il était sur le point de 
leur remettre ses provisions ; que consé- 
quemment il avait pris les devants pour les 
avertir de préparer les vases nécessaires , 
qu'il y avait cent muids de vin, deux cents 
buisseaux de frament, et cent de blé blanc : 
le portier se hà a d'annonrer cette nouvelle 
au Père. Celui-ci répondit : 

— C'est bien ; je le sais. » 

En même temps il fait réunir la congré- 
gaticn des Frères, afin de prier en commun 
le Seigneur pour leur bienfaitrice, pour 
remercier en même temps le Créateur qui 
ne manque pas de consoler ses serviteurs 
dans tous leurs besoins, et pour recev:ir 
ensuite le présent qu'on leur offrait. 

0 admirable bonté du Créateur! I per- 
met que nous soyons dans l'indigence, 
pour avoir une occasion de nous prodiguer 
ses largesses : il prrmet que nons soyons 
tentés, pour nous secourir dans la tenta- 
tion et pour rerdre ainsi plus ardente l'a 
mitié de ses serviteurs envers Lui, il per- 
met que ses membres soient lacérés par les 
méchants, pour qu'après leur guérison il: 
offrent au m'decin les tmoignages mull:- 
pliés de leur tendresse. 

Une autre femme noble et pieuse, nommée 
Doda, lui adressa deux cents boisseaux de 
frounent et cent boisseaux de différente: 
provisions. Ce don excita vivement la jalou- 
sie du pontife de cette ville, nommé Saffro- 
uius, duquel les Frères ue purent uoblen: 
aucün présent, et avec lequel ils ne réuxet- 
rent à faire nul échauge (1). 

Ensuite Suffronius, évêque de Namne- 
tes, se disposait conjointement ave li 
comte Teudoaldus, d'après l'ordre du ru! 
à faire embarquer le bienheureux Colum- 
banus et à le faire partir pour l'Hibernia. 

Mais, l'hoinme de Dieu dit: 

— Si le navire qui doit se rendre auï 
confins de l'Hibernia, est pret et reçoit mie: 
bagages el mes compagnons, pour Moi p:u- 
daat ce temps je prendrai passage dans un 
bateau el je naviguerai sur le Liger jusqu: 
ce que j'atttigne la pleine mer.» 

Oa trouva denr le navire qui avait aneu: 
les marchandises des Scoti (2) et qui reçu! 


(1) Voyez la note 2, 
(2) Les Ecossais. 
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à son bord tous les bagages du saint et 
ses compagnons. Comme déjà — grâce aux 
bras des rameurs et au souffle des zéphirs, 
— le bâtiment voguait vers la hau'e mer, 
il s'éleva une houle qui força le navire à 
revenir au rivage etlelaiisa immobile sur 
la plage sab'onneuse : après quoi les flots 
rentrérept dans leurs anses et l'océan reprit 
sa tranquilité. La carène resta hors de l'eau 
pendan!: trois jours. 

Le patron du navire comprit alors qu'il 
était retenu de la sorte à cause des bagages 
de l'homme de Dieu et de ses compagnons 
qu'il avait accueillis. Il prit enfin la résolu- 
tion de faire retirer de son bâtiment tout ce 
qui appartenait à l'homme de Dieu. Aussi- 
tôt les flots se soulevèrent et emportèrent le 
navire jusque dans la pleine mer. Tous 
ceux qui étaient présen's, saisis d'étonne- 
ment, reconnurent que la volonté de Dieu 
s'opposait au départ du saint. Il revint donc 
à son dernier domicile, sans que personne 
linquiétât dans sa marche; au contraire, 
chacun, selon ses moyens, témoignait ses 
égards à l’homme de Dieu et le défrayait : 
rien ne lui manqua dans ses besoins, car 
toujours la main du Créateur venait à son 
aide, parce que jamais ne s'endormira 
complètement Celui qui abrite Israël à l’om- 
bre de ses ailes. En prodiguant ainsi tout à 
tous, Il se manifeste, pour que tous Le glo- 
rifient en raison de sa munificence. 

S'étant donc arrêté quelque temps en cet 
endroit, saint Columbauus se rendit auprès 
de Clotaire, fils da Chilperic, qui régnait 
sur les Francs Neustriens, établis à l'extré- 
mité de la Gaule auprès de l'Océan. Or, 
Clotaire avait appris de que'les vexa- 
tions Prunechildis et Theodericus avaient 
accablé l’homme de Dieu. Lorsqu'il 13 vit 
se présenter il l’accueillit comme un présent 
du ciel et il le pria avec joie de vouloir 
bien demeurer dans ses États, promettant 
de Jui rendre tous les services qu'il sou- 
haitersit. Saint Columbanus lui répondii 
que son intention n'était point de s'établir 
en celte contrée, soit pour augmenter la lon- 
gueur de son voyage, scil pour apaiser les 
contestations qui pourraient survenir (1). 
Clotaire la retint donc auprès de lui le plus 
qu’il lui fut possible et eut à subir ses ré- 


(1) Voyez la note 8, 
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primandes au sujet de certains désordres 
dont sont rarement exemp'es les cours 
royales. 

Clotaire lui promit de faire une réforme 
complète d'après ses recommandations. Clo- 
taire, en effet, était remarquable par son 
goût pour la sagesse : aussi était-il satisfait 
d'avoir trouvé le don qu'il souhaitait (1). 
Pendant que saint Columbanus était auprès 
de Clotaire, un différend s'éleva entre 
Theodebert et Theoderic au sujet de la dé- 
limitation de leurs frontières : tous deux 
envoient des ambassadeurs à Clotaire ; 
chacun d'eux réclame protection contre son 
rival. Chlotaire prend soin de communi- 
quer celte affaire au b‘enheureux Colum- 
ban, lui déclarant que s'il approuvait son 
intention il prendrait parti pour l'un d'eux 
etcombatirait contre l'autre. Le saint homme, 
rempli de l'esprit prophétique, lui dit de 
n'écouter les propositions nj de l'un ni de 
l'autre et que dans l’espace de trois ans leurs 
royaumes seraient en sa possession. Clo- 
taire, voyant donc que ces paroles lui étaient 
adressées par l’homme de Dieu d'un ton 
prophétiqus, ne voulut écouter aucun des 
deux princes ; mais, attendant avec confiance 
l’époque qui lui avait été annoncée, il obunt 
dans la suite le triomphe de la victoire (2). 

Ensuite l’homme de Dieu força Chlota- 
rius à lui fournir des vivres, afin, si c'était 
possible, de traverser le royaurae de Theo- 
debertus et de parvenir en Italie, en fran- 
chissant les sommets des Alpes. Après avoir 
recu des compagnons, chargés de le con 
duire auprès da Theodebert, il se mit en 
roulv et arriva à la ville de Paris. 

Il prit ensuite le chemin de la ville des 
Meldi (3) : à son arrivée, un homine uoble 
nommé Hagnericus, convive de Theode- 
bert (4), homme sage, dont le roi écoutait vo- 


(1) Inventum ergo optatum munus gratificabatur. 
(Allusion à la personne de saint Colomban). 

(2) Post potitus est triumpho victoriæ. 

(3) Meaux. 

(4) On donnait ce nom aux leudes francs. Les 
leudes, dont le nom signific compagnons, étaient 
les anciens comiles de la Germanie, qui suivaient 
le chef de guerre et en recevaient une framée san- 
glante ou un cheval de bataille. Les leudes, après 
l'établissement des Frances dans la Gaule et le 
partage des terres conquises, obtinrent des terres 
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lontiers les avis, et qui était plein de dis- 
tinction et de science, reçut l'homme de 
Dieu avec la plus vive joie et lui promit de 
prendre soin de sa personne pour lui don- 
ner accès à la cour de Theodebertus, ajou- 
tant qu'il n'était pas nécessaire qu’il eût 
ee compagnons venus de la part du 

. Il'écartait ainsi l'intervention de ces 
dl afin de pouvoir retenir le plus 
longtemps possible l'homme de Dieu dans sa 
demeure, où ses enseignements éléveraient 
l'âme des membres de sa famille. 

L'homme de Dieu bénit donc sa maison 
et consacra au Seigneur sa fille nommée 
Burgundofara (1), encore en bas âge, dont 
nous rapporterons l’histoire yar la suite. Con- 
tinuant son voyage, il arriva à une villa 
nommée Ultiacum, située sur la rivière de 
Materna (2). Là il fut reçu par un homme 
nommé Autharius, dont la femme s'appelait 
Aiga; ils avaient des fils âgés d'environ dix 
ans, que leur mère offrit à la bénédiction 
de l'homme de Dieu. Celui-ci voyant la foi 
de la mère, consacra par sa bénédiction ces 
jeunes enfants qui ensuite, lorsqu'ils com- 
mencèrent à enirer dans l'âge de puberté, 
obtinrent toutes les bonnes grâces d’abord 
du roi Clotaire, puis de Dagobert. Après 
avoir brillé de la gloire du siècle, ils com- 
mencèrent à réunir leurs efforts pour ne pas 
sacrifier à celle-ci la gloire éternelle. 

L’ainé, ncmmé Ado (3), abdiqua volon- 
tairement, et construisit dans les plaines du 
mont Jura un monastère de la règle du 
bienheureux Columbanus ; et le plus jeune 
nommé Dado (4) éleva un couvent de la règle 
du même personnage dans les montagnes 


appelées bénéfices. Ils étaient quelquefois désignés 
sous les noms de fdèles ou antrustions. Ce der- 
nier nom désignait spécialement ceux qui étaient 
placés sous la protection du roi. La classe des 
leudes s’accrut considérablement à partir du 
vie siècle. Ms pouvaient passer du service d’un 
roi à celui d’un autre, comme le prouve le traité 
d'Andelot (587). Des Gallo-Romains entrèrent dans 
la classe des leudes, sous le nom de convives du 
roi, Hagnericus abs sans doute: Dee derniers 
leudes. 

(t) Ce fut éepuis sainte Pare. 

(* La Marne. 

(3) Adon. 

(4) Dadon, — depuis saint Vucn. 
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de Briegum, sur la rivière Resbacenum. 
La grâce était si abondante dans l'homme 
de Dieu que, tous ceux qu'il consacra, la 
mort les surprit dans l’exercice des saintes 
pratiques : de même ceux auxquels il re 
procha leurs désordres, se réjouirent dans 
la suite d’avoir obtenu leur pardon : AUSSI 
soutenu de l’aide d'un homme si éminent, 
Autharius eut une part dans la grâce don: 
il était doué, et restant attaché à ses ensei- 
gaements il ne voulut pas s’écarter du sen- 
tier de la justice. 

De là il se rendit auprès de Theodebert : 
celui-ci l'ayant aperçu, le reçut avec joie 
dans sa résidence. Déjà beaucoup de Fré- 
res élaient venus de Luxovium après lui, 
et il les recevait comme une proie ravie à 
l'ennemi. Theodebert promit de trouver 
dans ses états des endroits agréables et con- 
venables en tout point aux serviteurs de 
Dieu, ajoutant qu'il y avait de toutes parts, 
dans le voisinage, des nations chez les- 
quelles ils pourraient porter la prédication. 

L'homme de Dieu lui répartit : 

— Si tu m'offres la consolation de ta pro- 
messe, sans vouloir faillir à la franchise, 
sache que je resterai quelque temps et que 
j'expérimenterai si je puis semer la Foi 
dans le cœur des nations voisines. » 

Le roi donc lui permit de choisir partout 
où il voudrait, pour ses expériences, le lieu 
qui serait agréable à lui-même et aux siens. : 
Alors le saint se rendit dans un endroit 
vanté par la voix publique, sur le territoire 
de la Germanie, au-delà du Rhenus (1): 
c'était une ville jadis détruite nommée Bri- 
gantia (2). Mais, je ne dois pas passer sous 
silence ce que fit l'homme de Dieu, tandis 
qu'il naviguait sur le Rhenus. 

Un jour qu’ils voguaient en bateau sur 
les eaux du Rhenus, comme nous l'avons: 
dit, ils arrivèrent à une ville nommée an- 
ciennement Maguntiacum (3). Les rameurs 
envoyés par le roi pour accompagner 
l’homme de Dieu, lui dirent qu'ils avaient 
dans la ville des amis qui lui fourniraient 
les vivres nécessaires; car, les sins étauent 
épuisés, à la suite de son long voyage. 

L'homme de Dieu leur répondit : 


(1) Le Rhin. 
(2) Brigance. 
(3) Mayence. 
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— Allez. » 

Îls partirent, mais ne trouvérent rien. 

À leur retour, interrogés par l’homme de 
Dieu ils répondirent qu'ils n'avaient rien 
pu obtenir de leurs amis. Columbanus à son 
toar leur parla de la sorte : 

— Laissez-moi quelques instants pour 
aller rendre visite à mon ami.» 

Tous étaient dans l'étonnement d'enten- 
dre dire qu'il eût un ami dans un iieu où 
il n'était jamais allé auparavant. I dirige 
ses pas vers l'église : y étant entré, il de- 
meure prosterné sur le pavé et dans une 
longue oraison implore le Seigneur, source 
de miséricorde. 

Aussitôt l’évêque de cette ville, qui était 
sorti de sa mai:on, vient à l'église et ayant 
rencontré le bienheureux Columbanus, lui 
demande qui il est. Celui-ci lui avoue qu'il 
est pèlerin. Le prélat lui répartit : 

— Si tu as besoin de provisions, va à ma 
demeure et emporte ce qui te sera néces 
saire. » 

Saint Columbanus après l'avoir remercié 
ainsi que le Créateur qui lui avait inspiré 
cette bienveillance, s’empressa d'envoyer 
des enfants au navire pour inviter tous ses 
compagnons à venir, à l'exception d'un seul 
qui resterait comme gardien, et à emporter 
avec eux ce qu'ils voudraient. Preuve que 
cet événement ne fut pas dû au hasard, 
c'est que par la suite le même évèque avait 
coutume de certifier qu’il n'avait jamais au- 
paravant ressenti une si grande émotion 
en donnant des vivres sans qu'il y eût appa- 
rence de besoin. A la gloire du bienheu- 
reux Columbanus, il avousit que l’inspira- 
ion divine avait amené à l’église. 

Ensuite ils arrivèrent à un lieu que 
lhonme de Dieu trouva peu convenable 
à ses intentions, mais cependant, en vue 
de porter la foi parmi ses habitants, il pro- 
mit d’y séjourner quelque temps. En effet, 
il y a là des nations voisines des Suèves. 
Tandis qu’il y demeurait et visitait les ha- 
bilants de cette contrée, il trouva qu'ils vou- 
la:ent offrir un sacrifice profane et ils 
avaient déposé au milieu de leur réunion 
un graud vase rempli de cervoise, que l'on 
nomme vulgairement cupa (1) et qui contenait 


(3) Une cuve. 
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environ vingt-six muids. L'homme de Dieu 
s'approcha du vase et demanda ce qu'ils 
voulaient en faire. Ceux-ci lui répondirent 
qu'ils voulaient offrir un sacrifice à leur 
dieu Vodanus, que les autres appellent Mer- 
cure. Le saint apprenant eette abomina- 
ble intention, souffle de loin sur le vase, et 
Ô merveille, le vase se brise avec fracas, se 
divise en morceaux et la cervoise s'échappe 
avec violence et frémissement, et il devient 
manifeste aux yeux de tous, que dans ce 
vase était caché le diable, qui par l’entre- 
mise d'un profane sacrifisateur s’emparait 
des âmes de ceux qui offraient le sacrifice. 
À cette vue les barbares stupéfaits disent 
que ce grand homme possède le souffle de 
Dieu, pour pouvoir ainsi dissoudre un vase 
muni de liens : le saint après les avoir tan- 
cés par des disrours conformes aux prin- 
cipes de l'Évangile pour les faire renoncer 
à de pareils sacrifices, leur ordonne de re- 
venir chez eux. Beaucoup de ces gens, con- 
vertis alors à la doctrine et à la foi du Christ 
par le: exhortations du bienheureux, obtin- 
rent le baptême, et d’autres qui avaient déjà 
élé lavés dans la piscine et qui restaient 
altachés aux erreurs profanes furent rame- 
nés à la pratique des maximes évangéliques 
par les avis de saint Colombanus qui, agis- 
sait à leur égard conime le bon pasteur et 
répandait les semences de l'Église. 

A celte époque Theoderic et Brune - 
childe (1) non-seulement étaient furieux 
contre Columbanus, mais encore ils exer- 
çaient leur corroux contre saint Deside- 
rius (2), évêque de la ville de Vienne. Aprés 
avoir condamné ce dernier à l'exil, ils s'ef- 
forçaient de l’accabler de mauvais traite- 
ments et enfin ils lui donnèrent la couronne 
glorieuse du martyre: on a écrit sa vie qui 
relate les grandes adversités par suite desc 
quelles il mérita un noble triomphe auprès 
du Seigneur. Tandis que Columbaaus s’oc- 
cupait avec ses compagnons dans la ville 
de Brigantia (3), il survint une affreuse fa- 
mine. Mais, quoique les alimenis fissent 
défaut, ils avaient la confiance pleine et 
inébranlable d'obtenir du Seigneur le né- 
cessaire. 


(4) Brunehaut. 
(2) Saint Didier, 
(3) Brigance. 
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Cependant la pensée vin! à Columbanus 
de se rendre dans le pays des Venetii nom- 
mé aussi Selavi, d'éclairer leur âmes par la 
lamière de l'Évangile et d'ouvrir la voie de 
la véri'é à ces hommes qui avaient toujours 
erré dans les lieux incultes. Tandis que ses 
désirs se porta'ent vers l'exécution de cé 
dessein, l'ange du Seigneur lui apparut en 
songe, et traçant un petit cercle semblable à 
celui que l'on dessine ordinairement pour 
figurer la sphéricité de la terre, il lui dé- 
montra l'ensemble de toutes les parties de 
l'univers. 

— Tu vois, dit-il, que tout l'univers est 
représenté. Va à droite ou à gauche, à 
ton choix, pour manger les fruits de ton 
travail. » 

Le saint comprit donc qu'il ne devait 
pas encore partir pour porter la foi chez 
celle na'ion et il se reposa en cet endroit, 
jusqu’à ce quel'accés en Italie lui fût ouvert. 

Cependant la paix fut rompue entre 
Theodebert et Theoderic et chacun d'eux 
déclara une guerre à mort à son frère, car 
l'an et l’autre s'énorgueillissaient des forces 
deleurs peuples. Sur ces entrefaites l'homme 
de Dieu se rendit auprès de Theodebert :. 
il lui crnseilla de renoncer à l'arrogance 
de ses desseins, de se faire clerc et d'entrer 
dans le giron de l'Église en se soumettant 
a la sainte profession religieuse, pour n'a- 
voir pas à subir, avec la ruine de sa rovauté 
présente, la perte de la vie éternelle. Cette 
proposition excita le rire du roi et de toute 
sa cour : chacun en effet disait qu'il n'avait 
jamais oui dire qu’un Mérovingien, élevé 
au trône, eût été clerc de sa propre volonté. 
Tandis donc que tous protestaient, Colum- 
banus s’écria : 

— Si le roi n'accepte pas de son plein gré 
la dignité cléricale, bientôt il sera clerc 
malgré lui. » 

A ces mots, l'homme de Dieu revint à 
son monastère et peu après l’évènement con- 
tirma sa prophétie. 

Sans perdre de temps, Theoderic força 
Theodebert à prendre les armes, le batiit 
près de Tullum (4) etle mit en fuite; ensu.te, 
avant réuni de grosses forces, il s'élanca à 
sa poursuite. De mème Theodebert à la 


(1) Toul. 
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tête d'une armée nombreuse vint à Château 
Tulbiacense (1) avec l'intention de livrer ra- 
taille : là on en vintaux mains, et des deux 
côtés périrent des phalanges innombrables. 

Enfin Theodebert vaincu prit la fuite. 
L'homme de Dieu demeurait alors dans la 
solitude, se contentant des services de son 
serviteur Chagnoaldus. A l'heure ou selivra 
la bataille près de Tulbiacum (2), l’homme 
de Dieu était assis sur le tronc d'un chêcse 
pourri, lisant un livre : soudain il fut pris 
de sommeil, et il vit ce qui se passait entre 
les deux rois. Bientôt s'étant réveillé, il an- 
pela son serviteur et lui fit connaître le 
combat sanglant des princes, en soupirant 
à la pensée que beauraup de sang humain 
était répandu. Son serviteur lui répondait te- 
mérairement : 

— Mon Père, accorde à Theodebert le 
secours de tes prières, pour qu’il vainque 
notre ennemi commun, Theoderic. » 

Columbanus lui répondit : 

— Tu me donnes un conseilstupide et vr- 
posé à la relision ; telle n'a pas été la vu- 
lonié du Seigneur, qui nous a ordonne de 
prier pour nos ennemis ; c'est au juste Juze 
à décider de leur sort. » 

Le serviteur s’é‘ant ensuite informé du 
jour ei de l'heure de la bataille, trouva que 
tout s'élaii passé conformément à ce qui 
avait été révelé à l'homme de Dieu. Theo- 
deric poursuivit Theodebert et après l'avoir 
pris par suite de la trahison des siers, le 
fit conduire vers son aïeuls Brunechilde. 
Celle-ci qui avait embrassé la cause de 
Theoderic, demand avec colère que Theo- 
debert, qu’elle venait de recevoir, fût fait 
clerc, et peu après qu'il eùt reçu cette di- 
goité, elle le ft cruellement périr. 

Théoderic séjournant dans la ville de 
Metz, fut frappé par la vengeance divine 
ei mourut dans les flammes d'un Icu 
qui le consumait : après lui, Brunechilde 
éleva au trône son fils Sigeberius. Aussi 
Clotaire qui n'avait pas oublié la prophé:te 
de l'homme Ge Dieu rassembla une arinée 
et tenta de recouvrer les fronhères qu 
élaient dues à sa domination. Sigcbert 
vint avec ses troupes pour le combattre, 
mais il fut pris par Clotaire qui le fit p«- 


(1) Zalpich. 
(2) Zulpich. 
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rir, et qui après s'être emparé de ses cinq 
frères , fils de Theodoric avec leur bi- 
sajeule Brunechilde, donna l'ordre d’égor- 
ger les enfants les uns après les autres, 
quant à Brunerhilde, sprès l'avoir fait 
placer sur un chameau, il rommanda de la 
promener ignominieusement au milieu des 
rangs de l'armée ennemie, puis il la fit at- 
tacher à la queue de plusieurs chevaux in- 
domptés et lui imposa aïnsi une fin misé- 
rable. La famille de Theoderis étant da 
la sorte entièrement détruite, Clotaire 
resta seul maître de la monarchie de trois 
royaumes : par là la prophéie du bien- 
hecreux Columbanus fut accomplie en tous 
ses points. Ea effet, l'un dans l’espace de 
trois ans avait péri avec toute sa race, l'avtre 
avait été forcé de se faire clerc, et le troisième 
avait étendu sa domination sur les royaumes 
de res derniers. 

Le bienheureux Columhanus après avoir 
vu (conime nous avons dit plus haut) 
Theodebert défait par Th’odoricet la Gaule 
et la Germanie réduites par ce dernier 
prince, pénétra en Italie, où il fut reçu avec 
honneut par Agilulfus, roi des Longo- 
bards, (1) qui lui laissa laliberté de demeu- 
rer en Îtalie, dans le lieu de son choix. 

Por la pernission de Dieu, il arriva que 
le saint, pendant son séjour dans la ville 
de Mediolanum (2), voulut dévoiler et mettre 
à nules fourberies des hérétiques, c'est-à- 
dire de la perfidie d'Arius , au moyen du 
flambeau des Écritures. Il publia même 
contre eux un petit ouvrage plein de 
science. 

Sur ces entrefaites, un homme nommé 
Jocandus vint trouver le roi et lui fit savoir 
qu'il connaissait dans une solitude des 
campagnes de l'Apennin, une basilique du 
bisnheureux Pierre, prince des Apôtres, 
où ilavait vu l’accomplissement de plusieurs 
miracles. Cet endroit était fertile, arrosé 
d'eaux très-poissonneuses ; la tradition reçue 
des ancètres nommait ce lieu Bobius (3), du 
nom de la rivière qui y coulait. On y voyait 
aussi, un peu plus loin, un autre cours d’eau 
appelé Trivea, (4) sur les bords duquel 


(1) Lombaids. 
(2) Milan. 
(3) Bobio. 
(4) La Tréhie. 
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jadis Annibal, qui hivernait en cette con- 
trée, avait subi une affreuse perte d'hom- 
mes, de chevaux et d'éléphants. Le Saint 
s’élant rendu en cet endroit, y trouva la bs- 
silique mi-ruinée, et grîce à ses efforts 
assidus, il lui rendit sa beauté primitive. Il 
restaura la voûte du temple at les ruines 
des murs, et prépara ce qui était nécessaire 
pour la construction d’un monastère. 

Cependart le roi Clotaire voyant que la 
prophétie de l'homme de Dieu avait ru à 
son évard son accomplissement ordonne 
au vénérahle Eustasius, qui geuvernaït en 
sa place le monastère de Luxovium (1), de 
se rendre à sa cour ; il le prie avec bonté 
de veuloir bien acrepter une mission aux 
frais du trésor public et de choisir les nobles 
qu'il voudrait pour l'accompasner et Île 
guider dans son vovag®. Ils devaient ensuite 
se rendre auprès du bierheureux Colum- 
banus, et dans auelque lieu qu’ils lau- 
raient trouvé, ils devaïent emplryer la 
douce persuasion pour l'engager à se 
rendre auprès du roi. Le vérérable disciple 
se mit donc en route, suivant les traces 
de son maitre : étant arrivé en sa présence, 
il lui rapporta les paroles de Clotaire. A la 
vue d'Eustasius, le bienlicureux Columba- 
nus, plein de joie, le félicite de honneur 
qu'il lui faiten venant le visiter, et le rete- 
pant quelause temps auprès de lui, l'engagea 
à se souvenir de ses devoirs, à habituer les 
Frères aux rênes de la discipline, à joindre 
une foule nombreuse de sens au collège du 
Christ et à les former, au mnyen de ses 
Règlemeris. Ensuite le congédiant, il lui 
commande de retourner vers Clotaire, 
de porter doucement ces réponses aux 
oreilles du roi, que quant à lui, ilnejugeait 
nullement convenable de retourner sur ses 
pas, qu'il demandait seulement que le 
prince accordât ses secours et sa protection 
à ses compaguons qui habitaient à Luxo- 
vium. {l adressa au roi comme un don 
qui devait lui être agréable des lettres d'a- 
vis, pleines d’affabili é. l@ roi seçoit avec 
joe les lettres de l’homme de Dieu, comme 
un gage d'alliance et n'a #arde de mettre 
eu oubli sa requête. 

Enün il prend soin d'assurer sa protection 


(1) Luxeuil 
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fa? 


entière au monastère précité, il l'enrichit | Frédégonde furent heureux, elie vécut loue 


de reveun, annuels il recule de tous côtés 
ls limites de son territoire, comme le dési- 
rait le vénérable Eustasius et fait tous ses ef- 
forts pour procurer des secours aux hôtes de 
ces lieux, par amitié pour l'tomme de Dieu. 

Le bienh-ureux Columbanus, au bout 
d’une année passée dans ls monastère de 
Babium, après avoir mené une vie sainte 
rendit au ciel son âme dévagée de son corps, 
le x1 des Calendes de décembre. 

Si quelqu'un désire avoir connaissance 
de son courage, il en trouvera des preuves 
dans ses écrits (1). Ses reliques sont aussi dé- 
posées en ce lieu, où elles s'illustrent par de 
nombreux miracles, grâce au Christ à qui 
est gloire dans tous les siècles des siècles. 

Ainsi soit-il. 


NÔTES. 


Ne 1; colonne 610. — Dans un savant et 
concluant Mémoire de Gaillard sur Frédé- 
gonde et sur Brunehaut, contenant la réfu- 
tation de l'apologie de Brunehaut, entreprise 
par quelques auteurs (2), nous trouvons la 
matère d’une note qui a ici son importance: 
il s’agit en effet de dissiper une erreur et 
de refuter un mensonge, — un mensonge 
surtout, dont on voudrait rendre complices 
deux saints, saint Grégoire évêque de Tours 
et saint Grégoire le Grand, pane. 

« L'histoire de la première race de nos 
rois — dit Gaillard — ne présente rien de 
plus frappant que les fureurs et les crimes 
de Frédégonde et de Brunehaut..…. Leurs 
noms, (rop fameux, semblaient également 
dévoués à l'exécration éternelle de la posté- 
rité. 

« Cependant la différence de leur sort a 
mis une autre différence entrc elles dans 
l'opinion de quelques auteurs; les crimes de 


(1) Sur les écrits de saint Colomban,, cs. 
Hist, litt. de la France, tome III, p. 510 à 521, 
et dom Ceillier : His. des auteurs... ecciés., 
tome XVII, p. 472 à 490. 

(2) Mém. de l'Acad. des Inscript. tome xxx, de 
l’édit. in-40o,p. 633 à 697. Le mémoire de Gaillard 
fut lu par lui, en 1760, en séance publique. 


puissante, et mourut tranquille dans con 
lit : les malheurs de Brunehaut égale- 
rent ses forfaits ; un vainqueur rigoureux, 
sans égard pour son rang, Sans Ppilié pour 
sa vieillesse, Lui arracha la vie dans l'op- 
probre et dans les tourrents. 

« Si le erime triomphant révolte, le crime 
puni coniente e; appaise, la pitié succède 
naturellement à a justice satisfaite : la 
pilié , comme toutes les passions , a $es 
sophismes et ses erreurs ; elle tend touiours 
à justifier ceux pour qui elle s’intéresse, 
c’est sans doute cé qui à procuré des apolu- 
gistes à Brunehaut, tandis que le plus grand 
amour du paradoxe p’a pu faire élever ute 
seule voix en faveur de Frédégonde (1). » 

Ecoutons d'aburd les témoins à charge — 
ils sont nombreux et dignes de foi, — 
contre Brunehaut ; rous verrons après, les 
déposilions des témoins à décharge, — ils 
sont bien clairsemés et suriout peu dignes 
de foi. D'ailleurs, les premiers sont con- 
iemporains, ou à peu prés, tandis que les 
auires ne commencent à se produire qu’en- 
virons sept où huit siècles après la mort de 
la prévenue,— Br:nehaut. 

Reprenons la question au point où nous 
place le biographe da saint Colomban. 

Très bien reçue à la cour de Théodoric 
(599), Brunebaut eut biantôt l'adresse de 
se rendre aussi puissante en Bourgogre 
qu'elle l'avait été en Austrasie ; mais, elle 
eut la maladrrsse d’y être aussi violente, 
aussi avide, qusgi déréglée dans sa conduite : 
pour s'assurer un empire éternel sur l'es- 
prit et sur les Etats de son petit-fils, elle 
s'attacha toujours à le rendre incapable de 
gouvermer ; ele eut soin de l'environner 
de concubines et de fille infâmes, elle l'em- 
pichba toujours de prendre une femme lé- 
giume qui eût pu devenir pour elle une 
rivale de crédit et d'autorité: pour l’appri- 
voiser plus aisément! avec le vice, elle lui en 
donna elle-même l'exemple ; elle se prosti- 
tuaitaux jeunes gens de la cour, sa puis- 
sance suppléant, pour leur plaire, à ce que 
l'âge avait pu lui ter d'asrements. 

Saint Didier, évêque de Vienne, ayant cru 
devoir lui faire quelques remontranres sur 
les désordres de sa vie, elle le fit déposer ot 


(1) L. c. sup.. p. 683 et 684. 
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condamner à l'exil par une assemblée de 
prélats vendus à ses caprices (1); (602), 
mais, le vu unanime des évêques ayant 
obtenu quelques années après le rappel de 
saint Didier, et ce saint prélat montrant toùu- 
jours la même fermeté , elle le fit lapi- 
der (605) (2). 

Nous avons vu comment elle traita saint 
Colomban (606) (3). 

Son ambition et son avidité rendant tou- 
jours coupables à ses yeux les homes riches 
et puissants, elle rherchait à les perdre et 
à les dépouiller ; elle fit tuer Egila, patrice 
de Bourgogne (602) sans qu'il fût coupable 
d'aucun crime, et uniquement pour s'epri- 
chir de sa dépouille. (4). 

Elle préférait à tous ses autres amants un 
jeune Romain ou Gaulois nommé Protade, 
elle brûlait de lélever aux plus grands 
honneurs, elle l'avait déjà fait duc des 
Trans-Juraius, à la mort de Wandalmar, et 
du moins c.la s'était fait sans qu'il en cou- 
‘tua crime : mais, elle voulait lui procu- 
rer la dignité de maire du palais dont Ber- 
toald état revôtu, il fallait faire périr celui- 
ci, mais il fallait varier la forme du crime 
pour en sauver l'apparence. 

La ruse machiavelique de Brunehaut pour 
assurer le triomphe de Protade se tourna 
conire ce dernier ; 11 fut tué dans la tenie 
même de Théodoric (605), mais sa mort fut 
cruellement vengée par son alière protec- 
irice qui fit perir les ennemis de son 
amact (606) et sema de nouveau la discorde 
entre 8es petits fils (609) (5). 

Théodoric peu'de temps après (612) mou- 
rut lui-mème à Metz. Le plus grand nombre 
des auteurs dit qu'il fut empoisonné par 
Brunehaut, parce qu'il commencait à con- 
naitre et à lui reprocher la perfidie de ses 
conseils. | 

L'heure de la justice sonna enfin pour 
celu femme sanguipaire (013) ; prise par 
Clotaire 11 qui lui reprocha la mort de dix 
rois qu'il jui nomma tous, elle fut con- 


(1) Saïnt Adon, évêque de Vienne, ên Marty- 
rolog., à l'artiele de saint Didier. 

(2) Frédégaire, Chronique, rap. xxxl. 

(3) Voyez ci-dessus, col. et Cf. Frédégaire, 
Cap. XXXVI. k 

(4) Frédégaire, — Aimoin, lib. II, cap. LxxxIx. 

(5) Frédégaire, eap. xxx VIH, 
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damnée, de Pavis de tous les Français, à une 
mort affreuse ; livrée pendant trois jours 
aux tortures, enfin attachée à la queue d'un 
cheval furieux, les restes sanglants et dé- 
chirés de son cadavre furent jetés au feu (1). 

« Ce jugement fut affreux, sans doute ; 
mais, fut-il équitable? — dit Gaillard. Bru- 
nehaut l’avait-elle mérité? était-elle capable 
de tons les crimes qu’on vient de voir, ou 
du moins d’une partie? c’est ce qu'il faut 
examiner. 

« Il paraît d'abord à propos de faire 
quelques reflexions générales qui trouve- 
ront sans cesse leur application dans les 
détails de cet examen. 

« 1° Les écrivains français qui ont cru 
devoir sa rendre les apologistes de Brune- 
haut ont trouvé bean de défendre une reine 
malheureuse; la dignité de ce personnage 
les a éb'ouis, ils se sont regardés comme de 
généreux chevaliers, vengeant l'honneur 
d'une dame qui n'a pas manqué de leur 
paraitre verlueuse, parce qu'ils voulaient 
qu'elle le fût; ils ont cru même seruir la 
France en diminuant le nombre de ses 
reines criminelles. Mais, leur zèle les a 
trompes ; si Brunehaut fut innocente, com- 
bien Ciotaire I ne fut-il point coupable? 

« Ce roi dont tous les historiens vantent 
à l’envi les vertus (2), dont le règne fut 
celui de la paix et de la justice, qui répara 
tous les désordres des règnes précédents, 
qui d’ailleurs ayant réuni tout l'empire fran- 
çais, et l'ayantrendu heureux, duit être bien 
plus précieux à des Français qu'une étran- 
gère dont l’autoité précaire ne s’est étendue 
que sur une partie de la Franee ; ce roi,.le 
meilleur des rois de la première race, aura 
surpassé par un crime épouvantable tous les 


(1) Frédegaire, Sigebert de Gemblours, Aimoïin 
appendixz ad chron. Marii, Jonas, saint Adon, 
Reginon. 

(2) Cootarius monarchiam feliciter religiose- 
que gubernavil. Anpendix ad Marii ebronicoe. 
OUmne regnum Francorum feliciler lenui!, pacem 
habens cum omrubus gentibus vicinis. Iste Clo- 
{arius palientiæ deditus, lilleris eruditus, ti- 
mens Deum, Ecclesiarum et sacerdolum mu- 
gnus muneralor, pauperibus eleemosynam 
lsibuens, benignum se omnibus et pielate ple- 
num oslendens. Fredegaire, cap. xLH. Clotarius 
erat solers in amore sapientiæ, Cf. le bel éloge 
qu'en fait Jonas. 
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criues de Chilpéric et de Fredégonde. Il y 
a plus, Clotaire re fut que l’accusa‘eur de 
Brunehaut; la nation entière la jugea. Que 
de coupables, si uae femme seule est inuo- 
cente ! Quand on n'aurait®@à pronoucer 
qu'eutre Brun: haut et Clotaire, il faudrait 
se déterminer pour Clutaire; peut-on donc 
balancer entre une femine decriée el une 
naiion en:ière reunie à un roi tel que 
Ciotaire U? C'est douc venger l'hcnneur de 
la naiion et d'un roi dont le souvenir lui 
est cher, encore au buut de plus de enze 
siècles, quë de détruire ce paradox> de l’in- 
nocezce de Brunehaut. 

« 2% Ses apologistes auraient dû être 
effrayés de la nature et do la multitude des 
ubstacles qu'ils avaient à vaincre. Que d'his- 
toriens à dém'niir' que de faits à renverser 
vu à expliquer d'une manière forcée; car, 
sans paricr ici de ses aitentats contre son 
propre sang, altentais que ses defeuseurs 
prennent le parii violent de nier malgré 
les aulurités l#s plus décisives, — comment 
excuser les faits mêmes qu'ils avouent? 

« 3° Les deicnseurs de Brunchaut disent 
que les histuriens qui l'ont décriée (et mal- 
heureusen.ent ce sont tous les h:sioriens 
qui peuvent êire regardés comme sources), 
dtaieut pour la p'upart des moines qui 
vivaient des liburalites des successeurs de 
Clotaire, et qui étaient obligés d'adopter 
toutes les calumnies que Cioiare avait in- 
veniées contre Bruuehaut. 

« Quoi! l’inter êt de diffamer une femme 
innocente élait encore assez puissant, au 
bout de cinquante ans, cent ans, deux 
cents aus, irois cents ans, que ces différents 
auteurs On! écrit, pour qu'on ne püi oble- 
pir Ou couser ver les liLéralités des rois, qu'en 
la calomniant! Mas, cette aliégation n'est 
qu'une vaine conjeclure , propusée au 
hasard, qui n’est appuyée sur aucun fait, 
et qui n'est pas ième plausible; plusicurs 
de ces lusterieus n'élaient pas moines, on 
n'a aucune preuve ni aucun indice tiré, 
suit de leur caractère, soit de leur érar, qui 
induire à penser qu'ils vnt éte caluimnia- 
teurs par flau-rie. Une telle licence de con- 
jectures serait Uè.-dangereuse et tendrait 
à renverser tous les fondements de lhis- 
toire... Ainsi on ne pourra plus rien croire, 


et un pyrrhonisme aveugle engloutira toutes 
les vérités historiques. 
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« Mais, un mot suffit pour détruire loutes 
ces conjectures. Connai.sez-vous Brunshaut 
par uue autre voie que par le récit de ces 
historiens qu'il vous p'ait de regarder 
comme suspects ? Ecririez-vous son histoire 
sans leur secours ? Mais, si vous ne la cco- 
naissez que par eux : lenez-vous en donc à 
leur temoignage, voyez-la donc telle qu'ils 
l'ont peiate. 

« Ces auteurs ne sont pas toujours d'ac- 
cord, il se con'reaiseut quelquefois les uns 
les autres; ce défaut leur est coinmiun avec 
les historiens de tuus les temps et de tous 
les lieux; mais, enfin il faut renoncer à 
connaître Brunehaut, ou il faut consentir à 
ne {a connaitre que par eux. 

« Les plus grands défauts de ces histo- 
riens servent même à garantir leur sincé- 
ré; ce sont pour la plupart de froids et 
secs chroniqueurs, qui indiquent les faits 
plutôt qu'ils ne ies raconteni; ils ne cher- 
chent n1 à tracer des tableaux, ni à établir 
des opinious, ni à lier les faits, ni à les 
ranger méthodiquement; ils ne veulent n 
émouvoir, ni persuader, et on sait combicn 
de fois ces deux désirs cnt nui à la tidelié 
historique. | 

« Ils ne paraissent pas même avoir écrit 
pour être lus, ils ne font que nuter les faits, 
sans raconter ni refléchir, a peu près comme 
on fait des extraits pour son usage partiCcu- 
lier ; c'est dans ce goût que sont faites les 
chroniques de Marius et de son continualteur, 
de Frédégaire, de l'auteur des Gestes des 
Français, de Paul diacre, d'Aimoin et de tant 
d'autres (1). » 

En tête des auteurs anciens qui ont parle 
de Brunehaut, le premier — et le plus im- 
portant, — dont on invoque le témuignag” 
en faveur de l'innocence de cette reine, esi 
saiut Grégoire, évêque de Tours, le père de 
notre histoire nasionale. 

« Grégoire de Tours — dit Gaiilard,— 
estde tous les historisns qui ont parië de 
B'unehaut celui qui mérite le pus de con- 
tiance ; il était contemporain de Ceile relie, 
il l’a beaucuup connue : mais, 11 est murt 
en 595 ; son Histoire des Fruncs ne s'éteud 
que jusqu'en 591; ainsi eile ne Cuutieul 
qu’une partie de l’histoire de Bruuchaut, 
qui n’est morte qu'en 615, et qui n'a cuui- 


(1) Gaillard, /, c, sup., p. 658 à 651, 
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mis ses plus grands crimes que dans sa 
vieillesse (1).» 

Oa ne peut donc invoquer en faveur de 
Brunehaut le témoignage de saint Grégoire 
ni arguer de son silence en faveur de ceite 
reine. 

Au sil-nce de saint Grégoire de Tours 
les anol: gistes de Brunehaut joignent cs 
qu'ils appellent le témoignage formel du 
pape saint Grégoire. 

Les lettres de ce pape — mises en avant 
pour innocenter Brunebhaut,— sont au nom- 
bre de dix ; elles sonten effet remplies de 
compliments sur la piété de cette reine, 
sur sa charité, sur ses talents pour le gou- 
vernement, sur la sage élucation qu'elle 
donnait à Childebert sun fils, principale- 
ment sur la protection qu'elle accordait aux 
prêtres et aux moines qui allaient en An- 
gleterre prècher l'Évangile. 

« Je réponds — dit Gaillard , — 4° que le 
pape saint Grégoire est mort en 604, que 
par conséquent il n'a pu voir les plus grands 
crimes de Brunehaut, qu'elle n'avait point 
encore fait périr saint Didier, n1 chasser 
sa.ut Coiomban ; qu’elle n'avait puint encore 
fait massacrer Thcodebert, ni écraser Mé- 
rovée contre un roch2r , ni empoisonné 
Thuodoric, n1 même porté à leur comble 
les désordres dela cour de ce prince ; elle 
n'avait point eucore (du moins lorsque ce 
pon'ife lui écrivait), sacritié Je vertueux 
Berioald a l'intérêt de ses volupiés et a l'a- 
vancernent de Protade ; elle n'avait point 
encore consommé tous ses crimes qui réu- 
pirent, aprés une longue patience, la nation 
entière Contre elite (2). » 

Quant au silence de saint Gregoire de 
Tours et de saint Grégoire, pape, on join- 
drait encore les vers que saint Fortunat, 
evêque de Poitiers, ft pur Brunehaut, daus 
le temps de son mariage avec Sigebert, et 
méune quelque temps encore après, et dans 
lesquels il l'appelle, 


Pulchra, modesta, decens, solers 
grala, aique benigna, 
Ingentw, vultu, novilitate porens. 


Ces vers faits longtemps avant ses crimes 


(1) P. 659 et 680. 
(2) P. 692. 
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ne prouveraient pas plus en sa faveur que 
ces vers de Ronsard, dans sa Franciade, 
faits si longiemps après ces mêmes crimes, 


ns prouveraient contre elle , s'ils etaient 
seuls. 


De Brunehaut, princesse misérable, 

Fera punir le vice abomi::able..… 

Bien qu'un grand roi ne puisse avoir louange 
Quand par la mort d'une femme se venge, 
Pourtant Clotaire est absous des François 
D'avoir vangé le sang de tant de rois, 

Que par poison, par glaive et par cautelle (1) 
Avait occis cette reine cruelle. 


C'est au témoignage des historiens qu'il 
faut en revenir, st c’est lui qui assure la 
di‘famation de Brunehaut.… 

Parmi les auteurs — relativement très- 
modernes, même le plus ancien,— qui ont 
essayé de réhabiliier Brunehaut, ie premier 
qui se pré-ente est Boccace plus connu par 
ses coales libertins que comme un bisto- 
rieu même de dernier ordre ; encore n’eslt- 
ce pas dans une dissertation mais simple- 
ment dans une fiction, un simple jeu d'es- 
prit, qu'il imagina de justilier cette grande 
coupable (2). 

Tel est le premier effort qu'on ait fait en 
faveur de Brunehaut, et c’est au bout de 
sept cent ans et vers le milieu du x1v° siècle 
qu'on s'avisa de Île faire (3). 

Un autre Ita‘ien, sur la fin du xv* siècle, 
ou vers le coxmencement du xvi® a fort ap- 
plaudi à l’idée de Boccace ; c'est Paul 
Enile (4). 

Cependant Paul Boccace ni Paul Emile 
ne firent pas d'abord un grand nombre de 
proselyies ; où continua de s’en tenir à 
l'ancienne opinion. 

L'ilustre Baronius — qui ne croyait nul- 
lement a l'innocence de Brunebaut, — se 
moque en ces termes des efforts tentés par 
Mariana (5) en faveur de cette reine a la- 
quelle il donne pour seul défenseur... Boc- 
cace (6) ! 


(1) Ruse. 

(2) De claris mulieribus, cap. civ. 
(3) Boccace né en 1313, est mort en 1315. 

(4) Ve rebus gestis Franc. 

(5) Historia de rebus Hispaniz ( publiée 
en 1592), Lib. V, cap. x. 

(6) Mariana appelle Boccace, d'après P, Emile, 
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« Nous rions — dit Baronius, — en voyant 
qu'un suteur très-moderne s'efforce d’excu- 
ser Brunehaut ; c'est comme s’il lavait un 
Ethiopien ; (4) d'essayer d'innocenter cel'e 
femme que tous les historiens ses contem- 
perains ont proclamée sarrilège, sanguinaire 
et en tout abominable (2). 

Adrien de Valois n’a pas traité avec plus 
de respect l'opinion de Mariana qu'il qua- 
lifie de ‘songe et de délire (3). 

Quoi de plus !… 

Pour en revenir — et c'esl par là que 
nous terminons cette note un peu étendue 
mais nécessaire, indispensable même, — 
pour en revenir au récit de Jonas, cet au- 
teur est (avec Frédégaire), le plus anciea 
chroniqueur par qui on puisse savoir l'his- 
toire de Brunebaut ; tous deux s'accordent 
parfaitement sur tous les détails de la per- 
secution de saint Colomban par celte autre 
Jézabel (comme l'appelle Jonas) ; on peut les 
voir dans tout le trente-sixième chapitre de 
la chronique de Frédégaire. 

Jonas à écrit la vie de saint Colomban, 
et malgré l'acharnement que Cordemoi (4) 
lui impute contre Brunehaut, (car c'est le 
reproche qu'il fait,à tous ceux qui con- 
damnent cette reine, c'est-à-dire à tous les 
auteurs originaux), il est certain que Jonas 
parle très-peu de Brunehaut, qu'ii n'en parle 
qu’autant que l'exige son sujet, dans lequel 
il se renferme scrupuleusernent, et qu'enfin 
on n’a aucune raison de se défier de lui. 
Ce reproche de partialité, de prévention 
contre Brunehaut, si légèrement fait par 
Cordeinoi à Jonas et à Frédégaire est bien 
injuste ; si ces auteurs diffament Brunehaut, 
c'est toujours par les faits, jamais par.la 
déclamation ; du moins cela est vrai Sans 
restriction de Frédégaire ; et ces faits ne 
sont jamais préparés, jamais arrangés ; nul 


poelici quidem ingenii scriptor, sed antiqui- 
lalis cognoscendæ studio incitalus præslansque. 

(1) On un nègre. 

(2) Risunus recentiorem auctorem qui conatus 
est eamdem Brunichildem excusare, Æthiopem Îa- 
vans, quæ ab omnibus historicis hujus temporis 
sacrilega, sanguinana et ubique nefaria concla- 
matur, 

« (8) Quam hominis opinionem (ne somnium et 
deliramentum dicam), superior rei gestæ relatio 
abunde refellit. 

(&) Histoire de Franve, (Paris, 1689, in-fol.) 
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art, nul dessein ni apparent ni caché : 
de plus ces deux auteurs sont ceux qui 
ménagent le plus Brunehaut. 

« Jonss s'emporte,— dit Cordemoi ; — il 
appelle Brunthaut une seconde Jézabel (1), 
cel emportement le reud récasable. » 

Jonas appelle Brunehaut une Jézabel à 
cause de ses cruautés envers les envoyés 
de Dieu ; il eût pu l'appeller encore une 
Athalie, à cause de ses fureurs enversles 
princes de son sang. Grégoire de Tours est- 
il rérusable ? Cordemoi le récuse-t-il jamais ? 
cet évêque appelle cependant Chilpéric le 
Neron et l'Hérode de son siècle (2), et il in- 
sulta durement à sa mort dont il ne voulait 
pas même qu'on recherchàât les auteurs : 
Ce sont ses crimes (disait-il), qui ont causé sa 
morl (3), Cordemoi eherche à rendre ridi- 
cule le récit de Jonas, parce qu’il dit que 
saint Colomban refusa sa Lénédiction aux 
bâtards de Théodoric qui lui furent pré- 
sentés par Brunehaut : « Apparemment, 
(dit Cordemoi), un saint n’eût pas fait un 
refus si injurieux.» 

«Voici ma réponse, — dit Gaillard, — Chil- 
péric avait fait un livre où il soutenait les 
erreurs de Sabelhus ; il consulta Grégoire 
de Tours qui l’assura qu'aucun théologien 
n’approuverait cet ouvrage ; Chilpéric pi- 
qué lui dit qu’il le ferait voir à des gens 
plus instruils que lui; Vous ne trouverez, 
(répondit l’évêque), que des insensés qui 
soient de voire opinion (4). C'est Grégoire 
de Tours lui-même qui rapporte ce trait ; 
Grégoire de Tours est au nombre des Sainis ; 
« apparemment un Saint n’eût pas tenu à 
un roi un discours si injurieux.» Jugerans- 
nous toujours de tout par nos mœurs et nos 
usages ? 

« Suivant le récit de Jonas et de Frédé- 
gaire (5) (qu’encore un coup il faut absolu- 
ment croire, sous peins d'ignorer l'his- 
toire de Brunebaut), cetie reine fit chasser 
saint Columban des états de Théodorie avec 
toutes sortes d'iguominies et de vioiences ; 
on irouve le même fait rapporié daus Sige- 


(4) Secundæ, ut erat, Jezabelis. 

(2) Lib. VI, cap. xLzvi. 

(4) Lib. VIII, cap. 1v. 

(4) Nunquam erit sapiens, sed stultus, qui ha 
quæ proponis sequi voluerit. 

(5) Cap. xxXxvI, 
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bert de Gemblours (1) et dans d’autres au- 
teurs (2). » 


N° 2, colonne 620. — D'un fait isolé 
de cette nature et de quelques autres, aussi 
peu importants, quelques historiens mo- 
dernes ont conciu que l’épiscopat gallo-franc 
avait été jaloux de saint Colomban. 

« Saim Colomban — dit M. Michelet, — 
avait passé d'abord en Gaula avec douze 
compasnons. Une foule d’autres semblent 
les avoir suivis pour peupler les nombreux 
mouastères que fondérent ces premiers apô- 
tres. Pour saint Colomban, nous l'avons 
tu d'abord s'établir dans les plus profondes 
solitudes des Vosges. Là, il reçut bientôt les 
enfanis de tous les grands de celte parlie 
de La Gaule ; mais, la jalousie des évêques 
vint l'y troubler. La singularité des rites 
des Irlandais prêtait à leurs attaques (3).» 

M. Michelet croit que le succés des saints 
moines excita chez les évêques une jalousie 
qui se serait déguisée sous un prétexte de 
dissidence relativement à la Pâque. 

Mais qui donc a jainais parlé de cette ja- 
lousie ? — dit l’abbé Gorini (4). Les his- 
loriens qui rappellent le concours des peu. 
ples et des jeunes seigneurs auprès de 
saint Colomban ne disent rien de la pré- 
tendue rivaliié du clergé. Saint Colomban 
vi-même, de qui nous apprenons que, bien 
des années après son arrivée en Gaule, les 
évêques s’occupèrent, en lus désapprouvant, 
des u-ag:s irlandais, ne fait point entrevoir 
une secrète envie derrière celte opposition. 
_ On peut être sûr cependant que, s’il l'eût 
soupçonnée, le saint n'aurait pas épargné 
les reproches aux prélats réunis à son su- 
jet ; car, la lettre qu'il leur adressa n ‘est 
pas moins hardie qu ’éloquente (5). On ne 
voit pas que ce concile ait rien décidé contre 
les étrangers. 

« Loin de jalouser les habitants de Lu- 
teuil, les évêques réunis en synode à 
Mäcon, vers l’an 627, protégèrent la règle 


(1) Chron. À 

(2) Gaillard, L. c. sup. «> Pe 687. 

(8) Hist. de France, tome I, p. 266. 

(4) Léfense de l'Église, ete. (2° édit.) tome 1. 
p. 459 et 460. 

(5) Max. Bibl. vet. Pair., Opera dur Colum- 
bani, ep. tome XL, p. 25. 
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irlandaise contre les calomnies de l'un des 
moines (1), et saint Colomban, qu'on dit si 
fort détesté par le clergé, reçut assez sou- 
vent de cet impitoyable ennemi une 
cordiale hospitalité et de généreux se 
cours (2). 

« Notre saint entretint plusieurs papes 
de ses contestations avec les prélats de la 
Gaule (3) ; il envoya, dans les premiers 
jours de son exil, des conseils à ses disci- 
ples pour les fortifier contre l'opposition 
que rencontraient leurs coutumes sur la 
Pâque (4) et jamais il n'attribua ces contes- 
tations à la jalousie : jamais il ne vit des 
jaloux dans ses adversaires... | 

«M. Michelet, tout en affirmant que gaint 
Colomban fut poursuivi par la haine de 
l'église gallicane, soutient ailleurs que ce 
missionnaire ardent et impciueux raltacha 
un insfant la Gaule auæ principes de l'église 
irlandaise (5). » 

« Commeut M. Michelet s'explique-t-il que 
la Gaule se serait raltachée aux principes 
de l’église d'Irlande, quoiqu’elle les eût en 
même temps repoussés ? Comment s’expli- 
que-t-il que l'épiscopat ait partout laissé se 
muliiplier les couvents d'un étranger qu’il 
aurait abhorré ? 

« L'historien confond deux choses : la 
règle de saint Colomban et les usages par- 
Uculiers apportés d'Irlande. Ces usages ne 
font point partie de la règle. Par conséquent, 
des moines purent choisir la règle nouvelle, 
Clotaire et Dagobert purent la protéger, le 
concile de Mâcon put la louer, sans adopter 
où autoriser les coutumes divergentes... » 


N° S, colonnne 621. — Selon M. Michelet 
— qui insiste sur ce point et qui a été suivi 
par un bon nombre d'historiens, — il y 
avait haine politique entre Brunehaut et 
saint Colomban. 

« L'Ostrasie et la Bourgogns réunies sous 
Theuderic (6) ou plutôt sous Brunehaut, — 


(1) Vita sancti Eustasii, cap. 11. — Sirmond 
Conc. ant. Gall., tome I, ad aun, 827. 

(2) Vita sancti Columbani, passim. . 

(3) Ep. 1 et IV. | 

(4) Ep. LI. 

(6) Ibid ut sup., p. 285 US 

(6) C'est-à-dire Théoderic,on Thi érry Le 
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dit' M. Michelet, — semblaient menacer la 
Neustrie d'ane ruine certarne. 

€ Mais l’Ostrasie était honteuse et irritée 
de sa défaite récente. En Bourgogne même, 
le parti romaih et ecclésiastique n'était plus 
pour Brunebaut. Pour être sûr de ce parti, 
il fallait avoir pour soi les ecclésiastiques, 
les gagner à tout prix et régner avec eux. 
Brucehaut les mit coptre elle en faisant 
assadsiner saint Didier, évêque de Vienne. 
L'Irtandais saint Colomban, chassé de Lu- 
xeuil et de l'Ostrasie, se réfugia chez Clc- 
taire! ff, et sembla léxitimer la cause de la 
Neusirie par sa présence sacrée (1). Ce futen 
effet pour ce prince un immense avantage 
d'apparaitre aux yeux des peuples comme 


le protecteur des saints que ses ennemis 


perséculaient. De 1là Colomban passa en 
Suisse (2). 

Que d’inetaclitüdes dans ces quelques 
asserlions!... M. Michelet croit que saint 
Colomban, quarid il se rendit auprès de 
Cldtate, ét4it chassé de l'Austrasie en même 
téips que ‘de Luxeüil. 


Tiéoderic, roi de Bourgogne et maître de 
Lüuxeuil, ne put “bannir saint Colomban de 
l'Aü trasfe, qui appartenait non pas à lui, 
mais à son frère Théodebert, Le saint fut 
si peu chassé de l'Austrasie, qu'il s’y relira, 
à l'instante prière de Théodebert, après un 
séjour rès-bref à la cour de Soissons (3). La 
Suisse, qu'il alla ensuite évangéliser, état du 
royaume d’Austrasie. Le saint y demeura jus. 
qu'à { que Théoderie se ft emparé des 
Etats de son frère Thégdebert, et alogs .il se 
rendit en Lofnbardie, 

La présence de l'abbé de.Luxeuit. à la 
coupe iCibtaire ne sembla rullement légi- 
timar- la: cause de ia Neustrie dans ses dé- 
mêlés avec dla France orientale. Evidem-' 
ment elle ne: put: amener dh si {portant 
résul.at, soit parce que saint'@olomban ne 
vint à :Sæassons que:par le hasard d’un 
voyage (4), soit emcure parce que son ‘appa- 


dt) Hist. de Frames sono p.: he. 

(2) P. 267. … … L 

(3) Jonas, Vie de saint Columbdn." 

(4) Théodoric avait fait conduire saint Cotétritan 
à Nantes pour le renvoyer, dans sa. patrie. Un pto- 


dige ayant arrêté Je. vaisseau, saint .Colomban-se 
rendit par Re eustrie en Austrasie, 
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rition y ‘fut trop courte, à peine de quelques 
jours. Si donc sa présence avait dù fa- 
voriser un parti, ç’aurait été celui de Théo- 
debert, puisque le saini moine:demeura en 
Ausirasie jusqu'à la mort de ‘ee prince, 
pendaat trois ans. Cependant il ne put rien 
puur son protecteur. 

En quoi donc consista cette infleence indi- 
recle sur la politique qu'on peut attribuer 
à saint Colomban ? Eile consista en ce que 
le souvenir de son double exil, le preauer 
de la Bourgogne, le second de la Scisse, 
dût se mêtier aux avtres griefs de {a nation 
contre ‘lhéoderic et:Brunehaut. Il en fut-de 
inême de l'assassinat de sairit Didier. Cet 
altentat vint nécessairement grossir la haine 
publique. Il ne faudrait pas cependant don- 
ner à ces événements une portée immense, 
ani en faire la cause principale et presque fa 
cause unique de l'opposiuon d'une grande 
partie-de la Bourgogne. 

1] est vrai que Frédégaire:f1) et le moine 
de saint Gall, cri6s en note par M. Miche- 
let (2), regardent la décadence du royaume 
des Francs comme le châument de la per- 
sécution comtre saint Didier et saint Co- 
lomban. Toutefois, si l'on y prend garde, 
on verra que les deux auteurs, dans ces en- 
droits de léurs choniques, retherchent non 
pas les causes politiques de la ligue contre 
la cour de Bourgogne, mais les secrets des- 
seins dela Providence èn détruisant cette 
cour. Hummes religieux, ils ont pensé que 
les crimes contre la religion et ses ministres 
avaient surtout irrité la justics suprême ; 
mais ce ne sont pas les mêmes faits qu'ils 
donnent pour motifs principaux à Fopposi- 
tion Bourguignonne. 

"Warhäachaire, ‘chef de l’entreprise, en 


-cônçut le projet quand les débris d’une let- 
tre lui eurent fortuitement appris que ‘Bru- 
. nehaut se disposait à le faire poigparder (3). 


Les autres seigneurs, deleur côté, haïssaient 


et craignaient celte éternelle Brunehaut qui 
‘allait recommencer une nouvelle rég-nce. 
Ils préférèrent metire à leur tête un homme, 


Cloiaira IL, à la place de quatre enfants et 
d'une femme vielle et cruelle, « Les 'barens 


(1) Cap. xxx. 


48) Mist, de France, tome À, 247. +— Moine de 
saint Gall, livre II. a 


(8) Frédégaire, cap. xL. 
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de Bourgogne, aussi bien les évêques que 
les autres leudes, dit Frédégaire, craigpant 
Brunpehaut et la haïgsanf, formèrent aveg 
Warnachaire le projet de ne laisser échap- 
per aucun des enfants de Théodoric, mais 


de les tuer, d’abattre Brunetaut et de de- | 


mauder le royaume pour Clotaire (1). » 

Plusieurs conséquédces résultent de ce 
récit. D'abord, on ne voit pas que la cons- 
piration $e ‘soit ‘becupée spécialemdnt de la 
persécution de l’évêque de Viennb ou de 
cel'e de l’abbé de Laxeuil ; c'était, en géné- 
ral, à cause de ses eridies $i mulupliés dé- 
puis quatques années qu'on détestait Brune- 
haut. Ensuite, nous apercevons dans Île 
complot aussi bien des barons, des leudés 
que des évêques ; par conséquent, M. Miche- 
jet aurait dû parler non pas d’un parti ro- 
main et eccksiastique, inais d’une ligue 
natiobale. 

Ce ne furent donc pas surtout les prêtres, 
et parmi eux saint Colomban en particulier, 
qui firent de l'opposition contre Brunehaut. 

La lutte de saint Colomban contre le roi 
de Bourgogne n’eut jamais de caractère po- 
liique. Le saint blâma les débauches ét 
non l'administration de Théoderic ; c'est ce 
qui ressort de toute l'histoire des rapports 


de ces deux porsonnages (2). 


(1) Cap. azur. 

(2) Vuyez Jonas, Vie de saint Colpmhan, Chrdes- 
sus, pgssim. Cf. l'abbé (Goripi, L.. c.,sup. p. sé 
à 474 et suiv. 
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VIR 
DE SAINTE ENIMIA ou ENIMIE (, 


FILLE DE (LORAIRE.U, ROJ LES FRANCS , | VIERGE 
ET ARBESSE DANS LE GÉVAUDAN, TIRÉE, DRS 
LEÇONS DE L'OFF:CE DE LA SAINTE, COMPOSÉ — 
AU DIX- SEPTIÈME SIÈCLE } — D'APRÈS LES 1 bQ- 
CUMENTS LES PLUS ANCIENS (2). | . 


LL 


AHANT-PROPOS. 


‘Un office, dont on ñne it pas Jori. 
gine, a élé ‘compbsé en t'honneur de sainte 
Enimie. Le plus añcien que l’on possëde, à 
l'heure qu'il est, fut ittiprimé en 1619, sous 
l'autorité de mbnseighéur Charles de Rous- 
seau, évêque de Ménde, mort en #625. 

Cet office est tiré du commu des 3 


Fe ts 


nocturne sont es les trois ‘dernières 
lu dit colamun : | Simile 


CRC 


premiére , aux Fe ke dt VI 
Frqres, de. Le præceplum Donité 
non, habso. Liévangile est celui 


Le nous 
avons afiqué jPOUr, lhomélie. 11 


h'existe 


(1) Erimie, Erémlie, Eninie, Enemie , — ‘telles 
sont les différentes wähières dont oh ‘trouve ce 
nom orthographié, — Une petite ville dù Gévau- 
dan, aujourd’hui département: de la Losère, prie 
le nom de sainte Enimie. 

Le now d’Enimie m’ayant rien de eogmmun avec 
la langue grecque, il n’est pas rationnel d'écrire 
Exyrgie. Ce nom appartient à la Jangue frapqué, 
çomme celui de Burle à l'idiome celtique. Au 
moyen Age, — ainsi que le prouve un poème dont 
nous reproduisons ci-après ru lragments, gum 
on écrivait Enimie. + 


(2) Voyez la note #. - ©: : : “. ; 
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aucune hymne ni prose spéciales. La so- 
lennité est fixée au 6 octobre, sous Îe rit 
double. 

Voici les trois leçons de cet office pour le 
second nocturne; elles contiennent la vie 
même de sainte Enimie. 


nm ” 


Le sang de l'illustre maison royale des 
rois très-chrétiens de France coulait &ans les 
veines de la bienheureuse vierge Enimie. 
Les lis avaient ombragé son berceau, car 
elle était la fille du roi Clotaire le jeune. 
Elle brillait néanmoins davantage par l'é- 
elat de es éminentes vertus et la candide 
blancheur de son intac'e virginité. Elle avait 
choisi Jésus Christ pour son époux, lorsque 
les auteurs dé ses jours la piessèrent vive- 
ment d'unir ses destinées à celles d’un époux 
terrestre. Quel admirable exemple de cons- 
tance à son premier choix va donner aux 
géncrations futures ce:le jeune vierge! 

Elle soliiciia comme une faveur, de son 
époux céleste, la grâce de perdre les dons 
de la beauté, méme aux dépens de sa vie, 
afin de conserver à Jésus-Christ toute sa 
pureté virginale. Ses vœux sont entendus. 
Une affreuse lèpre souille ié corps de la 
pieuse princesse. L'extrème laideur de son 
visage éteint les feux dont brülait l'époux 
mortel qui lui était proposé. Mais, l'immortel 
époux conçoit pour Enimie ane plus vive 
tendresse. d | a 

La virginité de la bien-aimée du divin 
Maître est à jamais à l'abri de toute atteinte. 
Enimie se livre avec une ardeur nouvelle 
à la prière, et pendant qu'elte épauche ainsi 
sa belle âme dans le cœur de son époux 
céleste, voici qu'un angg lui apparaît. Le 
messager du Seigneur l'engage à diriger 
ses pas vers les contrées du Gévaudan (1). 
Là elle devra se baigner dans les eaux liin- 
pides. de la fontaine de Burie (2) et s'v 
dépouiller de la hideuse lèpre dont tout son 
corps est couvert. | 
. Le roi, instruit de la miraculeuse vision 
de ‘sa fille, la fait partir avec uz cortége 
digne de la royale voyageuse. La fontaine 
que le ciel a désignée est découverté. La 


(1) Apud Gabalos. 
(2) Foniem Burlæum. 
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vierge se baigne dans ses ondes salutaires. 
Le Jourdain semble couler de la source de 
Burle, et par la puissante invocation du nom 
de Jésus, la lèpre disparait. Enimie recou- 
vre une sarté florissante. 

IL. 

La royale vierge se disposait à repartir 
pour Paris et à rentrer dans la maison pa- 
ternelle. Elle avait déjà remonté les àpres 
côtes du Tarn (4), lorsque la lèpre, pour la 
deux.èm: fois, vient souiller ce corps vir- 
ginal. Enimie redescend à la fontaine de 
Burle. Elle icvoque ensore le nom de Jésus, 
el sa prière est exaucée.. Les ondes salu- 
taires la purifient de ceile hideuse maladie. 

Enimie, revenue à la santé, rend d'abord 
de très-humbles actions de grâces au Sei- 
greur, ci se dispo-e à remonter sur là 
plaine pour exécuter son premier projet de 
reiour. Mais, une troisième fois, la lépre 
vient ravager la beauté de son visag”. 

— En vain, céleste épuux, (s'écrie-t-elle), 
voudrais-je vous résister. J'entends la dél:- 
cieuse invitation que vous m'adressez. » 

Ainsi percée des traits du divin amour, 
Enimie vient, pour la troisième fois , se 
plonger dans ia fontaine de Burle et re- 
trouve la guérison. Les rois Clotaire son 
père et Dagobert son frère, insiruits des 
desseins de Dieu sur la prineesse Erimis, 
lui envoient de grandes sommes d'argent. 
De vastes domaines sont acquis dans les 
environs, et un monastère de pieuses filles 
consacrées au Scigneur est élevé, auprès de 
la fontaine, par la royale vierge. Deux 
églises y sont construites, l'une en l'hon- 
neur de la Mère de Dieu, l'autre en celui 
de saint Pierre. Le bienbeureux Ilère (2), 
évêque de Mende (3), est appelé dans cet 
endroit. Il y consacre Enimie abbesse du 
nouveau monastère, et reçuit les vœux des 
religieuses compagnes de la sainte prin- 
cesse (4). 


_ 


(1) Tarnis. : 

(2) {lerus. — Sur ce saint évêque, Cs. M. l'abbé 
Pascal, Recherches hist. et cril. sur sainte Eni- 
mie, (1846), passim. 

_ (3) Mimatensis præsul. 

(4) Voyez la note 4. 


Ill. 


La fervente épouse de Jésus-Christ, Eni- 
mie, su dérobe de temps en tewps a sa com- 
mupauté pour ce retirer dans une grotte 
voisine et s'y livrer à la méditation des 
grandes vérités du salut. Là son existence 
se partago entre les jeûnes, les larmes etla 
prière. Lä, elle attire sur elle et sur le 
royaume de France, dont son père tient Île 
sceptre , la protection miséricordieuse du 
Seigneur Jésus son aimable époux. Là elle 
n’a pour lit de repos qu’une pierre dure. 
Là, une vierge dont la vie est innocente 
fournit aux âmes pécheresses l'exemple 
d’une sublime pénitenre. Là, le céleste 
E oux parle affectueusement au cœur de 
son épouse chérie. L3, Enimie s’entretient 
fréquemment avec les anges. C’est en ce 
lieu que la bienheureuse Enimie réalise 
dans sa personne l'épouse chantée par le 
prophète de Dieu, eh ces termes : 

« La reine s’est placée à la droite du 
Christ, parée du vêtement d’or de la charité, 
et environnée de la fiche variété de ses 
éminentes vertus.» 

Elle traça, la première, à la génération des 
vierges nées comme ell:s auprès du trône 
des lis, la voie que doivent suivre les âmes 
vouée: à la pratique de la chasteté (1). 
Ecimie mérita qu'on lui attribuât pleine- 
ment ce: paroles du prophète David : « Les 
vierges royales marcheront à sa suis pour 
se consacrer au roi immortel. Les dignes 
amies de cette éminente vierge, d Seigneur ! 
viendront, guidées p:r elle, vous faire 
hommage de leur inviolable innocence. » 


\ 
EP EURE CROSS 


NOTES 


No Ÿ, colonne 646. — La bibliothèque 
del’Arsenal, à Paris, possèds un curieux 
manuscrit, côté n° 7, qui renferme une 
histoire, en vers, de sainte Enimie. C'est 
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| aurait eu pour mère Astorga. La poëte a 
| manifestement puisé cette généalogie dans 


es9 


une des trois vies qua cite dom Mabillon et 
qu’il trouve remylies d'inexactitudes et 
d'erreurs, — mendis et erroribus referlas. 
-_ Mabillon observe que ce Clovis, fils de 
Dagobert, dont l'aïeul fut le premier roi 
chrétien des Francs, n'eut que trois enfants 
mâles et point de filles. Mais, ce ne serait 
poin: une raison pour rejeter cetie royale 
paternité d'Enimie; car, on sait bien 
qu'à cette époque on ns constatait pas au- 
neoer! la naissance des es des 
rois. 

Enimie est la fille de Clotaire Il, et, par 
conséquent, la sœur de Dagobert [°'. 

On pourrait objecter que, parmi lesen- 
fans du roi Clotaire Il, on ne voit fignrer 
aucune fille. Nous avons déjà observé qu’il 
n'y a en cela aucune difficulté. Le père 
Le Cointe, dans ses Annales des Francs, 
dit qu'Enimie a du être fille de Clotairé II 
et de Bertetrude sa seconde femme, tandis 
que Dagobert Le' serait issu du même roi 
et de la première épouse nommée Halde- 
trude. 

La citation de quelques passages du poé- 
me du treiz:ème siècle ne peut manquer 
d’avoir un deuble intérêt, au point de vuo * 
de la tradition locale et de la phil logie com- 
parée; — car, l'idiorue vulgaire du Gévau- 
dan conserve encore quelque analogie avec 
le roman du treizième siècle. 

Le poète nous montre d’abord Énimie, 
pleine de charmes et de beauté, recher- 
clée de tous les nobles du royaume de s0n 


père : | S 


Aquist don agron una filha 
Que fo bella per miravilha, 
Si que natura non poc far, 
Negun tems, de beltat sa par. 
Aus vos die que per sa beltat 
.. Touch li ric home del regnat 
La venien vezer toits jcrns, 
Mais la tozeta no y melia 
Son pes, ni s’en orgolhiosa. 
Car cn Dyeu avia son cor 


une poésie romane qui remonte à peu prés | 

au treizième siècle. Selon eette histoire, | 

En mie serait la fille d'un, roi Clovis, et | Le poète retrace ensuite les vertus de 

| la jeune Enimie qui se plaisait à ‘soulager 
| Jes pauvres et les malades : 


Et en luy servir son demor. 


(1) Voges la note 8. 


S'A vis lo mesqüin nudamen 
Hikt  donava vestimen. 

Âîs malautes fasia lieths 

E aquo erà 805 delieths. 


Arrive le moment où Enimie devra accep- 
ter un époux, et le nombre des compéti- 
leurs est aussi considérable que brillant. 
Le roi et la reine en font la de à 
la princessse : 


Befa filhà, so dis lo payre 
Ayssl'ém yea e vostra mayre, 

: E volen que nous digatz lo ver 
Qual volez per marit aver? 
La domayselà li res pon : 
— Payre, senhiér, per fe del mon 
Non auray marit ni espos, 

= Mas Jhesu Crist lo glorios, 
A cal ai p'omes castotat 
Téner 6 Ma virginitat. 


— 


| Frappée, une. première fois, de la lèpre, 
Faimie invoque k Seigneur; un ange lui 
PATES et lui dit : 


Énimia, verges de Dyeu, - 
. Messagets fizels ti suy yeu, 
Per me ti manda Dieus de pla 
ue t'en anes en Gevalda, 
 Gar lay trobaras una fon 
ê te redra ton cors bel et mun 
Si te lavas én l'aygua clare ; 
Molt es [a fons sancta e cara 
| No ho Burla ; vay t'en lay, 
on ho mudar per negun plai. 


:L'autebt dé ce poéme déclare s6 nommér 
Bertran de Masselha, ce qui peut vouloir 
dire : Bertrand de Marseille. En ce cas, le 
_poëte troubadour ne serait pas originaire 
du pays qu'ilfustra saiime Enimie, 6 son 
langage serait lé provençal de cette époque. 

11 fallait qé'au tréftiéème sibcle cette sainte 
jouit d'un ‘grand réhom das 1es contrées 
méridionales, puisftie $a vie ‘a pu' devenir 
l'objet d’une composition poétiqué si ednsi- 
dérable et si bien traitée (#}. 


No 2, col. 648. — La vis de Saidté Eni- 
mie donnerait à perger né la royale vierge 


LORS 


: {19 F8 poème, st inséré, presque. intégralement 
dans le premier volume du Lerigue roman de 
M.  Raynouard, tome 1. 
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ne fonda qu’un couvent de religieuses. Il 
paraît néanmoins constant que deux éta- 
blissements furent faits dés le principe, l'an 
pour des femmes, sous le patronage de la 
sainile Vierge, et l'autre pour des hommes, 
sous celui de saipt Pierre. Toutefois, ce que 
nous avons à mentionner ici n'a de relation 
qu'au seul couvént dé femmes dont sainte 
Énimie était abbesse. 

Mabillon a publié uïie charte placée sous 
le n° 137 du livre 6 de l'ouvrage qui a pour 
titre : de Re diplomaticé, où l’on voit qu'un 
évêqué dé Gévaudan, nominé Etienne, süubs . 
tua aux religieuses du monastère fondé 
par sainte Enimie auprès de à fontaine de 
Burle, des D hr tirés de l'abbaye de 
Saint Théofri vulgairement saint Chafre, 
du diocèsé au Puy. Dans le préambule 
de cédé charte, l'évêque Étienne parle 
ainsi : 


Incidit in corde meo desiderium ut locum 
fundatum in honorem beat® genitricis Ua- 
ri®, ubi requiescit corpus bealæ virginis 
Enymiæ, quod per inouriam et sæcularèm 
cupiditaiem male direpiunt erat et inopia 
exigente religionis status inibi penitus an- 
nullatus oidebatur, in DHIEANS restilve- 
roñus siaitm. 


Selon ce préambule, le premier. monas- 
ière fondé en l'honnepr de la sainte Vierge, 
dans le lieu où reposent les rdiques de 
sainte Evimie, aurait été dépouillé de ses 
dona‘ions primitives, soit parce qu'on n'au- 
rait pas soigneusement veillé à leur conser- 
vation, sojt parce que la cupidité séculière 
aurait indignement pillé cet asile, et par 
une suite nécessaire, l'état conventud 
(status religionis) aurait cessé de’ s'y main- 
tenir. C’est pourquoi l'évêque veut rétablir 
les choses dans leur premier état. Tel est le 
sens de la citatiou latine ci-dessus. 

L'évêque Etienne propoia aux moines de 
saint Théofrid de prendre possession de ce 
monastère. L'äbbé, qui se nommait Dal- 
matius, n accepta pas d'abord celle offre, 
L'évêque comprit qu'il fallait, avant tout, 
assurer des revenus à ces religieux. Après 
une fufe délibération, à laquelle prirent 
part le clergé et le peuple (initio cum uni- 
verso clero nostro consilio et fideli popubo), 
et de concert avec le marquis Raymond, on 
décida qu’une fondation ef répe set Taie. 
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Le nouveau monastère des Bénédictins 
fot placé sous l'invocation de la sainte 
Vierge. Lelieu est désighé sous le nom de 
Burlatis. Ceci eut lieu en 954, 

‘ Dans louvrage publié en'1750 par les 


bénédictins do Languedoc, on IR qu'à cette | 


époque le monastère de sainte Enimie subsis- 
tait daus Je Gévaudan, non 'point, il est 
vrai, sous le titré d'abbaye, mais sous celui 
de prieuré conventuel de l’ordre de saint 
Benoit. 

Avant la révolution de 1789, le prieur de 
sainte Enimie était un @es députés aux 
états du Gévaudan. 

Il reste encore quelques vestiges de l’an- 
cien monastère, principalemelt un édifice 
en forme d'église et un autre auquel on 
donne le nom de citadelle. 

Par un bonheur inespéré, les reliques de 
sainte Enimie ont échappé aux fureurs des 


protestants du seïzième siècle et à celles des 


révolutionnaires francais de 1793 ; on les 
conserve dans l'église paroissiale qui a 
saint Pierre pour patron. 

L’édifice en forme d'église, dont nous ve-' 
nons de faire mention, ne peut être autre 


chosa que la vieille église du couvent.fondé 


par sainte Enimie et placée sous l'invo-' 
cation de la sainte Vierge. 


« À ce titre, — écrivait, en 1846, M, l abhé! 
Pascal (1),— le vieux monument est digne ! 


de venération, et nous faisons des vœux 


pour que l'autorité locale le préserve d'une : 
destruction complète. Si ce bâtiment re- 
monte, ainsi que cela nous semble probable, 
à l’époque de la fondation primitive, la 
petite ville de sainte Enimie peut se glori- 


fier de ces constructions mérovingicnnes 
qui sont aujourd'hui fort rares en France.» 


Le pont dé cinq arches eur le Tarn, quoi- À 


que ancien, n’est pas du septième siècle, 
comme on le prélend dans lé pays, et rien 
pe prouve solidement qu’il ait été bâti par 
sainte Enimie. Mais, on peut croire .que la 
chapelle qui existe au milien de ka montages, 
au couchani de la ville, es réellement bâtir 
à Fendreit mêmeoù sainte: Énimie ce reti- 
Fait souvent pour prier. C-1t4' chapelle est 
Je'bnt d'on preux pélérinagé: On y vient de 


(2) Recherches. historiques 4 rHiques sur 
sat id ét qu la dé de 54 ROM ge, 
page 
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très loin, pour y réclamer l’igtergession de 
la sainte contra les maladies de. La el 
surlont contre lateigne. ; à 

No 3, colonne 64% — La dernière leçon 
de l'office, de sainte Enimiefait entendre que 
la famille royale. produisit de saintes tmita- 
trices un si beau dévouement:aw servieo 
de Dieu. Nous lisons: en eféet que le” roi 
Dagcbert Il eut une fille nommée: Irmine, 
qui se consacra au Seigneur après à mort 
du prince Herman auquel elle avait 'été 
fiancée, Dagobert lui. .fit. bâtirr le monastère 
d'Orren, au diocèse-de Trèves. : 

La mémoire de, sainte: LS est HORDE 
le 24 décembre, , 

Ce nom d'Irmine offre. eaicoap de r'es- 
semblance avec celui d'Enimie, appelée 
aussi Erminie ou Irménie. Cela à fait quel- 
quefois confondre les deux saintes, celle des 
rives du Tarn et cells des bords du Rhrñ. 

On pense que sainte Irmane d'Osren était 
une nièce de sainte Enimie. : . : 

Sainte Ismine mourut en 726, tandis que 
la mort de saints Enimje:eut lieuvers l'an- 
nee 628. 


SANT LEONARDUS ou LÉONARD, 


SOLPPAIRE EN LIMOUSIN, DANS LE SIXIÈME SIÈGLE, 
ÉCRITE — AU SEPTIHE OU AU HUITIÈME SIÈCLE, 
— PAR UN AUTEUR ANONUE,” | 


« C'est — dit son savant éditeur, M. l'abbé 
Arbellot, (4) — upe légende composée d'a. 
près les souvenirs tradiiiomnels. du mosas- 
tère et du pays de Noblse. L'auteur; dont la 
piété garantit la véractté, ‘dit avoir extendu 
des témoins dignes de foi, qui peutétré 
avaient vu saint Léonàrd, et’aväient tiguré 
parmi ses premiers disciples. …. 2 


(1) Vie de saint Léonard, solitaire en Limousin, 
ses miracles et son cuite lo in-8°, 1863), 
p. 239 et 242. | 
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« Cette légende n’a jamais été publiée 
dans son intégrité originale. Ecoutons sur 
ce point Dom Rivet : « Quant au style de 
« cet écrivain, on n'en peut porter un juge- 
« ment fixe, par la raison que Surius, qui 
« a publié l'écrit, l'a abrégé etaccommodé à 
« son goût. On l'aura, Dieu aident, dans 
« son intégrité originale lorsque les savants 
« continuateurs de Bollandus en servnt au 
« sixième jour de novembre (4).» 

« Mais les Bollandistes n'ont pas encore 
terminé 12 mois d'octobre. » 
. M. l'abbé Arbellot après avoir copié cette 
légende sur un manuscrit de la bibliothèque 
de Limoges, a collationné le texte à la bi- 
bliothèque Impériale, à l’aide de huit autres 
manuscrits dont le plus aacien est du 
onzième siècle (®). 


Or, le bienheureux Léonard naquit, du 
temps de l'empereur Anastase, dans une 
province des Gaules (3), de nobles parents 
qui tenaient de près par les emplois à Clovis, 
roi de France et après ce prince étaient les 
premiers chefs de l’armée parmi les com- 
mensaux du palais (4). 

Ce même roi Clovis, au commencement 


de son existenc:, fut payen selon la coutume 


(1) ITist. litt. de la France, tome VI, p. 340. 

(2) Biblioth. Imp. mss, 5184, fol. 38. 

(8) In provineia Galliarüm. — M. l'abbé aAr- 
bellot traduit ainsi : « Dans Z province des 
Gaules, » et il ajoute : « La Gaule était alors 
regardée comuie ne province de l’empire d'Orient,» 
se fondant peut-être sur l'envoi fait par Anastase 
à Clovis des titres et insignes de consul, de pa- 


trice ét Auguste. (L. c., p. 4 et 5, note 3, au bas | 


des pages.) Ce qui est une erreur provenant d’une 
fausse induction, comme le prouve d’une manière 
on ne peut plus concluante notre note " sur la 
Vie de sainte Clotilde (Ann. hag., tome VI, col. 89 
à 97), où, d’après un savant Mémoire du duc de 
Nivernois,. nous prouvons l'indépèendance ‘de nos 
premiers rois par rapport à l'Empire. 

L'envoi fait par Anastase à Clovis des titres et 
insigoes ci-dessus mentionnés, ne prouve pas plus 
que Clovis fût son vassal, que telle ou telle déco- 
ration donnée par un prince étranger à un Fran- 
çais n'implique Île vasselage de ce dernier à l'égard 
de ce souverain. 

Voyez ci-après la note #, sur ue = naissance 
de saint Léonard. 

(4) Voyez la note #. 
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des gentils, mais par la prédication de saint 
Remi, archevêque de Reims, ayant été coB- 
verti à Ja foi du Christ, i: fut fait chrétien ; 
ce fut lui qui — selon de: témoins véridi- 
ques, — reçut Leonard cnfant, av sortir de 
la sainte fontaine (1), pour l'arsour très- 
grand qu’il portait à ses nobles parents. 

Et Leonard enfant, après avoir passé Î° 
premier âge, devenu adolescent dérogea à 
la coutume de ses parents êt ne voulut pas 
prendre du service dans l'armée du roi, 
mais touché de l'Esprit divin il préféra 
suivre les traces de l’archevêque Remi aux 
salutaires avis duquel il ne fa'sait pas la 
sourde oreigle, toais comme un pruden. @t 
futur semeur il gardait dans le secret de 
son cœur ce qu'ii avait oui. 

Or, de mêre qua le susdit pontife, le 
bionheureux Remi avait jadi: conseillé aux 
rois de France de rendre, en l'honneur de 
Dieu, uo édit en vertu duquel chaque fuis 
qu'ils entreraient dans Reims ou seulement 
passeraient auprés de cette Cité, ions ceux 
qui seraient alors dans rs chaines Ou dacs 
les prisons seraient sur le champ et sans 
aucun empêthement mis en liberté (2), ce 
qui s'observe encore aujourd'hui ; en effei, 
quand le rvi de France se rend à cette ville, 
tous les p:isonniers sont mis en liberté et 
vont lui rendre grâces, à limitation de san 
bon maître Remi, Lécrard -on digne discipl” 
demanda trés-bumhlement au roi que tous 
ceux qui étaient détenus en prison fussent 
nis en likerté aussitôt que lui, Lénnard, irait 
les visiter; ce qu’il obtint de la bienveitl:nce 
du prince, et par‘out où il arprenait qu'il y 
avait des pristaniers fl se hâtait d’accourir 


. (4) Mabillon (4cta SS. Ord. S. B., sæe. 1, dans 
la table qui précède le premier volume,) appelle 
saint Léonard « le fils spirituel du grand Clovis, 
Leonardus, Chlodovaei 1, filius spiritualis. — 
Plusieurs auteurs du moyen âg: ajoutert que saint 
Léonard reçut le baptême des mains de saint Remi, 
évèque de Reims. (Voir Jacques de Voragine (1260), 
dans sa Légende . dorée; Ftienne Maleu (1316), 
dans sa Chronique de Comodoliac, p. 13 ; Pierre 
de Natalibus (1372), dans son Cafalogue des 
Suints, lib. X, cap. xxx.) Maleu dit que saint 
Léonard füt baptisé en même temps que Cloris 
(25 décembre 496.) 

(2) Baronius rapporte le même fait. en parlant 
de saint Remi : il l’a petit-êtfe ptisé dans la Là 
gende de saint Léonard. 
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il savait qu’il y a en écrit dans l'Évangile : 
« J'étais en prison et vous êtes venu à 
moi, et ce que vous avez fait à l’un de mes 
plus petits, c'est à moi que vous l'avez fait,» 

Or, la renommée de la bonté de Léonard 
croissait fortement dans toute Ja Gaule et 
west pourquoi heaucoup de malades af- 
fluaient vers lui pour obtenir le recouvre- 
ment de leur santé, et il la leur rendaif, au 
nom du Seigneur, leur distribuant en plus 
h nourrituré charnelle at 8 spirituelle. | 

RH était ardent à exhorter, doux et humble 
dans ses paroles, simple et chaste dans ses 
artions, véridique en ses promesses, large et 
plein de munificence en ses aumônes, mo- 
deste à produire ses raisons, enfin aussi petit 
aussi humble que s'il était issu non d'une 
noble racs mais d'une très-hasse extraction. 

Tandis que l'homme de Dieu, le bier- 
heureux Léonard, perséve”ait jour et nuit 
daus la méditation de la loi du Seigneur, 
sa renommée se répandait chez tous et par- 
tout on n° parlait que de lui ; c’est pourquoi 
le roi dé France (1) lui envoya d’honorables 
députés pour le mander en sa présence, et 
ît Jui dit : 

— Lérnard, homme de Dieu, je te supplie 
de ne jamais t'éloigner et de demeurer 
toujours avae mai dans mon palais jusqu’à 
œ que — comme tu en es digne, — tu red 
cnives de moi la mitre pontificale (2).» 

Or, Léonaré était clere, Ro et doux. 
répondit au roi : 

— Si selon l'usage de mes parents j'a- 
vai< voulu servir dan: l'armér ‘des rois de 
France. je sais très bien, bon roi, que je 
n'aurais pas été entre les derniers dans :ta 
cour ; mais, con:me j'ai choisi de préférence 
de servir mon Dieu dans l'humilité plutôt 
que de m'élever en dignité en servant le 
roi de la terre, done à ceux qui les désirent 


(4) « Probablement Thierry, roi d'Austrasie, dans 
le domaine de qui se trouvait la ville de Reims. » 
— Arbellot, p. 1U, note 2 au bas Ge la page, et 
Gs. le Cointe, Annal, eccles. Franc, adann 549, 

p. 744. 

(2) On sait que les rois Mérovingieus s’iumis- 
çaient violemment dans la nomination des évêques. 
Thierry, Gontran, ête., disposaient, des -évèchés. 
(Revue du monde Catholique, décembre 41861, 


page 335.) 
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les mitres pontificales : pour moi, e est assez 
de louer dans la solitude le nom du Seigneur, 
et ce que je dis, grand roi, n'est pas pour 
blâmér ceux à qui le rang éoisropal convient, 
mais parce que je préfère êtra. petit e’ mé- 
prisé dans la maison de Dieu à l'honneur 
d'habiter dans les demeures des princes. de 
ce monde. » 

Abandonnant donc ee que lui promettali 
le roi, le comble de toutes les dignités ter- 
restres,—tel qu'un fidèle lahonreur, semant 
la parole de Dieu, il vint à Orléans. Et i) 
trouva non loin ñes portes de rette cité un 
vénérable homme, du nom de Maximinus (1), 
auquel il s’attacha quelque temps (2). | 

Tandis que saint Léonard demeuraïit avec 
l'illustre cénobite Maximinus, (3), 1l eut ré- 
vélation par l'E<prit Saint de ne pas séjour- 
ner davantage en ce lieu, mais de se diriger 
plutôt vers le pays d'Aquitaine, et il com- 
muniqua ce setret à son frère, le hien- 
heureux Liphard (4), son fidèle compagnon, 
et il voulut l'emmener avec lui. Maïs, Je 
bisnheureux Liphard répondit à saint 


: 


Léonard : 


— Trés-saint frère, si cela h6 te contrarie 
pas, ici même, sur le bord'de la Loire je me 
ferai uue habitation. Pour tol, va partout 
où te conduira le Seigneur Jésus-Christ ; 
qu'H te soit prépice’ici et èn tous lieux. » 

Et s'embrassant tue l'autre, de ET Le 
rèrent. L 

Pour Liphard, il se rendit à Madunom (5) 
où il repose maintenant ; quant à saint Léo- 


(1) Saint Maximin qui dirigeait le monastère de 
Micy, aujourd'hui saint Mesmin, à deux peus 
d'Orléans. 

(2) L'empereur Charles le ne dans une 
pièce de vers que lui attribue Mabi:lon, et que ce 
savant a publiée en tête de la Vie de saint Maxi- 
min, mentivnne saint Léonard parmi les cénobites 
de Micy, et parle mème d’un autre saint Léonard, 
apparemment celui du pays bunois, qui s’y troù- 
vait à la môme époque ; 


Suntque Leonardi duo... 


et, dans la Vic de saint Douchard, solitaire en 
Berry (Labbe, Bibl, nov. ess. lib. tome LI, p. 291), 
on n’a pas oublié saint Léonard dans FANRRATOUOR 
des disciples de saint Maximin. 

. (8) Voyez la notes 8. 

“4 Voyez la note ra | 

(5) Meung-sur-Loir, où il fonda ua mousstère. 


(Sæc. J Bened., p. 564. 
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nard, il dirigea ses pas vers l'Aquitaine. En 
passant par le diocèse dé Bourges, il ne 
cherchait nullement à se cacher, dans la 
crainte du martyre ; mais, comme un sol- 
dat d'élite, ceint des srmes de la foi, il 
prêchait vaillamment le nom du Seigneur. 
Or, en ces contrées le plant chrétien était 
assez jeuné parce que la dévorante genii- 
lité n'était pas encore tout à fait éteinte dans 
les eaux du baptême (1). C’est pourquoi 
l’homme de Dieu exaltait le nom du Christ 
de toutes ses forces par ses paroles et ses 
œuvres. Îl mettait en fuite les démons, il 
rendait l'ouie ayx sourds, la vue aux aveu- 
gles, la marche aux boiteux et donnait aussi 
le remèdé du .salut à tous les infirmes qui 
venaient vers lui. 

C’est en faisant ces choses que l'athlète du 
Christ,Léonard, brillamment paré du casque 
du salut et du bouclier de la foi poursuit le 
voyage qu'il avait commencé. Enfn il en- 
tra dans une forêt qu’on appelle Pavum (2), 
et cette forêt était assez touffue et pleine de 
bêtes sauvages et féroces. C'est pourquoi les 
rois de la Gaule et aussi les ducs d’Aqui- 
taing avaient coutume d’y aller. chasser. Et 
dans cette forêt il y avait une construction 
royale disposée de toute antiquité pour sé- 
‘journer pendant la chasse (8), Et çe n’était 
pas loin de la cité de Limoges, — à peu près 
à dix milles. 

Or, le roi venait chaque année dans &e 
château avac les officiers de sa suite (4) et 
son épouse, dit-on, l'accompagnait souvent. 
Et il advint qu'au moment où saint Léo- 


(1) IL restait au sixième siècle un assez grand 
nombre c’idolâtres, surtout dans les campagnes. 
Nous en. voyons la preuve dans les canons XV 
et XVI du quatrième concile d'Orléans (541), et 
dans l'ordonnance. du roi Childebert, en 59, contre 
l'idalâtrie. — Voyez ce document plein d'impor- 
tance et d'intérêt dans Me Ann. hag.tome VI, 
col. 607 à 609. 

(2) La forèt de Pauvain, à 10 milles, qu 4 lieues 

environ, de Limoges, du côté du soleil levant, en 
remontant les rives escarpées de la Viéhne, $ur une 
montagne, 
. ©) Kai face de l'ermiiage de Pauain, de l'autre 
eôté de ia Vienne ; où voit encore lès vestiges: de ‘ce 
château sur le sommet . d'uns mostagne estarpée 
d’où il dominait les vallées penfondes que:lwrivière 
a creusées, et où elle dessinæsomæours. siaueux. 

(4) Cunrisnde. javenibus . 1 1. 
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nard passait par cette forêt, dans un de c.$ 
voyages du prince, et pendant le séjour que 
la reine faisait dans cette résidence, se 
trouvant enceinte elle fut tout à coup sur- 
prise par les douleurs de l’enfantement. 
Presque aux portes de la mort, elle était en 
péril da succomber aux souffrances de lac- 
couchement. Le roi, triste et justement in- 
quiet, eut promptement recours à l’art de 
beaucoup de médecins, mais aucun d'eux 

pe put venir en aide à la reine malgré les 
nombreux remèdes qu'ils employérent 
Tous les amis du prince étaient dans la plus 
grande tristesse en voyant que la reine allait 
mourir si misérablement. Les nombreux 
serviteurs, à l’intérieur et en dehors du 
palais, pleuraient abondamment. 

Pendant ce temps-là et tandis.que ces cris 
de douleur s'élevaient dans le ciel, saint 
Léonard, comme on l’a déjà dit, traversait 
celie forêt. En chemin faisant, suspendan] 
marche il se dirige vers l'endroit d'où par- 
taient ces cris de douleur, — ému dans la 
bonté de son cœur et voulant savoir quelle 
était la cause de ces gémissements et de ces 
cris. Aussitôt que les courtisans le voient ils 
annoncèrent sans délai son arrivée au roi, 
lui disant : | 

— Seigneur roi, un homme de Dieu vient 
d'arriver ici : il est en ce moment aux 
portes du palais. Cet homme d’un aspect 
vénérable, resplendit comme un ange du 
ciel. B Fe 
Et aussitôt le roi s’élançant à sa uote 
et le faisant entrer avec lui dans le palais, 
il lui parla en ces termes: . | 
..—de te prie, vénérable père, dis nous 
quelle est ta patrie, d’où iu nous arrives au- 
jowrd’hui et si: tu possèdes quelque salutaire 
remède ? » | 

À quoi saipt Léonard répondit: 

— Le pays de ma naissance est la Frante. 
Ce qui m'a attiré vers toi, ce sont les cris 
de douleur que j'ai entendus. Pour ce que 
vous.me demandez ‘des remèdes qu'on peut 
tirer ‘dés plautes:et des herbes mrédicimales, 
je ne les connaïs pxs ; maïs, par d'invocation 
du nom de notre Seigneur Jésus-Christ, je 
chasse du corps des malades les diverses 
infrnités auxquelles ils sont en proie. » 

Ce qu'ayant entendu, le roi fut rempli 
d'une grande jois,. a il. reprit en cm 
termes ; 


— Dis-moi, patron irèt-saint,. de qual 
20m l'on t'appelle ? » 

Saint Léonardlui répondit: 

— Parmi les hommes je suis appelé Léo. 
pard, serviteur du Diew tout puissant et 
kumble auditeur du bienheureux Remi. » 

Et le roi apprenant qu'il avait été instruit 
par cet homme bon, crut qu’il était saint et 


_ bem ot s'étant jeté à ses pieds il lui deman- 


dait recours dans son immense tristesse. 

— Secours-moi, disait-il, père très-saint, 
car voilà que mon épouse meurt, épuisée 
par l'enfantement ; donne-moi, je l'en prie, 
wne double consolation afin que par le se- 
cours de tes saintes prières ma femme et 
soa fruit sorent sauvés. » 

Et saint Léonard, selon. sa coutume, ému 
. de pitié à ces accents douloureux et les 
. yeux inondés de larmes, tant les soupirs du 
roi le remuaient, releva le prince prosterné 
… tonire terre et avec lui et un petit nombre 
de ses suivants il emtra dans la chambre où 
. gisañ la reine languissante, et élevant ses 
__ yeex aux ciel il pria en . termes lo ne 


. gBeur : 


__ — Dieu tout puissant, sans commencement 
 @tsans fin, seul Dieu avant tous ks siôcies, 
éternel au-delà des siècles ; toi dont.ls pa: 
role créatrice a tiré du néant ce vaste unis 
vers, dont le commandement fait marcher 
_ leseieux et maintient M terre sur ses ba- 
es; dont la lumière incréée a allumé la 
flamme des astres; doht la Providence à 
8onné à la terre deux flambeaux qui pré- 
. sident tour à tour au jour et à la nuit; 
dont l'immense ej ineffable clarté pénitre les 
. blue profondes ténèbres. de l’abime ; dont 
les iois encbainent l'Océan quand: il veut 
s'éhneer a&-delà de ses rivages ; dens l'au- 
torité fait naître les fleuves du sein fécond 
de 11 Mer, ettieut les vents renfermés dans 
leurs cavernes profondes ; dont la puissance 
inestimable fait sortir du bois le plus dur 
de. précieuses semences et des fruits déli- 
cieux ! 
_ 4 0 toi quias formé le premier homme du 
limon de la terre.et lu: as donné pouraide une 
compagne semblable à lui : toi qui as présidé 
à l'Altawce de nos premiers parents, et qui 
l'as bênie pour la rendre féconde ; toi qui 
as donné à Abraham et à Sara, déjà avan- 
cés en âge, une postérité sur taquéite {ls-ne 
comptaient plus ; toi qui as envoÿyétondivin 


SAINT IMONARDUS. 


6h? 


Eile de tou sein éternel dans le, sin. Œune 
Vierge sans tache pour qu'il s’y ravëlit de 
notre humanité, en son nom, à Dieu Île 
père! je t'invoque avec. la Saint-Esprit. 

« Je l'en canjure, sois-moi favorable, at 
accueille ave ta bonté accou'umée l'humble 
demande de.ton serviteur : Que ma,prière 
moote en ta présence ! Dieu de bonté, prôtg 
l'ereille à mes supplications. Tu as dit- pu 
ton divin Fils aux apôtres et à tousiles fidé, 
les : « Tout ce que vous demanderez à mog 
« Père en moa nom, vous l’obtiendrez, » 
Donc, à Pâre tout-puissamt ! je 1e le des 
mande par ton divin Fils et par ton Espri- 
Saint, que le secours de ta bonté descende 
sur celte reipe, qui gémit accablée par les 
douleurs, afin que, délivrée du danger qui 
la menace, elle puisse aves nous glorifer 
ton nom, ce.nom qui est béni dans les 
siècles des sièeles ! » | 

Et lorsque tous les assistants. eurent r6- 
pondu — Amen ! » Aussitôt que saint Léo- 
nard fut sorti de la chambre avec le roi et les 
autres personnes qui y étaient entrées à leur 
suite, sa prière fut exaucée , car, la divine 
miséricorde, par l'intervention de son bien- 
aimé Léonard, vint sur le champ au secours 
dela reine moribonde et, le fruit de son sein 
venant au monde, la délivra de toute A 
gueur (1). 

Alors le roi et tous ses officiers et re 
teurs tendirent leurs mains au ciel et fs 
bénirent le tout-puissant Seigneur qui paf 
son serviteur Léonard avait: daigné: epérer 
un si insigne miracle. En outre ke roi fit 
apporter des vases d'or et des coupes d'ar- 
gent, des vêtements de pourpre tissus d'or, 
d'autres ornements en très-grand nombre, 
et les fit offrir à saint Léonard comme au- 
tent de dons dé sa reconnaissance. Mais, 
l'illustre soldat ‘du Christ, pour qui le 
monde avec toutes 8es pompes était cruc:fl6, 
méprisant entièrement les présents royaex, 
s'adresse au monarque et lui dit d'une voix 
très douce : | 

— Ecoute-moi, roi ; le don de Dieu ne 
s’achète nullement à prix d'argent, mais, 
c’est au prix de la foi qu’il est añcordé aux 
fidèles ; c'est pourquoi ce que tu désires me. 


(1) De là vient sans doute la ‘dévotion des femmes 
enceintes ou stériles à saint 
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donner, disttibue le avec soin aux pauvres, 
aux veuves, aux orphelins, en ün mot’à 
tous ceux qui souffrent de divers besnins 
des choses de ce monde, afin que tu mérites 
de jouir à longs traits de l'éternelle félicité, 
après ta sortie de Îa chair. Por moi, je ne 
manque d'aucune de ces choses : tout mon 
désir, c'est de servir le seul Christ en mé- 
prisant les rivhesses de ce tnonde et en vi- 
vant dans quelque salitude des bois; e 
c'est pourquoi je fuis la foule du peuple, 
afin que, en glorifiant Jésus-Christ nuit et 
jour par les exercices de la vie érémitique, 
je puisse gagner sûrement les trésors du 
ciel. » 

Le catholique roi répondit à ces parolés 
du bienheureux homme : 

— Homme de Diéu et ami de la règle 
Mouastique, je puis satisfaire abondamment 
ta très-sainte vol nté, en te faisant don de 
touie t'etie forèt par une charte expresse.» 

Le bienheureux Léonard lui dit : 

— Sérénissime roi, je n'acceptérai pas 
toute cetie forêt, mais puisque tu manifestes 
un si grand désir de me faire un dou, jen 
accepte une partie. » 

El il ajouta : 

- — La portion de cette forêt dont je 
pourrai faire le tour sur mon petit âne 
pendant une nuit (1), c’est là çe que je de. 
mande à ta Grandeur ; ja ne veux pas 
autre chose. » | : 

: Le prince porta un décret royal pour cou- 
firwer ceite donation , et 1] ordonna de 
marquer par des bornes de pierre l'étendue 
de terrain que l’homaœe saint aurait par- 
courue sur 80n pelit âne. 

Il n’est pas nécessaire de décrire 1pi coite 
étendue territoriale : on se souvient assez 
dans la ecntrée de tauie la portion du ter- 
rain comprise par le cirruit du binheureux 
homme (2). 

Et après que ‘tout cela fut fat, saint 
Léonard demeura en ce ea que l roi lui 
avait dupué, c’est-à-dire dans la solitude de 
celte forêt où il coustruisit un uoratoire en 
l'honneur de la sainta nère de Dieu, Marie ; 
au cêté gauche de get oratoire 11 plaça un 


(1) Voyez la note 5. 
(2) Voyez la note 6. 
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autre autel en l'honneur du bienhaureux 
Remi (1). 

Et ilne séjourna pas peu de temps en € 
lieu, se réduisant à une nourriture très- 
stricte, et i! maçérait son corps par les 
jeûnes , s'appliquant à l'oraison et aux 
vailles. 

Il se donna ponr compagnons deux moi- 
pes, hommes religieux de vie et de mœurs, 
afin que dans la même église ils célébràs- 
sent toujours les divins mystères, y demaeu- 
rant sans cesse si parfois l'homme de Dieu 
parcourait les oratoires voisins pour y 
prier (2). Car, il avait très souvent coutume 
de visiter la basilique de saint Martial pon- 
tife (3): et voilà pourquai il we voulait pas 
que l'église qu'il avait bâtie restât sans ser- 
viteurs tandis que lui-même— comme nous 
l'avons dit,— allait quequers prier ailt- 
leurs. 

Mais, parce que son église était distante 
d'environ un mille de la rivière de Vinter- 
na (4) et qu'il semblait difficile à ses rmoines 
d’y aller puiser de l’eau chaque jour, —car la 
Vinzenua court dans la profondeur d'une 
vallée, tandis que l'oraloire est situé au 
somanet de la colline, — ils prièrent saint 
Léonard de leur procurer, près de leur 
église , le secours d'une source. Alors 
Léonard fit creuser, non loin de cette basi- 
lique, une fosse en forme de puits, et, de- 
bout en face de la citerne vide, il invoqua 
ainsi le com de D'eu: 

— 0 Dieu, origine des choses et sourcs 


(1) C’est une preuve que le culte de ce saint 
évêque a commencé presque d’abord après ss mort, 
arrivée en 530 suivant Henschenius, ou en 583 sui- 
vant Mabillon. Cela n’est pas sans exemple. On a 
vu aussi saint Remacle, évèque de Liége, consa- 
crer plusieurs églises de son diocèse en l’honaeur 
de saint Sulpice de Bourges, dont il avait été d's- 
ciple, d’abord après la mort de ce saint. — Oroux, 
Vie de suint Léonard, p. 39, note a. 

Cet oratoire s'appelait autrefois Notre-Dame de 
sous les arbres. 

(2) Le Cointe, donnant une fausse interprétation 
à ce passage de la légende, a conjecturé que saint 
Léonard était prêtre (Annual. ecoles. Fran. 
adann. 549); mais, la tradition immémoriale, les 
documents et les monuments protestent contre cette 
assertion. 

(8) Voyez la note 3. 

(&) La Vienne, 


vive de tous les êtres! toi dont l'Esprit, 
au commencement, était porté sur les 
eaux ; toi qui as élevé l'arche de Noé sur 
lesflnts du déluge lorsque la: terre était 
sabmergée par les vagues ; loi qui as or- 
donné à la mer, Rouge de se diviser pour 
laisser passer ton peuple ; toi qui, par ton 
serviteur Moise, as fait jaillir les eaux du 
rocher ; toi quias donné aux eaux une 
loi souveraine, en vertu de laquelle elles 
courent rapides vers les vallées, ne pouvant 
s'élever vors les hauteurs ; je te prie, Sei- 
gueur, par {a puissance infinie ! ordonne 
que, contrairement aux lois de la nature, 
la Vinzenna, élevant ses eaux par des ca- 
Baux soulerrains, se répande dans cotte 
ciwrne vide, afin que, ayant reçu de ta 
bonté l'eau que nous désirons, nous, tes 
serviteuis, nous béaissions partout et tou- 
jours ton nom sacré, qui a été, qui est main- 
tenant et qui sera glurifié dans les siècles 
des siècles ! » 

A peine eut-on répondu : Amen ! qu’aus- 
sitôt le puits fut enrichi d'une eau iniaris- 
sable qui jusqu’à présent -désal.ère les ha- 
bianis (1). 

Saint Léonard appela ce lieu Nobiliac, 
parce qu’il lui avait éé donné par le roi (2). 

Or, comme la lumière ne peut rester ca- 
chée dans les ténèbres, ainsi que le dit 
l'Écriture, et que la cité placée sur la mon- 
tagne ne peu être dérobée aux regards, 
quoique le saint de Dieu évuâtla multitude 
du peuple et qu'il fût cpris de la vie soli- 
taire , Comme nous l'avons souvent pro- 
clamé, cependant Dieu — qui met sa gloire 
dans ses saints ol par eux opère des mer- 
veilles au milieu des nations, — poussait de 
nombreux bataillons de malades à venir 
trouver Léonard et sa grâce toute-puissante 
les guérissait par l’in'ormédiaire de son 
fidèle. 

Le renom de sa sain'ré s'étendait par 
toute l'Aquitaine non mo:us que dans toute 
l Bretagne et passa même jusqu'en Ger- 
manie. Le Seigneur glorifiait tellement son 
saint que si quelque bnme en prison in- 
voquait s0n nom, ses chaines se rompaient 
et il devenait libre et personne ne Lies 
k retenir. 


(1) Voyez la note 8. 
(2) Voyez la note ©. 
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Or, beaucoup d'hommes de lointains pays 
après avoir été délivrés de leurs prisons et 
de leurs chaines par Léonard s'enquéraient 
du lieu de sa demeure, bien plus, ils appor- 
tient avec eux leurs ceps ot leur chaînes 
pesantes et tombant à ses pieds ils les lui 
présentaienthumblement. Beaucoup restaient 
en ce lieu et lui rendaient les devoirs de 
serviteurs. 

Mais, l'homme de Dieu s’appliquait plus 
à les servir lui-mêms, leur distribuant des 
lots de la vasts forêt afin qu'ils s’habituâs- 
sent à vivre de la culiure plutôt que de se 
livrer aux rapines du siècle et de se 
plonger ainsi de nouveau dans l'obscurité 
des cachots. 

Par dessus tout il les restaurait par la 
prédication évangélique, et tous ceux qui 
venatent à lui, travaillés de diverses mala- 
dies, il les guériszait par la sainte prière ‘et 
les repaissait sans cesse d'une douce parole. 
Comme un père se complait dans ses fils, 
ainsi lui en eux; aux nus il donnait des 
vêtements, il nourrissait ceux qui avaieut 
faim, et à tous il distribuait de bon cœur — 
selon son pouvoir, — ca qui leur était né- 
cessaire (1). 

Comme le bruit de tant de merveilles 
opérées par l'homme saint ne cessait d'être 
porté en France (2) par la renommée, un 
grand nombre de ses parents et de ses an- 
ciens serviteurs vendirent leurs domaines 
et leurs autres posses:ivns et vinrent, avec 
leurs femmes et leurs enfants, jusqu'au heu 
où demeurait le saint homme. A leur vue 
saint Léonard assez et même trés-surpris s'é- 
tonna de leur apparition. 

— Je vous ai fui, dit-il, et vous m'avez 
suivi. Me suivrez-vous donc aussi à la gloire 
du paradis ? » 


(1) « C'est la — dit M. Arbellot (p. 41), — le 
plus ancien exemple que nous connaissions d’une 
colonie pénitentiaire, et c'est à saint Léonard 
qu'on doit attribuer l'initiative de ces pieux éta- 
biissements. » 

(2) A l'époque où écrivait faste de l’ancienne 
Vie de saint Léonard, la France était une contrée 
distiacte de l’Aquitaine. C'est la Loire qui séparait 
les deux pays. Au reste l’Aquitaine a été distincte 
de la Gaule au moias depuis le quatrième siècle 
jusqu’au dixième, comme le prouvent de nom breux 
textes anciens cités par Dadin d'Auteserre, Rer. 
Aquit. lib. IV, cap. Il. 
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Dès qu'ils eurent fecéhnu sa voix, toin- 
bant à terre, ils l'adorèrent en lui disant : 
_— Seigneur père, nous somrnes liens ; 
noùs voulons, si cela te plaît, ne jamais te 
qu'iter, Montre-nous le chemin que tu suis, 
apprend:-nous dans quels sentiers tu mar- 
ches. » 
À ces paroles saint Léonard répondit : 

— Très-hers frères, je vous dirai par 
la bouche de David, (pour vous, gardez 
mes paroles dans votre cœur) : « Je fus 
« jeune et déjà me voila vieux, et je n'ai 
_« pas vu le juste abandonné ni sa race cher- 
« chant du pain. » Craignez donc le Sei- 
gneur et ses saints, parce que l’indigence 
n’atteindra jamais ceux qui craignent Dieu, 
Les riches sont devenus pauvres et ils ont 
eu faim; mais, ceux qui cherchent le Sei- 
gneur ne manqueront d'aucun bien. C’esl 
pourquoi, fils, écoutez-moi : « Je vous ensei- 
gaerai la crainte du Seigneur. » Le Seigneur 
vous a retirés du tumulie des peuples et du 
tourbillon du siècle alin que demeurant 
dans cette solitude avec moi, vous viviez 
ici dans la justice et le bonheur. Car, il est 
écrit : « Mieux vaut une bouchée de pain 
sec mangée avec joie qu'une pleine maison 
de viandes avec l'opprobre et 128 disputes. » 


Après les salutaires paroles de cette pré- 
dication douce comme le miel, il partagea 
entre eux sept portions de sa furêt bien | 


mesurées ; car, ses nouveaux hôtes formaient 
sept familles. | 
Cela fait, il leur dit : 
— L'homme nait pour travailler at l’oj- 
seau pour voler. Travaillez donc de vos 
propres mains, comme ont fait les saints 
apôtres, afin que vous ayez de quoi pouvoir 
donner largement aux pauvres au nom du 
Christ. Retenez ceci sans l'oublier, vivez 


{ 


toujours dans une parfaite tranquillité. Si | 


quelqu'un osaït vous contrister sans tause, 
vous où vos successeurs, j'ai Obiena d'u Si: 
goeur qu'il soit arraché avec Les. siens de la 
terre des vivants. » .. 

, Da uruhitude des fidèles, venus.des con- 


idées: voisines où :1des negions leiniahn@s, . 


éavant dhuotre. désir Aus: de :sesler toujours 
atprès à Hi !Sañit Léonard, simabie- par 
sa ‘piété, A0h4ble patisa Ehatilé, lus-émbras- 
saut ‘“lés “téthauflait, toinme ‘a “poule: ses 
poussins soûs ses aïles.' JL était l'appui dés 


faibles et le remède des malades, resplen- 
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ses 


dissant dans te temple-de Dieu comme l'étoile 
du matin. | 

Il vécut tous les jours de sa vie dans la 
crainte de Dieu, avec le respect des vertus, 
servant sans reproche son Créateur. Enfin 
il combattit le bon combat et dans ce com- 
bat il garda la vraie foi, ét c’est ainsi qu'il 
acheva sa éburée. 

Quand il plut au Très“Hadt qu'il sorfit de 
ce monde, le huit des ides de novembre (1), 
sa très-sainte âme fut reçue dans le ciel par 
les anges, et son très-saint corns fut enseveli 
par la foule des fidèles dans l'église qu'il 
avait construite en l'honneur de sainte Marie, 
mère de Dieu et aussi en métnofre üu bien- 
heureux Remi, archevêque de ‘Reims ; 
dans cette église (2) il se fait de divins mi- 
racles, les aveugles recouvrent la lumiére, 
les lépreux sont purifés, les ‘paralytiques 
guéris et les diverses maladies y sont aussi 
guéries par son fhtercession, grâce à la 
puissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qui — avec le Pére et l'Esprit sait, — vit 
et règne dans tous les siècles des siècles. 
Amen (3). 


NOTES. 


No I, colonne 655.— L'ancienne légende 
de saint Léonard n'indique pas d’une ma- 
nière précise le lieu de sa naissanee : elle 
se borne à'dire qu'il étai! né dans une pro- 
vince des Gaules. Saint Léonatd, en parlant 
au roi dont il gnérit l'épouse, lui da qu'il 
était né en France ; ailleurs on voit que les 
parents du saint demeuraient en France. 


(1) 6 novembre 559. 

(2) On voit par ces paroles que cet auteur ano- 
nyme écrivait avant la translation des reliques de 
saint Léonard, — translation qui eut lieu au 
ixe siècle, sous Louis le Picux. 

(8) Voyez dans le très-intéressant livre de 
M. l'ablié Arbellot le récit des miracles opérés 
après sa mort par Saint Léonard (p. 81 à 118), et 
surtout l’histoire du cuite de ce grand saint {p. 115 
à 239). Nous regrcttons de ne pouvoir y faire des 
emprunts, mais cela nous entrainerait trop loin et 
nous devons nous borner à la Vie proprement dite 
de chaque saint, pour ne pas sortir dù èâdre même 
de nos Annales. 
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« Or, à cetie époque, la France était cette 
parie des Gaules qui était séparée de l'A: 
 Quitaime par la Loire. L'Aquitaine était re- 


_ fardée comme une eontrée distincte des | 


Gaules et de la France, même après que les 
Francs y eurent établis leur empire (1). 
« C'est donc en France, c’est-à-dire dans 
 lepays situé, par rapport à l'Aquitaine, au 
. nord de la Loire, que:saint (Léonard ‘était 
. 26; mais, dans quelle pariie de la Franco ?.… 
Les bistoriens des plus:anciens le SAIAAUTE 
dans l'Orkiasais. 
«l'opinion la plus vraisemblable, à otre 
anis, et celle qni fait naître saint Léonard 
dans l'Orléanais. 

« En effet, les écrivains les plus anciens 
. qui ont menticnné avec précision le lieu de 
& naissance (2) Fappellent civis Aure- 
hanensis, citoyen d'Orléans ou citoyen 
orléanais. 

‘ L'opinion de -quekqnes écrivains qui 
font naitre saint Léonard dans la province 
du Maine, quoique moins vraisemblable que 
ka première, ne doit pas être toutefois passée 
sus silence. Cette cpinion a moins de vrai- 
&mblapce et de force que la première, parce 
que les documents sur lesquels elle s'appuie 
&nt moins anciens. Nous avons vu que, 
du xu° au xive siècle, plusieurs historiens, 
blusieurs légendes, font nabre saint Lévnard 
dans l'Orléanais; ce n’est qu'à partir du 
IV siècle (3) qu'on a prétendu qu'il était 
né dans la province du Maine : or, en fait 
de traditivn, on doit toujours préférer celle 
qui se recommande par son antiquité. 


(1) Aquitania à Gallia distincta. — “Hance distinc- 
onem agnovere Romani, quotquot saltem ad Cons- 
latino seripserunt. — Exsurgente in Aquitanià 
Francorum imperio, necdum desiere Aquitani à 
Gallis distingui. (Voir les textes à l'appui ap. 
Dadin de Auteserre, ‘Mer. -Æguit…., :4W. IV, 
cap, F), 

(2) Au xue siècle, . Guillaume. Godel,, moine de 
Saint Martial, in Chron., (Bivl. Imp., n° 4893, 
fol, 25.) au xuie siècle, Robert d'Auxerre, moine 
de saint Marien, in Chron., au mème siècle, le 
moine anonyme de saint Martin de Tours, in 
Chron., ap. dom Martenne, A4mpliss, Collecl., 
lome V, p. 933, et au commencement du xiv° siè- 
cle, Bernard Guidonis. 

(8) Voir Trithème, de viris illustribyas, Lib. II, 
Gp. XUxX, un bréviaire de Limoges imprimé 


ei 1587, di Wiolln, Hist. de l'Église ‘du Mans, 


tome 1, p. 443, 
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“Mais, dans quelle’ localité de l'Orléanais 
saint Léonard a-til pris naissance? 

« Quelques historiens de cette province, 
dont l'opinion à été repreduite par des 
Savan(s de premier orure, désignent comme 
lieu de naissance de saint Lévnard Je vils 
lage de Courroy, dans la paroisse des Or- 


| mes, près Orléans (1) 


Mais, un ne peut garantir l'authenticité 
de celle tradition, d'autant plus qu'un aacien 
manuscrit placerait la naissance du saint 
dans un autre endroit de l'Orléanais. 

Une vie de saint Léonard, insérée dans 
un lectionnaire ae l'Eglise de Meung, et 


transcrile au qualorzème siècke (2), dit 


que ce. saint élait né au château de ‘Von- 
dôme (3), selon que l’aueste, ajoute ce mac 
nuscrit, de petit livre qui est éerit sur sa 
vie (4). 

De plus,, une Vie -manuscrite de saint 
Léonard de Vendœuvre (5), provenant de 
saint Sauveur d'Utrecht, dit que saint 
Léooard du Limousin, dont on celèbre ka 
fête le 6 novembre, était frère de saint Li- 
fard, comle de Vendôme (6). C'est pourquei 
les Bollandistes ne font point de difficulté 
d'admettre que les deux frères, saint Lafard 
et saint Léonard, :sont Ru ue da de ce 
château (7). 


N° @,'colèmme 655. —“Queiques écrivains 
ont prétendu que saint Léonard était fils 
Réguomer, roi ou comte du Mans ; « mais, 
les monuments anciens ne confirment pas 
côito croyance (8). » 

En effet, Fancienre légende de vsaint 


(4) Voir Ch. de la Saussaie, Annales de l'Église 
d'Oriéans (1615), lib. LI, cap. 1v, p. 100, Guyon, 
Hist. de l'Église et dioc, ' villeet vuniversité 
d'Orléans, (1647), tome 1, p. 411. 

(2) Oroux, Vie de saint Léonard (1760), 15 
et 159, 

8) be eastro Vindosinensieotttit sh: 

(4) Sicut teslalur LibéHesi qui de réfus “té 
scriplus est. — Qwoux, Jill, 1p.18 note À. 

(5) Dont la fôte se 'eélèbre ‘le ‘TB octobre. 

(6) Oroux, L. c. sup. p. 198; — prélace, p. B8, 

(1) Acta SS., tome 1 juni, p. 400. — CL 
M. l'abbé Arbellot, p. 247 ‘à 252. 

(8) Dom Piolin, Aisé. de VÉglise du Mans, 
toihe 1, p. 143, 
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on 


Léonard ne dit pas qu’il fût de la famille | 
royâle. 

A quelle époque a-t-on commencé à dire 
que saint Léonard était de la famille royale ? 
Nous n'avons rie de bien précis à cet 
égard. C'est surtout à partir de la secoude 
moitie du quinzième siécle que nous voyons 
cette opinion s'accréditer. Ainsi, dans des 
letires patentes de Lou:s X1, datées du 9 
octobre 1470, il est dit que « ce glorieux 
« saint issit (surtit) et fut extrait de la mai- 
« son de Frauce (1); » Louis XH, dans ses 
lettres en date de 1514, disait que « Mon- 
«sieur saint Léonaid était de la maison 
« royale de France, et de sang et lignée 
« royale (2) ; » François Ier, en 1515, ap- 
prouvait les privilèges de la ville de No- 
blac « en censidération de saint Léonard, 
« issu de la maison de France (3) ;» Henri IV, 
«en 1601, disait aussi que saint Lévnard 
était « issu de la maison de France (4) » 

C'est pourquoi, à partir de la seconde 
moitié du xv° siècle, sur les tableaux, les 
vitraux, les éinaux, saint Léonard est re- 
présenté avec une tunique seunée de fleurs 
de lis. 

« Mais comment saint Léonard était-il de 
la famille royale? Plusieurs écrivains dau 
xvu® siècle, Joseph Chalard (5), le père du 
Monteil (6), l'abbé Guyon, le père: Mudesie 
saint Amable (7), le chanoine Coilin (8), le 
pére Bonaventure (9), eic., disent que saint 
Léonard était fils de Ligomère, ou plutôt de 
Régnoumner, roi ou Comte du Mans, proche 
parent de Clovis, que ce prince fit meure à 
mort, l'an 510, afin de s'emparer de son 
royaume et de ses trésors (10). oo 

« Sur quels documents ces historiens 
appuient-ils cette assertion ? Sur des ma- 


» (1) 4p. Oroux, p. 168. 
(2) Ibid., p. 169. 
4) Ibid. D. 111. 
(6) La Vie, translation et miracles du glorieux 
saint Léonard, etc. (1624), ". : 
(6) Vie de sainte Radegonde (1687). . 
(7) Monarchie sainte et historique de France 
(1670). 

(8) Hist. sacrée de la Vie des saints principaux 
du dioc. de Limoges (1672). | 
(8) Annales du Limouéin (1680). | | 

!_(40}-Sdint Grégoiré de Tours, ed Ruinañ est, %. 
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auscrits de l'église de Noblac (1) dont l'au- 
thenticité n’est pas établie, et dont l'an- 
ci-Dnelé n’est pas constatée. Si saint Léonard 


eût été fiis de Regnomer ou Rigomer, cou- 


sin ou neveu Ge Clovis, comment l'auteur 


_de sa légende eût-il passé ce trait sous si- 


lence ? Si Clovis eût fait périr le père de 
saint Léonard, comment l’auteur de sa lé. 
g-nde eût-il parlé de la tendre amitié de 
Clovis pour ses parents ? Cette tradition ne 
DOUS parait ni ancienne ni probable. Catons 
toutefois quelques fragmenis d'hymnes ou 
de proses dans lesquelles on la trouve, en 
faisant remarquer que ces divers morceaux 
ne paraissent pas remonter au-delà du xy' 
siècle : 


Summæ pater clementiæ, 
Tibi resultat Gallia, 

Flore fulta fragrantiæ 
Stürps gerente llia ! (2) 


« Père de clémence infinie, la Gaule 
« tressaille vers toi, embaumée par cette 
« fleur suave dont la tige porte des lis ! » 

« D'après deux strophes d’une ancienne 
prose que cite le père Bernadin, saint 
Léonard était petit-fits de Clodion, et après 
que son père eut été mis à mort, il ail 
trouver saint Remi, que lui tint iou de 
pére* 


De Clodion nato natus 
Hic sanc!us agaoscitur 
Et in cælum elevatus 
A populo colitur ; 
Ut custos à Deo datus 
Cui regnum committitur (3). 


Charo paire interfecto, 
Vadit ad Remigium ; 

Patre pro paire recepto 
Amplectens refugiuà ; 
Ascendit corde perfecto 
Ad boni fastigium (> » 


4) cobis: p. e = père Donc. t LE 
P. 534. … . 
(2) Le père die p. 8. 
(8) Id., 14. | 
F # Îd., p. 81. — Cf. M. l'abbé Arbellot, p. 252 
: 
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Touten admettant les raisons produites 
par M. l'abbé Arbellot contre la tradition 
relativement moderne qui fait saint Léonard 
membre de la famille royale,on peut cepen- 
dant dire que ce qui à pu lui donner nais- 
sance et fondement, e’esble fait même bien 
avéré que Clovis fut le parrain de saint 
Léonard (puerum Leonardum suscepit de 
sacro fonte). \ 

Le paraicage est ane pafernité spirituelle 
qui fait contracter des iiens si étroils entre 
le filleul et le parrain , la filleule et la 
marraine, qu'à moins (et c'est une conces- 
sion relativement moderne) , d’une dis- 
pense du Pape ou de l'Evêque, représentant 
du souverain pontife, un parrain ne peut 
pas plus épouser sa filleule qu’une marraine 
son filleul. 

Voilà comment on a pu dire que saint 
Léonard était de la famille royale, et même 
fils du roi, tout en lui donnant, par erreur, 
pour père Regnomer, roi du Mans. 

Il y avait une telle afhinité entre les par- 
rains et les filleuls, qu'il est ordonné dans 
ls lois de Henri I, roi d'Angleterre, que 
l'on payera au filleul l’amende, quand on 
aura lué son parrain et réciproquement qua 
le meurtrier du filleul la payera au par- 
rain, à proportion de celle à laquelle Ï: sera 
hxé envers le fisc (1), 


Ne > colonne 658. — L'ancienne Vie de 
gint Léonard n'entre dans aucun détail sur 
ee qu'il fit pendant son séjour à Micy ; 
mais, une autre légende du moyen-âgs, 
Conservée autrefoisau monastère de Meung, 
rapporte à çe sujet quelques faits que nous 
pe pouvons passer sous silence (2). 

« Cette légende raconte que l'abbé de 
Micy, saint Maximin, voyant les vertus et les 
progrès spiritvels de son disciple, le con- 
duisit à Orléans, et le présenta à Eusèbe, 


(1) Qui alicujus filiolum vet patrinum occiderit, 
erga eum et pasenteæs méortui conjunetim reus sit 
, & erescat emendatio secundum Weram, sicut Mam- 
: bota secundum :domioum. — Leg. Henrici 1, 
cap. LxXIX. 

(2) Leetionnaire manuscrit de l’église de Meung, 
du xure pu du xrve siècles, communiqué à,0roux par 
l'abbé Segrettier, doyen du chapitre de Meung. — 
Voir Oroux, Vie de saint Leonard, p. XIV, x, 

19 et suiv. 
189, VL ) 
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évêque de cette ville, afin qu'il reçût des 
mains de ce pontife l'ordre sacré du diaco- 
nat. Léonard accepta, par obéissance, ce 
degré inférieur du ministère ecclésisstique ; 
mais, il ne voulut pas monter plus haut dans 
la hiérarchie sacrée, lui qui avait dit à un 
roi que toute son ambition était de vivre 
ignoré dans la maison du Seigneur. 

« Voilà pourquoi les peintres et les scul- 
pteurs, fidèles interprètes de la tradition, 
ont coutume de représenter saint Léonard 
revêtu d'une dalmatique de diacre (1). 
D'anciens écrivains sont garants de cette 
tradition : Bernard Guidonis, qui écrivait 
daus les premières années du xiv* siècle, 
dit que saint Léonard fût diacre et non pas 
prêtre (2). 

« Cette légende du monastère de Meung 
dit encore que, un jour de Noël, Léonard, 
chargé d'assister saint Maximin au saint 
sacrifice, se rendait à l'église pour remplir 
ses fonctions de diacre, portant à la main 
le vase de vin qui devait être offert à l'autel. 
Un pauvre se présente à lui, fatigué, hale- 
tant et lui demande ce vin au nom de 
Jésus-Christ. Léonard se rappelle la parole 
du Sauveur : « J'ai eu soif, et vous m'avez 
donné à boire ; » et sans hésiter il donne au 
pauvre le vin qu’il portait. Le pauvre lui 
dit de puiser de l'eau dans une fontaine qui 
était proche, et le Sauveur voulant récom- 
penser la foi et la piété de Léonard, re- 
nouvelle en sa faveur le premier miracle 
qu’il opéra dans sa vie apostolique ; et l’eau 
que le saint jeune homme avait puisée fut 
changée en un vin exquis qui fut offert à 
l'autel (3). 

« Ce pauvre qu'assista saint Léonard 

n’était-il pas le roi des anges ?. 

« La tradition populaire ne | devait pas 
oublier ce miracie. Dans la ville de saint 
Léonard et dans la contrée voisine, les vieil- 
lards en transmettent le souvenir à leurs 
enfants : Seulement la tradition locale rat- 


(1) C'est ainsi qu'il est représenté dans les vi. 
traux de l'église de Saint-Michel à Limoges et dans 
l'ég'ise d'Eymoutiers. (L'abbé Texier, Peinture 
sur verre en Limousin, p. 42 et 54.) « 

(2) Loco Nobiliaco dyaconus exisiens. (Bibl 
imp., mss. 5407, fol. GX.) | 

(3) Lectionnaire de Meung, ap. Oroux, Vie de 


saint Léonard, p. 21. 
2 
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tache ce miracle au séjour que saint Léonard 
fità Reims auprès de saint Remi, tandis 
que la légende du monastère de Meung le 
rapporte au temps où Léonard se trouvait 
à Micy sous la direction de saint Maxi- 
min (4).» 


N° 4, colonne 658. — La légende de 
sint Lifard ce parle pas de cette parenté : 
c'est pourquoi le père Le Cointe a nié que 
saint Léonard et saint Lifard fussent frè- 
res (2). Mais, ce n’est là qu'un argument 
négatif, insuffisant pour détruire un fait 
établi d'ailleurs par des documents incon- 
testables. 

4° L'ancienne légende de saint Léonard 
dit positivement que saint Lifard était son 
frère ; elle supplée en ceci au silence des 
actes de ce dernier quin'ont été du reste 
composés qu'un ou deux siècles après sa 
mort, et qui n’ont pas rapporié toutes les 
particularités de sa vie. 

2° Plusieurs écrivains du moyen-âge ont 
reconnu cette parenté : ainsi Pierre de Na- 
talhibus, qui vivait au xiv° siècle, s'exprime 
eu ces termes : € Lifard, prètre et confes- 
seur, fut frère du grand saint Léonard (5).» 
Remarquons cetic épithète de grand donnée 
par cet écrivain à saint Léonard du Li- 
mousin pour le distinguer des autres saints 
de ce nom. 

3° Plusieurs légendes anciennes ont fait 
mention de cette parenté : ainsi, daus un 
vieux manuscrit qui se trouvait à Anvers 
entre les nains d’un savant Bollandiste, le 
père Stilting, on lisait ces paroles à la suite 
de la Vie de saint Léonard de Vendœuvre : 
€ Il y a us autre saint Léonard du Lin:ou- 
sin, frère de saint Lifard, comte de Ven- 
dôme, dont on célèbre la fé!: le 6 novem- 
bre (4). Une autre légende de sairt Léonard, 
conservée à Meung, et transcrite au x1x1° ou 
au xiv° siècle, reconnaissait cette parenté (5). 

4 Les églises de saint Lifard de Meung 
et d'Orléans ont de temps immémorial ho- 


(1) L'abbé Arbellot, p. 54 à 16. 

(2) Annal. eccles. Franc., ad ann. 549, p. 7438. 

(3) Liphardus.. sancli Leonardi magni ger- 
manus fuit. — Uatalogus Sanctorùm, lib V, 
€ap. LXXXI. 

(4) Ap. Oroux, p. 198. 

(5) Ibid., p. 4189. 
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poré d'un culte solennel saint Léon: rû du 
Limousin, le 6 novembre, comme étant le 
frère de leur patron. De même on faisait 
autrefois, dans l'église de Noblac et dans les 
monasirres voisins d'Aureil et de l’Artige 
la fête de saint Lifard en cette qualité, 
comme on le voit par d'anciens calendriers 
de ces églises. 

5° Les Bollandistes (1), les savants du 
siècle dernier, Baillet (2), Baluze (3), etc., 
tous les agiographes (4), reconnaissent que 
saint Lifard était frère de saint Léonard (5). 


N° 5, colonne 663. — Cette manière de 
déterminer les limites d’un territoire, si 
singulière qu'elle nous paraisse aujour- 
d’hui, était assez en nsage à l'époque mé- 
rovingienne. On en trouve d'autres exem- 
ples dansles Vies des Saints de ce temps- 
là (6). 

C'était une coutume des premiers siècles 
de la monarchie. 

La portion de terrain comprise dans le 
circuit de saint Léonard fut plus tard af- 
iranchie d'impôts. « Ce territoire avait un 
périmètre d'environ cinq lieues de dévelop- 
pement sur les deux rives de la Vienne. 
Quelques-unes des bornes qui le marquaient 
sont encore visibles, et se nomment Les pas 
de l’üne de saint Leonard. Ce sont des en- 
taillures profondes de deux à trois cenu 
mètres, et grossièrement creusées dans le 
rocher. Nous en connaissons trois : la 
première, à un kilomètre et demi de saint 
Léonard, près du ponceau d'Augères, 
sur la route de Limoges à Clera:ont ; la 
deuxième, dans un etang de Vernon, à la 
lisière de la commune de Moissannes : la 
troisième , auprès du village de Grand 
Bilhac , à l'extrémité du nord-est de la 
commune de saint Léonard (7). » 


(1) Acta SS., tome I junii, p. 299, 

(2) Vies des Saints, 8 juin.| 

(3) Histor. Tutel., lib. 1, cap. n. 

(4) Ghinius, Martyrolog., 8 juin. — Pierre Be- 
noit, p. 83. 

(5) Cs. Arbellot, p. 255 et 256. 

(6) Ainsi dans la Vie de saint Calais (Voyez 
nos Ann. hag., tome VI), et dans celle du grand 
saint Remi (/bid., tome IV). 

(1) Bulletin arch. du Limousin, tome IX, 


p. 125. 
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Cette portion de terrain, appelée dans le 
pays la franchise, comprenait l'étendue de 
la paroisse actuelle de saint Léonard. 


N° 6, colonne 663. — L'auteur anonyme 
de l’ancienne Vie de saint Léonard — qui 
écrivait au va siècle ou au vi sur les 
données de la tradition orale ou d’après des 
monuments que nous n'avons plus, — n’a 
pas désigné par son nom le roi de France 
dont l'épouse fut guérie par la prière de 
saint Léonard. 

Nous croyons qu’il n'est pas sans intérêt 
de rechercher, 4° quel était ce roi, 2° et 
quelle était cette reine. 


L 


Ua certain nombre d'écrivains , Joseph 
Chalard (1), André du Saussay dans son 
Martyrologium Gallicanum, le père Bernar- 
din de Tous les Saints (2), le père Bonmi- 
venture de saint Arnable (3), eic., ont cru 
que le roi qui vint chasser dans la forêt de 
Pauvain n'était autre que le grand Clovis, 
et que la princesse qui fut miraculeusement 
délivrée n’était autre que la reine Clotilde. 

On trouvait cette opinion exprimée dans 
une inscription en vers latins, gravée sur 
cuivre, placée à la porte du chevet de l’église 
de saint Léonard. Ces vers paraissent re- 
monter au xvi* siôcle. Ils se trouvent ira- 
primés depuis un siècle (1760) dans le livré 
de l'abbé Oroux (4). : 


Parturiens regina, graves perpessa dolores, 

Cogitur ælerna condere nocte dies. 

Tum Leonordus adest, precibus qui sidera 
[flectens,] 

Et matrem et natum reddidit incolumes. 

Unde Clodoveus, facti memor istius ergo, 

Perpelua hoc solum nobilitate donat. 


« Lareine, accablée par les mortelles dou- 
leurs de l’enfantement, est sur le point d'en- 
sovelir ses jours dans la nuit éternelle. 
Aiors Léonard se préserie, et, fléchissant le 


(1) La Vie. du glorieux saint Léonard, etc. 
(1624). 

(2) Za Vie... du grand saint Léonard, etc. 
(1680). 

_(3) Annales du Limousin, tome lII, (1680). 

(4) Vie de saint Léonard, p. 201. 
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Ciel par ses prières, rend la santé à la mère 
et à l’enfant. C'est pourquoi Clovis, recon- 
naissant de ce bienfait, concède à perpétuité 
la noblesse à ce territoire. » 

La tradit.on populaire, qui donne encore 
au château des Lords de la Vieune le nom 
de château de Clovis, serait en faveur de 
cette opinion. 

Mais, — somme le prouve très-bien 
M. l'abbé Arbellot (1), — c'est une opinion 
qui ne peut soutenir l'examen de la cri- 
tique. | 

Et d’abord l'ancienne légende de saint 
Léonard ne dit pas”que ce roi fût Clovis : il 
l'appelle seulewnent « le roi de France » (rex 
Galhæ). Ce roi ne pouvait être Clovis, parce 
que ce prince élait mort l’an 511, et saint 
Léonard, tout jeune à cette époque, n'avait 
pas encore embrassé la vie solitaire, et n’a- 
vait pas cet extérieur de vénérable erinite 
qui frappa de re:pect le rui et les courtisans. 
D'ailleurs ce roi ne connaissait pas saint 
Léonard, — ce qu'on ne peut supposer de 
Clovis, qui l'avait teuu sur les fonts du 
baptèine. De plus, saint Lévnard resta quel= 
que temps à Micy sous la conduite de saint 
Maximin : or, ce saint abbé ue fut placé à 
la tête de ce monastère que l’an 516, un an 
avant la mort de Clovis; et saint Léonard 
ue sortit de Micy avec saint Lifard qu'en- 
viron lan 520, — selon le calcul des 
Bollandistes. Donc ce roi ne pouvait être 
Clovis. 

Quel était-il? ; 

C'était un roi de France à qui apparte- 
nait le Limousin, puisqu'il faisait acte de 
souveraineté en douuant la forèt de Pauvain 
a saint Léonard. Or, sous les fils et petits- 
fils de Clovis, le Limousin faisait partis de 
la couronne d’Austrasie. C'est auprès des 
rois d'Ausirasie que su rendaient le: hom- 
mes illustres, sains Nicet, saint Yrieix, ete. 
Tout bizarre qu'il est, ce fait à été reconnu 
par dés savants de premier ordre, le pére le 
Cointe, dom Ruinart (2), etc. 

Quel est donc le roi d'Austrasie dont 
il est question dans la légende de saint 
Léonard ? 

Thierry er a régné de 514 à 534 : il est à 
croire que c'est lui qui appola saint Léonard 


(4) P. 260 à 262. 
(2) Ed. de saint Grég. de Tours, col. 1309. 
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à sa cour, et lui offrit la dignité épiscopale ; 
comment pe l'aurait-il par reconnu dans 
la forèt de Pauvain ? — Il est donc vrai- 
semblable que c'est de son fils Théodebert, 
qui régna de 534 à 548, qu'il est fait men- 
tion dans Ja légende de saint Léonard sous 
ce titre le rot de France. 

L'abbé Arbellot (1) pense que c’est pen- 
dant celte première période du séjour de 
saint Léonard dans la forêt de Paurain que 
ce miracle a dû être opéré. C’est là du reste 
l'avis des critiques (2). 

Ce qu'on va lire, dans le paragraphe sui- 
vant, de la libéralité de Théodebert à l'égard 
des églises vient encore donner une DORE 
force à cette opinion. 


IL. 


Théodebert, roi d’Austrasie, qui possé- 
dait le Limousin en cette qualité, de 535 
à 548, c'est-à-dire à l’époque présamée où 
fut opéré ce miracle, Théodebert z eu plu- 
sieurs épouses. 

Du vivant Àe son père Thierry F?, il était 
flancé avec Wisigarde, fille de Vacon, roi 
des Lombards. Mais, en faisant la guerre 
aux Goths, ayant trouvé, au château de 
Cabrières, près de Béziers, une dame fort 
distinguée nommée Deutérie, il contracta 
avec elle une allianceillégitime. Il en eut un 
fils nommé Théobald ou Thibaud, qui fut 
appelé à lui succéder. 

Cependant Deulérie, qui avait une fille 
de son premier mariage, ayant conçu conire 
ello une violente jalousie, la fit périr en la 
précipitant dans la Meuse du haut du pont 
de Verdun. Les vassaux de Théodebert lui 
ayant témoigné leur mécontentement de 
cette alliance scandaleuse, ce prince répudia 


Deutérie, et épousa Wisigarde, à laquelle il | 


etait fiancé depuis sept ans. Wisigrrde 
étant morte peu de temps après, Théodebert 
contrarta un troisième mariage ; mais, saint 
Grégoire da Tours n'a pas mentionné Île 
nom de cette troisième épouse (3). 


(1) P. 261. 

(2) Tels que le Cointe, Ann. eccles. Frane., a 
ann. 640. — Bulteau, ist. de l'Ordre de saint 
Benoit, tome 1, p. 234. — Baillet, Vie des Sainis, 
6 novembre, — Oroux, Vie de saint Léonard, 
p. 210. 

(8) Hist. eocles. Franc, jlib. M, cap. XXVU, 
. ed. Ruinart, col. 129. 
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De ces trois épouses quelle est celle qui 
a été délivrée par les prières de saint Léo- 
nard ? 

M. l'abbé Arbellot (1) conclut que c'est 
la reine Wisigarde, fie du roi des Lom- 
bards et seconde épouse de Théodetert, 
dont la fille Bertoare est louée par saint For- 
tunat à cause de sa piété et de ses autres 
vertus (2). 

Théodebert, malgré son union scanda- 
leuse avec Deutérie, et pour l'expier peui- 
être, se montra grand et généreux. Saint 
Grégoire de Tours et saint Fortuna: en font 
un magnifique éloge. Saint Grégoire da 
Tours dit de lui : «Il se montra grand, et 
surtout plein de bonté. Il gnuvernait son 
royaume avec justice, il vénérait les prè- 
tres; il faisait des largesses aux églises, il 
soulageait les pauvres, et accordait des legs 
pieux en abondante. Il fit don, avec ume 
grande générosilé, de tous les tributs qui 
étaient dus au trésor royal par les églises 
situées en Auvergne (3). » 

Le Limousin, province limitrophe, dut 
profiter de ses largesses, et nous voyons 
une preuve de cette munificence royale dans 
le don que le prince fit à saint Léonard en 
affranchissant d'impôts le territoire qu'il 
lui concéda. 

Terminons l’éloge de ee prince par ces 
deux vers de saint Fortunat : 


Ecclesiæ fultor, laus r'egni, pastor egentüm , 
Cura sacerdotüm, prompius ad omne bo- 
(num. ] 


€ Appui de l’Église, gloire éu royaume, 
pasteur des indigents, soutien des prêtres, 
prêt à taute sorte de bien. » 


Ne ‘7, colonne 664. — « Il partait deux 
fois l'année de son petit ermitage, et, te- 
nant un bâton à la main, pieds nus, il s'en 
allait à la ville de Limoges, récitant à part 
soi des psaumes ou autres oraisons dévotes 
qui le rendaient comme compréhenseur 
dans le ciel, tandis qu'il faisait l'office de 
voyageur et de pélerin sur la lerre. 


. (1) P. 2638 et 264. 

(2) Patrolog., tome LxxxvI, col. 106. 

(3) Saint Grégoire de Tours, Hist. éco. Franc., 
éd. Ruinart, col. 429, 
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« Etant arrivé, il 60 randait à l'église de 
saint Martial, et, entrant dans le lieu où 
est Le sépulcre de ce grand saint, prosterné 
contre terre, il adorait la majesté divine ; 
il priait devant les reliques sacrées de ce 
grand apôtre en la manière que nous pou- 
vons nous imaginer, et avec la ferveur, 


dévetion et révérence qu’un saint et dévot 


pélerin a coutume d'avoir. 

« Quant à moi, je me persuade que ce 

fervent solitaire, dans ses oraisons, après 
avoir adoré son Dieu, remerciait la divine 
bonté d’avoir voulu envoyer en ce pays un 
si saint et si aimable disciple de son Fils. 
Ensuite il remerciait le saint apôtre de 
tant de travaux et de fatigres qu'il avait 
soufferts pour la conversion de ces peuples ; 
et puis il le conjurait de vouloir obtenir, 
par son intercession, que la foi, qu'il avait 
plantée dans ces régions, y persévérât en son 
entier juiqu'à la fin des siècles. 
… « Ces prières, étant faites avec tant d'hu- 
milité, de ferveur, de confiance, et sortant 
d’un cœur si pur et si ardent, étaient ordi- 
nairement exaucées ; et je ne fais pas de 
difficulté d'avancer que jamais il ne re- 
tourna de ce saint pélerinage et salutaire 
sépulcre que chargé de nouvelles bénédic- 
tions du Ciel, et comblé de mille grâ- 
ces (1).» 


Ne 8, colonne 665. — Où se trouve la 
tontaine que fit jaillir saint Léonard ? 

Voici la réponse que fait à œtle question 
le père Bernardin de Tous les Saints, écri- 
vain du xvit siècle, : 

« Visitant les endroits de la petite ville 
de Noblae, poussé du désir de voir celte 
fontaine miraculeuse dont tous les auteurs 
de la Vie de notre saint font mention, et 
m'ipformant curieusement d'un chacun du 
lieu où elle pourrait être, je n'ai pu appren- 
dre laqusile des trois sources qui se trou- 
vent en ce lieu aurait cet avantage. 

« Quelques-uns disent que c'est une pe- 
tite fontaine qui coule encore en dehors de 
la porte Champ Lepot, du latin campus 
leporürs à case du grand nombre de lièvres 


(1) Le père Bernardin de Tous les Saints, Vie et 
maracles de saint Léonard, p. 181 — 134. 
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qui se trouvaient jadis de se côté dans le 
bois. Il me semble néanmoins qu'il n'y a 
pas tant d'apparence, soit à cause qu'elle 
est assez éloignée de la petite chapelle ou le 
saint halitait, soit à cause que la source ne 
me semble pas assez grande pour subvenir 
à toutes les nécessités des habitants qui 
étaient pour lors en ce lieu. 

« Toutefois je n'improuve pas cette opi- 
nion, quoiqu'il me semble plus vraisembla- 
ble que c'est une autre source qui coulait 
jadis abondamment au dehors du lieu où 
est à présent la maison de ville, e: où l’on ne 
voit maintenant qu'un ou plusieurs puits, — 
l’eau de cette source miraculeuse ayant pris 
son cours sous terre, et allant sortir depuis 
longues années au-dessous da couvent des 
Recollets, où elle prend le nom de Font au 
Prai ; et ce peut être pour châtier les habi- 
tants, qui, par leurs péchés, ne méritafent 
pas de puiser de cetle eau miraculeuse au 
milieu de leur ville. 

« J'ai appris de quelques anciens qu'ils 
avaient vu couler cette fontaine, quoique 
modiquement, ez endroits que je viens de 
dire, et qu’on voyait manifestement qu’elle 
prenait son cours ailleurs sous terre (1). » 


N° O, colonne 665. — D'autres écrivains 
trouvent à ce mot une étymologie différente. 
Ds prétendent que ce lieu s’appelait Noblac 
parce que les territoires que les rois don- 
naient alors aux églises et aux monastères 
étaient assimilés aux terres nobles, et, à ce 
titre, exempts de subsides et d'impôts (2). 

Le chanoine Collin dit: « Le roi affran- 
chit ce licu, avec tous ceux qui habiteraient 
dans cette enceinte, de toutes sortes de tail- 
les et impositions de quelque nature qu'elles 
fussent; et, depuis ce temps-là, les habi- 
tants du lieu ont joui sans empêchement de 
ce privilége royal ; et la ville qui à été bâtie 
dans ce lieu s'appelle de Noblæ, parce que 
les habitants possèdent noblement ce pays 
qui est autour d'eux (3). » 

Les rois de France, depuis Philippe {°° 


(1) p. 374 — 876. 

(z) Du Saussay, Mariyrolog. Gallic., 6 nov. — 
Le père Bonaventure, tome III, p. 192. — Coulon, 
Rivières de France, tome 1, p. 323. 

(3) Vie des Saints du Limousin, p. :::. 
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jusqu'à Louis XV, ont confirmé ce privilége, 
qui n'a été abrogé que quelques années 
avant la Révo'ution (1). 


ZE 
VI 


VIE 


DE SAINTE GODOBERTA 
ou GODEBERTE °?, 


VIERGE, ÉCRITE — AU ONZIÈME SIÈCLE, — PAR 
RADBOD I1, ÉVÊQUE DE NOYON, ET TRADUITE — 
AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, — PAR LOUIS DE 
MONTIGNY , CHANOINE ET AKCHIDIACRE DE LA 
CATHÉDRALE DE NOYON. 


Radbod, né de parents nolles, reçut une 
heureuse éducation dont il retira une grande 
connaissance des lettres et l'amour de Ja 
vertu qu’il sut réduire en pratique. On loue 
son savoir, son mérite, la pureté de ses 
mœurs ; et un écrivain assez proche du 
temps le qualifie même un personnage très- 
savant, vir sane doctissimus, qui as de 
plus le don de la parole. 

En 1068, à la mort de Baudouin 1, se 
de Noyon ‘et de Tournai qui ne faisaient 
encore qu'un Seul et même siége, Radbod 
fut élu pouf lui succéder et gouverna avec 
piété et vigilance cette double église. Il pré- 
chait, il enseignait, administrait lui-même 
les sacrements et la justice. Il veillait, jeû- 
pait et priait presque sans cesse. Sa piéié 
parut principalement à dédier, réédifier, 
doter les églises, à lever de terre et trans- 
férer les reliques des saints. 11 est pau d'é- 
vêques à qui l'histoire attribue plus de DE 
caces d'églises. 


Attevtif aux besoins de son es Rad- 
bod ne laissait point passer d'occasions sans 
lui donner des marques de sa vigilance et 
d2 sa soliicitude pastorale. ne 

Ea 1092 la ville de Tournai étan! extrènme- 
ment affligée de la inmaladie qu'or noimmaii 
des Ardents, le compatissa't pasteur n'ou- 


< 
ls 
, 


(1) Cs. Arbellot, p. 266 à 2:0. 
(2) Voyez Ju note #. 
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blia rien pour la consoler. Il fit aussi paraî. 
tre en cette rencontre jusqu'à quel point il 
possédait le don de toucher les cœurs. A un 
seul sermon qu'il fit au peuple sur les cau- 
ses de cette calamité publique on vit plus 
d'un millier de personnes renoncer à leurs 
désordres et embrasser la pénitence. 

Son zèle ne souffrait pas qu'il se refusät 
aux besoins des autres églises. C’est par ce 
principe qu'il se trouva à divers conciles ; 
à celui d'Issoudun en 4081, à ceux de Com- 
piègne cn 1056 et 1085, à celui de Paris 
en 1092, et trois ans apris à celui de Plai- 
sance, sous Urbain II. 

Radbod mourut en 1098 et il fut enterré 
dans son église cathédrale de Tournai. 

Radbod est auteur de la Vie de sainte 
Godeberte, vierge de la fin du septième sié- 
cle, que la ville de Noyon honore d'un culte 
particulier. Outre qu'il se trouve beau- 
coup de ressemblance entre le style de cette 
pièce et celui de la vie de saint Médard par 
notre prélat, un manuscrit de la cathédrale 
de Noyon, qui la contient avec quelques 
autres de ses écrits, la lui donne diserte- 
ment. 

« Il y avait bien loin, comme on voit, du 
temps de l’auteur à celui de la sainte. Il ne 
pouvait donc réussir à écrire son histoire 
Sans de bons mémoires. Il a principalement 
rempli son ecrit des miracles que la saiute 

ait opérés de son vivant et après sa mort. 

Il le commence comme si c'était un sermon 
et il y a bien de l'apparence qu'il le pro- 
noncCa de vive voix. L’écrit retient effective- 
ment quelques traits du panégyrique, quoi- 
que le style eu suit simple et sans art (1). 

« Surius l'ayant extrêmement abrégé et 
et relouché à sa façon, Mosander son sup- 
plementeur l'a dont (2) le premier au pu- 
biic, Dans la suite Lows de Montigny, cha- 
noine et archidiacre de l’église de Noyon, 
l'ayant recouvré entier dans le manuscrit 
dont il a été parlé en fit une traduction en 
notre langue qu'il accompagna de savantes 
poles ef qui fut imprimée en 41630... (3). 


(4 Voyez Louis de Montigny, L. c. énfrà, p. 56 
à 58. Qui est l'uuleur de la Vie de sainte Gode- 
berte. 

(2) Sur. supp. 11 avril, p. 270—4272. 

(3) Sous ce titre: La vie de la bienheurruse 
vierge sainte Godeberte, patronne et tutrilaire 
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« Radbod travailla aussi à enrichir la 
litargie. Il fit un office ou partie d'office 
pour sainte Godeberte, que l'on chantait au- 
trefois dans l'eglise de cetle sainte (1). » 

Nous publions ci-après la traduction de 
Louis de Montigny qui joint le mérite de 
l'exactitude à celui d’une grande naiveté. 


PRÉFACE. 


U est bien à propos, puisque nous avons 
à traiter des mérites et vertus de la glo- 
rieuse et vénérable sainte Godeberte, de la 
supplier en toute dévotion qu’il lui plaise 
nous impétrer par ses prières et Orais9ns 
que tout ce que nous dirons et publierons 
de ses louanges et grandeurs redonde et re- 
tourne à la gloire de Dieu. Car, c’est chose 
très. certaine que tous ceux qui en quelque 
manière révèrent et magnifient (glorifent) 
les saints honorent particulièrement la ma- 
jesté de Dieu, puisque par sa grâce et faveur 
ils sont en telle estime et vénération parmi 
les hommes. 

Appuié donc sur les prières do cette 
sainte vierge de laquelle nous honorons au- 
jourd’hui la mémoire, nous entreprenons 
en sa faveur de rapporter et le lieu d'où 
elle naquit et le service qu’elle rendit à Dieu 
en cette vie mortelle et les miracles qu'il 
plut à notre Seigneur opérer par son en- 
tremise et la fin heureuse qui couronna sa 
vie. 


EE] 


CHAPITRE PREMIER. 


Des parents de sainte Godeberte ct du lieu 
de sa naissance 


Elle naquit de parents chrétiens (2) au 
territoire d'Amiens (à) et fut régénérée aux 
saints fonts du baptême. 


de La ville de Noyon, extraite d'un ancien ma- 
nuscril latin étant en la bibliothèque de l'église 
cathédrale dudit F ete. Un petit volunre 


in-12 de pages. 
un) His’, de France, tome VI, p. 4659, 460 
et 461. 


(2) Voyez la note 4. 
(3) Voyez la note 8. 
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Elle recevait avec révérence et exécutait 
avec affection les bonnes et salutaires ins- 
tructions de vertu et do piété qui lui étaient 
données. Car, reconnaissant la faiblesse de 
la nature humaine sujette au péché, dès sa 
tendre jcunesse elle avait de coutume dese 
munir et fortifier du signe de la Croix, et se 
recommaudait jour et nuit aux prières et 
aux suffrages des Saints. 

Elle savait prudemment éviter les com- 
pagnies des filles libertines, et conversait 
avec celles qu'elle voyait sages et vertueuses, 
lesquelles elle imitait soigneusement, ayant 
bien retenu ce qu'elle avait souvent oui rap- 
porter, que les bonnes mœurs s’altérent et 
se corrompent parmi les mauvaises coi- 
pagnies el les discours dissolus ; que la per- 
scnne devient sainte parmi les sainis et vi- 
ciause parmi les vicieux. 


, 
L 


CHAPITRE IF. 


Comment en la présence du roi elle fut épou- 
sée (fiancée) à Dieu par saint Elor de son 
anneau pastoral. 


Cette vertueuse fille sagement instruite, 
étant parvenue en âge d'être mariée, fut 
recherchée de plusieurs gentils hommes, 
qui la demandaient en mariage, romme 
étant noble et issue d’une maison illustre (4). 
Ses parents — d'autant qu'ils tenaient, de 
la main du roi leur terre et seigneurie (2), 
— n'osaient point consentir à ces recherches 
pi prêter l'oreille à ceux qui la demandaient, 
sans son Congé (3). 

Or, un jour que l'ontraitait de son à mariage 
en la présence du roi Lothaire (4), tous les 
parents se sentant obligés de suivra en cela 
le mouvement et la volonté du roi, le srand 
saint Eloi, poussé d'une inspiration parti- 
culière du ciel, vint à se lancer :u miliou 
de toute la compagnie at là, plein d'une 
sainte confiance at générosité, épousa cettr 
sainte vierge avec son anneau d’or, et là con- 


(1) Voyez la note 4. 
(2) Voyez la note 5. 
(3) Permission. 

(4) Ou Glotaire II. 


687 


sacra pour jamais épouse de Jésus-Christ (4), 
à la vue du roi et de tous les parents. Et 
aussitôt, tant est grande et admirable la 
force du Saint-Esprit, cette sainte pucelle 
foute remplie et embrasée des vives flam- 
mes de l'Amour divin (ainsi qu’il se recon- 
put par aprés), méprisa généreusement tous 
les plaisirs sepsuels sans faire aucune es- 
time de la postérité désirable qu'elle se pou 
vait promettre, et faisant litière de tousles 
attraits et délices qui ont coutum: de séduire 
cet âge, elle renonça constamment aux 
faveurs du roi et à l’avantage de ses pa- 
rents, de sorte qu’en leur présence et avec 
un grand sentiment d'affection elle se livra 
à la conduite de ce bienheureux prélat saint 
Eloi, pour être à jamais consacrée au ser- 
vice de Dieu f2). 

Ce très-saint évêque gouvernait lors l’E- 
glise de Noyon, vivant exemplairement et 
convertissant par ses doctes prédications 
plusieurs infidèles à la foi catholique et les 
retirant de l'erreur et du culte des idcles. 
De manière que ce très-benin et aimable 
pasteur ayant reconnu les belles parties et 
avantageuses qualité de celte jeune fi:le sut 
accortement la gagner à son troupeau, en 
l’épousant de son anneau pastoral à notre 
Seigneur et la retirant du tracas du monde 
à la vie dévote et contemplative (3). 

Et ainsi cetie généreuse vierge, en la 
présence du rci, à la vue des princes et de 
toute la cour, bouchant Jes oreilles aux 
vaines persuasions de ses parents. sans plus 
Jong retard elle suivit saint Eloi, lequel par 
une inspiration du ciel elle avait élu et 
choisi pour son père spirituel. 

Tous les assistants demeurèrent élonnés 
d'un changement si soudain et si peu at- 
tendu. Son père fondait en larmes, consi- 
dérant avec un grand sentiment ce qui se 
passait. Le roi Lothaire admirait les puis- 
sants attraits de la vertu divine sur ce 
grand changement de noces et en demeu- 
rait étonné. Néanmoins afin de participer 
aux ferventes et bénites prières de ceite 
sainte vierge, il fut le premier qui d’une 
ibéralité royale voulut assister sa dévotion. 
Car, de l’avis et conseil de ceux qui é“taiemt 
là présents, il lui donna son hotel qu'il avait 


(1) Voyez la note €. 
(2) Voyez la note "3. 
(8) Voyez la note 8. 
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à Noyon (4) et lui accorda Foratoire de 
saint Georges (2) avec deux métairies (3) et 
douze femmes qu'il voulut être sous la 
charge et conduite de sainte Godeberte, pour 
s'employer au service de Dieu et être nour- 
ries aux dépens de son domaine (4). 


CHAPITRE IH. 


De la vie sainte et religieuse qu’elle menait 


el des exercices de dévotion qu'elle pra- 
liquail. | 


Ces bonnes femmes donc étant ainsi as- 
semblées au faubourg dela ville de Noyon (3), 
dans l'oratoire et chapelle que le roi leur 
avait accordé, elles s’employaient jour et 
nuit à chanier les louanges de Dieu. Et 
cette sainte vierge sagement instruite par 
saint Eloi les dressait et enseignait non 
seulement par ses admonitions et exhorta- 
tions (6), mais aussi par le rare excmple de 
ses verlus. Car, évitant les vains entre- 


- (1) Voyez la note 3. 

(2) « Les divers feux et embrasements qu'à souf- 
ferts la ville de Noyon ont changé tout l'état et la 
face de la ville, de sorte qu'il n'est aisé ni facile 
de reconnaître le lieu où était ce palais du roi. 
Car, d'estimer que ce fut où est de présent la 
maison des Béguines , il n’y a point d'apparence, 
attendu que cette maison leur a été vendue seule. 
ment en l’an 1262 par maitre Pierre de Beauvais, 
chanoine de Cambrai, comme il se voit par un con- 
trat passé audit an. » — L. de Montigny, £. c. sup. 
page 65. 

(3) « Ces métairies pouvaient être au village de 
Vauchelles, où les Béguines possèdent encore quel- 
ques prés et héritages, mais sans bâliments, iceux 
ayant été ruinés durant les diverses guerres qui 
ont affligé ce royaume. » — L. de Montigny, p. 65 
et 66. | 

(4) Voyez la note 18, 


(5) « La porte et l'entrée de la ville était lors 
près le puits du marché au bled, et cette porte 
s'appelait la porte du château, porta castelli, 
comme il se voit dans quelques anciennes chartes 
de l'église), et ce à raison du château qui était 
bâti en cet endroit, duquel l’on reconnait encore 
les vestiges par les murs sarrasinois qui sont res- 
tés jusqu’à présent. » — L, de Montigny, p. 66. 

(6) Voyez la note 11. 
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tiens des personnes séculières, elle jeünait 
souvent deux et trois jours de suite, donnait 
à manger à ceux qui avaient faim, à boire 
à ceux qui avaient soif, revêtait les nus et 
les souffreteux, pendant qu'elle était dans 
la pratique de la pauvreté et de l’abstinence. 

File passait les nuits en veilles et en 
prières, faisant oraison continuelle à Dieu 
pour le salut de tous les hommes : et tels 
étaient ses exereices continuels. Et ainsi 
encore qu'elle se trouva engagée et arrêtée 
en la terre par la loi de la nature et la pe- 
santeur du corps, elle s'immolait tous les 
jours par ces saints exercices en holocauste 
agréable à la Majesté divine. 

De sorte que notre Seigneur voyant une 
si grande persévérance en cetle sienpe 
épouse, il loi plut magnifier et faire parai- 
tre Fa grandeur de ses mérites duraut cetie 
vie mortelle. Car, il voalut opérer plusieurs 
grands miracles par son intercession, ren- 
dain on sa faveur la vue aux aveugies, Île 
marcher aux boiteux, la santé aux paraly 
tiques, et — ce que nous estimons avoir été 
plus agréable à Dieu, — convertissant plu- 
sieers payens et infidéles à la foi catholique 
par ses exhortations. | 

Or, pour l'exemple et édification d'un 
chacun metions en avant quelques uns des 
plus signalés miracles, sans nous soucier 
ni mettre eu peine de l'envie ordinaire des 
hommes et des personnes mal affectionnées. 
Disons donc ce qui nous viendra plus prom- 
ptement en mémoire, en telle sorte que les 
cœurs des fidèles qui en ertendront le récit 
en so'ent fortitiés et l'éffrontée opiniâireté 
des mchants ébraniée et confondue par la 
grandeur de ces miracles. 


CHAPITRE IV. 


De la peste qui arriva en la ville de Noyon, 
et comme elle cessa par ses prières. 


Ilarriva en ce temps, les péchés du peuple 
de Noyon méritant ce rude châtiment du 
ciel, que ke glaive pestilentieux de la mor- 
talité faisait un grand carnage dans la ville, 
ca telle sorte que la colère de Dieu sé mon- 
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de toutes parts, pères et mères avec les 
enfants, maris et femmes, les maîtres et 
serviteurs, les riches et les pauvres, sans 
aucune distinction de qualité. Et ainsi ceux 
qui pouvaient se sauver sans être frappés 
dé la maladie se retiraient en toute dili- 
gence ; de manière que la plupart des mai- 
sons élaient vides et désertes dans la xille. 

Et à ce grand désastre succéda encore un 
autre plus déplorable malheur, savoir qu’un 
chacun étant éffrayé et épouvanté de l'hor- 
reur de la mort, les corps de ceux qui 
expiraient demeuraient sans sépulture sur 
le pavé. Car, celui qui ensevelissait un 
mort était à l'heure même frappé de la ma- 
ladie et aussitôtexpirait, pour être lui-même 
mis dans le sépulcre, de sorte qu'on était 
assuré de mourir sitôt qu'on avait enseveli 
ou seulement touché un corps murt. 

Or, en cette périlleuse et épouvantable 
mortalité la bienheureuse :'nte Godeberte 
considérant la consteruat:cL publique de 
tous les citoyens, donna avis au clergé de 
célébrer le jeûne de trois jours (1), exhor- 
tant un chacun d'apaiser l'ire (2) de Dieu 
par larmes, prières, joûnes et aumônes. 
Cette sainte vierge leur représentait la péni- 
tence salutaire des Ninivites et comme étant 
dans la cendre et le cilice par le moyen du 
jeûne et de l’oraison il: avaient heureuse- 
ment évité la malédiction du ciel qui était 
jà (3) penchante sur leurs têtes criminelles. 
Elle leur mettait en avant l'exemple de Da- 
vid, comme par sa pénitenre il avait obtenu 
le pardon de l’adultère qu’il avait perpétré. 
Elle ajoutait le reniement us saint Pierre, la 
confession du bon larron en la croix, la 
larmoyante et sensible satisfaction de cette 
grande pécheresse Mäücleine, et avec com- 
bieu de bonheur ils avaient tous impétré la 
rémission de leurs crimes par les larmes de 
componction et de pénitence. 

Et ainsi animé par telles et semblables 
exhortations, ils entreprirent ce jeûne de 
trois jours avec une très-particulière dévo- 
tion, et incontinent après par les mérites et 
intercess:on de cette sainte vierge le ciel fut 
appaisé et la contagion cessa. 


(1) Voyez la note 29. 
(2) La colère. 
(3) Déjà. 
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CHAPITRE V. 


De l'incendie qui arriva en la ville de 
Noyon et comme il fut apaisé par son 
enlr'emise. 

Quelques jours après, cette bienheureuse 
vierge, pour avoir travaillé et macéré son 
corps faible et délicat de trop d’austérités, 
tomba en une griève et périlleuse maladie, 
ainsi qu'il arrive souvent lorsqu'on vient 
à se priver de sa nourriiure ordinaire et 
‘accoutumée. 

Gette sainte fille était lors étendue et cou- 
chée dans le lit, mais toute transportée d'a- 
 mour et de désirs dans le ciel; elle était 
abattue de corps, mais l'esprit se trouvait 
vif et gaillard dans un continuel exercice des 
louanges de Dieu. 

Or, durant cette maladie il arriva inopi- 
nément un grand embrasement aux envi- 
rons de l'église principale Notre-Dame de 
Noyon, qui la menaçait d’une entière ruine, 
les flammes volant de toutes part dans la 
ville, qui brûlaienttout, et personne n’osant 
se présenter au devant, chacun se retirait 
en arrière : de sorte que l'on jugeait que de 
bref (bientôt) tout serait consumé, puisque 
la plupart des maisons étant brüûülees, cr qui 
restait s'en allait passer par la même voie. 

Et ainsi tous les habitants s’éloignant, 
comme nous avons dit, et se retirant de 
ces flammes, la matrice église de la très- 
sainte Vierge Marie était seule demeurée, 
laquelle ces bons citovens pleins d’un grand 
émoi et zessentiment recommandaient à 
Dieu , n'ayant plus aucune espérance pour 
la conservation d'icelle qu’en lui seul. 

Sainte Godeberte émue et excitée par les 
gémissements de ce peuple larmoyant, bien 
qu'elle fût grièvement malade, commanda 
qu'on la transportât dans uue chaire (1) et 
qu'on la pusât au milieu des flammes où la 
violence était plus grande. 

Ayant done été ainsi portée et placée 
parmi Ce grand embrasement , plusieurs 
désespéraient de sa vie , estimant qu’elle 
en mourrait. Mais, elle avec une pleine 
confiance fit le signe de la Croix, qu'elle 


(4) Une chaise ou fauteuil. 
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savait être trés-salutaire contre toutes 
sortes de perils et dangers, et à l'heure même - 
le feu cessa et s'éteignit (1). | 


CHAPITRE VI. 
D'une certaine aveugle qui fut illuminée. 


Il arriva en un autre temps qu'une cer. 
laine aveugle nommée Transirique se trans- 
porta vers celte vierge afin que, par son in- 
tercession, elle pût recouvrer la vue qu'elle 
avait perdue dés son enfance. Comme 
cette bonne femme pleine d'une grande 
confiance insistait avec larmes et prières 
pour être illuminée, la bienheureuse vierge 
après avoir fait au précédent ses prières 
mitla main sur ses yeux et y ayant douce- 
ment imprimé le signe de la croix, la 
pauvre aveugle recut le bénéfice de la vue 
qu'elle avait si ardemment désiré. Ce qui 
lui succéda (réussit) si heureusement, que 
non seulement elle fut iliuminée quant au 
Corps, ains (maïs) aussi quant à l'âme : car, 
tout le reste de sa vie elle voulut demeurer 
avec Son illuminatrice et servir Dieu sous 
sa conduite et sainte directivn. 


CHAPITRE Vi. 


D'une certaine Vulgude qui fut rendu 
aveugle. 


Cette bonne Transirique par l’ardeur de 
sa dévotion mérita d'être ainsi illuminé. 
Mais, une certaine Vulgude, de laquelle 
nous allons parier, fut punie par cetie sainte 
vierge d'un avéuglement à raison de sa 


(1) « Ce feu arriva, ou après le décès de saint 
Éloi. ou en son abscence, durant les voyages de son 
ministère. 

« Ici miracle sur miracle. £lle a garanti Noyon 
et son église du feu, et s’est préservée elle-même 
et ceux qui la portaient daus le centre des flammes 
du péril de la mort, inévitable par la fureur d'i- 
celles.»—J. le Vasseur, Annales de Noyon, tome I, 
p. 531 et 588 
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désobéissance et de son insolence effrénée. 
Car, cette Vulgude s'étant rangée dans le 
monastère de sainte Godeberte pour y servir 
Dieu devint si impatiente et rioteuse (que- 
rèlleuse), qu'elle alherquait toujours, se 
portant très-insolemment envers toutes les 
auires ses compagnes. De quoi ayant été 
reprise et tancée à diverses fois par sairte 
Godeberte, elle n’en tint compte ; ainsl’ou- 
trecuidance la porta jusque là que de con- 
tester contre elle-même avec grand bruit 
et lumulle, osant aussi en sa présence dire 
des paroles déshonnêtes et injurieuses. 

La sainte vierge indignée de sa sottise et 
voyant qu'elle se rendait incorrigible à ses 
admonitions et qu'elle regimbait contre 
l'épéron sans vouloir en rien se modérer, 
un jour au milieu d'une grande dispute et 
contention, émue d’une sainte colère, lui 
cracha au visage (1), et à l'heure même la 
pauvre malheureuse devint aveugle et de- 
meura en set état misérable tout le reste de 
ses jours. 


CHAPITRE VIII. 


Sa mort, et comme il plut à Dieu la bien 
heurer dans le ciel. 


Sur le rapport de ces grands et notables 
miracles sainte Godeberie était connue en 
tous lieux, et sa renommée se portait on 
divers endroits ; de sorie que, des contrées 
les plus éloignées, une gs: ade multitude de 
persoures 1ntirmes et Janyuissantes arrivait 
à elle, auxquelles la Bonté divine par son 
intercession departissait la grâce et le bé- 
pet:°e de la guérison. Car, il esl aisé de 
for jecturer par les choses qui sont venues 
a uotre connaissance, que cette bienheu- 
reuse vierge a fait grand nombre d'auires 
miracles dont la mémoire s'est perdue et 
écoulée parmi les hommes (2). Mais, encore 
que ses actions Saintes et héroïiques ne 
soient toutes connues aux hommes, au 
moins sont-elles sues et notoires à Dieu le- 
quel a voulu récompenser le travail qu'elle 
a eu en à vie présente de lu béatitude 
éternelle. 


(1) Voyez la note 18. 
+ (2) Voyez la mwtelñé@ 


SAINTE GODOBERTA. 


$ 


Car, notre Seigneur ayant reconnu le rèle 
et la ferveur de sa chère épouse qui s'était 
consacrée pour jamais à son service par le 
vœu de religion, de peur que la malice du 
siècle n’alterât son cœur ou que quelque 
tromperie n’ensorcelât son âme, voulut 
la retirer de la terre au ciel, du travail au 
repos, des misères temporelles à la félicité 
éternelle. Et ainsi par une faveur spéciale 
la dépouillant de ce corps corruptible, il 
revêtit son âme du vêtement incorruptible 
de la gloire pour entrer en compagnie des 
anges. De sorte que le temps de sa demeure 
en terre étant heureusement accompli, elle 
fut saintement transportée dans le ciel, pour 
y jouir de la beauté du paradis avec les 
troupes des saintes vierges, où pleine d’al- 
légresse et d’exaltation elle chante le Can- 
tique nouveau avec tous les autres saints 
et attend avec un grand désir et affection ‘le 
jour du Jugement dernier. 

Car encore que l’on tienne que les ar- 
changes même craignent et redoutent ce 
jour, néanmoins il est sans doute qu'ils 
‘appréhendent non pour leur respect, ains 
pour la considération des hommes. Cette 
vierge sainte donc jà unie a son Dieu at- 
tend ce jour, comme nous. avons prédit, et 
prie Dieu incessamment pour l'expiation de 
nos crimes ; laquelle fut inhumée l'onzième 
jour d’Avnil en l'oratoire de saint George 
que l’on nomme à présent l’église des saints 
Apôtres, où le corps aussi de saint Mom- 
molin, évêque de la même ville (4), a été 
honorah ement ensépuliuré : auquel lieu les 
malades et soufireux, par la faveur et in- 
tercession de cette saiut2 vitrge, reçoivent 
plusieurs bénéfies e! suirison», à la louange 
et loire de Celui duquel lhonn:ur ct em- 
pire contnue sans fin dans l'étarnité des 
siècles. 


CHAPITRE IX. 


Des miracles arrivés après sa mort. D'une 
femme aveugle guérie à s:n tombeau 


Mais afiu que personne ne révoque en 
doute l'état heureux de cette sainte vierge 


_ (1) voyez la note 15. 


et la félicité dont elle jouit à présent dans le 
ciel, nous avons trouvé à propos de rap- 
porter les miracles qu'il a plu à Dieu opérer 
à son sépulcre. 

Il arriva donc après sa mort qu'une cer- 
laine Agildrude, aveugle dès son enfance, 
ayant entendu parler des mérites et de la 
grande réputation de sainte Gudeberte, se 
tansporta jusqu'a Noyon avec beaucoup de 
peine et de difficulté, en espérance d'y re- 
cevoir la même faveur qu'elle avait entendu 


que les autres avaient oblenue de cette sainte 


bienheureuse. 

De sorte qu'étant entrée dans la chapelle 
où elle avait été inhumée, elle demanda à 
ceux qui étaient là présents d’être conduite 
au lieu et endroit où gisait le corps, où étant 
adressée elle se prosterna sur le pavé et avec 
de grands soupirs et gémissements pria 
longtemps à ce que par les prières et in- 
teression de cet'e sainte vierge elle recou- 
vrät la vue que depuis un si long temps elle 
avait perdue. Et incontinent après, d'autant 
qu'elle pria avec foi et avec une confiance 
particulière en Dieu, appuyée sur la vertu 
efface de sainte Godeberte, elle mérita 
d'être illuminée de la vue corporelle par 
son interces:inn. Mais nous croyons que 
non seulement elle reçut la vue du corps, 
ains aussi la vue intérieure de l'âme, puis- 
qu'elle passa tout le reste de ses jours au 
service de Dieu dans ce même lieu, obser- 
vant avec les autres la discipline réguhère. 
Et ainsilil arriva par une faveur spéciale 
du ciel que, priant Dieu pour récupérer la 
lumière corporelle, elle fut aussi illuminée 
par la faveur de cette vierge de la vue spi- 
rituelle de âme. 


CHAPITRE X. 


——’ 


D'une femme paralytique Juérie. 


Il n’est point raisonnable de passer sous 
silénce ce qui arriva à une certaine Audé- 


mie, laquelle ayant été amenée du village de 


Raugie recut guérison au sépulcre de la 
vierge. 

‘Car, cette bonne femme dès son enfance 
ayant été toute entreprise du corps et comme 


paralytique, sur le rapport qu'elle entendit : 
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de fa sainteté et des grands miracles de 
sainte Godeberte, elle fit tant d’instances à 
ses parents et amis (auxquels elle commen- 
çait d'être à charge et déplaisir), qu'enfin 
elle obtint d'eux d'être transportée en ce 
lieu : de sorte qu'ayant été introduite dans 
la susdite église elle demanda d'être mis 
et placée le plus près qu'on pourrait du 
corps de la sainte vierge. Ce qu'ayant été 
fait, elle rampe le mieux qu'elle pouvait, 
avec un grand zèie et ferveur conjurait el 
de cœur et de bouche cette bienheureuse 
vierge que par son intercession sacrée elle 
pôt obtenir la guérison de sa paralysie 
mortelle. Et en un instant elle sentit les 
forces et la disposition lui revenir aux jam- 
bes, et incontinent après elle fut rendue 
saine et valide entièrement : de sorte que, 
pleine de joie et de liesse, elle s'en retourna 
à pied, sans aide ni assistance, —elle qui peu 
auparavant avait été là conduite dans un 
brancard emprunté. 


CHAPITRE XI. 


D'une autre aveugle illuminée ei d'une autre 
‘paralytigque guérie 


L'histoire est aussi mémorable d’une cer- 
taine femme, nommée Gislegelde, laquelle 
étant aveuglu dès son bas âge, reeut le bé- 
néfice de la vue par l'entremise de cette 
sainte vierge. Car, une humeur malisne 
distillant continuellement dès son enfanre, 
lui avait tayé les yeux, et e8 la présence de 
tous les assistants son visage avant changé 
de couleur, elle recut une favorable illumi- 
pation devant le sépulere de la vierge. 

IL n'est point aussi à propos de taire la 
guérison d'une certaine appelée Imperie, 


| laquelle a été retirée du tombeau de la 


mort par les mérites de sainte Godeberte. 
Cette bonne femme était aux abois de la 
mort, ayant comme perdu tous les senti- 
ments du corps, la vue, l'ouie, l'usage de 
ia langue et, pour dire en un mot, elle 
gisait dans le lit comme une souche. Or, 
avant ou connaissance des grands et signä- 
Lés miracles qui 56 faisaent au sépulcre de 
cette sainte vierge, éliè dormanda av 
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grande insistance et enfin impétra d'être 


. transportée à son église, où étant parvenue 
… elle fut posée et mise contre la sépulture de 
. Ja sainte, à laquelle en toute humilité et 


avec une grande tendresse de cœur elle 
recommandait son désir pour obtenir quel- 
que remède à sa grande douleur. Qu'’eut- 
elle fait mieux ? Elle sourpirait de cœur, 
elle larmoyait des yeux, mais ne pouvant 
former ses paroles de la langue parmi ses 
ressentiments douloureux, elle semblait plu- 
Ôt hurler que parler. Néanmoins sa langue 


. De pouvant articuler ses mots, la dévotion 


de son cœur se faisait paraître, sgallicitant 
puissamment par ses mouvements intérieurs 
la charité de la vierge, pour l’assister en sa 
faiblesse et on son indisposition. 

Sainte Godeberte étant touchée et émue 
de la ferveur et affection de cette pauvre 
femme, qui semblait plus morte que vive, 
lai procura envers notre Seigneur sa gué- 
rison et la délivrance entière de sa maladie 
qu’elle souhaitait avec tant de passion. Car, 
ayant élé longtemps paralytique et privée 
de l’usage de ses membres et des sens, elle 
recut heureusement la vue des yeux, l’ouie 
des oreilles et la liberté de la langue, et 
ainsi remdapt grâces à Dieu et à sainte Go- 
deb:r'e, elle retourna saine et guérie en sa 
maison. 

Mais peut-&re qu'il pourrait ennuyer à 
quelques-uns d'entendre un récit si prolixe 
de tant de miracles, néanmoins encore que 
cela puisse sembler loug, si n’est-i rai- 
sonnable de taire ni ds passer sous silence 
les grandeurs et merveilles de Dieu et de 
ses Saints. Car, notre Seigneur même, par 
lequel toute chose sainte est sanctifiée, pro- 
teste dans son Évangile, qu'en la réception 
ou refus, en l'honneur ou défaveur qu'on 
procure à ses Saints, qu'il y est honoré ou 
méprisé : Qus vous méprise (dit-il), me #mé- 
prise, el qui vous regoit me reçoit. 

11 faut donc mes bien aynés, que vous 
reteniez avec affecuon les choses prédites et 
que vous entendiez encore le surplus avec 
aitention et contentement. 
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CHAPITRE XII. 


De la solennité qui se pratiqua au jowr 
anniversaire, ef du miracle signaié qui g 
arriva. 


Or, parmi tous ces grands miracles et 
plusieurs autres qu'il plut à Dieu opérer par 
l'entremise de celte sainte bienheureuse, 
l'année de son décès s’écoula, et arriva le 
jour anniversaire de sa mort lequel fut 
annoncé au peuple, Mais, de pouvoir rap- 
porter avec queile ferveur et dévotion, avec 
quelle joie et allégresse cette journée fut célé- 
brée, c'est chose que nous ne pouvons sufil« 
samment exprimer de la langue ni concevoir 
de l'esprit. Car, qui pourrait déclarer ls 
multitude et affluence du peuple, les res- 
sentiments, les termes et la jubilation de 
tous ceux qui arrivaient là, et quant et 


quant les oblations et les vœux qu'us 


chacun offrait avec une affection très-par« 
ticulière ? 

Vous eussies vu — à guise d'essaime de 
mouches à miel, — toutes sortes de per- 


Sonn.s y descendre, de lous ordres, et clercs 


séculiers ei réguliers, avec des troupes de 
vierges, et hommes et femmes parmi ane 
affluence incroyable, qui tous avec une 
affection unanime bénissaient la mémoire 
de cette sainte vierge et invoquaient son. 


‘ ASSistAnCe. 


Or, l'office solennet de la messe étant 


‘ parackevé, après des ac.ions de grâces très- 


particulières rendues à Dieu et à sainte 
Godeberte, chacun s’en retourna en sa 


‘ maison. Les officiers même de l'église et 
gardiens d’icelle, après avoir éteint la plu- 
. part des lampes et des chandelles ardentes, 
.fermèrent les portes de l’église et s’en 


allèrent chez eux pour y prendre leur ré- 
fection. Sitôt le repas pris, plusieurs retour- 


nérent à la chapelle pour y faire leurs priè- 


res et actions de grâces, ainsi qu'il est or- 
dinaire en telles occurrences. Mais, cum me 
les officiers eurent ouvert les portes, ils trou- 
vèrent toutes les lampes ardentes qu'ils 
avaient auparavant éteintes en la présence 
de plusieurs personnes, lesquelles s'étaient 
rallumées par une permission divine; de 


sorte que ce fut un général applaudisse- 


ment de tout le monde sur ce gratis tmifêm 
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cle, chacun se rendant dans la chapelle 
avec joie et liesse, bénissant et louant Dieu 
d'une même affection et unanime consen- 
tement. Aucuns eantraient, les autres sor- 
taient, et tous s'excitaient les uns les autres 
à donner louange à Dieu. Aucuns publiaient 
les mérites de cette bienheureuse vierge, 
et les autres admiraient les dons et faveurs 
incomparables de Notre Seigneur, de Celui 
qui entra autrefois à ses disciples, les portes 
étant closes, et mainienant les portes étant 
aussi fermées et cadenassées est entré par 
l'embrasement des lampes, voulant faire 
connaitre par là que la bienheureuse sainte 
Godeberte était une de ces vierges que cet 
Époux évangélique a trouvées avec les 
lampes ardentes et a introduites avec foi aux 
noces. 

Mais, non-seulement Notre Seigneur fit 
ce grand miracle, ains d’aboudant (1) àl 
permit que tous les cierges et les lampes 
brulässent les sept jours suivants, à ia vue 
de tout le peuple, sans aucune diminution 
ni de la cire, ni de l’huile. 

Au même lieu arrivent souvent plusieurs 
miracles, lesquels par leur fréquence jour- 
nalière et assiduité, ou tombent de la mé- 
moire, Ou s'avilissent aux yeux des hom- 
mes, ainsi qu'il arrive ordinairement. Et 
pourtant nous vous rapporions volontiers 
les choses que la souvenance nous fournit 
encore à présent. 


CHAPITRE XIII. 
D'un paralytique guéri à son tombeau. 


La sainteté très-célèbre de cette bienheu- 
reuse vierge, qui avait excité plusieurs 
personnes de recourir à elle en leurs néces- 
sités, parvint jusqu'aux oreiiles d'uu certain 
nommé Grégoire, lequel était tellement lan- 
guissant et occupé d'une paralysie qu'il ne 
pouvoir mouvoir ni pieds ni mains, voire à 
grand’ peine pouvait-il respirer : de sorte 
qu'avec peine s'élant trainé jusqu’au tom- 
beau de la vierge, après y avoir versé des 
ruisseaux da larmes avec un grand senti- 


A4 Lepus 
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ment de piété et de dévotion, fl demanda à 
Dieu la guérison de sa maladie par les 
mérites et intercession de sainte Godeberte. 
Et ainsi pleurant et gémissant, après avoir 
persévéré constamment jusqu’au soir en 
ses prières, il reçut en un moment, par la 
faveur et ontremise de cette sacrée vierge, 
la guérison entière en tout son corps, comme 
si jamais il n'eût été infirme ni incom- 
modé : tous ceux qui se trouverent là pré 
sents pleuraient de joie sur la grandeur de 
ce miracle, voyant marcher sai: et gaillard 
celui que peu auparavant ils estimaient 
comme mort et trépassé. 


CHAPITRE XIV. 
D'un aveugle qui recouvra La vue. 


Mais, il ne faut omettre le grand bénéfice 
que reçut un nommé Harneüs, par l'inter- 
cession de cette sainte vierge. Car, ce 
homme étant privé de la faculté de voir par 
une fluxion qui lui était tombée sur les 
yeux, visita plusieurs saints lieux de dévo- 
tion pour ce sujet, même se transporta en 
pélerinage vers les bienheureux apôtres 
saint Pierre et saint Paul, sans que pour- 
tant il en ressentit aucun soulagement : de 
sorls que tout triste et languissant il fut 
contraint de s’en retourner en sa maison, 
où, confiné dans les ténèbres, et quasi dans 
l'ombre de la mort, il déplorait sa vie misé- . 
rable, — la douleur lu: augmentant sur la 
considération du bonheur de ceux avec 
lesquels il conversait qui jouissaient du bé- 
néfice favorable et avantageux de la lumière. 

Après avoir donc visité divers lieux et 
Oratoires de plusieurs saints, ainsi que nous 
avons dit, il prit enfin résolution de se 
transporter en la chapelle de sainte Gode- 
berte, où étant arrivé, plein de zèle et de 
ferveur, st animé d'une vive foi, élevant 
les mains au ciel, du plus profond de son 
cœur il chantait ce verset de David : Mon 
Seigneur (dit-il, qui êles mon salut et mon 
illumination. Puis, s'adressant à cette sainte 
vierge, il lui recommandait son affliction et 


sa nécessité de toute l'étendue de sa puis- 


sance ; en telle sorte qu'enfin sa prière fut 
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exaucée par la faveur de sainte Godeberte. 
Et ainsi le bon Harneüs, pour avoir concstam- 
ment persévéré en oraisons, n’a point été 
fraudé de son désir et de son attente. 


CHAPITRE XV. 


Épilogue. 


Plusieurs autres miracles ont été opérés 
par l'entremise et faveur de sainte Gode- 
berte, lesquels, comme nous avons dit, ne 
sont parvenus jusque à notre connaissance. 
Cependant il est bien à propos que nous 
magniflions la grandeur et la bonté de Dieu 
sur ceux qui nous sont connus, — Lui qui 
daigne incessamment inviter par l'exempie 
admirable du sexe le plus fragile tant les 
faibles que même les imbéciles à la récom- 
peuse éternelle. 

Nous autres donc, mes bien-aimé:, qui 
encore que nous ayons des yeux corporels, 
sommes toutefois aveugles en l'âme, qui 
étant portés d'un excès d'affection vers les 
possessions de la terre les préférons mal 
à propos à l'éternité du ciel, et soupirant 
avec passion après les biens temporels n'es- 
timons rien les spirituels ; implorons, bien 
que sur le tard, mais avec zéls et ferveur 
l'assistance de celte bienheureusce patronne, 
à ce qu'elle nous rende propice la Majesté 
divine, à laquelie elle a rendu un service 
si fidèle et si plein de persévérance. 

Rappelons d'un côté en notre mémoire sa 
dévotion affeciueuse envers son Dieu, et 
d'autre part adrmuirons la bonté infinie de 
noire Sauveur à condescendre si promnpte- 
ment à ses prières et dmandes. 

Nous avons présentement entendu comme 
cet aveugle Harneüs n'avait pu rien obtenir 
des sainis Apôtres touchant le recouvrement 
de la vue, et que par l'entremise de cette 
sainte vierge il avait impétré ce bénéfice : 
croÿOns aussi que n)us serons vraiment 
illuminés de Dieu, touchant la cécité de 
nos âmes, si nous avons recours à elle avec 
une ferveur et ane pleine confiance. 

Nous avons entendu comme par sa faveur 
ce Grégoire paralytique avait été guéri de 
sa paralysie : croyons aussi que nous autres 
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pauvres infortunés qui, destitués de l'usage 
des puissances intérieures de l'âme, sommes 
perclus et engourdis, ne pouvant marcher 
dans la voie des commandements de Dieu, 
SeTOns guéri par son intercession. Croyons 
et tenons pour certain que par son irter- 
cession les ténèbres de nos âmes seront dis- 
sipées et anéanties. 

Maintenant donc, mes bien-aimés, élevons 
n0S CŒurs et nos mains à Dieu, et avec un 
vrai sentiment de no; fautes et une repen- 
tance non simulée prévenons sa face dans 
l'ardeur de nos prières, à ce que par les 
mérites de celte sainte vierge (qu’il nous a 
donnée pour un exemplaire de ioute vertu 
et laquelle par un rare sentiment d'amour 
envers son Époux céleste a renoncé coura 
geusement aux avantages et faveurs des 
noces de la terre), 1} lui plaise nous faire la 
grâce, étant déchargés du pesan' fardeau de 
nos corps, d'être unis et incorporés pour 
jamais à :on fils, notre Seigneur Jésus- 
Christ, dans la compagnie bienheureuse 
des anges, par ce même Jésus-Christ Notre. 
Seigneur. Ainsi soit-il. | 


NOTES. 


Ne À, colonne 685. — Du nom de sainte 
Godeberte (1). 

« Bien que la naissance et renaissance (2) 
aillent devant, je commencerai par l'impo- 
sition du nom, qui précède l'un et l'autre, 
si c'est le nom de la race, ou bien de la 
famille; d'autant que souvent le nom nous 
sert de flambeau pour venir en condais- 
sance de la chose nommée. 

« Pour entrer en ce discours, i faut 
remarquer que le nom de ceite sainte reçoit 
quelque varié:é en l’écriture. Les uns écri- 
vent Godolerta, comme Godofredus, les 
déduisant de Godo, ou bien de Godt, ‘qui 
signifie Dieu, suivant la coutume des an- 
cions, lesquels avant que de nommer du 


(1) Cette note est empruntée à Jacques le Vasseur, 
le Cri de l’Aigle, etc. (Remarques sur la vie de 
sainte Godeberte, chapitre 1 et 11, p. 432 à 4411. 


(2) Ou naissance spirituelle par le baptôme, : : 
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nom des saints, soulaient (1) donner le nom 
de Dieu, ou mêlé de Dieu , comme Israel, 
(voyant Dieu). D'où sont procédées ces dé- 
nominations hébraïques, Michel, Gabriel, 
Raphaël (2), et ces autres grecques, Theo- 
deric, Theodulfe, Theodore et Theodebert et 
le nom de la mère de saint Eloi, Theorigie, 
composé de Theia, ou Thea Arigia, c'est à- 
dire, divine Arigie (3). 

« Autres la nomment Godaberta ou Go- 
thabrrta, de ce mot Goda ou Gotha qui 
signifie bonne, ei de Berta ou Berlaa, (nom 
assez connu en France depuis Berthe, filie 
de Charlemagne,) qui disent ensemble bonne 
Berthe. Et par metathèse ou transposition 
desyllubes provient Dagoberte et Dagobert (4), 
roi de France. 

« Cela étant, il s’ensuivrait que Godeberte 
ne serait autre que Berthe, avec son adjec- 
tif qui la qualifie bonne. Comme Burgondo- 
fara n’est auire que sainte Phare (sic) (5). 

« Ainsi fut jadis composé le nom de Jéru- 
salein de J:bus, qui fut son premier et 
propre nom, et puis de Salem, qui font en- 
semble Jebusalew. où, par un adoucisse- 
ment d’euphonie, changeant le ben r, serait 
venu Jerusalem. 

« Quelques-uns philosophant encore sur 
ce nom, (tant c'est une matière sujeite à 
corruption que celle des noms,) se vou- 
draient imaginer que Godberthe signifie fille 
de Berthe, comme Godefridus, 6 éque d'A« 
miens, /{/8 de Fro ‘0 (6). 

« Par la mêr:e lui, disent-ils, pour mettre 
distinction entre les frères ou autres per- 
sonres en ligne collatérale ou des descen- 
dänts, se sont ‘orgés les noms qui suivent : 
Æmilianus d’Æmilius, Justinianus de Jus- 
tinus, Audoenus, diminutif de Adon, son 


,. (4) Solebant, -—- avaient coutume. 

(9 Michæl, quis ui Deus? Gabriel, fortitudo 
Dei ; Raphael, medicira Dei. . 

(3) Voyez la vie de saint Arigte, évêque d'Wal- 
pin.—André du Gbesne, sur le à livre de la vic de 
saint Gerauld, par Odon. 

(4) Dagobert veut dire digne de Dieu, plutôt que 
prompt de la dague. 

(6) Menard, septième jour de décembre. Claude 
Robert, en son répertoire des abbayes, où il traite 
du monastère de cetie sainte. 

(6) Surius, en sa vie, tome VI de novembre, le 
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frère aîné. Laqueïie distinction se faisait 


| encore par le surcroit d'une seule lettre, 


comme jil se remarque és noms de ces trois 
frères — Adon, Dadon, Radon ({). 

« De même fonte sont ces deux, saint 
Guntbert, mari de sainte Berthe, et An- 
gilbert qui épousa Berthe, la fille de saint 
Charlemagne. 

« Outre sera noté que tout ainsi que 
quelques-uns se font par rallongement de 
lettres ou de syllabes; aussi font-ils par 
retranchement et syncope des mêmes : pour 
exemple, Theobert, au lieu de Theodebert; 
Goberte, au lieu de Godeberte (2). 

« Mais, d'autant que par le discours pré- 
cédent on pourrait en quelque sorte inférer 
(comme font aucuns,) que sainte Godeber- 


the soit Gothigène (5), de race Gothique, 
c'est-à-dire, issue d'un père ou d'une mère 


de Gothie, d’où elle avait tiré ce nom Gode- 
berte, je veux ici rapporter une histoire 
assez curieuse et toutes fois qui fait aucune. 
ment (&) à mon sujet. 


L. 


Histoire mémoraËle d'un Goth marié à une 
Syrienne. 


. « Personne ne révoquera en donte si les 
Goths sont venus autrefois chez nous (5;,qui 
saura que le pays du Languedoc a tiré son 
nom de la langue des Goths et que leur 
première demeure fut en ladite province, 
de là dénommée Gothie. Cette incorporation 
d'étrangers avec nous, ou leur logement 
auprès de nous, à donné lieu aux alliances 
de mariages et conséquemment aux mé- 
langes de sang et de noms, tirés de deux 
peuples et composés de deux idiômes (6). 


(1) Aymon et Sigebert de Gemblou, en l'an 63:. 

(2) Voyez saint Gobert, en Ménard. 

(8! Les Français ou Gaulois appelés jadis Gello- 
franci, et ceux du côté des Alpes sous Thierr\. 
roi des Goths, furent nommés Gotigenæ. — Robert 
Cenalis, perioche 10, lib. 1 de re Gallicd. 

(4) Se rapporte en quelque munière. 

(5) Saint Grég. de Tours, en FHist. des Frances. 
lib. VIII, cap. xxx. — Sidoine Apollinaire, Ep. E, 
lib. I. — Item en la vie de saint Odo, deuxième 
abbé de Cluny. 

(6) Comme jadis de nos Gaulois et des Grecs fu- 
rônt faits les Gallo-grecs, et La Gotholanie des 
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Tellement qu'on aurait (ce semble,) quelque 
sujet de croire que les noms c unposés de 
Got seraient da ceite origine ei que d'un 
père Goth et d’une mère Berthe serait sortie 
la première Gotheberthe. Sans approuver 
pi improuver telle onomathésie ou élymo- 
logie, je veux faire voir par une histoire 
remarquable que les Goths ont pris en 
leur temps leurs partis cù ils se sont ren- 
contrés (1). 

« Lorsque les Goths furent envoyés par 
« les Romains au secours de la ville d'E- 
« desse assiégée par les Huns, un certain 
« d’entre eux fit tant par ses artifices qu'il 
épousa une belle et honnête jeune fille 
nommée Eufémie, qui était la fille de son 
hôtesse appelée Sophie, chez laquelle ledit 
Goth gendarme était logé en Jadite ville 
d’Edesse. La guerre ayant pris fin, ce 
perfide malheureux enlève sa femme con- 
tre sa promesse et l’emmène en son pays, 
sous couleur de la ramener bientôt. Mais, 
avant que de partir, la mère le fait jurer 
sur Îles sépulcres des saints martyrs Sa- 
monas, Gurias et Abibus (2), qu’il en 
tiendra compte, la supportera et conser- 
vera avec grand soin, pour la rendre 
auprès de sa mère au temps promis, bref 
qu'il lui sera très-fidèle. Il le jure, (impie 
qu’il est,) et autre Thésée ravisseur d’A- 
riadne, fait voile vers son pays barbare 
avec sa proie. Arrivant proche de sa mai- 
son, il lève le masque de sa félonnie et 
trahison : regardant Eufémie d'un œil 
furieux accompagné de menace, la dé- 
pouille de ses riches habits, la revêt de 
haillons, disant qu’il était marié et avait 
femme et enfants (ce qu’il avait dénié,) 
Jui ordonne sur peine de la vie de se 
comporier comme servante à l'endroit de 
sa femme et lui rendre toute sorte de 
devoirs et d’obéissance. Voici la jalousie. 
Euphémie qui était enceinte cnfante un 
fils. La femme du Goth l'empoisonne en 
l'absenre de sa mère. Celle-ci de retour 
« de la ville trouve son enfant mort, bavant 
« le poison sur les lèvres ; elle le torche 
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Goths et des Alains. — Brower, sur le vi poème 
de Fortunat, p. 171. 

(1) Les Goths avaient le vent en poupe et étaient 
en vogue avant l’an 400. 

(2) ee Goth était catholique. . 
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avec de la laine, en frotte le verre de la 
meurtrière, laquelle venant à boire dans 
ledit verre tombe toute morte. Ses pa- 
rents en l'absence du mari accusent Eu- 
fémie de poison et l’enferment dans la 
sépulture de la défunte. 
« Que feras-tu, pauvre Eufémie, parmi 
ce cadavre puant! Elle réclame les saints 
susdits, les cautions assurées de sa mére. 
Et soudain voilà cetto puanteur convertie 
en baume et suavité de toute bonne 
odeur. Un sommeil la saisit jusqu’au len- 
demain (1). A son réveil elle se retrouve 
à Edesse en ja paroisse de sa mère ; 
le curé l’interroge sur son retour ino- 
piné. Elle lui fait le narré de toute l’his. 
toire : étonné d’un cas si étrange, il fait 
venir la mère. 
« O que de joie! à que d'actions de grâ- 
ces rendues à Dieu et aux saints tont le 
reste du jour! 
« Quelques années au-delà retourne le 
Goth avec l'armée Gothique renvoyée au 
secours de l& même ville par les mêmes 
Romains. L'impudent arrive chez la mére, 
lui présente les baise-mains de sa femme 
et de son fils. On lui fait voir Eufémie. 
Il demeure confus et sans parole. L'é- 
vêque sur l'avis qu’il en à Je fait venir, 
le charge d'infinis reproches, puis l’aban- 
donne au prévôt qui le condamne de 
perdre Ja tête et son corps être réduit en 
cendre. L’évêque obtint grâce pour le 
feu (2). » 
« J'ai bien voulu insérer ici briévement 
une narration telle, tant pour la merveille 
ÿ Contenus et le secours des saints claire- 
ment y vérifié, que pour faire voir que l’en- 
fant provenu de ce mariage pouvait porter 
le nom du père uni, avec quelque corrup- 
tion, à celui jde la mère, faisant à plus près 
comme Goteufemius ou Gotheufemus, Go- 
thessildus, Gothedsen, Gothedsaldus. 

€ Quelqu’an me dira qu’il semble im- 
pertinent de dériver une Picarde du sang 
Gotique. Je réponds en premier lieu que 
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(1) Ces saints lui apparurent en son sommeil et 
lui promirent prompte assistance. 

(2) Cette histoire est rapportée beaucoup plus sa 
long par Surius, tome VI, en la we des saints 
martyrs dessus nommés, composée par Siméon 
Metaphraste et récitée par Aloysius Lipom. 
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ceux qui auront lu Lazius (4) ne jugeront 
qu'il y ait de l'impertinence de croire que 
tous les peuples qui se sont entremêlés par 
hantise et demeure commune se soient entre- 
produits et provignés l’un dans l'autre. 
Oui mais, une chrétienne, une sainte venir 
d'une secte arienne ? Plusieurs des Goths 
ont élé vraiment fidèles et orthodoxes (2). 
Nation puissante et effroyable, laquelle a 
étonné, affaibli et accablé jadis l'Empire 
Romain (dit Belleforest,) et qui s'est vue 
ailiée à notre gent par le mariage d’Amala- 
ric, leur roi, qui épousa la fille de France (3). 
Ces Goths qu'Alexandre disait qu'il fallait 
éviter, que Pyrrhus redoutait et César ap- 
préhendait de les attaquer? L'alliance donc 
et l'extraction en fut honorable pour lors. 

« Vous objecterez encore que l'on dit 
Godeberte et non Gothoberthe. Aussi dit-on 
Godefredus, au lieu de Gothofridus ; mais, 
c'est parler selon notre Français, et non 
comme le prononcerait celui qui parlerait 
son Gothisme. 

« Ce discours n'est pour enlever de force 
et contraindre la créance de mon lecteur, 
touchant la nomenclature de notre sainte 
Patronve et favorable Protectrice, laquelle, 
nonobstant toutes les raisons déduites au 
contraire, j'aime mieux nommer de God, 
qui signifie Dieu, que d'un barbare Goth, 
qui aurait fait la guerre à Dieu. 

« Selon Louis de Montigny (&), « Godt en 
langue Germanique signifie Dieu, et Berthe 
sigaifie promptitude et ferveur, ou juge- 
ment. De sorte que Godteberte vaut autant 
à dire que prompte, fervente et zélée au 
service et en l'honneur de Dieu. Plusieurs 
de nos rois ont pris leurs noms de celte dé- 
nomination, comme Cbildebert, Charibert, 
Eribert, Dagobert, Robert. Trois reines de 
France ont porté Le nom de Berthe, la pre- 


(1) De mégrationibus ‘genlium (lle, 1557, 
in-{ol.) j 

(2) Les Gotbs ont été Catholiques jusques à 
l'empire de Valens, sous lequel ils sent devenus 
Ariens. 

(3) Thecdebert, Childebert et Clotaire, amis des 
Goths ; et lous les rois de France unis pour eux 
en Italie. — Belleforest, livre J, chap. xv ; Pro- 
cope, Évrc L de la guerre des Goths. 

. (4) Cf. Louis de Montigny, da Vie de la breuheu- 
rouss vierge suinte Godeberte, cic. p. 52 à 64. 
Ce que signifie le nom de Gopmezare, 
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mière desquelles fut Berthe au grand pied, 
fille d'Eracle, empereur de Constantinople, 
femme de Pépin. La seconde fui comtesse de 
Noyon et femme du roi Robert. La troisième, 
fille du comte de Hollande, et femme de 
Philippe premier. 

« L'histoire fait foi aussi d'une très-sagr 
et très-vertueuse princesse, issue du sang 
de France, qu'épousa Aribert, roi d'Angie- 
terre, auparavant que le Christianisme fût 
établi dans son royaume, à condition qu’elle 
aurait pouvoir et pleine liberté de servir à 
Jésus-Christ et d'avoir pour sa consolation 
et pour l'assurance de son salut un évêque 
auprès de soi, ainsi que le rapporte le véné- 
rable Bède dans son Histoire d'Angleterre. 

« Molanus (3 juillet), parmi les saints du 
pays bas fait mention d’une certaine Berthe, 
première abbesse et fondatrice de l’abbaye 
de Blangi, en Ternois, qui fut très-pisuse 
et grandement zélée au salut des âmes et 
vécutau même siècle de sainte Godeberte, 
sous Thierry 1, frère de Lothaire ff, vers 
l'an 682. 

« Le même Molanus (20 août) fait pareille- 
ment mertion d'un saint Gotbert, comte 
d’Aspremont, lequel méprisant les vanités 
et grandeurs du monde, se retira dans le 
monastère de Villars, y vécut et mourut 
saintement.» 


N° 2, colonne 685. — Du Baptème , la 
plus rare noblesse de sainte Godeberte (1). 

« Sainte Godeberte doublement noble, 
quia ex nobilibus nobiiter naia (dit l'auteur 
de sa Vie (2), pour ce que de parents nobles 
et née noblement. | 

« La première noblesse est celle des pa- 
renis, la seconde celle du baptôme et de 
religion ; et celle-ci est une noblesse per- 
sonnelle qui devaut Dieu marche devant 
toute autre. D'autant que depuis le Cbn-- 
tianisme les premiers baptisés ont toujours 
été tenus pour les plus nobles et leur no- 
blesse pour la plus ancienne en l'Église. 

« En voici une preuve formelle en l'his- 
toire du baptême de notre roi Clovis, avec ‘e- 
quel furent baptisés bien trois mille hommes 
de guerre, sans les femmes et petits enfants, 


(1) J. le Vasseur, L. c. sup., p. 450 à 458, 
(2) Chapitre 1. 
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entre lesquels le seigneur de Montmorency, 
pour s'être joité des premiers avec le roi 
Clovis dans les fonts, emporta depuis, tant 
pour lui que pour s@: successeurs, le titre 
de premier seigneur eu baron de la France. 
Robert Coenal le témoigne en ces termes: 
Eret in his oques antesigrnanus baro Mom- 
morencianus,nalione Gallus, qui more impa- 
tiens se in ipsum quo Clodovœus abluebatur 
aiveokhum pari lavacro imbuendum immisil. 
Unde et prims inter Gallos Francos barons 
tn hac usque lompora nomen oblinuit. 

« Voilà donc le premier baptisé, le premier 
noble de France, déclaré tel par le roi. 
C’est aussi la louange de Cæsarius (1), évê- 
que d'Arles, que lui donne Cyprian, son 
diseiple, qn'il était doublement noble, primo, 
de race ; secundo, de foiet de mœurs. 

« Et de saint Géraud, comte d’Aurillac, 
duquel il est rapporté par Odo second 
abbé de Cluny, qu'il était grandement 
noble et d'illustre famille , dont il rend 
cette raison principale : Fertur enim quod 


parentes illius modestiam atque religionem 
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veluti quadam haæreditaria dote sibi te- 
auerin! ; c'est-à-dire, que la simplicité mo- 
deste et la religion catholique ont été les 
flefs héréditaires de la maison de ses père 
et mère. 

« Ne faut donc s'étonner si sainte Gode- 
berte, après le baptême reçu, pour cultiver 
œtte noblesse chrétionne et s’ennoblir da- 
vantage, fut si soigneuse de s’'introduire en 
la connaissance des points et mystères de 
notre foi, lesquels (ainsi que marque sa 
légende), elle faisait gloire d'apprendre de 
tous venants, mais particulièrement (comme 
il est à croire), de la bouche de son évêque. 
Telle institution dépendant du soin épisco- 
pal. À quoi il ne doit manquer de satisfaire, 
ou par soi-même, ou par commis. Aussi 
pour preuve que les Révérendissimes pré- 


lais du dit Evêché ne se sont jamais, quoi- 


que légitimement absents, éloignés de celte 
pensée, ni de l'exécution d'icelle, il se voit 
à la fin des opuscules de l'archevêque de 
Reims , Hincmar , une épitre de Jessé, 
vingtième évêque d'Amiens, laquelle il 
adresse aux prôtres de son diocèse, lui en 
étant absent, pour leur servir de conduits en 


(1) Saint Césaire. 
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l'administration du baptême et pour bien 
catéchiser et instruire les néophytes ou 
nouvelles plantes, 

« La question appartiendrait ici savoir si 
cette vierge reçut le baptême incontinent 
après sa naissance, où étant jà (déjà) adulte. 
Le doute procède de ce qui est couché en 
sa Vie, qu’étant baptisée elle allait en quête 
partout à la recherche de son instruction 
en la foi ; ce qu’elle n’eût pu faire au temps 
de son enfance. Joint qu'en ce temps 
là bien souvent le baptême se différait jus- 
ques à la mort, afin d'obtenir une entiere 
expialion tant de la peine que de la coulpe. 
Pour trancher court, j'en laisse le jugement 
au lecteur... » 


Ne 4 colonne 698. — Du lou natal et de 
l'extraction de sainte Godeberte (1). 

« L'auteur de sa Vie promet de déclarer le 
lieu de sa naissance (2), sans von désigner 
spécifiquemment aucun ; seulement par- 
lant en termes généraux il assure qu'elle 
est issue de parents chrétiens et nobles in 
pago Ambianensiim,— dans un village, au 
diocèse d'Amiens. Devinez donc d'où elle 
est ? Car, pagus, en sa plus commune signi- 
gnification, signifie village. Allez, et par- 
parcourant tous les villages de ce diocèse, 
informez-vous de celle dont ils n’ont fait 
registre ni à la ville ni aux champs et n'ont 
conservé ni la mémoire ni la jouissance d'un 
des grands trésors qui ait eru et se soit ae- 
cru chezeux. Autrefois pagus emporte 
cure ou paroisse (3). Il dénote outre, pays 
ou province ; et pagenees, les provinciaux 
et ceux de même province, en Grégoire de 
Tours en plusieurs endroits. Mais, pas une 
de ces acceptions ne nous conduira au dé- 
siré berceau de cette vierge ambianoise. 

« Serait-il pas plus probable que par ce 
nom pagus fût entendue la même ville 
d'Amiens; comme la ville d’Avranches est 
nommée pagus Abricantinus, au second 
livre des Collations de l'abbé de Cluny, 
Odo ? Mais, le terme étant si fort homonyme 


(1) 3. le Vasseur, L. c. sup R. 447 et 444. 

(2) Radbod, cap. I. Qui genus, wnde dome ? 

(3) Quidem sacerdos pagensibus suis ufrasgue 
Missas audire præcepit. — Odeon, abhé de Cluny, 
livre 1 de sa CoHat. nombre 22. 


741 


(que imêmement en aucun endroit fl vaut 
encore autant que bourg, comme pagus Ri- 
puarius, bourg Ripuaire), nulle lumière ne 
nous vient de toutes ces parts pour parvenir 
à une connaissance distincte du lieu propre 
de la naissance que nous recherchons, » 

« Du depuis (écrivait J. le Vasseur, quel- 
ques années aprés), (1) en la poursuite de 
mes enquêles continuées en diverse temps 
et lieux sur ce sujet, j'airecu un mot d'avis 
du R. P. Alexandre Bulenger, célestin, à 
Soissons, portant que sainte Godeberte était 
d’un village proche d'Amiens, nommé la 
Neuville, et telle est la tradition du pays, 
ainsi qu’il a reconnu, y demeurant (2).» 


No 4, colonne 686. — De la noblesse de 
sang et d'extraction de sainte Godeberte (3). 

« Puisque l'auteur de <a Vie nous l'a dé- 
peinte, il y a plus de quatre cents ans, no- 
ble sous double titre (ce qu'il avait appris 
par relation ou par livres qui ne sont par- 
venus jusques à nous), on ne peut tirer 
aucune présomption contre la prérogative 
de cette sienne noblesse ; mais au contraire 
un fort arguement pour convaincre qu'elle 
était noble sans exception (4) et de toutes 
sortes de noblesse. 

« Voyons la noblesse de l'extraction, la- 


quelle ne se rencontrant dans les villages 


ni ville d'Amiens, peut-être pourrons-nous 
découvrir quelque vestige en la cour des 
comtes, des barons, des ducs et des rois. Et 
de fait nous trouvons en Molan (5) un comte 
Gobert qui, par mépris du monde (comme 
fit sainte Godeberte), épousa le cloître et se 
retira au monastère de Villaire, où il est 
tenu pour bienheureux, quoique noa ca- 
nonisé. 

« Nous trouvons encore un autre Godbert, 
fils de Clodius ou Clodomer, duc de Fran- 


(1) Ann. de l'Église Cathédrale de Novon, etc., 
tome !, p. 527. 

(2) Cf. L. de Montigny, [. c. sup. p. 59 et 60. 

(3) 3. le Vasseur, L. c. sup. p. 454 à 458. 

(4) Ceci s'entend de pareil à pareil, sans faire 
parangon avec le roi qui est le transcendant : 
comme faisait un indiscret, qui disait (selon le 
récit de M. Julian, en ses Antiquités de Bourgo- 
gne, chapitre xx11, p. 133), qu'il était chrétien 
comme le pape et gentilhomme comme le roi. 

(5) Molanus, 22 août. 
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conie, qui était environ Île temps de Clovis 
second et de Clotaire troisième ; lequel eut 
un fils de son nom, grand homme de bien, 
qui ayant succedé à son père, reçut le bap- 
tême et les instructions nécessaires par saint 
hilian, avec lequei il endura du depuis le 
martyre. Baronius (1) le nomme Gosberl ; 
Jacques de Charron (2) Gotzpert, — ce qui 
est la même chose. 

« Voilà bien quelque rencontre du nom 
et presque de la même antiquité et qualité 
(de duc et de comte) : mais, d'assurer que ce 
fut de la même généalogie, c'est où nous 
demeurons court. Il faut donc essayer d'y 
parvenir par queique autre biais et prendre 
une route plus certaine, si faire se peut, qui 
conduise sans délours à la source de cette 
fontaine de la belle Hester. 

« Nous la tirerons donc du texte de sa Vie 
et d’une loi essentielle de l’État. 

« En sa Vie (3) le texte dit que ses parents 
redoutaient d'entreprendre de l'accorder 
par mariage, que du consentement du roi. 

« La loi de l'État rapportée par du Til- 
let (4) dit que les mariages des héritiers des 
grandes maisons , qui pouvaient incommoder 
l'État du Royaume de France, ne se pou- 
vaient faire sans ie consentement du roi, qui 
est l’un des droits de souveraineté. 

« De là il s'ensuit clairement, puisque le 
mariage de sainte Godeberte dépendait 
nécessairement de l’agréation du roi, qu'elle 
était d’une des premières familles, et gran- 
dement considérable dans les intérêts du 
royaume. 

« Voilà une preuve infaillible de l'illustre 
noblesse de notre sainte heureusement ren- 
contrée, sans qu'il soit besoin de nous pei- 
ner davantage en cette recherche. Néan- 
moins pour contenter la curiosité du lecteur 
qui désire connaitre les déclarations par te- 
nans et ahoutissans, si je veux en faire le 
rapport à quelqu'une des familles de ce 
temps el les confronter et réunir comme le 
membre au chef ou Absyrte à soi-cnême, je 
m'y trouve empêché. Car, la France prise 
en toute son étendue foisonne tellement en 


(1) Tome VIII, 

(2) Chap. dernier de son Hist. universelle, 

(3) Chap. 11. 

(4) P. 1, chapitre de la seconde branche, etc. 
P. 216. 
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noblesse, que quelques uns ont écrit qu’elle 
compte et contient trois millions cinq cents 
mille familles (1), entre lesquelles l’auteur 
des Antiquités des villes (2) écrit qu'il s’en 
trouvera plus de deux mille neuf cent cin- 
_ quante d'ancienne noblesse. 

« Quel moyen de développer ou liquider 
un tel’amas qui s'est roulé et groisi, ou en- 
flé de si loin ? Par aventure donc sera:t il 
plus aisé de trouver cette marque ou ca1- 
racière de l'anoblissement de notre sainte 
dans les états, offices et bénéfices du roi, 
étant vrai (selon que l'a remarqué l’au- 
tour de la N,blesse civile) (3), que tous ceux 
qui adhèrent et servent près de la per- 
sonne du roi sont tacitement anoblis par 
leurs états et offices, ores qu’ils (4) ne fussent 
issus de noble lignée , étant impossible 
(ajoute l'historien provençal) (5), que ceux 
qui sont proches du soleil ne soient par lui 
iMusirés, pour obscurs quils purs nt 
être. » 


No 5, colonne 686. — Que veut dire que 
les parents de sainte Godeberte tenaient leur 
bénéfice de la main du roi (6). 

e Le latin porte que ses parents ayant 
reçu leur bénéfice de la main du roi, ils 
n'avaient l'assurance de traiter du mariage 
de leur fille sans la permission de sa Majesté. 
Il est donc vraisemblable que c'etait quelque 
érre, chäteau ou seigneurie, état ou office, 
bref quelque don royal : tout cela étant come 
pris sous le nom de bénéfice. 

« Pour les terres, l'Histoire d'Angers nous 
fournit une autorité formelle en ces mots : 
Carolus Calvus ob merila sua charum habens 
(Gastinensem comitem Ingelgerium) , uro- 
rem ei cum aliquanto beneficio in Lan- 
donensi castro tribuit, nec non eliam cum 
akiquibus terris tam in pago Gastinensiquam 
in altis locis per Franciam casaium fecit. 


(4) 3. de Charron, chap. dernier de son Jdist. uni- 
verselle. 

(2) François des Rues, sur la fin de ses Anti- 
quiles. 

(3) Florent de Thierriat, en sa ?° partie de la 
Noblesse civile. 

(4) Quoiqu'ils, 

(5) En la 6° partie de sa Chronique. 

(6) 3. le Vasseur, L c. sup. p. 458 à 468. 
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C'est-à-dire : « Charles le Chauve prisant et 
« chérissant beaucoup Ingelger, comte de 
« Gastinois, pour ses mérites, lui donna une 
« femme avec quelque bénéfice au Château 
« Landon et quelques terres tant au pays 
« Gastinois qu'en autres lieux de la France, 
« à titre de vasselage. » 


« Ce lieu est grandement favorable pour 
l'illustration du point que nous traitons ici. 
« Primo, c'est un roi de France qui fait le 
mariage d'une jeune demoiselle nommée 
Adelende, qu’il donne pour femme à ce 
jeune comte Ingelger, neveu de Hugues, 
duc de Bourgogne. Ce qu'explique encore 
plus amplement ja même histoire poursui- 
vant ainsi : Pontifices Adalandus et Raymo, 
ambo germani fratres, et ex Aurelianensi 
urbenobiliter nati cives, neptein suam A delen- 
dam notmnine ei in conjugium copularunt, 
tradentes ei cum puella per autoriiatem 
regis et optimatim patrimonia sua, etc, 
« Adalande et Raymond tous deux évêques, 
« l'un de Tours, l’autre d'Angers, frères 
« germains, citoyens de la ville d'Orléans, 
« d'extraction noble, ont donné en mariage 
« leur nièce Adelende à Ingelger, et de 
« l'autorité du roi et des princes lui ont 
« avec la fille transféré leurs biens patri- 
« moniaux, etc. » A 


a Secundb, le mot de bénéfice se voit ap- 
pliqué aux terres et châteaux et se trouve 
pris pour un don de roi, comme l'explique 
encore saint Odo, second abbé de Cluny, en 
sa narration du retour de saint Martin de 
la Bourgogne, parlant ainsi de ce mème 
comte : Andegavensem consulalum ex regio 
munere nuper sibi impartitum procurabat. 
€ !l administrait le consulat, (ou comté) 
« d'Angers, qu'il tenait de la libéralité du 
« TOI.» 


« Tertio, le roi lui donna quelques terres 
à titre de vassal, où comme porte la phrase 
latine : fecit casatum, « il l'a fait cusat ou 
casé, » c'est-a-dire, domicilié, vassal, vas- 
seur, vavasseur, qui sont termes non con- 
nus de tous et toutes fois nécessaires pour 
l'intelligence du mot de bénéfice et du sur- 
plus de ses acceptions marquées ci-dessus. 
Disons donc : 
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Des Casats, ou Casés, domiciliés et vas- 
saux, elc. 


« Il a été dit au chapitre précédent que le 
roi créa Ingelger son vassal, par le don de 
quelques terres et bénéfices ; ce que l'auteur 
a exprimé en ces mots, casatum fecil. Puis 
donc qu'une même chose est sigpifiée par 
divers termes, voyons les d'ordre et les 
uns après les autres, commençant par celui 
de casatus, qui s'offre le premier au passage 
sus allégué. 

« Les casats ou casés sont vassaux ou 
béaéficiers du roi, tenant fiefs mouvants de 
lui; nommés Casats, quia adhuc intra casam 
serviunt, et tamen beneficia habere noscun- 
tur (1). » « Pour ce qu'ils servent encore 
« dans la case ou domicile, quoiqu'obligés 
« au roi à raison de leurs bénéfices. » Et 
tels vassaux s'appelaient jadis regales 
vassi (2), les vassaux ou vasseurs du roi, 
qui lui faisaient le serment de fidélité et 
de service et partant astreints de venir à 
sou mandement.Sive regis vassus, sive ducis, 
omnes ad placitum veniant, dit la loi des Ra- 
juariens ou Bojeariens (3). Car, non-seu- 
Jemeant le roi avait ses vassaux, mais aussi 
les dues, comtes et barons et autres sei- 
gneurs. De là est qu'ils sont nommés d’un 
mot plus général, vassi dominici, « les vas- 
saux des seigneurs, » comme il se voit aux 
Capitulaires (4). 

« Belleforest, en son Histoire de France, 
étend encore le nom des Vasseurs ou Vavas- 
seurs plus largement, disant que ce sont 
ceux qui sont commis à la garde des portes 
du prince, en latin dites valvæ ; n’étant loi- 
sible à personne d'y entrer que par l'octroi 
de ceux qui tenaient rang entre les premiers 


(1) Lib. HI Capitular., cap. LXXHII, 

(a) Aimoin, lib. V, xxxvI. 

(a) C. 2, titu. 16, 

(4) Lib, IL, cap. Lxx1tt. — De vassis dominicis, 
qui adhuc intra casam serviunt, et tamen bene- 
ficia habere noscuntur, statutum est ut quicum- 
que ex eis cum domino Imperatore domi remanse- 
rit, vassallos suos casatos secum non retineat ; 


sed cum comite, cujus pagenses sunt, ire per- 
mittat. 
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de la noblesse, choisis par la volonté du 
prince (1). 

« Puis, le même retournant à la signif- 
cation première des Vassurs, il en fait de 
deux sortez, — des grands et des moindres. 
Car, Les grands, dit-il, en départatent et 17 
vestissaient d'autres qui fussent de sang 
nobleet d'armes illustres. Distinetion qui ne 
se retrouve en Ecosse, (dit Hector Boëce (2). 
C’est pourquoi :l y confond les barons avec 
les vasseurs; d'autant qu'en Ecosse il n'y 
a qu'une sorte de baronnie, si bien en 
France, où il y à des barons baronnants, 
qui ont des barons châtelains de leur vas- 


\ selage ; et ces seconds barons méritent 


(dit ls même Belleforest,) le titre de vas- 
soeurs, ets. 

« Les marquis autrefois se sont voulu 
assujeitir les vasseurs ou vassaux du roi. 
Saint Odo, abbé de Cluny, en la vie de saint 
Geraldus le témoigne, disant : Reipublice 
statu jam nimis perturbalo, regales vassos 
insolentia marchionûim sibi subjugaserat. 
« Durant les troubles de l'État, l'insolence 
« des marquis avait rangé sous leur puis- 
« sance les vasseurs ou vassaux du roi (3).» 

« Après l'explication et déclaratiun des 
termes susdits, il est aisé de résoudre pour- 
quoi l’histoire de la vie de sainte Godeberte 
allègue que ses parents tenaient leur béné- 
fice de la main du roi, qui n'est pas une 
petite faveur, ni une remarque triviale soit 
de leur mérite, soit de la splendeur de leur 
race ; et qu'ils n'étaient rien moins que 
marquis, comtes ou barons, puis qu'ils ne 
tenaient que du roi, lequel les avait avan- 
tagés iibéralement (ainsi le doit-on présu- 
mer,) de plusieurs de ses dons et bénéfices, 
tels que fiefs, terres et seigneuries, même- 
ment offices, pour avoir en eux rencontré 
un simple sujet de leur faire ressentir ses 
munificences royales qui ne s'étendent d'or- 
dinaire que sur la grandeur de courage, les 
belles prouesses, les services rendus à sa 
Majesté et à l'Etat, brel sur la plété, veriu 
et religion de ceux qu'il récompense de 
ses casements, vasselages et agires qualités 
plus relevées. 


(1) Belleforest, en l'Hist. de Menri 1, livre I, 
fol. 407. 

(2) En son Hit. écossaise, Mvre I, 

(3) Odo, Hb. I de le Vie de saint Gérald. 
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C4 


(. 


Si ce Bénéfice fut quelque Duché, ou Comté, 
ou quelque auire Office. 


« C’est à quoi nous ne devons beaucoup 
nous arrêler : car, ces offices n'étant lors pa- 
trimoniaux, ni héréditaires, ains (mais) mua- 
bles (1) selon la volonté du roi, ne pouvant 
suivre les saccessions à la piste, nous forge- 
rions force hippocentaures et fantômes, au 
lieu d’un beau corps d'histoire. C’est de 
quoi se plaint Belleforest (2), en l’histoire du 
roi Chilpéric, où il taxe les flatteurs des 
grands, qui onf büis des généalogies sur la 
pointe d'une aigutiile et se sont amusés aux 
soms d'offices, tout ainsi qu'à ceux qui 
étaient permanents. 11 met donc entre les 
noms d'Office, qui n'étaient héréditaires 
(eomme ils sont à présent,) sous le règne 
de nos prexiers rois, les Ducs et les 
Comtes. ; 

« Les Ducs, selon leur première institu- 
tion, étaient comme lieutenants généraux 
des rois en quelque grande province, éla- 
blis pour y faire entretenir et régner la 
justice et pour conduire les gens de guerre 
de leur province, d’où ils ont tiré le nom 
(duæ à ducendo). 

« Les comtes étaient baillis ou gouver- 
neurs particuliers, qui avaient leurs lieute- 
nants pour le fait de la justice. Le roi les 
instituait et destituait selon son bon plaisir. 
N pourrait done bien être que Île père de 
sainte Godeberte était duc ou comte, puis- 
qu'il appréhendait de marier sa fille outre 
ke gré du roi duquel il était officier, et con- 
séquem ment destituable, s’il eût contrevenu 
à la loi du souverain. Aurait-il bien été 
eomte ou seigneur d'Amiens (3)? Car, M. de 
la Morlière, en ses Antiquités, fait celte sei- 


(1) Susceptible de changement, 

(2) Livre 1, ehap. xxin. 

(8) Savoir si elle tire son origine de la noble 
maison de Boves, ou celle-ci de la noble maison 
de sainte Godeberte, quiconque sera tant soit peu 
versé dans la connaissance des généalogies de la 
noblesse française et dans les antiquités de cha- 
que famille le résoudre facilement : mais, faut bien 
prendre garde de ne se point méprendre au calcul 
des temps, 
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gneurie fort ancienne et le renvoie par delà 
Clovis ler qui en destitua Calarie qui était 
du sang royal et seigneur ou petit roi d'A- 
miens (1). 

« Nous pourrions bien assurer que son 
père était baron , puisqu'anciennement ce 
nom élait général et convenait à tous ceux 
qui étaient reconnus nobles, fussent-ils prin- 
ces du sang, ducs, marquis, comlies, etc. 


HIT. 


Si par ce Bénéfice est entendu quelque 
Bénéfice Ecclésiastique, 


« Lo témoignage avantageux que rend à 
la piété des parents de notre sainte le dis- 
cours de Radbode, qui les qualifie nobles et 
chrétiens, et le riche don duquel toute la 
Chrétienté leur est tenue d'avoir non-seu- 
lement mis aa monde un:tel enfant mais de 
plus l'avoir élevé, nourri et fait instruire en 
la crainte de Dieu, ne nous permettent d'in- 
terpréter ce bénéfice du roi de quelque 
bénéfice ecclésiastique : jaçoit que (quoique) 
de ce temps là les bénéfices d'Églises par 
l'indulgence et dens de nos premiers mo- 
narques étaient (Ô malheur!) possédés par 
personnes purement et simplement laïques 
et rendus tellement héréditaires dans les 
familles, que le frère aîné décédant sans 
hoirs (héritiers,) ils passaient en la main du 
puiné, comme il se peut voir dans les'Re- 
cueils du sieur du Tillet (2). » 


No G, colonne 687, — De l'anneau pasto- 
ral, et de celui de saint Eloi (3). 

« Comme en parlant du roi on dit sa 
Mujesté; d'un duc ou archiduc, son Altesse; 
d’un prince, son Excellence ou Grandeur : 
ainsi, parlant de Dieu, l'Écriture sainte dit, 
son Eternilé. Or, cette éternité fut figurée 
par les Sages d'Egypte, par le cercle ou l’an- 
neau, pour être sans principe et sans flan, 
Et les mêmes Egyptiens entassant hiéro- 
glyphiques sur hiéroglyphiques, ont de re- 


(1) La Morlière, Antig., p. 44, 45, 48, 47, 
(2) Cousin, Hist. de Tournay, livre H, p, 148 
ct 144. 


(3) 4, le Vasseur, &. €. sup. p. 601 à 608, 
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chef représenté l'anneau et l'éternité par un 
serpent qui mord sa queue et s’arrondit en 


ua cercle. Pierius, en ses Hiéroglyphiques, | 


livre XIV et XV, de Serpente, dit que le ser- 
pent qui ramène la tête à la queue est aussi 
le type du bon roi et de l'an. 

« Saint Eloi présentant donc cet anneau à 
sainte Godeberte, lui présente Dieu, et re- 
présente l'éternité. Quant et quant par le 
même anneau il veut désigner la bonté du 
roi qui ne dédaigne de s'entremettre du 
mariage de ses sujets et avancer celui de 
sainte Godeberte, si c'est son bien, sinon 
de demeurer d'accord qu'elle soit religieuse 
et que la volonté de Dieu soit faite selon 
l'avis de saint Eloi qui, comme un Moïse, 
précède avec le serpent élevé sa fille spiri- 
tuelle, pour l'attirer des déserts du monde 
et l'introduire dedans la terre de bénédic- 
tion figurée aussi par l’anneau duquel se 
sert l'évêque à bénir son peuple ; comme 
étant l'anneau un des principaux orne- 
ments des prélats. 

€. Aussi tels anneaux avaient toujours 
quelque propriété ou rareté de prix, comme 
il se voit par l’épitre xviu° de Pierre le Vé- 
nérable, livre 1, au patriarche de Lyon (1). 

« Quant est du prix et vertus de celui de 
saint Eloi, si nous considérons sa grande 
perfection en l’art d'orfévrerie, l’usage qu'il 
avait de l'or et des pierreries du roi, les 
avances qu'il lui faisait, cet anneau était 
quelque excellent chef d'œuvre, tant pour 
la matière que pour la façon. 

« Mais, faisant reflexion sur la modestie 
de saint Eloi, et collationnant ses ornements 
pontiäcaux qui nous restent par deça,comme 
calice, chasuble, étole, mitre, gants, tasse, 
souliers ; lesquels bien que non indignes 
d'avoir servi à un si grand prélat, ne té- 
moignent pourtant superfluité aucune pour- 
quoi on en doive blämer le juxe. Sans 
donc nous informer d'avantage de sa va- 
leur, contentons-nous que cet anneau fut 
plus prisable pour les verius spirituelles 
qui sortaient de lu, et s’est fait reconnaitre 
à l'avantage de notre sainte protectrice, 


(1) Cum præsentibus litteris mitto annulum au- 
reum ia signum amoris pretiosi, et ignoti generis 
lapidem continentem, atque in se aliquid quod sit 
pretiosius ipso habentem : nam omnem sanguinis 
fuxum exsiocare dicitur, 
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mille fois et incomparablement plus souve- 
rain que l’anneau de Gygès, l'ayant rendu 
sinon invisib'e aux yeux des jeunes sei- 
gneurs, au moins impénéirable aux traits 
qu'ils lui ont décochés. 


I. 


Des sub-arrhements, ou engagements des 
choses et des personnes à Dieu et aux 
saints. 


« D'autant que nous lisons en la Vie de 
sainte Agnès, que cette bonne vierge disait 
à ses persécuteurs : « Jésus-Christ, mon 
seigneur, m'a engagée avec Son anneau 
et comme son épouse m'a embellie d'une 
riche guirlande (1),» ce que disait aussi 
sainte Cunégonde (2) ; il est à propos ds 
dire ici un mot des sub-arrhements ou en- 
gagements des choses et des personnes à 
Dieu et à ses saints. 

« Voici la forme décrite en ‘la charts 
cLix° du monastère de saint Martin, où il 
est parlé d’un certain Stephanus qui s'est 
reconnu serf de saint Martin. l mit sur sa 
tôle, selon la coutume, quatre deniers pour 
reconnaissance (3). 

« Par cette cérémonie il engageait sa 
tête, c'est-à-dire sa liberté, à laquelle il re- 
nonçait , s’obligeant au service de saint 
Martin. Aussi, en droit, servit non habent 
caput, « les serviteurs n'ont point de tête,» 
pour ce qu'elle est engagée par les arrhes 
et gages donnés, savoir est, les deniers mis 
sur icelle. Et cela s'appelait wadiare ou 
guadiare capul, « engager sa tête, » locution 
quiest encore en usage parmi nous, lors- 
que nous disons : « Je gagerai ma Lête ;» 
qui est plus que de dire : « Je gagerai tous 
mes moyens. » Car, la liberié est chose qui 
pe reçoit point d'estimation... 


(1) Annulo suo subarrhavit me Dominus meus 
Jesus Cbristus, et tanquam sponsam decoravit me 
coronà. 

(2) Posuit signum in faciem meam, et annule 
suo subarrhavit me Dominus meus Jesus Christus. 

(3) Dedit recognitionem suam, scilicet sccun- 
düm consuetudinem imposuit super caput suum 
quatuor denurios, et per illus tradidit se sancto 
Martino. 


Ë 


« Les arrhes d'une donation, c'est ce que 
ous appelons gages que nous donnons pour 
assurance d'icelle. De là est que saint Eloi 
voulant engager sainte Godeberte à Dieu 
par promesse du futur, tira son anneau 
pontifical de son doigt et le mit en la main 
ou sur la tête de cette vierge, montrant par 
là qu'elle lui était promise. 

« Je dis en la main ou sur La tête, et non 
dans le doigt. Ce qui semblerait néan- 
moins plus probable, n'était que l’anneau 
donné par saint Eloi est un gage qu'il donne 
à Dieu en lui engageant sainte Godeberte, 


pour arrêter l'engagement et surprise du 


Î 


monde par un autre anneau que quelque 
courtisan lui pouvait jetter visiblement dans 
le doigt; saint Eloi l’a voulu prévenir par 
la tradition du sien que cette vierge a ac- 
cepté, mais non enfilé icelui dans son doigt. 
Elle à été plus modeste, ne s’estimant assez 
digne d'user de ce sacré joyau pour son 
ornsment, étant icelui tant seulement dû 
aux doigis de l’évêque pour marque d'au- 
torité. Eile l’a donc reçu pour le rendre et 
pour seconder l'inspiration du saint, comme 
sien lui baillant il lui eût dit : 

— Tenez, ma fille, touchez visiblement 
cet anneau, avant tout autre, pour vous 
donner à Dieu par prévention. » 

« (Car, cessant cette raison, à quel propos 
cette promple saillie de saint Elci pour lui 
porter l'anneau?) Aussi, en son portrait qui 
se voi en relief d'une grandeur parfaite à 
notre grand portail, elle tient cet anneau 
avec les deux doigts élevés vers la bouche ; 
comme si en le baisant elle le voulait ren- 
dre à son consécrateur qui a aussi son por- 
trait tout joignant elle (1). » 


Ne ‘7, colonne 687.— « Qui a donné l'habit 
à sainie Godeberte (2). 

« Nous lisons bien en sa vie que saint 
Eloi l’épousa de son anneau : mais, de qui 
elle a reçu l'habit il ne s’en dit mot, ni de 
son noviciat, non plus que de sa profession. 
Or, il n’est point croyable que tout cela se 
soit fait en un tour de main et tout à la fois, 


(1) Cf. 3. le Vasseur : Annales de l'Église de 
Noyon, tome I, p. 528 à 581. 

(2) 3. le Vasseur, le Cri de l'Aigle, etc., p. 510 
à: 620, 
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par la réception d'un anneau : car, d’une 
fille de Cour en faire aussitôt une fille de 
chœur ou religieuse, professe et une abbesse, 
sans intervalle de temps, ce seraitaller d’une 
extrémité à l’autre tout d'un plein saut. 
D'une fille que l’on mariait au monde en 
faire une épouse de Jésus-Christ par l'émis- 
sion des vœux, sans lui donner quelque 
temps d'avis pour se reconnaître aupara- 
vant, la chose semblerait trop précipitée et 
sujette à désaveu ou réclamation. 

« La difficulté donc est de savoir si, ayant 
été consacrée à Dieu par saint Éloi, elle a 
recu l’habit de quelque autre, soit prieur, 
soit abbé de l'Ordre dont elle a fait profession, 
comme il se lit de sainte Burgondofare, la- 
quelle contre le gré de ses parents qui la 
destinaient au mariage, ayant été consacrée 
et dédiée à Dieu par saint Colomban, du 
depuis elle reçut l'habit par les mains de 
saint Eustache (Eustase), abbé de Luxeuil, 
ou bien par Gondoal, évêque du lieu, à la 
prière du saint abbé, au retour de son voyage 
vers le roi Clotaire. 

« Vrai est que non-seulement elle reçut 
l'habit de la facon susdite, mais il semble 
qu’elle fit sans interruption de temps la pro- 
fession de ses vœux entre les mains du 
même, et à la même heure, selou qu'il se 
peut colliger de la suite des paroles : « Il lui 
« donne l’habit de religion, et l'oblige par 
« les serments salutaires, c'est-à dire par 
« les saints vœux (1). » Et tout ceia s'est fait 
auparavant le monastère bâti, lequel il fit 
construire sur le fonds paternel, y mit des 
Religieuses, et leur donna un directeur 
pour les enseigner et apprendre la règle. 

« Voilà comme il en est parlé en la vie du 
susdit saint Eustache, qui est l'ordre même 
qui peut avoir été suivi en la consécration, 
vêture et profession de notre sainte Gode- 
berte, sous cette différence qu'elle a été 
consacrée, vêlue, recue à Ja profession par 
un inôme saint Éloi, et non par divers pré 
tres. 


(t) Religionis vestem per pontificem urbis illius 
induit, sacrat que salutaribus sacramentis, 
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I. 


De la profession de sainte Godeberte, et de 
ses vœUT. 


« Les vierges jadis après le vœu de virgi- 
hité faisaient quelquefois leur demeure en 
la maison paternelle, ou en quelque autre 
lieu privé (particulier). Sainte Agnès et 
sainte Cunégonde dont noug avons parlé 
ci-dessus, ayant toutes deux fait le vœu 
entre les mains de Jésus-Christ qui se les 
épousa (fança) spirituellement, continue- 
rent leur demeure en particulier, Et la 
Vierge sacrée Marie avant que d'être accor- 
dée à Joseph avait fait son vœu en secret. 
La sœur de sainte Ambroise, après sa vir- 
ginité vouée à Dieu, ne quitta la compagnie 
de sa mère. Et sainte Ulphe, à l’âge de vingt- 
huit ans, consacrée par Chrestien, évêque 
d'Amiens, environ l'an 710, fit sa retraite 
dans un ermitage. 

« Il est aussi eroyable que sainte Gode- 
berte se fût longtemps auparavant engagée 
à Dieu par un vœu secret qui fut déelaré par 
l'inspiration de saint Éloi, lorsqu'il l'offrit à 
Dieu, en la présence du roi, étant bien âgée 
pour lors de vingt-huit à trente ans, sinon 
plus, ainsi que de l'état de son portrait élevé 
en notre portail (qui est la figure ou histoire 
de cette affidation d’elle à Dieu par le susdit 
anneau), selon le jugement des peintres et 
gens à ce se connaissant, on le conjecture. 
Aussi aurait-elle tant différé de faire ce vœu 
qu'ont accoutumé de franchir les petites 
filles ? 

« Nous dirons que vouée premièrement 
en secret, elle fit profession publiquement à 
Noyon, dans le palais de Clotaire, ou de 
Clovis IT, Ce que nous verrons, après avoir 
dit un mot des Religieux du passé que les 
libertins et hérétiques maintiennent n'a- 
voir fait aucune profession de vœux en leur 
temps, comme nous avons touché ci-dessus 
traitant de saint Éloi et de son monachat. 


IT. 


De la profession solennelle des Religieux du 
temps passé , el de celle de sainte Gode: 
berte, avec les solutions des objections con- 
traires. 


« La vie de sainte Godeberte a un tel rap- 
port avec celle de saint Éloi, que l'une a été 
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le moule de l'auire, Car, soit pour La ron- 
formité des mœurs, piété, sainteté; suit pour 
l'identité des actions dévotes, veilles, jeû- 
nes, aumûnes, oraisons, austérités et abné- 
gation de soi-même, nous pouvons dire que 
la vie de sainte Godeberte est un vrai crayon 
tiré sur celle de ce grand prélat, particuliè- 
rement en ce qui regarde la perfection reli- 
gieuse qu'ils ont tellement chérie, qu'elle 
aurait été égale en tous deux; quoique sainie 
Godeberie semble n'en avoir eu autre con- 
paissance que par l'instruclion et direction 
dudit prélat. 

« Mais, comme il se dispute, voire il se 
réfute par plusieurs, avec de grandes rai- 
sons, que saint Éloi ait été Religieux à l'é- 
troit par émission de vœux; et de plus se 
trouvent: des esprits pointilleux, qui recon- 
naissant bien que jadis il y eut certains reli- 
gieux, anachorètes et ermites, ne veulent 
pourtant avouer qu'ils aient été tels par 


‘solennité de promesse faite à Dieu entre Les 


mains d'un supérieur, Tel fut Erasme, 
comme nous avons déclaré ci-dessus trai- 
tant du monachat de saint Éloi. 

« Telle sorts d'esprits pourraient bien, 
(comme par forme de doute on en devise 
quelquefois), de notre sainte Godeherte 
(contrela foi de toute l'histoire), nous en 
faire uns Béguine, au lieu d'une Religieuse 
professe et vouée ; ou bien d'en faire une 
vierge de vœux simples, retirée dans le 
palais du roi avec douze femmes, et qu'en 
ce temps là les Religieux et Religieuses 
n'étaient autres, du moins ne s'obligeaient 


avec tant de golennités. 


« Nous remarquerons dono ici en passant, 
en premier lieu, les raisons de ceux qui 
impugnent cette solennité de se vouer à 
Dieu, qu'ils disent êtrs contraire à V'Écri- 
tore sainte et à la pure Église ; puis, nous 
finirons par les vœux de sainte Godeberte. 

« Coux-là done contre l'antiquité des vœox 
disent qne pour être Religieux et estimé tel 
anciennement, il suffisait de porter l'habit 
eten avoir le propos, on se mettre en un 
monastère avec les autres et faire comme 
eux, vel magisitram sequi regulam, « suivre 
«la maitresse règle ; » ou bien lorsqu'on 
lui demandait : « Avez-vous renoncé au 
monde? N'avez-vous pointété forcé?» Disant 
oui, c'était assez, Ja profession était faite. 
Que lors être moine ou Religieux c'élsit 
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s'abstenir du mariage et de ka compagnie de 
ses parents et se retirer du monde, selon 
l'abbé Pyamon, en Cassian, collation xvinr, 
chapitre V. Que les moines ne rasaient point 
leur cheveux. Bref, que la différence des 
habits n’est conforme à l’usage ancien de 
l'Église. 

« Voilà quelques raisons frivoles de nos 
libertins et hérétiques, qui ne méritent la 
perte de temps à les refuter. Car, en un mot 
la vérité les combat, et de tout temps l'Église 
a ou ses professions solennelles et antiquités 
des vœux en la Religion (4). Vrai est qu'il 
ya aussi toujours eu entre les bons quelques 
mauvais moines, qui, disent saint Jérôme 
et Cassian, vivent de fait en commun mais 
is ne se déproprient point entiéremeal, 
ains font quelques réserves particulières, et 
n'obéissent pas en tout à leur supérieur (2). 
Mais, tels moines doivent plutôt être qua- 
lifiés rénuites (3) et libertins que Religieux. 
Comme aussi un tas d'ermites qui renoncen: 
au couvent et à la vie commune, pour vivre 
plus à leurs aises et en plus grande fran- 
chise ; qui est la solution générale pour 
toutes les objections susdites. Auxquelles 
j'ajouterai de Bellarmin (4), que pour le 
rasement des cheveux, encore que plus ra- 
rement il se trouve exprimé dans les Pères 
de l’Église, toutefois l'équivalent s'y ren- 
coatre, à savoir le mot de tonsure. Et quant 
à l’habit de Religion, qui est l'habit de pé- 
aitence, il n'est que trop confirmé par les 
Éeritures et par les Pères. 

« de reviens à sainte Godeberte et à es 
vœux. Je dis donc qu’elle fut vierge et Reli- 
gieuse, non de simples vœux, mais de mo- 
nasière, et de monastère royal. Ainsi est- 
elle qualifiée par Radbode, en plusieurs 
lieux de sa vie. Et n’alléguez plus qu'il ne 
se lit rien de ses vœux, ni de sa profession ; 
lhabit qu'elle porte en ses portraits de huit 
cents ans témoigne de ce qu'elle était. 

« La vertu fuit le Religieus, ot non l'habii, 


(1) Bellarmin, Ub. IT de Religiosis et Mona- 
ehis. 

(2) Qai in cænobiis vivunt, sed adhue aliquas 
proprias retinent facultates, nec in omnibus obtem- 
perant Præpositis. 

@) Renuitæ, à renuendo, quia renauat servare 
pegulam, etc 


(4) Bellarain, cap. 41 ib. M de | onge, 
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lequel néanmoins en est uae marqua; ei 
tous ceux qui ont écrit d'elle, la nomment 
sanctimoniale, religieuse, vierge, sainte. 
Après neuf cents ou mille ans il n'est plus 
question de s'informer : « Où avez-vous 
« fait vœu ? » Après le Paradis gagné, c’est à. 
tard que de demander ; « Où avez-vous fait 
« votre noviciat ? » D'un prédicateur qui 
ravit son audience on ne se rend importun 
pour savoir sous qui il a fait ses études do 
Grammaire et de Rhétorique. Quand la vic- 
toire est gagnée on ne va aux enquêles 
sous qui les soldats ont fait leur appreutis- 
sage. Quand l'Église a parlé, il la faut croire 
et s'arrêter à ce qu'elle a déterminé: comme 
je fais en tout ce qu’elle chante de cetis 
admirable sainte. 

« Que l'on ne dise non plus qu'elle avec 
ses douze femmes ne vivaieut d'autre sorte 
que nos Béguines d'aujourd'hui qu'on veut 
leur avoir succédé et ne font aucun vœu ; 
c'est ce qui se trouvera faux, et quant à la 
succession et continuation de la même façon 
de vivre et quant à la discipline. Car, Rad- 
bode remarque en sa Vie que la discipline 
régulière se gardait en ce lieu (À). 

:« Je poursuivrais, mais le jeu ne vaut la 
chandelle, un tas de telles fadaises qu'ils 
allèguent, non tant contre sainte Godeberte 
en particulier, que contre la Religion en 
général, laquelle ils ont en horreur, pour 
avoir toujours fourni à l'Eglise de grands 
personnages, voire ses prélats et évêques, 
que même en Angleterre ne s'en trouvait 
jadis d'autres portant mitres et crosses, que 
les Religieux qui étaient les archsvéques 
et évêques ou abbés du pays, lous moines 
noirs. Voyez le livra intitulé : Apostolaius 
Benedictinorim in Anglid. » 


N° @, colonne 688. — La chronologie 
de sainte Godeberte , ot la supputation du 
temps dé sa rencontre avec saint Eloi (2), 


(1) Chap. vus, — Ne faut pas douter de l'habit 
de sainte Godeberte, ni des Religieuses de jadis, 
dont plusieurs furent Bénédictines. Fece non s0- 
lum cviri antiquæ religionis, sed etiam mulie- 
res sanclilatis proposilum assumentes, veslibus 
nigris use seribuniur. — Pierre le Vénérable, 
Ep. xvn du livre IV, à saint Bernard. Saint Jérôme, 
à Nepotian et à Paulin, 

(2) 3. le Vasseur, le Cri de l'Aigle, p, 420 à 52. 
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« J'ai de la peine à croire (sans toutefois 
improuver l'avis d'aucun), que sainte Go- 
deberte n'ait vécu que sous Clotaire troi- 
sième, qui n'a regné que quatre à cinq ans 
pour le plus ; et que cette rencontre d'elle 
etde saint Eloi en la présence du roi ne 
soit arrivée que du temps de Clotaire, sur 
le commencement de son règne, c'est-à-dire, 
environ l'an 665. Car, si cela est, saint 
Eloi étant décédé en la même année de 
665, quel temps peut-il avoir eu pour ins- 
truire cette fille en ce qui est de la spiritua- 
lité et du secret de la Religion? Pour la 
dresser le long de son novicat, qui requiert 
un an entier ? Pour préparer ce lieu de 
Religion, et d'un palais en faire un monas- 
tère ? Finalement pour installer sainte Go- 
deberte en la place d'abbesse? De plus, 
comment peut subsister ce qu’écrit le Chro- 
niqueur de Tournay (1) (et est vrai) qu'elle 
a fort coopéré à saint Eloi en ses saintes 
entreprises par son diocèse, Car, en la liste 
des coadjuteurs de ce prélat il range, outre 
saint Hillon (2), ceux qui suivent ; saint Eulo- 
quius, saint Trudon, saint Momble, saint 
Basin martyr, sainte Aldegonde et sainte 
Godeberte vierge. 

« Vous direz peut-être que cette sainte a 
secondé les desseins de saint Eloi après sa 
mort ; le Chroniqueur sus-allégué dit que 
ça été de son temps et en divers endroits de 
son diocèse qui après sa mort fut le diocèse 
de saint Mommolin. 

« Ce lieu ne manque d'épines : comment 
il se pout faire que sainte Godeberte soit 
venue en la connaissance plus étroite de 
saint Eloi seulement un demi an ou un an 
pour le plus devant sa mort ; qu’elle ait été 
épousée à Dieu par lui, instruite, bâtie, 
installée en supériorité, qu'elle ait travaillé 
à son aide en si peu de temps. 

« Il m'est chu plusieurs fois au cœur qu'il 
y à faute au texte de l'histoire et qu'au lieu 
de Clotaire il convient lire Clovis, à savoir 
Clovis second. Ce qui me faisait pencher 
vers cette opinion, était la mauvaise vie de 
ce Clotaire troisième que nos historiens 
rapportent avoir êlé d’une humeur folûtre, 
volage el ne se plaisant qu'au jeu et à l'a- 
mour ; ot dit Belleforest en sa Vie qu’il ne 


(1) Cousin, livre 11, chap. ,xxv. 
(2) Tillon ou Théau. 
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fut guères plaint à sa mort, à cause de sa 
lâchaté et des exécrables tyrannies d'Ebroin, 
son maire de palais. Quelle apparence done 
que cet homme voluptueux eût lâché prise 
à saint Eloi de celle dont il traitait le ma- 
riage, ou qu'il eût donné son palais de 
Noyon à sainte Godeberte, avec revenu suf- 
fisant pour vivre en religion, tant pour elle 
que pour ses femmes ? 

« Au contraire je trouvais que Clovis se- 
cond avait élé juste, droûturier, sage, ver- 
tueux, charilable et débonnaïire. Telle action 
donc me semblait plus raisonnablement de- 
voir être attribuée au père que non pas au 
fils. 

« Je disais done que sainte Godeberte 
étant véritablement née du temps de Dago- 
bert, pouvait avoir été consacrée à Dieu 
par saint Eloi, du règne de Clovis second, 
étant âgée de vingt-cinq à vingt-huit ans, 
ef par ce moyen aurait pu jouir de la douce 
conversation de saint Eloi l'espace de douze 
à treize ans, tant pour s'instruire, se con- 
firmer , se consoler avec lui, que pour 
coopérer à ses bonnes œuvres par (dans) le 
diocèse. 

« Ce qui me confirmait en cette créance, 
c'est qu'en sa pourtraiture du grand portail 
de notre église (qui est sa vraie et naïve 
figure retirée sur les anciens et premiers 
portraits, et est la représentation de cet 
anneau donné), paraissant âgée de plus de 
trente, voire trente sept au jugement des 
peintres excellents auxquels je l'ai fait voir, 
et m'ont aîsuré que sa modestie et maturité 
de mœurs y gravée la fait paraitre plus 
âgée qu'elle n'est. 

« À tant il est indubitable (ainsi ratioci- 
nais-je) (4), qu'ayant pris naissance sous 
Dagoberi premier, fils de Ulotaire second, 
surnommé le grand, son nopçage spirituel 
avec Dieu par l'anneau pastoral soit passé 
sous Clovis second. Et néanmoins saint 
Eloi pourtrait aussi auprès d'elle, lui don- 
nant la bénédiction, a l'anneau pastoral au 
doigt ; pour preuve que le prélat ne doit 
jamais quitter l'anneau. Sainte Godeberte 
a aussi son anneau qu’elle présente à saint 
Eloi et lui rend ; comme sielle voulait dire 
qu'il n’est loisible à une fille de porter au 
doigt l'anneau d’un évêque. 


(1) Raisonnais-je. 
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« Mais, contre ces raisons voyant poire 
Lectionnaire qui porte Clotaire et non 
Clovis, la religion et respect de l'Église me 
retiennent dans les bornes de l’antiquité. 
Néanmoins me souvenant que nos premiers 
rois affectionnaient le nom de Lothaire ou 
Clotaire, comme les autres ont fait quelque 
lemps celui d'Henri et ceux d'Egypte celui 
de Pharaon ; je me persuadais que celui 
de Clotaire avait été choisi, ou s'était glissé 
pour Clovis, ou que le peuple se souvenant 
encore de la grandeur du grand père, faisait 
celte faveur au fils que de le qualifier de 
son nom. 

« Ainsi se doit entendre ce qu'écrit Ba- 
ronius (4), que saints Godeberte fut fort 
chérie de Clotaire le Grand. 

« Or, pour continuer la chronologie de 
sainte Godeberte, puisque nous l'avons 
entamée, il faut confesser qu'elle était toute 
âgée lorsqu'on traitait de son mariage, 
(car, on ne les mariait alors si prématuré- 
ment, et puis notre portrait sus-allégué re- 
présente une fort puissante fille et corpu- 
lente d’une hauteur et grandeur qui témoi- 
gnent de son âge). Et d’autant qu'il ne se 
lit pas, et n'avons aucune conjecture qu’elle 
ak auparavant été introduite en la connais- 
sance de saint Eloi (attendu qu'étant bapti- 
sée, jà adulte, elle allait mendier ses ins- 
iructions partout ; ce qu'elle n'eût fait sl 
elle eût eu saint Eloi à sa dévotion), elle 
était avancée en l'âge, et même en la doc- 
trine chrétienne , lorsqu'elle fut avancée 
auprès de ce bon prélat, et n’eut su avoir 
moins de vingt-huit à trente ans: comme 
sainte Ulphe qui fut sacrée à Dieu par l'é- 
vêque d'Amiens à pareil âge (2) ; leur don- 
nant lors le temps de mûrir en la haine du 
monde et au désir de leurs vœux. 

« Une forte conjecture pour aider ce que 
dessus et prouver qu'elle était jà toute âgée 
du temps même de Clovis, c'est le monas- 
tère des filles que saint Eloi fit bâtir à 
Noyon du temps du dit Clovis, après qu'il 
fut évêque, quoique saint Ouen (3) n’en 
spécifie rien pour le nom d'elle. Car, si ce 
ne fat celui de sainte Godeberte, quel autre 


(1) Ad. ann. 651. 
(2) La Morliere, p, 38 de ses Antiquités, 
(3) Lib. II, cap. v. 
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donc ? Par ainsi il est vrai que celte vierge 
dès le règne de Clovis était en la familière 
connaissance de saint Eloi et que dès lors 
elle lui a fait assistance à cultiver la vigne 
de Dieu, s'étant donnée au temps même à 
son service plus exprès, par la direction de 
ce bon pédagogue. 

« Je conjecture donc que vers la mort de 
saint Eloi, qui mourut âgé de septante ans 
et plus, agant tenu le siège dix-neuf ans, 
elle pouvait être âgée de vingt-huit à trente 
ans, Ot peut du depuis avoir vécu environ 
trente ans, n’élant qu'un même calcul de 
ses années, soit qu'elle ait été voilée sous 
Clovis second ou sous Clotaire troisième, 
sinon que l'ayant été sous Clovis, elle aura 
plus longtemps coopéré à ses bonnes œu- 
vres ; et le monastère des filles récité ci- 
dessus se sauve par ce moyen pour avoir 
été celui de sainte Godeberte bâti par saint 
Eloi. 

« Si vous me dites que le monastère de 
sainte Godeberte ne fut bâti par saint Eloi 
ains par le roi qui donna son palais et le 
revenu perpétuel pour l'entretien du lieu 
et des personnes : je réponds que la plupart 
des lieux saints dont on attribue la fondation 
à saint Eloi ont été bâtis par nos rois ; 
cumme le monastère de saint Loup à Noyon, 
par saint Louis ; celui de Solignac par le 
même, à la diligence néanmoins et pour- 
suite de ce saint évôque. Ainsi en faut-il 
croire du monastère de ces filles. 

« Je ne veux néanmoins rien opiniâtrer 
de ce que dessus, ni condamner l'opinion 
contraire, laquelle comme elle est faible 
d’un côté, aussi est-elle forte de l'autre. 
Car, faisant voiler notre sainte sous Clo- 
taire troisième,enous trouvons cela être au- 
torisé d'un bon exemple, le même étant ar- 
rivé à sainte Angadresme, de laquelle les 
noces furent aussi agitées et projetées sous 
le même roi, et fut voilée par saint Ouen, 
collègue et grand ami de saint Eloi consé- 
créateur de saint Eloi. Tellement que ces 
deux vierges s'étant ainsi divinement ren- 
contrées au choix de leur institut et en 
leur conduite spirituelle, elles pouvaient 
être lors d'un même âge, et probablement 
sont arrivées jusques à un même terme de 
vie. : 

« Or, étant vrai, selon l'histoire de Beau- 
vais, que sainte Angadresme est décédés 
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en l'an six cent nonante cinq, sainte Gode- 
berte peut être parvenue jusques au même 
point. Ce qui est bien à remarquer pour 
le temps qu'e vécu la dite sainte Gode- 
berte. » 


No 9, colonne 688. — « Cet oratoire est 
à présent — écrivait Louis de Martigny, en 
1630, — l'église qu'on appelle Saipte-Gode- 
berte, l'une des dix paroisses de la ville, 
laquelle premièrement porta ce nam d'ora- 
toire de Saint-George, puis celui de hbasi- 
lique des apôtres saint Pierre et saint Paul, 
et enfin d’abbaye ou église de Sainte-Gode- 
berte. 

«a I] est vraisemblable que le lieu fut 
agrandi depuis, qu'il fut entre les mains 
de sainte Godeberte et qu'on lui changea le 
nom d'oraioire, qui ne marque qu'une 
simple chapelle, en celui d'église et de basi- 
lique des Apôtres, y ayant une différence 
et distinction particulière entre oratoire, 
église et basilique, suivant la remarque 
qu'en fait Baronius dans ses Anugles ecclé- 
siastiques. 

« Dans le chœur de ladita église se voit 
encore à présent, au côté senestre (gauche) 
et contre la norie épiscopale, une ancienne 
ehaire de bais où est effigiée et sculptée 
l'image de saint Gaorga; et au-dessus de 
l'autel, sur les doux coins, sont les deux 
images de saint Pierre et de saint Paul, et 
lorsqu'on y va en procession l'on chante 
l'antiepne des Apôires. 

« Cette paroisse est privilégiée entre toutes 
lss paroisses de la ville, à raison de celte 
grande saints. Et pour ce, l’évêque à sa 
première entrée y va descendre et y entre 
par la petite porte qui est a main gauche, 
laquelle ne s'ouvre jamais qu'en ce seul 
jour et sur celte occurrence. La il se devêt 
et dépouille de ses habits de cheval, dont 
chacun prend sa part, savoir le sieur de 
Viulaines (qui est à présent le seigneur de 
Salency), sa haquenée ou monture, le doyen 
de chrétienté de Noyon sa eappe ou manteau 
de cheval, avec la chapeau, ls elere de la 
paroisse ses boitinss, éperons et le bas; et 
étant revôtu des vêlements ppniificaux, il 
sort de ladite église, et marchant droit à la 
catié@rale, est accueilli par les vénérables 
doyen, shanvines et chapitre à l'entrée du 
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cloître, sur les bornes et limites qui sont 
près le marché au bled. 

« Dans cette église est remarquable une 
fontaine, où les enfants reçoivent du soula- 
gement en leurs maladies, comme aussi une 
cloche que l'on tient avoir servi à sainte 
Godeberte, que l’on a conservée jusqu’à pré- 
sent (1). Ils ont parelllement quelques par- 
celles assez notubles des ossements sacrés 
de saint Eunuce et de sainte Godeberte que 
l'on expose pour reliques (2). » 


N° 10, col. 688.— Le monastère des filles 
fondé à Noyon par saint Éloi fut celui de 
sainte Godeberte (3). 

« Le monastère de filles, que saint Ouen 
écrit avoir été fondé à Noyon par saint Éloi, 
est donc celui qui fut construit en faveur de 
sainte Godeberte dans le palais du roi. Car, 
quelle apparence que saint Éloi ait édifié en 
une assez petite ville deux monastères de 
moniales (4) si près l’un de l'autre, en dix- 
sept ans qu’il à été évêque? Car, lorsqu'il 
aurait fait bâtir le second (3), qu'était devenu 
le premier, quoique l’on parle du second, et 
qu'il ne se trouve aucun vestige du pre- 
mier? Mais, saint Ouen no fait mention en 
icelui de sainte Godeberte. 11 l'a fait à des- 
sein, crainte de lui donner de la vanité, 
sachant bien que c'est après la mort qu'il 
faut louer, et après la consommation qu’il 
faut magnifier. Oui, mais il a nommé sainte 
Aure établie par saint Éloi supérieure au 
monastère des filles par lui fondé à Paris (6). 

« Réponse que la diversité est grande de 
l’un à l’autre; celui de Noyon n'étant qu'un 


(1) Voyez Appendice no #, 

(2) L. de Montigny, Vie de sainte Codeberte, 
p. 63 à 65. 

(3) J. le Vasseur, le Cri de l’Aigle, p.529 à 5. 

(4) Religieuses. 

(5) Si nous y prenons garde, il se trouve encore 
un troisième monastère de filles qui fut le pre- 
mier des trois où la femme de Clotaire I pax luj 
répudiée se rendit Reéligieuse, cviron quatre-wingts 
ans avant Clovis 1l et avant les deux monastères 
bâtis, soit par saint Éloi, soit par les ‘rois de son 
temps. 

Que cette reine se soit rendue Religieuse à 
Noyon, voyez Belleforest, en la vie de Childebert I, 
page 37. 

(6) Saneta Auroa bene contigit sancto Eligio 
auri fabro, imé viro aureo, 
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celui de Paris de trois cent religieuses, 
pour la plupari de noble extraction, issues 
des principales maisens de Franes (1). De 


. plus, il l'a nommée pour la faire connaitre 
_ à la Fravee, d'autant qu'elle était étrangère, 
. éaat venue de Syrie. Sainte Godeberte, k 
. l'opposite, tait connue lors par tout le pays 
: d'où elle élaif, et y avait ses parents en 


crédit. 

« Au demeurant, saint Ouen n’a fait men- 
lion nomwément de tous les monastères par 
saigt Eloi construits, et se eontente de 


‘ dire qu'il en a bâti encore plusieurs en 
* France, sans lus particulariser, ni les abbés 


des lieux. 

«J'ajoute que sainte Aure avait jà fait 
Plusieurs miracles, et non encore sainte 
Gedeberte, Et n'importe qu'il est dit que 
saint Éloi assembla en ce monastère de 
Noyua numerosam congreyationem, « une 
tongrôgalion nombreuse de personnes : » 
&r, douze ou treizs est un nombre uni- 


‘ Yersel, comme le nombre des treize Apôtres, 


des douze Tribus et des doure sièges pour 
juger le monde. Ainsi Pline (2) uso du mot 
AMMETOSUS, por un moindre nombre : quæ 
Wwmeros0 fesunda pariu kac plures habent 


 WONEs, 


K 2 ver 


« Touiefois on peut dire que e’est un 
pombre fini eu lieu de l'indétini dont use 
aim Quen, n'ayant su au vrai les particu- 
lrilés de ce monastère, comme il est fort 
creyable, attendu qu'il ne traite cette ma- 


 liëre qu'en passant, tant il coupe court en 


ce Chapitre, Aussi dit-il en quelque endroit, 
qu'une rapporte qiue ce que la mémoire lué 
peut fournir; avec les livres (cela se doit 
äjcuier), composés auparavant le sien tou- 


* Cham la même vie, comme de iui-même 


ROUÿ avons di e-dessus. On peut néan- 
Moins trouver encore étrange que saint 
dyep ayant nommé en son œuvre par leurs 
Dos lous les serviteurs de saint Éloi, come 
ment il s’est retenu de spécifier et dire plus 
äpertement l’histoire de ces monastères et 
C@ucher un mot à l'avantage de cette sainte 
Île, æetant décédé le dit saint Ouen que 
douze ans après saint Éloi, en l’an six cent 
Seplanig sept, ei payant commance d'écrire 


{1) Mertyreloge de Baryniue, 4 ectobec. 
(2) Pline, Ub, VE, Cape XLIV: 
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. Det caavent de doute eu treige personnes : 


si 


cette Vie qu'apfés la mort de Clotaire troi- 


sième, soug qui on prélend notre £aipta 
avoir été voilée... 
J. | 


Fondation dy monastère de 
berte. 

« Voiei des Religionses magnifiquement 
logéas dans le palais royal et avantageuges 
ment doides sur le revenu du domaine 
lesquelles néanmoins pour les aliments et 
entretien de treize n'ont que deux métairies. 
Jugez donc quel hôtel ou palais pouvait 
être celui-çi. Ce n'était pas le Belvedère de 
Rome, mais plutôt un palais tel que le roi 
Pepin donna anciennement à saint Ger- 
main, lors de sa transkajion en l'abbaye de 
saint Vincent lez Paris : Dedit illé cillam 
sum Palatiolur ; c'est une ferme nommée 
le petit palais qu Palaiseau. 

« C'était un lieu de dévotion et oratoire, 
plutôt qu'un lieu de plaisance, teis qu'é- 
talent lors les palais de nos premiers rois 
chrétiens, 4 savoir des retraites pour vaquer 
au service de Dieu, ainai qu'il se voit en la 
Vie de saint Elzearius, comte, qui à l'âge 
de dix-sept ans se levait et dans le châleay 
de Charles second, roi de Sicile et de Jérun 
salew, priaif et pleurait, Leg palais des rois 
étaient lors des écoles aù 'onseignaient les 
sciences et les vertus, ainsi que le remarque 
Molanus, eu Ja Vie de saint Radbode, évé- 
que d'Uirecht (1). Ua même exemple rap 
porie le susdit Mojanus, en la Vie de saint 
Léopard. D'où est venu que les mosasières 
ont élé quelquefois qualifiés palais, tels que 
Vous avez celui dy diôcèse de Limoges, 
nommé Palatiun, de l'Ordre de Citeaux, et 
celui de saint Gilles, diocèse de Nimes, 
jadis nommé Gothicuns palatium, &u même 
Ordre. 

« l'est toutefois eroyable que ce palais de 
Noyon fut quelque chose digne de la ma- 
jesté royale, puisqu'il en portait le nom, et 
que la femme de Clotairs premier, répudiée 
par lui, se rendit Religieuse à Noyon. Sur 
quoi en passan| je dirai que si cela est, il 
faut admelire ya aire troisième monastère. 


éainle Uodér 


(1) Contulit se ad Caroli regis Francorüm, e. 
ad Ludoviei filii ejus aulam, eo quod intra regis 
palatium studiis præesset Nanno philosophus, sub 
quo etiam condiscipulos habuit Stephanum et Man- 
cionem, — Molanus, dd 20 nevomnèr, ou 
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de filles en la dite ville : car, il y a presque 
l'espace de quatre-vingts ans entre Clotaire 
premier etle monastère de filles fait par saint 
Éloi sous Clovis second. Sera ici ajouté que 
presque par toutes les villes, pour médiocres 
qu'elles fussent, il s’y trouvait ancienne- 
ment quelque hôtel ou palais royal, comme 
en la ville de Compiègne, — pour n'aller 
plus loin mendier des exemples. Ainsi se re- 
trouve dans les diplômes de nos rois : Actum 
Eompendii palatio (1). 

« Quant au revenu deces treize filles, l’his- 
toire porte qu'elles étaient nourries aux dé- 
pens da domaine, à cause des deux métairies 
que le roi leur donna. Car, si nous exami- 
nons le revenu des anciens monastères à 
l’'aune du temps qui court, nous jugerons 
les fondations de ce temps-là avoir été fort 
maigres, lesquelles néanmoins étaient plan- 
tureuses et raisonnables pour le temps, 
supposé Île travail manuel et la frugalité des 
Religieux et Religieuses. Touchant l’œuvre 
des mains, ceux de Citeaux reprochaient à 
ceux de Cluni qu'ils avaient entièrement 
quitté l'œuvre des mains. Leur objection se 
voit on Pierre le Vénérable (2). Car, à 
quelle fin leur léguer des fermes, des ser- 
viteurs et servantes, sinon pour labourer, 
cultiver et travailler ? et écrire des livres 
pour les vendre? Vois la réponse en la 
même épitre. 

« Ainsi s'exerçaient au travail manuel 
sainte Godeberte et ses filles. 

« Pour le regard de la frugalité, elle n’a 
besoin de preuve puisqu'elle ne reçoit aucun 
doute, la vie claustrale n'étant rresque 
qu'un jeûne et carême perpétuel. De là, se 
lit de notre sainte que le plus souvent elle 
jeûnait deux et trois jours. Sans ce grand 
ménage des cloîtres il leur eut été impos- 
. Sible d'y subsister : lesquels fondés sur leur 
épargne principalement de bouche et sur la 
providence de Dieu ne laissaient de recevoir 
tous ceux qui se présentaient. Comme, de 
notre sainte il est porté, en sa Vie (3), que 
pauvre qu’elle était elle ne délaissait de 
donner à manger à ceux qui avaient faim, 
à boire à ceux qui avaient soif, revêtait les 
nus et les souffreteux.. » 


(4) CI. Robert, in Abbat., verbo Melodunum, 
page 618. 

(2) Ep. XXVIII, Lib. 1. 

(à) Radbede, cap. 1v. 
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No ÎT, colonne 688. — Des prédécations 
de sainte Godeberte (1). 

« Il est porté en sa Vie qu'elle fnstruisait 
par prédication ses domestiques, d'où l'on 
prend sujet de s'informer si les femmes et 
les filles ont pouvoir de prôêcher. Pour cou- 
per court, prêcher en cet endroit c'est ins 
truire et catéchiser particulièrement, non 
en pleine assemblée d'Église, ce qui n'es 
ss qu'aux hommes qüi en ont les qua- 
ités. 

« De telle prédication se doit entendre ce 
qui est dit en la Vie de sainte Catherine, 
que par sa prédiration, c’est-à-dire, remon- 
trance et catéchisme, furent convertis les 
femmes de Maximin et Porphire, condac- 
teurs de l’armée (2). 

« Dom Barthélemy de Ravenne, prieur de 
la Chartreuse prochaine du port de Pise, fi 
un jour venir sainte Catherine de Sienne 
eu un petit lieu d’hospitalité, distant environ 
d'un millier italique de ladite Chartreuse, où 
il ft venir tous ses Religieux, suivis d'une 
grande troupe de laïques et autres qui s'a!- 
troupèérent pour accompagner ces Religieux ; 
lors le prieur conjura instamment ladite 
Catherine de vouloir dire quelque chose 
qui les rendit meilleurs (3). Elle s'excuss 
longtemps par modestie, remontrant qu'à 
elle appartenait plutôt d'écouter les discours 
des serviteurs de Dieu, que de parler. Enfin, 
se rendant aux importunités du Prieur et 
des Frères, elle commença à déduire Les 
diverses espèces de tentations qui arrivent 
aux solitaires et les moyens de Les terrasser. 
Ce qu’elle fit avec tant de grâce et en si bel 
ordre, qu'elle se rendit admirable à toute 
l'audience... 

« Pour preuve que prædicare signifie 
exhorter, voyez Grégoire de Tours, en ses 
gestes des Français, de la prédication de 
Clotilde. » 

Revenant ailleurs sur ce sujet et Ie déve- 
loppant, 3. Le Vasseur se livre aux ingé- 
nieuses conjectures que voici : 

« Saint Éloi eut entre autres deux filles 
spirituelles dignes de son emploi, sainte 
Aurée et sainte Godeberte. La première 


(1) J. le Vasseur, Cri de l’Aigle, p. 655 à 557. 

(°) Ejusdem prædicatione credentes, ete. 

(3) Ut aliquid diceret, unade possent mdieres 
evadere. 
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chanta l'Évangile en l'église, la seconde le 
prêcha. Sainte Aurée en fut punie….. Ri- 
goureuse pénitence ! Après laquelle osera 
Bien sainte Godeberte s'ingérer de l'Évan- 
gile et le prêcher ? La défense y est formelle 
au corps des Constitutions Canoniques. 
Néanmoins le quatrième chapitre de sa Vie 
porte par exprès, qu'enseignée par saint 
Éloi, elle préchait. Et au sixième chapitre 


‘ se voit que contre la peste elle ordonna un 


jeûne de trois jours à l'Église universelle, 
enseignant le peuple de recourir aux prières, 
aux abstinences et aumûnes pour apaiser 
Dieu, d’autant, disait-elle, que non plus ni 
moins que l’eau éteint le feu, aussi fait bien 
l'aumône le péché. 

« Voilà point un sermon parfait, voire un 
sermon d'évêque, ou de l'ordonnance du 
Chapitre, le siège vacant? Elle ordonne un 
jeûne de trois jours, elle l'annonce univer- 
sellement à toute l’Église. Elle remontre de 
recourir aux oraisons, aux jlarmes, aux 
jeûnes, aux aumônes; que ce sont les 


: moyens de fléchir l'ire de Dieu. Que l'au- 


mône efface le péché, comme l’eau éteint le 
feu. Prêcher la pénitence des Ninivites et 
l'effet d'icelle, l'exemple de David, le renon- 
cement de saint Pierre, la profession du lar- 
rôn en Croix, les larmes de la Madeleine et 
son pardon,—n'est-ce pas prêcher l'Évangile ? 

«a C'est on bref ce qu'a fait notre saints 
Godeberte, avec pius de discours, que l'au- 
teur de sa Vie coupe court en ces mols : 
His et aliis gloriosæ virginis respiranies 
exhortationibus, qui font eutendre que Île 
peuple encourage par ces remontrantes el 
autres exhortations de Ja vierge reprit cœur 
et commença à respirer. Voilà point notre 
précheuse qui a obtenu aux fins de sa pré- 
dication, ayant persuadé et animé toute la 
ville à la reconnaissance de ses fautes et à 
la pénitence ? Lisez ici (chère postérité), la 
dévotion, sounission, révérence do vos de- 
vanciers à l’endroit d’une Religieuse qui 
p'a que douze filles sous sa direction et qui 
pe prêche qu'aigreur. 

« Elle a donc préché, e: non-seulement 
en son cloître, mais à la face de toute une 
ville... Plaidons la cause de notre sainte 
tutélaire, et maintenons son œuvre. 

4e Son sexe (ce dit-on), est en interdiction 
de prêcher : mais, sa vertu a main levée de 
œte interdiction. 

: Li 
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% Sa pudeur virginale doit s'abstenir de 
ce mipi<lère : mais, sa pureté autorise sa 
parole (1). | 

3° Le féminin ne doit parler en l'Eglise. 
La femme fermenteresse, dit saint Jérôme, 
est le symbole de la prédication (2). Et pré- 
cher s'étend et s'entend pariout. Jésus-Christ 
a prêché même dans les métairies (3). 

4 La femme ne doit monter en la chaire 
de Moyse. Elle prêchera done au porche et 
grand portail, suivant la règle du même 
Docteur (4). 

50 Le prédicateur doit être versé aux Ecri- 
tures. Mais, qui les entend mieux que 
l’Epouse de Jésus-Christ, qui lui communi- 
que à tout heure les secrets de son cœur 
par la contemplation (5) ? Le prédicateur 
doit parler magistralement et comme ayant 
autorité qui défaut aux femmes et aux Reli- 
gieuses hors de leur cloître. Sainte Gode- 
berte a fait preuve de son pouvoir hors de 
son cloître, sauvant le nôtre, l’Église et la 
ville du feu; ordonnant magistralement le 
jeùne, les larmes, les prières, les aumônes 
contre le mal contagieux qu'elle a arrêté. 
La prédication est un œuvre de Docteur, 
elle est due aux doctes et aux entendus, 
comme Île catéchisme aux simples. La pré- 
dication es! dus aux âmes sèches et arides, à 
une Samaritaine, à Ja gueule d’un puits. Il 
faut prêcher les cœurs secs pour les arro- 
ser einon pour s'acquérir un bruit ou faveur 
populaire. 

8° La prédication se fait pour exciter les 
morts spirituellement, ce qui appartient 
aux prêtres. Qui peut mieux ressusciter les 
âmes, que celle qui à ressuscité tant de 
corps ? tant de morts ? | 

9° Le prédicateur doit alléguer toutes sor- 
tes d'auteurs, profanes et sacrés, mêmement 
les myihologies, et innis secrets, ignorés 
et ignorables aux femmes. Celui-là n’est 
prédicateur, ou est impertinent qui sur- 


(1) Prædicationem evangelicam summa decet pu- 
ritas. — Saint Jérôme. 

(2) Prædicatio, mulier fermentatrix. 

(3) Prædicavit Cbristus in villis. — Saint J6- 
rôme. 

(4) Prædicator stet cum Moyse et Maria in atrio. 

(5) Prædicaior debet esse activus el contemn- 
plativus, ei non de suo sensu sed illa. docere 
qua didicit sb tin 0e. me 
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sême 208 discotirs de fables. « Que te prédi- 
csteur —- dit saint Jérôme, — se donne Lien 
garde de faire un Evangile d'homme où de 
dieble te l'Evangile de Jésus-Christ. » 
D'une prédication telle, qui n’en aurait que 
le nom, ss vérifierait le dire du même 
Docteur : Minus est audire prœdicationem, 
quam verbum verilatis. Pour conclure, qui 
sera capable de prêcher, sinon notre sunte 
Godeberie ? Le prédicateur doit ètre irrépré- 
hensible. Elle est telle. Le prédicateur doit 
être épuré de péché. Elle est telle. Le pré- 
dicateur 56 doit rendre intelligible à ses 
auditeurs (1). Le discours de notre vierge 
fut clair comme le crystal d'un ruisseau 
argentin, Le prédicateur doit épandre sur 
ses auditeurs piles de fiel que de miel. 
« Qu'on n’enire point en la maison de joie, 
où le Docteur flaue et déçoit, où l'on pour- 
chasse les applaudissements des audlieurs ét 
non leur saliw » (2). Les discours de sainte 
Godeberte ne re-sentaient que la pénitence 
et toute morufication, dans laquelle elle 
vivail Lo prédicateur dcit chérir la pau- 
vreté évangélique (8}. Ce fut le caractère de 
noire vierge, Le pridicawur doit buter au 
gain de Dieu ei du prochain, aon viser su 
sien. Quicoæmque a le gain pour son objet 
plus que be salut de l’écoutant dévore ses 
enfants. Une pauvre Religieuse peut-elle 
avoir d'autre vue que sus son salut & sur 
celui de son pro:hain ? Bref, le prédioaieur 
du jeûne et de la mortification en deit êirs 
l’idée et l'image. Lisez la vis de notre sainte, 
et vous n’y marcherez que Sur les épipes ; 
et la pesant ses exhortations, juges si elles 
doivent passer pour prédications. De quoi 
je me soumets et tiens à la wolonne de vé- 
rité (4). » | Le 


; ; | 
N° 12, colonne 600, —— « Cotte histoire 


d’abord pourrait sembler añeunement éran- 


(1) Quia predicatores qui ab auditoribus non 
intelliguntur, non auditorum utilitatem, sed suam 
ostentationem quærunt. 

(2) In prædicando plura tristia quam laeta. Non 
eundum ad domum Iætitiæ, ubli doctor adulatur 
et decipit, ubi mon conversio audientiüm, sed laus 
quæritur. — Saint Jérome. 

(8) Praditattiräm paubertes in Apostolls signata. 

(4) 4, le Vasseur, Ann de Noyon, tome 1, p. 533 
à 630, Cf. L, de Montigny, Vie de sainte Gode- 
berie, ps 8 à 80 Æ 
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ge et extraordinaire, si efle n'avait 6 
autorisée d’un miracle et approuvée du 
ciel. Ainsi le prophète Elie fit descendre 'e 
feu du ciel sur les deux cinquanteniers a 
leurs troupes, pour punir leur arrogance ot 
insolence. 

« La malédiction qu'Elisée donna à ces 
enfants mal appris e! indisciplinés qui 6 
moquaient de lui fit sortir deux ours dela 
forêt, qui en dévorèrent quarante-deux. 

‘« Ainsi, sainte-Eutrope, sœur de saint 
Nicaise, archevêque de Reims, portée d'un 
mouvement du ciel, se lança contre le bour- 
reau et lui arracha les deux yeux de la tête 
pour donner sujet aux soldats de la faire 
passer par les armes plutôt que de La réser- 
ver pour la prostituer et lui ravir son hon- 
neur et sa virginité. 

€ Saint Aubin, évêque d'Angers, ayant 
tiré hors de prison une noble dame, nom- 
mée Ethera, un effronté soldat osa l'arrêter. 
Ce grand prélat indigné de scn outrecui- 
dance lui souflla sur la face, et à l’heure 
même il tomba roide mort sur la terre. 

« De même en fit le prince des Apôtres, 
saint Pierre, à Ananjias et Saphira, qu'il 
ft mourir par le souffle de sa bouche. 

« Il se trouve plusieurs autres exemples 
pareils dans la vie des Saints (1). » 

J. le Vasseur — non content de cette aote 
de L. de Montigny, — a consacré à cete 
action extraordinaire de sainte Godeberte 
deux chapitres qui forment un curieux, 
iméressant et concis traité de la mauère. 


L 


Des crachais el crachements sur outre (©. 


«Or, d'autant que cette action en une 
sainte pourrait sembler repréhensible, quoi- 
que confirmée et approuvée divinement, 
pour sa defense nous mettrons en avant 
quelques raisons fortes, que nous seconde- 
rons d'exemples de même aloi. 

© Il y a certains crimes si insupportables, 
qu’ils méritent d'être poursuivis de crache- 
ments, — tels que ceux que Sisenna appel- 


(1) L. de Montigny, Vie de sæinie Godeberte, 
p. 78 et 74. | 


(2) 3. le Vasseur, Cri de l'Aigle, p 560 à 511. 
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crimes que l'on doil persécuter à force de. 
crachats. » 
« Les actes cräthaient ausd borsqtie 


quelqu'un nommait le mal cadue, autre- 


Fa D Où € 


 Wetit A ‘'cowitral, suivant la @itition : 
© fuite: Motdus coniliubis &4i que nominaniée 


# wlehut despuére, «le Inn caduc est celfi 


fout létruel houk avohs outame de trachek 
* tü le horimant, » duquel parlant Plièe 56: ; 


! thitl) ucé dé cn mots : Ouiitialem prop- 
" @r morbum ‘despui suclum. Lis avaient one 
F" tôre ets chéancé, que telui vontre rqtel 
SE Gù chachail eméourait quaquefbis telle mar 
 Aftie Not de Usti ut sputiiur intbräsm 
1 Morbus oerté, dit Bixote. Toutefois H sent 
" Mb qu'i vouilt dife, que celui qi crache 
contrè lé’ mälate pout lui donner guérisèk 
# UMtbart tuithôrie le ro, pl'éhant spalatur 
2 Mhtotnt pout télui qui crache. 
1 Le La matatiie %è cet impudsat Rell- 
L Hituse, et sahs retighon, élail vtaimetit va- 
L_ dtque pour %es rechutes ordinæires dans la 
F Wbälion. Ce que voulut désighet notre 
#” kafhte parce jut de salive tontre sa face, pout 
* Jai dcuner à ehwendre Ta qualité de sa ma- 
7 Mis, qui Métitait d'être eù horreur et abo- 
$ Miiauion, À un chatuh et punte d'tme s6pa< 
”_ ration d'avet tés'antres Rel'grétses, comme 
3 les épteptiqurés étatetri luts de tous. 
F # Du bièn élle tdi cracha au visagé pou 
kire injure au diable qui la possédait et 
poussaft tellement À %b méprendre àu gré 
de la vanité dont elle tait une vraie idole, 
ayant pieds ét niains sanë fouvement au 
culte dé Dieu. 

3 Aihsi saint Fétix étant conduit au tem- 
ple de Séræis pout sacrifier à son idote, il 
jui cracha au ne, et soudain vortà T'idoie 
par tétre. fl en fit aatant aux templeé dè Mer- 
cüre et de Diane Qui tombèrent en ruïné 
F après ses crachements réftérés. 

Ÿ Xe Safnte Godeberte lui eracha âüt yet, 
1 pour inorufiér encore son atdaëe &t orgveñl, 
” qui git aut yeux, tesquets le plus souvent 
sont pris pour 16 faste ét mépris tels que de 
 eette superbe et insolente religieuse. Catulle 
en use en ce sens, écrivaat à Lieinius : Ora- 
us cave despuas ocellos. 
b° Par aventurè elle voyait visiblement le 
y diable sur sà face, qui la rendait orgueilleuse 


ee nm 


à _: 


Gp Le X, tape © T0 


Ma 


et réfrablafié, tome saihl François à At 
ta jour sût fes épaules d'ut Religieux &- 
À sobétshant, dt saint Mavtin le vit sor le dés 
d'une péhisse que cè malin Esp possédaft : 
lots ‘lui àÿañt fait commandement de de- 
ceh@re, il obéit et se retira. 

6° Cette sâfire de sainte Godeberte 7 
honbeuse ins iniraculeuse, puisqu’élks ta 
guëti l’intérieur @s cetb Religieuse, Ni 
Otaht l'occasion extérieure dé méfaire, À st- 
voit a privant de là vue corporelle qui l'eni- 
péthañt de proftet en la vie spirhuelle, eh 
quoi gt Pobligation du Religieux. Heuretise 
dotit cette save qui fermant Îles veut du 
Corps ouvre ceux de l'âme en cétte indis- 
crète, comme fit par ses prières saînt Joati- 
mioës, abbé, qui #veugla soh bexu-frère 
vxwmeutement, À cse qu'A avait perêt 
à vué de l'âne « en voulait crusttemetts 
aux images. 

T Elle lui à 'étaoh6 fu visage, Cést.à- 
dire j6té wh peu de salive, él est la +iptt- 
fcation ‘du verbe latin spuere, Lènpuerd, 
sativam émelleré, ecctichor de Ta ssiive, la: 
quete étant médicihake à T'hotime, est mo 
tefhe jetée à jetin Viel qu'étrit le plus dd 
téthps notre sxinte), contre de sérpeht et tà 
#rpent iAfernal. 

8 Efle Iti à jété de sù affte ant Yen qui 
l'a retréue svengie, à tause de sa malice, où 
efte eût réhdu ‘a vas à ün autre qui l’ettt 
tmérité. Ans notre Seigneur de son crachiat 
mêlé de wrre ik un collyré salttaire pout 
l'aveugiené, æuquel 11 rendit les yenk paŸ 
en ‘temédé extraordinaire. 

So Sa salive ha pas été des ekécrations 
iles que de'ée philosophe qui jeta un gros 
éraëhat poutti au Bez d'un richard vicieux 
# maynque en tous les endroits de sa 
date, qu'fi ré trouva on pire lieu pour d6- 
charger sa vomique. 

40° Ni telle que les crachats des Juifs con- 
tte la diviné face de Jésus-Chtist naïvement 
eXprinés par Lactänce, ën ces mots : Du- 
ban! autem Deo ‘aiupas manibus incestis À 
impuralo ore expuebant venenalos sputus. 


Hi, 


De la colère ei rigoureux châtiménts d'aucuns 
supérieurs sur leurs inférieurs. 


«Sainte Cunégonde avait nourrietinstruit 
en toute littérature et piété une sienne nièce 
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monastére ; quelque temps après, la peu- 
sant en tout point parfaite, elle la créa ab- 
besse. Elovée à ce degré Jutta se mondanise 
et licencie dans les vanités : sa tante Cune- 
gonde la reprend par plusieurs fois ; mais, 
voyant qu’elle continuait toujours de mal en 
pis, et l'ayant surprise un jour de dimanche 
faisant bonne chère avec ses compagnes dans 
le réfectoire, pendant qu'on était à la pro- 
cession, elle lui donna sur la joue, c'est-à- 
dire, la tante à la nièce, la Religieuse à son 
abbesse ; ce qu’elle fit par un zèle de piété, 
et lo coup porta tellement sur la mâchoire 
droite, qu'elle en fut empreinte tout le temps 
de sa vie (1). 

« Exemple remarquable d’un châtiment 
exercé non-seulement pour la correction 
de celte nièce, mais aussi pour l'appren- 
tissage des autres Religieuses. 

« En la vie de Pierre, abbé de Cave, monas- 
tère de la sainte Trinité, auprès de Naples, 
rapportée par Surius, nous lisons qu’un de 
ses Religieux, nommé Sergius, assez né- 
gligent et paresseux à faire son devoir, se 
ressouvenant un jour non point de ses fautes 
mais des pénitences à lui ordonnées par 
son dit abbé lorsqu'il vivait, cet insolent 
moine cracha contre et sur son tombeau 
auquel les Religieux du monastère pertaient 
un grand honneur, de sorte que passant 
auprès du dit tombeau ils se courbaient et 
saluaient le dit abbé (quoique défunt) 
comme s’il eut été vivant, cet impudent ne 
redouta point de cracher sur un lieu si 
plein de respect : alors la face lui enfle, il 
tord la bouche et la tourne au lieu de la 
wachoire, il crie et se lamente, endurant 
des douleurs non pareilles. En cet état la 
face toute livide, les lèvre tuméfées, il eut 
recours à l'abbé qui le renvoya au tombeau 
où ilavait commis l'offense ; et après avoir 
reconnu sa faute et demandé le pardon, son 
mal cessa, etil fut guéri et la bouche re- 
mise en son premier état... 


(1) Quasi sigillum quoddam, formam digito- 
rûm accipiens. 


SAINTE GSDOBERTA 
nommée Jutta, fille de sa sœur, dans 508 : 
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TIL. 
De rechef du crachement de sainte Godeberts. 


« Il ne faut point blâmer sainte Godeberle 
pour ce jet de salive, qui a éié pour le salut 
de plusieurs et de Vulgude même, et quand 
le remède ne lui aurait profité, (que si) ce 
ne serait la faute d’icelui ; souvent de bon- 
nes drogues mal prises produisent de con- 
traires effets. Cetle salive fut salutaire, 
puisque les autres en firent leur profil Ne 
trouvons point étrange si elle en a usé comme 
de médicament ; ce qui nuit aux uns sou. 
vent profite aux autres. Îl suffit que la 
salive jetée contre quelqu'un, non par mé- 
pris, guérit l'orgueil et le mal de l'âme. 

« On admire saint Colomban d'avoir avec 
sa salive guéri tout sur le champ le doigt que 
Theodegisile, son Religieux, s'était presque 
entièrement coupé,et fait la même à l'endroit 
d'un bon prêtre nommé Vuiniocus, qu'il 
guérit d'une grande plaie par lui reçue au 
front ; ct comme le sang en découlait lar- 
gement, ce saint personnage qui l'aperçut, 
s'étant mis en prière, et y portant de sa 
salive, lui donna entière guérison, sans 
qu'il lui restât la moindre cicatrice. 

« Vulgude avait reçu au front une grande 
plaie spirituelle, sainte Godeberte la guérit 
miraculeusement par une merveille plus 
grande que celles que nous venons de rap- 
porter de saint Colomban. | 

« Concluons donc que la salive est souve- 
raine, étant employée par les gens de bien 
pour remède, comme il est blämable de 
cracher contre quelqu’un par ignominie : 
tels crachats son! crachats des Juifs et de 
la servante qui osa cracher au visage 
d'Anne la Religicuse, en la vie de saint 
Etienne le jeune. Bref, ce sont crachats de 
Copronyme l’Empereur et de ses salellites, 
lesquels après . mille outrages faits au dit 
saint Etienne, pour comble de cruauté lui 
crachèrent contre sa divine face. » 


"Ne 193, colonne 693. — « 1 est certain — 


dit L. de Montiguy (4), — que sainte Gode- 
berte a fait plusieurs miracles qui ne soni 


(1) Vie de sainie Godeberie, p. 14 et 75, 
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raportés dans sa Vie, laquelle, pour avoir 
&é écrite longtemps après son décès, 56 
trouve succincte et abrégée. 

« Le miracle signalé qui est représenté et 
s voit encore à présent en relief à l'un 
des trois grands portaux de la cathédrale, 
à main gauche en entrant, au dessous de 
l'image de sainte Godeberte, peut faire foi 
de cette vérité, — où une religieuse où Sœur 
converse apporte à sainte Godeberte dans 
Je pan de sa robe des charbons ardents 
qu'elle avait reçus dans la maison d'un bou- 
langer, qui depuis furent changés en roses 
eten fleurs, comme porte l’ancienne tradi- 
tion de la paroisse.» (1). L 
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I. 


De la cloche de sainte Godeberte, et de 


quelques autres (1). 


« La cloche de sainte Godeberte qui s'ar- 


range entre les reliques, aux bons jours, 
est en vénération pour avoir été en l'asage 
de cette sainte, et non pour la matière dont 
elle est faite, qui n’est que fer, ni pour le 


son qui est rauque à merveille. Elle s'en 
servait par humilité, pour être seulement 
entendue à la maison entre elle et ses filles; 
comme en la primitive Eglise lorsque Îles 
Chrétiens se réfugiaient dans les cavernes 
pour se garantir des persécutions. Car, 
alors et depuis elle a usé de cloches ou 


Ne 14, colonne 693. — « Lo lieu et en- 
droit où l'on estime que le corps de sainte 
Godeberte sit été mis et ensépulturé est la 
ehapoile qu’on appellé encore de présent la 
chapelle de sainte Godeberte, à main droite 


du chœur, au-dessus de laquelle aëtu Lâtie 
et construite celle de sainte Croix par 
MM. du Chastel dont la mémoire éft en 
bénédiction pour leur grande et rare piété. 

« Daas ceite église ont été ensépulturés 
plusieurs évêques de Noyon, et particulière- 
ment saint Momaolin et saint Eunuce, (De- 
mochates rapporte aussi saint Achairo), 
dont les corps depuis ont été élevés et iraDs- 
férés tant dans la cathédrale que dans 
l'abbaye de saint Eloi. | 

« En la sus dite chapelle se voit encore à 
présent la meilleure partie d'une grande 
tombe où sont représentés deux évêques 
avec une religieuse au milieu, et au grand 
portail de la dite église, du côté du cime” 
tière, on vok cette même représentation, 
savoir l’image. de sainte Gndeberle posée 
au milieu de deux saints évêques, que l'on 
tient être saint Mommolin et saint Eunuce. 

« L'élévation des corps de saint Mommolin, 
saint Eunuce et sainte Godeberle est mar- 
quée dans le Martyrotoge de la cathédrale 
au 27 avril, comme aussi dans un ancien 


pseutier de la susdite paroisse de sainte 


Godeberte (2). » | | 


machines de bois, non par faute de métal, 
mais par humilité et par respect de l’anti- 


quité (2). 


« L'antiquité des cloches en l'Église est 


toute visible en celle-ci, et la force des 
guérisons, tenant la dite cloche lieu de 
reliquaire que le peuple honore, non sans 
fruit, comme un souverain remède conire 
les accidents et maladies, voire à l'encontre 
des incursions et nuisance des démons. 


« Ainsi le pape Euenne fut guéri de sa 
maladie sous les cloches de l'Eglise de 
saint Denys en France. 

« N'aurions-nous pas en singulière vé- 
nération une telle antiquité, puisque les 
reliques mème bonorent les cloches, et les 
cloches les reliques ? Celles de saint Rema- 
clus étant apportées en l’église de saint 
Ssimetrius et jointes aux reliques de ces- 
tuy-ci, les cloches mises en branle par une 
force céleste se sont prises à sonner (3). 
Voilà les cloches hororées d’une vertu Cé- 


(1) 3. le Vasseur, le Cri de l'Aigle, pages 551 


à 656. 


(2) Potest et in hoc humilior usus Ecclesiæ 


-Romanæ designari antiquis temporibus quèm 
nune sit. — Amalaire, de Eccl. off., lib. IV. 
cap. XXII. 

(3) Campanæ vi olesti hmpulsx sonum edi- + 
derunt. — Surius, 8 sept. Vie de saint Rémack. 


(1) Cf. 3. le Vasseur, le Cri de l'Mgle, p: 511 
à 575. à 

-(2) L. de Montigny, Vie de sainte Godeberte 
»- 16 st 77 à : ù 
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leste à l’arrivée de ces reliques, et ces reli- 
ques honorées de lg mélodie des cloches. 

« Pour preuve que cet honneur leur est 
dû et leur a été renda par de grands pré- 
lats, nous lisons du roi Clotaire qu’étant en 
la ville de Sens et ayant oui le son de la 
cloche de saint Etienne, il en fut tellement 
épris et ravi, qu'il carmmanda qu'elle fût 
transportée 3 Paris, pour avoir le conten- 
tement d’en entendre le son. Saint Loup, 
évêque du lieu, en fut marri; pour quoi 
aussitôt que la cloche fut transférée et dé- 
paysée elle perdit toute La grâce du son. 
Ge qu’étant reconnu par le roi, il ordonna 
qu'elle serait reportée au lieu d'où op l'ae 
vaii tirée. Chose merveilleuse ! comme on 
la repurtait vers Sens, elle commença à 
sonner en chemin avec la grâce accoutumée, 
ei fut entendue de la villa de trois lieues 
et demie loin (le texte porte septimo mi- 
laria), en favaur des mérites da ce Yénéra- 
hle prélat, lequel averti par ce qigaal du 
retour de la cloche elui va ay-devant pro- 
cessiognellementavec son alergé, chantant 
louanges à Dieu qui lui rendait avec joie 
ce que le roi lgi avait ravi avee douleur e 
regrel (1), .. 

« De cel exemple nous apprenops pareil 
honpeur avoir été fait à cette cloche qu'à un 
sain! reliquaire. 

« de serais long si je voulais poursuivre les 
merveilles des cioches, J'en ajonterai deux 
pour la fla de ce chapitre, 

« La première se rajrouve en Surius (2), 
en l4 vie de saint Meinulphus, djacre @t con- 
fesseur, où se lit qu'au momasière de Bydes, 
eptra les reliquaires se garda avec révé- 
rence une certaine cloche d'un bon san que 
l'on lient avoir été trouvée dans le sépulcre 
de ce saint, lorsque ses os furept transférés ; 
que celte cloche sonnait d'elle-même, 
lgrsque quelque Religieuse devait mourir, 
De quoi l'ahbesse eut une appréhension 
grande, lorsque la proposition da changer 
ce monastère étant faite, cette cloche vint à 
soDDer Sans aucune aide, la dite abbesse se 
persuads que c'était signal de à mort, 
suivant quoi elle consentit sa translation et ke 
chabgement et réformation du monastère. 


« La seconde merveille est prise de Mola- À ce 
| | chronologie de sainte Godeberte et la sup 
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nus, lequel rapporte sur le seixième d'août, 
que temps de famine, longque piasurs 
allaient à Aldembourg pour asheter du pain, 
fai twouvé de grand main un certain py- 
sannage qui da mort de faim, ei comme 
le eur eut fait défense de sonnar pour lui, 
lors de son inhumatice, à cause qu'il était 
inconnu, les cloches sonnèram d’elles-mé- 
mon (1). » 


I 


St le portrait de sainte Godrberte qui se voit 
au grand portail de notre église fut fait à 
l'aventure, ou sejon son prototype (2). 


« L'antiquité a toujours cru cette pourtrai- 
lure très-fidélement faite, (supposé le rac- 
courcissement que lui donnerait par les 
règles de perspective ane plus notable dis- 
tance (3). Les plus anciens de la ville, tam 
ecclésiastiques que laïques, me l'ant ainsi 
appris 11 ÿ à plus da cipquante ans, ayant 
eù l'hanneur dès mo bas âge de las enwnn 
dre plusieure foia dissourir eutre eux er 
ce sujet. Ge que nous témoigaait encore en 
ses discours ordinaires fen maître François 
le Vasseur, licencié en théologie, chanoine 
et archidiasre de cette Église, notre très- 
honoré et très-cher onele at bienfaitenr, qui 
le tenait ainsi par traditions des ples anciens 
de son temps. 

« Et de fait, quelle ratson de les mésroire 
où d'an douter d Si ce n'est qu'on veuitle de 
propos délibéré et sans aucun fondement 
s'imaginep que des pièces telles que les par. 
traits de safat. Eioi et de sainte Godehents, 
si artistoment éabourés et d’un prix si 
rebaussé, placés au plus beaw du fronis. 
pice d'une église cathédrale de telle recem- 
mandatäon (ou touies eheses se trouvent 
conformes au vrai et au naëil,) ssient œuvres 
du hasard, d'ignoranæ et d'inepties platôt 
que de croire que des shinaires gi ont 


(1) Voyez les Annales de Ffandre l'an 1006, «& 
Molanus, de 1meriue fame, 16 august. 

(2) 3. le Vasseur, Ann. de l'kglins de Nogne, 
tome }, p. 587 à 541. 

(3) Cf. J. le Vasseur, Cri de l'Aigle. remarques 
ses le Via du sente ER : La 


Han du iempe de 20 regeontse qvee sgint Éloi. 


_ f Voyez ci-dessus, nete 8, col. 726 à Tale 
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approché de si près les ‘emps de nos bien- 
heureux saints aient approché aussi près dg 
la vérité de leurs figures qui étaient encore 
toutes récentes pour lors, il y a sept à huit 
œnts ans ? 

« Est-ïl croyable que les surintendants et 
tonduocteurs de ce bâtiment saint et royal 
aient été si nonchalanis ou maïadroits que 
de commettre ces ouvrages à personnes 
fncapables et d'en laisser la disposition À 
leur fantaisie ? Que l'antiquité eut eu si peu 
d« conscience que de pourtraire des men- 
sonzes évidents, pour imposer à la postérité ? 
nous ne devons facilement le croire de nos 
anciens qui sont nos lumiéres, nos guides 
et nos maitres, en comparaison des quels 
que sommesnous sinon des enfants (1), 
quoique nous ayons mojns de simplicité 
qu'eux et plus d'astuce ? 

« 1] se pourrait faire néanmoins qu'aucuns 

avis contraire voudraient faire coutre- 
dire la grandeur de cette figure par la mé- 
diocre stature de notre sainte mainienue par 
aucuns avoir été d’assez médiocre jaille, Ce 
qu’ils s'efforçent jusüifer par Ja proportion 
de ses sacrés ornements, de l'ancienne 
châsse où ils forent resserrés, et par l'ins- 
pection du lieu de sa gépulture : d'où is 
veulent conclure qu'elle était assez basse de 
çor ps. | | 

« Preuve débile par ces trois arguments 
sujets à répliques, 

s Car,touchant sa sépulture, elle répond en 
grandeur à celle de saint Achaire et de saint 
Mommolin,— témoin la pierre qui a servi de 
tombeau à tous les trois, où se voient encpre 
gravées leurs effigies, relle de la saipte fai- 
gant l’entre deux, et se voit encore le di 
jombeau en l'église jadis abbatiale, à pré- 
sent paroissiale, sous le mom de la dite 
sainte ; comme pareillement sur la petite 
porte coljaiérale de l'église se voient encore 
Jes portraits en pierre des trois de même 
grandeur. 

« Quant aux vigilles châsses d’elle et de nos 
sutres patrons, il pe s'y remarque aucun6 
di-proportion en la mesure, ou fort petite. 

« Reste de coinpasser les sacrés ornements 
(que nous avons de la grâce du ciel eu 
l'honneur de faire voir à nos yeux). Ce 


(1) Pro pairibus nali Ai. 
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jugement ne peut beaucoup plus ghaister, 
pour établir au prefx la siaiure de aain® 
Godeberte, telle qu'on Le voudra crayonnen, 
à savoir beaucoup moindre que celle de s08 
dit portrait (supposé l’effat da la parspeetive,) 
ou de celui de saint Eloi tout joigwamt. Car, 
ce qui nous reste des reliques da cote gle 
rieuse sainte, étant peu disproparüonné à 
celles du dit raint Éloi, ne peut faire en nos 
jugements grande dissonanca entre la type 
et le crayon; étant vrai que sj Qutes las 
pièces des corps controverséss en lour gram- 
deur ne se voient entre elles bien assemblées 
et réunies, puis conférées d'un corps à 
l’autre (si ce n’est d'un géant coplre un 
mirmidon,) le point qui fai la differense 
n’est aisé à trouver. Tel sera plus hat 
mouté de çuisses et de jambes, qui sers 
plug ravalé du corps supérieur, Au can 
traire, un autre sera plus avaptagé d'en 
haut, plus raccourci d'en bas, et néan mois 
ces deux seront de près rapportant en la 
niesure totale. 

« Davantage les grandes austérités et mor- 
tifications (telles que de notre sainte), 
retranchent beaucoup de la corpulence, 
grosseur et häuteur de ceux qui vivent 
ès continuelles afflictions. David le crie tout 
haut dans les cris de ses gémisements con- 
tinuels : « Mes 08 sont desséchés, troublés, 
enviseillis (4). e deviens tout courbé et sen- 
séquemment raccourci (2). » Job crie que 
sa chair s’est évaporée et exhalée, que ses 
os et sa peau se tiennent par attache, que 
tout tend à diminution en lui (3). Sainte 
Hilergarde, en Surius, dit que le vase de 
son corps à été reguit dans les douleurs 
comme dans un fournean (4). Ce qui passe 
par le feu est sujet au déchet. 

« Mais, sans subterfuge supposons la petits 
taille de sainte Godeberte de son vivamt: 
l'effigie tirée après sa mort peut ôtre grande, 
soit qu'elle aît été copiée sur son apparition 
qui la fait voir plus puissante, soit que sans 
apparition on lui ait donné cette quaniilé de 
corps sur le miroir des ares saints, lesquels 


(1) Non est pax ossibus mels. 

(2) Curvatus sum usque in finem, | 

(3) Pelli meæ consumptis carnibus adhæsit @ 
meum. | 
(4) In bis omoïbus afflictlombus vas corporis mél 
quasi in clibano coctum est, — Snrius, 17 $epte \ 
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se manifestant sprès leur décès sont vus en 
forme plus auguste. Les reliques de saint 
Remacie apportées de dehors e! mises auprès 
de celles de saint Simetrius en son église ont 
été rendues également resplendissantes et 
majestueuses, « Car, — dit Notgerus, — 
torsque les saints se font voir en terre à 
leurs amis, ils apparaissent lumineux et 
relevés comme ils sont au ciel (1). » 

« De là est que le poète ethnique (payen), 
singe du Chrétien, fait paraitre à Enée sa 
Vénus plus grande que la condition mortelle 
ne le permet (2). | 

« Maître Louis de Montigny, archidiacre, a 
reconnu la vérité de mon dire, touchant le 
naïf du dit portrait qu’il a fait copier par le 
peintre de Noyon, puis icelui fait graver par 
un sculpteur (3) de Paris et inférer l’image 
en sa version de la vie de cette bienheu- 
reuse sainte, vis-à-vis de l'effigie de saint 
Éloi (4)... » 


III. 


De la Canonisation de nos saints Cvêques, 
et de sainte Guodeberie (5). 


« Innocent III, pape, en la bulle de la ca- 
nonisation de saint Homobon, c’est-à-dire, 


(3) Sancti enim cum suos in terris cives invi- 
suat luculenti apparent, ut sunt in cœlis. — Rot- 
ger, ap Surium, ad 8 sept. 

Debent—dit saint Grégoire, —ea quæ ministrant 
‘ad ejus similitudinem lendere cui ministrant. 

(2) Virgile, Eneide. 

(3) Ou graveur ; sculpere en latin a le double 
sens de graver et de sculpter. 

(4) Cette jolie gravure représentant sainte Gode- 
berte est de Picart ; la sainte en costume de béné- 
. dictine, tient de la main droite un livre fermé et 
de la gauche, qu’elle élève sur sa poitrine, un an- 
peau ; sa tête est environnée d'une vive lumière 
rayonnante. La saiute est debout dans une campa- 
gne ; derriere elle, sur la gauche du spectateur, 
une église et des bâtiments entourés de murs, un 
monastère ; au fond, des montagnes et sur la 
droite, un chemin qui serpente. 

En regard de sainte Godeberte, saint Éloi debout 
et en costume épiscopal, mitre en tête et radié, 
tient d’une main sa crosse et de l’autre bénit ; à 
côté du saint, une petite enclume et un marteau 
pour rappeler la profession d'orfèvre que le saint 
a exercée. Au fond, la campagne. Cette gravure 
est aussi de Picart. 

(5) Le Cri de l'Aigle, p. 575 à 584. 
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bon homme, rendant raison pourquoi on ca- 
nonise les saints en l'Église, la rapporte à la 
p'omesse que Dieu a faite aux gens de bien 
de les salarier en la vie présente et en la 
future ; pourquoi souvent il les glorifie 
dans le siècle et les couronne toujours dans 
le ciel, promesse enregistrée dans le Pro- 
phète : 

« Je vous rendrai glorieux et honorables 
devant tous les peuples. Dieu est admirable 
en ses saints (1). » Car, il veut que ceux qui 
sont saints à ses yeux soient reconnus pour 
tels aux yeux des hommes, pour échauffer 
la charité du monde qui se refroidit sur 
son déclin et confondre la malice des héré- 
tiques pervers. 

« Or, jaçoit que (quoique) la seule per:évé- 
rance finale au bien soit requise pour être 
saint en l’Église triomphante, selon qu'il 
est écrit que quiconque persévèrera jusqu'à 
la fin sera sauvé ; deux choses néanmoins 
sont requises pour être réputé saint sen 
l'Église militante, savoir est la vertu des 
mœurs ei celle des signes, c'est-à-dire, les 
œuvres de piété durant cette vie et l'opéra- 
tion des miracles après la mort. D'autant 
qu'il arrive assez fréquemment que Satan 
se déguise en ange de lumière et qu’aucuns 
font des bonnes œuvres pour être considérés 
des hommes, comme aussi on a vu des 
reprouvés faire des merveilles; ce qu'ont 
fait les mages de Pharaon et fera en son 
temps l’Antéchrist qui ébranlera (si faire se 
peut), les élus par l'évidence de ses mi- 
racles. | 

« Voilà pourquoi on ne croit point aux 
Miracles seuls, ni aux seules bonnes œuvres, 
il faut la rencontre et concours de tous les 
deux, comme il se justifie par les paroles 
de l'Évangéliste parlant des Apôtres qui ont 
prèché partout : « Dieu coupérant avec eux, » 
ils ont donc opéré de leur part et Dieu coo- 
péré de la sienne, « et confirmant leur 
parole par signes (2), » voilà les miracles. 
Ce que Dieu continue encore à présent 
d'opérer en ses saints, faisant voir sa puis 
sance en eux par les miracles qu'ils font, et 
qu'ils sont plus puissants et plus heureux 


(1) Dabo vos in laudem, gloriam et honorem in 
cunctis populis. Mirabilis in sanctis suis Dominus. 

(2) Domino cooperante et sermonem confirmante 
sequentibus signis. 
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« l’autre vie que ne sont les vivants en la 
vie présente. 

« Or, ces deux points qui servent pour la 
tanonisation de ceux qui sont morts en 
Dieu sont si visibles, soit pour la bonne vie, 
sit pour les miracles qui ont succédé non- 
seulement après la mort mais même durant 
la vie de nos bienheureux évêques, saint 


- Médard, saint Achaire, saint Éloi, saint 
: Nommolin et sainte Godeberte, ainsi qu'il 


est fait foi en leurs vies rédigées par écrit et 
duement approuvées, qu'après cela ce serait 
chose superflue de faire preuve de leur ca- 


. nonisation qui n'est que trop évidente en 
. (es actions si authentiques et au jugement 


de l'Église qui les déclare et reconnait tels, 


 tonfinvant de solenuiser en toute dévo- 


tion et honneur leurs jours anniversaires, 
au grand contentement et consolation du 
peuple. | 

«Mais, vons me demanderez : « Qui les a 
canonisés? » 

«Il n’est plus besoin de réponse après ce 
que nous venons de dire: la sainte vie et 
les miracles font la canonisation du saint. 
Et quand ainsi serait que la dite canonisa- 
tion n'aurait été faite que par les métropo- 
litains et évêques des lieux, assistés des 
rois, princes et seigneurs voisins, selon la 
forme qu'on y apportait en ce temps là ; qui 
osera révoquer en doute ce qui est passé en 
telle vénération et sans contredit, mais vlu- 
au grand désir et avec l’applaudissement 
d'an chacun ? 

«Ces inventions miraculeuses, ces éléva- 
tions, ces translations des corps saints, ces 
voûtes, ces églises, ces chapelles basses 
bâties sur eux, ne sont-ce pas autant d’ar- 
&uments de canonisations ? 

« Pour exemple, celle de saint Éloi qui fut 
faite à son anniversaire, tout le clergé chan- 
tant mélodieusement et ls peuple le secon- 
dant dévotieusement, ne fut-ce pas une ca- 
nonisation lorsque l'évêque l'élevant, ce 
précieux corps tout entier, sans corruption 
quelconque et à la vue de tout le monde, 
fat transporté solennellement et avec ma- 
gnificence en un lieu de plus grand respect 
et non sans miracle ? 

« Ainsi l'élévation de saint Quentin s'est 
faite en la présence des évêques et des plus 
grands du royaume, tant par saint Eloi 
que l'abbé Hugues, etc. Voyez le savant et 
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doc'e La Fons, en son Histoire de saint 
Quentin (1), lequel ajoute que ces éléva- 
tions contiennent le dernier degré d’hon- 
neur qu'on peut rendre aux saints de 
Dieu : 

« Saint Landoald et ses compagnons furent 
élevés ct transférées par Florbert, évêque 
de Liège, occasionné par la fréquence des” 
miracles, secondé d’un avis qu'il en reçut 
divinement, pour preuve que telle dispa- 
sition ne se faisait témérairement et à la 
volée. Et de fait les miracles qui accom- 
pagnent ces élévations et translations les 
autorisent assez de la part de Dieu qui veut 
faire voir en icelles la pratique de l'Évan- 
gile qui parait lorsque quelque saint d'un 
lieu plus humbie est élevé en lieu rlus ho- 
norable, pour échauffer la dévotion du 
peuple. C'est la pratique de l'Évargik : 
« Mon ami, montez plus haut de la terre 
qui est le dernier lieu et le plus bas élé- 
menti.» 

« Baronius en ses Annales rapporte deux 
sortes de canonisations, l’ane solennelle (2) 
qui commença à saint Sunibert et fut célé- 
brée par Léon troisième, pape à Wordes en 
Allemagne, du consentement des cardinaux, 
en la présence de Charlemagne, empereur, 
et d'une grande affluence de personnes de 
toute qualité. 

« La seconde manière de canonisation, 
rapportée par Baronius, est celle de saint 
Romualde, faite par Jean XX et ce tant seu- 
lement avec la cérémonie qui était lors plus 
en usage, à savoir quand le Siège Aposto- 
lique avait permis d'ériger et bâtir un autel 
sur le corps du défunt. Laquelle cérémonie 
et canonisation, Pierre Damien , en son 
épitre à Heari, archevêque de Ravenne, dit 
avoir été pratiquée touchant les autres 
saints signalés par leurs miracles, lesquels 
vivaient du même temps, et sur les corps 
desquels (par autorité du conrile), des au- 
tels étaient dressés et les très-saints mystères 
du sacrifice des Chrétiens célébrés. 

« La forme de canoniser ou déclarer quel- 
qu’un saint, telle qu'elle se pratique à pré- 
sent, se retrouve en Surius, en la Vie de 
saint François de Paule, comme il s'en- 
suit : 


(1) Livre I, chap. vi, 1x, x, etc. 
_ (2 Solenni ritu. 
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_ « À l’honneur de Dieu Tout-Puissant, du 
« Père, du Fils et du Saint-E<prit, pour 
« Pexaltation de la Foi Catholique, l'aug- 
e mentation de la Religion Chrétienne, 
« de la consolation et propagation de l'Or- 
« dre des Minimes, de l'autorité de notre 
« Seigneur Jésus-Christ et de ses bien- 
.« heureux Apôtres saint Pierre et saint 
« Paul et de la nôtre, suivant l'avis et 
« exprès consentement de nos Frères, nous 
« déclarons et arrêtons que François de 
« Paule, de bonne mémoire, Instituteur du 
« même Ordre des Minimes, est reçu entre 
« les chœurs des bienheureux en la céleste 
« Jérusalem, rendu participant de la gloire 
« ét-rnelle et qu'il doit être enrôlé au cata- 
« logue des Saints Confesseurs, auquel 
e présentement nous l'inscrivons ; et comme 
« Saint, déclarons et ordonnons qu'il sera 
publiquement et privément honoré, prié 
et servi. Arrôtant que sa fête sera solen- 
nisée par toute l'Église Universelle, le 
second jour du mois d'Avril, et que les 
fidèles peuvent implorer et réclamer, et 
espérer son secours et lui rendre tous 
« les devoirs et honneurs qui opt accou- 
k tomé d'être rendus aux autres Saints 
« Confesseurs pareillemgpt canonisés.» 


VIL. 


VIE 


DE 
SAINT LEODEGARIUS en LÉGER, 


ÉVÉOUS B'AUTUN ET MARTYR, ÉCRITE -—— AU SEP- 
THÈME SIÈCLE, — BAR UN MOINE ANONYME DU 
MONASTÈRE DE RAINT SYMPHORIEN D'AUTUN. 


« Ce fut un moine anonyme de saint Sym- 
phorien d'Autun qui écrivit les actes du 
inartyr de saint Léger, évêque de la même 
ville, mis à mort en 678. Il n’entreprit son 
ouvrage qu'après en ayoir élé souvent prie 
par Ermenaire qui, d’abbé de saint Sympho- 
rien, avai! succédé au saint prélat, et en 
avoir été plusieurs fois sollicité par ses con- 
frères. SCC ù 


SAINT LEODEGARIUS, 


« Comme il y parle de la translation du 
corps du saint martyr, qui se fit en C82, ea- 
viron trois ans après son martyre, il est 


| visible que cet écrivain ne mit la main à ja 


plume que cette même année au plus tôt. 

« Notre anonyme s’y est pris de manière 
qu’il nous y a donné une relation fort exact 
et de l’épiscopat et du martyre de saint Lé 
ger. Il parle de a plupart des faits comme 
témoin oculaire; mais, il ne dit presque 
rien des actions da saint avant son épisco- 
pat, sans doute parce qu’il n'en étaif pas &i 
bien instruit que des autres. Il s°y applique 
en parlicuiier à justifier saint Léger des 
fausses accusations dont on tâchait de Le 
charger ; et quoiqu'il eQt de !a piété, Îl na 
pas laissé de luf échapper plusieurs traits 
satyriques contre ses persécuteurs. Il n'ou- 
tlie pas non plus d'y faire l'apologie d'Er- 
mepaire que quelques-uns accusaientf d'a- 
voir trempé dans la persécution centre le 
saint, afin d'avoir son s.ége, — ainsi qu'il 
l'eut effectivenient après ga mort. 

« Ïl a inséré dans son ouvrage l’histoire 
de la translation du saint du lieu de con 
martyre qui était dans le diocèse d’Arras à 
l'abbaye de saint Maixent en Poitou, avec la 
relation des miracles qui s’opérèérent sur la 
route et À son arrivée à saint Maixent. fl 
avait reçu cette histoire d'Audulfe, abbé de 
ce monastère, qui avait fait cette translation 
par ordre d’Ansoald, évêque de Poitiers, 
parent de saint Léger, à qui le corps du 
saint avait été accordé. Audulfe, à la prière 
de plusieurs fidèles du diocèse de Cahors, et 
nommément de l’abbesse Ermenane, en avait 
écrit lui-même la relation, avec les prin- 
cipales circonstances qui l'ascormpagnérent. 
De sorte que c’est encore un témoin ocu- 
laire qui parle dans cette partie des actes de 
saint Léger. | 

« Le style de notre anonyme est simple, .… 
il a de la gravité et suppose beaucoup de can- 
deur et de bonne foi dans l'écrivain. 

« Peu de temps après que cet ouvrage eut 
paru dans le public, et p’ut-être même avant 
qu'il eût vu le jour, Ansoald, évêque de 
Poitiers, et Audulfe dont on vient de parler, 
ergagèrent Ursin, qui semble avoir été 
prieur ou même abbé de Ligugé, au même 
diocèse, à écrire une autre vie de saint Léger. 
Celui-ci se chargea de l’entreprise ettravailla 
à l'exévuter, non sur ce qu'él avait vw por 
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. Mi-méme, mais sur ce qu’il avait appris de 


. personnes bien instryites. C'était un homme 
- d'érudition qui avait heauçoup de discerne-. 


.. ment ; et.il à réussi à nous donner una vie 

. Pl détaillée que la précédente, en ce qui 

| regarde les. aclions dy saink avant son fn 

+ Copal, mais moins egacte dans la suite de 
à : l'histoire. IL paraît toutefois qu'il avait entre 
. les mains l’ouvrage de l’anonyme dont on 
: vient de parler et qu'il Ea copié en plusisurs 
: traits, quoiqu'en. quelques autres ÿ na 
. accorde pas avec lui. 

{ Le style d'Ursin est, beaucoup meilleur 
qe calui de l'ananyma ; et néanmains ga 
; dents à écrit, de Canonyme la préférence 
è * dur calui d'Uréits 
+ L'écrit de l'anqnyme ef. celui d'Uraÿn sont 

. 4 tapartants pour l'histoire de France, que 
: * du Chesne les a insérés en. sntier dans, son 
; recueil d'bistoriens originaux, avec un petit 

, $oge qu'il a mis à la tête pour qu faire con- 

! mabre le mérite. x 
* Ainsi s ’exprimaient, au siècle dernier, 

 kes savants Bénédictins, auteurs de l'Histoire 

| Héraire de la France (|) ; et il y a quarante 
trois ans tout à l'heure, M. Guizot écrivait, 
. Apropos des deux Vies précitées de saint 
| | Léger, ces lignes qui méritent d’être men- 
\ données ici : 
« Nous possédons deux vies de saint Lé- 
. Er... sans lsquelles histoire des Mérovin- 
RS, ‘de l'an 660 à l'an 680, npus serait, 
| sinos tout à fait inconnue, du moins à peu 
| près inintelligible (2). » 

Donnant la préférence au travail du 
* moine anopywa sur celui d'Ursin, M. Gui- 
| tot ajoute : 

«Lerécit de l'abbé Ursip est moins étendu 
4 moins animé que celui du moine ano- 
arme, le plus curieux peut étre. après le 
| grand qwvrage de Grégoire de Tours, des 
; Vonwments qui nous sont parvenus sur celle 
! époque de notre histoire (3). » 

Eofn, en 1846, l'auteur d'une rerparqua- 

ble mopographie de sain! Léger, dom Piira 
écrivait ces lignes : 

« La biographie de l'anonyme aufunois, 


: 


ï 


y 
« 1) Tome TU, pe 639 st G3A. 
d 
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moins élégante que cella d'Ursin, ess plys 
déjaillée et pus vigauyremsament éorige (1), », 


DANS 
Au seigneur uraimani saint, ebeui doit êfra 


respecié comme uu apôtre, Herménaine, 
évéque d'Aulun, 


Souvent pressé par vous et poussé par Îes- 
soicitations de mes frères spirituels, j'ai 


‘enfin entrepris d'écrire la vie de saint Lé- 


ger, martyr et évêque; si j'ai longtemps 
différé de me rendre à vos ordres et à leurs: 
désirs, c'est que j'ai craint en doubte mai, 
— l'un de paraître rouié par l'ignorance: 
et la paresse, l'autre d'être un sujet de rire 
aux gens Savanis. 

Je prie done avec instance votre fidèle 
piété de pardonner ma rusticité, et de lire 
seul et en secret cette narration autant 
qu'il conviendra, jusqu'à ee que vous répa- 
riez par un style prus élevé’ cet ouvrage 
que je n'ai commencé que pour vous obéir ; 
ou bien qu'après Favoir fait corriger at 
rendre irréprehensible par quelques savants, 
il soit digne de votre épprobation à de vore 
suffrage. 

Ce que je demande surtout c’est que, par 
le secours assidu de vos prières, j'obtienne: 
l'appui favorable du Seigneur pour l’acsons- 
plissement d'une œuvre à laque ma cen- 
science me fait sentir que nes foros Ro 
suffisent point. 


I. 


Le glorteux et illustre Léger, évêque de 
la ville d'Autun, martyr nouveau dans nos 
temps Chrétiens, étais issu d'une noble fa-: 
mille (1%); avec l’aide de la grâce divine, 
à mesure que, sortant du premier Âge et 
croissant en force virite, il s'éleva & déyræ 
en décrés, il se montra excellent par dessus 
tous les autres (3). 


(1) Dom Ritra: Æist du sgéet Ecarr. dique 
d'Auyn, etc. (146), p. X da l'avanfs propos. 

(31 Vayes la pote 2. — Sang Eéger paguis vers 
l'an de grâce 615, la trente et unième aunée du 
règne de Clotaire II. 

(3) Voyez la note #8, 
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N fut élevé avec soin (1) par son oncle 
Didon, évêque de la ville de Poitiers ; ce 
lui-ci était au-dessus de tous ses voisins par 
sa remarquable prudence et ses immenses 
richesses. Léger s’eppliqus chez lui à toutes 
les études auxquelles ont coutume de s’a- 
donner les puissants du siècle : il fut dressé 
et poli en toutes choses par la lime de la 
discipline, et parvint dans cette même ville 
à La dignite de l'archidiaconat. 

On vit briller sur le champ en lui un tel 
éclat de science et de fermeté qu'il parut au- 
dessus de tous ses prédécesseurs ; n'igno- 
rant pas la règle des lois du monde, il fut 
ua juge terrible des séculiers, et plein de 
la science des dogmes canoniques, il se 
montra un docleur excellent pour les clercs. 

N'ayant jamais été amolli par les plaisirs 
de la chair, il fut rigoureux dans la con- 
duite des pécheurs, veilla toujours avec soin 
aux offices de l’église, fut habile dans les 
raisonnements, prucent dans les conseils, 
et brillant dans ses discours. 

Il arriva que la nécessité força de l’or- 
donner évêque %’Autun ; peu de temps au- 
paravant en effet il s'était élevé une querelle 
entre deu hommes au sujet de cet évêché, 
et elle avait été jusqu'#æ l’effusion du sang. 
Un des deux prétendants fut frappé de mort, 
et à cause de son crime l’autre fut envoyé 
ea exil. Alors la reine Bathilde, qui gouver- 
nait le palais avec son fils Clotaire, roi des 
Frances, inspirée sans doute par le conseil de 
Dieu, envoya à la ville d’Autun, pour en 
être évêque (2), cet homme admirable, afin 
qu'il soutint et défendit, par sa puissante 
protection el contre ceux qui l'attaquaient, 
cette Eglise qui, pendant près de deux ans, 
était demeurée veuve au milieu des flois du 
siècle. 

Que dirai-je ? à son arrivée tous les enne- 
mis de l'Eglise et de la ville furent épou- 
vantés, même les hommes qui se combat- 
taient avec haine et commettaient des ho- 
micides, sans vouloir souffrir qu'on leur 
fit rendre compte de leurs crimes : ceux que 
la prédication ne ramena pas à la concorde, 
la justice et la terreur les y forcérent. 

Li serait trop long de raconter en détail 
quel soin le pieux Léger, élevé par le Sei- 


(1) Voyez la note 8. 
(2) Voyez la note 4. 


SAINT LEODEGARIUS. 


760 


, gneur à l'épiscopat (1), eut toujours pour 


nour’ir les pauvres ; mais, si nous nous 
taisons, ses œuvres parleront pour neus; 
soit l’hôpital qu'il a fondé et établi à la ports 
de l'église, soit la beauté des vases et des 
meubles qui brillent avec l'éclat de l'or dans 
son enceinte, soit les ornements Gu baptis- 
tère fabriqués d'une admirable manière, soit 
encore la translation et la glorieuse sépul- 
ture da corps du saint martyr Symphorien, 
qui indique — sans qu’il soit besoin de le 
dire, — combien Léger fut dévot à ee saim 
martyr : les pavés de l’église, les planchers 
dorés, la nouvelle construction du portique, 
la réparation des murs de la ville, des mai- 
sons et de toutes ies choses qui tombalent 
de vétusté (2) prouvent amplement son 
zèle et lui rendent témoignage aux yeux 
des hommes qui les voient ; sur tant de 
choses il suffit d'en dire quelques-unes ; 
conduisons donc notre discours vers le temps 
où cet athlète du Christ entreprit son combat 
contre le démon. 


IL. 


Lorsque Léger, ce saint pontife, eut été 
établi, avec paix et bonheur, évêque d'Au- 
tun, lorsqu'il eut renouvelé toutes les 
choses qui étaient détruites, qu'il eut bien 
instruit le clergé aux divins offices, qu'as- 
sidu à prêcher il eut donné au peuple Îles 
célestes aliments et l’eut comblé d'aumônes 
abondantes ; lorsqu'il eut enfin appliqué 
son ème à garder en tout les commande- 
ments de Dieu, sa volonté devint en toutes 
choses si efficace que le Seigneur accordait 
toujours et sans difficulté une issue favc- 
rable à tout ce qu'il avait résoiu d'accom- 
plir. | 

Ce n’était pas sans sujet que le Tout- 
Puissant lui prodiguait sa grâce, car Léger 
s'était dévoué à exécuter ses commande- 
ments. Mais, la méchanceté s'éloigne tou- 
jours du bien, et l’ancien ,ennemi, le ser- 
pent, trouve toujours par qui semer les 
scandales. 

Quelques grands qui ne se souciaient pas 
des choses spirituelles, et craignaient plutôt 
les puissants du siècle, voyant cetie homme 


(1) Voyez la note 5. 
(2) Voyez la pote @. 
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irréprochable demeurer ferme au sommet 


. de la justice, pleins d'une haine envieuse, 


commencèrent à le tourmenter, et résolu- 
rent, si c'était possible, de s'opposer à ses 
projets. 

Dans ce temps, Ebroin, maire du palais, 
gouvernait sous le roi Clotaire, et la reine 
résidait déjà dans le monastère qu'elle 
s'était autrefois préparé. Alors les méchants 
déjà désignés vont à Ebroin, suscitent dans 
son âme une grande fureur contre le ser- 
witeur de Dieu ; et comme il ne trouvaient 
pes d'accusation véritable, ils forgent un 
mopsonge plein de fausseté, parlant enfin 
eomme si — pendant que tous se soumet- 
aient aux ordres d'Ebroin, — le seul évêque, 
Léger, les méprisait. 

Ebroin était enflammé d'un tel amour 
d'argent que ceux qui lui en donnaient 
davantage avaient toujours gain de cause 
auprès de lui, et tandis que les uns lui 
donnaient : de l'argent par peur, d'autres 
pour obtenir justice, les esprits de quelque: 
bommes, pleins de douleur de se voir ainsi 
&épouillés, étaient irrités contre lui. Non- 
sœulement il faisait cet inique commerce, 
mais, pour une légère offense, il répandait 
le sang de beaucoup de nobles innocents. 

B avait pour Léger nne haine particulière, 
parce qu'il ne pouvait le vaincre par ses 
paroles, parce que Léger ne lui payait 
aucun tribut de flaiterie, et aussi parce qu'il 
connaissait ce pontife pour intrépide contre 
toutes les menaces. 

I fit un édit tyrannique pour que nul des 
Bourguignons ne püt se présenter au palais 
sans en avoir reçu l'ordre. Alors tous, pleins 
d’une grande frayeur, soupçonnèrent qu'il 
avait imaginé cela pour combler ses crimes, 
et tourmenter les uns par la perte de la 
vie, les autres par des amendes sur leurs 
biens. 

Pendant que cette affaire’ était en train, 
le roi Clotaire, appelé par le Seigneur, sor- 
tit de cette vie. Ebroin aurait dû convoquer 
solennellement tous les grands et élever 
sur le trône Théodoric, frère du roi; mais, 
enflé par un esprit superbe, il ne voulut 
pas les assembler. C'est pourquoi ils com- 
mencèrent à craindre qu'il ne méditât de 
noire avec audace au roi à qui il voulait du 
mal et de retenir seulement le nom du 


prince qu’il aurait dû élever au trône solen- 
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pellement, pour la gloire de la patrie. 

Une multitude de nobles qui se hâtaient 
de se rendre en présence du roi, ayant reçu 
d’Ebroin l'ordre de rebrousser chemin, se 
réunirent alors en conseil, abandonnérent 
le parti de Théodorie, et élurent son frère 
cadet qui avait eu en partage le royaume 
d'Austrasie. Ceux qui ne voulurent pas 
acquiescer à leur résolution, ou s'enfuirent 
secrètement, ou menacés d'incendie et en 
péril pour leur vie, y consentirent à regret, 
tant Ïl y avait de crainte de la tyrannie 
d'Ebroin. 

Tous offrirent donc à Childéric le royaume 
de Neustrie, aussi bien que celui de Bour- 
gogne. Le tyran alors, voyant que cela se 
passait à cause de ses crimes, s'enfuit à 
l'autel d'une église; son trésor fut à l'ins- 
tant envahi; et ce que cet homme inique 
avait amassé méchamment et à la longue, fut 
justement dissipé en un instant. 

Alors quelques évêques, et particulière- 
ment Léger, intercédèrent pour lui, et 
obtinrent qu'il ne serait pas tué; il fut 
cnvoyé en exil au monastère de Luxeuil, 
pour y laver par la pénitence les crimes 
qu'il avait commis. Mais, comme il avait 
les yeux du cœur aveuglés par la poussière 
terrestre, la sagesse spirituelle ne gagna 
jamais rien sur la méchanceté de son âme. 


JIL. 


Childéric ordonna qu’on lui amenäât son 
frère, à la place duquel il avait été appellé, 
afin de s'entretenir avec lui ; mais, quel- 
ques hommes qui passaient pour les pre- 
miers du royaume, et qui voulaient plaire 
à Childéric en le flattant, osèrent téméraire- 
ment couper les cheveux de leur maitre, 
et le présentérent ainsi à son frère. Le roi 
l’interrogea, et lui demanda ce qu’il désirait 
qu’on fit de lui ; Théodoric répondit qu'il 
avait été injustement chassé de son royaume, 
et ne désirait que le Dieu du ciel pour 
juge. Alors on lui ordonna de se rendre au 
monastér: de saint Denys; il y vécet en 
sûreté et y demeura jusqu’à ce que ses che- 
veux eussent repoussé; et lo Dieu du ciel 
qu'il avait désiré pour juge lui permit de 
régner depuis heureusement. 

Cependant tous demandérent au roi Chi 


déric de donner, pour les trois royaumes 
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dessus des auires. 


Le roi accorda de bonne volonté toutes 
les choses qu'on lui demandait ; mais, cor- 
rompa par les conseils d'hommes insensgés 
et presque payens, car il était d’une grande 


jeunesse, il rétracta tout de suite ce qu'il 
avait établi d'après les avis de gens sages. 

Il retenait cependant toufours auprès de 
Jui l'évêque Léger, patce qu'il savait qu'il 
brillait au-dessus de tous par la lumière de 
sa sagesse (1). Îl arriva que l'envie des mé- 
chants reprit vigueur et que de nouveau 
ils cherchérent c: ntre lui des sujets d’accu- 
sation. Soit que le roi agit jusiement ou 
ipjusimment, ils l’auribuaient au crime de 
celui dont les conseils — si le roi les eût sui- 
vis, — l'eussent toujours fait marcher dans 
la voie de Dieu. Mais, comme la sentence 
du ciel approchait, te cœur de Childérie ne 
sut pas se soumeltre à la discipline de la 
sagosse, et il mérita que le jugement de 
Dieu qu'avait invoqué Théodoric fût rendu 
promptement. 

Lorsque l’homme du Seigneur vit que 
l'envie se réchauffait contre lui, il prit, 
selon le conseil de l'Apôtre, la cuirasse de {a 
foi, le casque du salut êt le glaive de l’es- 
prit (qui es: la parole de Dieu), et il se pré- 
para à soutenir un combat singulier contre 
l'ancien ennemi. Comme la fermeté sacer- 
dotale ne sait pas craindre les menaces d’un 
roi, il commença à reprendre Childéric et à 


‘49 Ursin, l’étteut égtietient contemporalh d'ne 
aëfte Vie de saint Léger, dit que OMidériv le $t 
nférd do palis, À. de VNalok refuse d'y croire, parce 
que-tes hignes suis, dit-il, pouvaient ocenupe? 
cotle dignité. « Mais, — dit ML Guizot, — 0e n'est 
pas. là une raison suffisante pour rajeler un témoi- 
gnage positif ; et le désordre de ces temps était 
tel qu'un évêque puissant a fort bien pu y devenir 
mâife du palais. » — L, ©. sup., p. 482, note 1, 
au Des do ta page © - . _ 
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qu'il possédait, des décrets qui réglässent 
qu’on observerait la loi et la coutume de ; 
Chacuh, Selon sa patrie, comme faisaient 
jadis les juges; que les gouverneurs d'une 
province ne pourraient entrer dans une | 
autre; que personne ne s'emparerait de la 
tyrannie d’Ebroin, ei, comme lui, ne mé- 
priserait ses égaux ; de télle sorte que 
chacun devant arriver tour à tour à la place 
l plus élevée, nul ne pût sé mettre au- 


Li) 
lui demander pourquoi il changeait si sub 
Vement les coutumes de sa patrie, qu'il avait 
donné l'ordre d'observer. 

On rapporie aussi que Léger dit qus à 
reine était file de l'oæule de Childéris, el 
que s'il ne renontail pes à ee orims a à 
tant d'autres choses illicites, il consaltrat 
bientôt que la vengeance divine élit plis 
de le frapper. Childérie l’écouta d'abo 
volonMers ; mais, prévenu par les consis 


de ses satellites, tandis qu'il aurait dû suirte 


les avis de Léger, pour l’aracndemeat dos 
conduite, il comæenqga à chercher l'ocession 
de le faire mourir. IL élait engagé à est 
aciion pay ceux qui désiraiont éloigner a 
Justice et secoudaient les jeunes penchaiti 
du roi, et per ceux encore qui le posssaltnt 
à violer les décreis qu'il avait rendus 

Tous ces hommes ot coux qui, comat 
eux; passaient leur vie daus les volapiés és 
siècle, craignaient de voir leurs œurré 
contrarides par 0e serviteur de Disu, où 
ils savaient qu’il marchait infloriblement 
dans ls sentier de la justice, En wfisi, h 
monde visillasont et okargé de vives a 
sat pas supporter la formeté d'un siteyes 
du oiel, | 


IV. 


Dans ce temps parut un homme nobk 
nommé Ÿictor, qui gouvernait, avec les 
faisceaux, le patritiat de Marseille. ii était 
d'une grande noblesse et plein de prudents; 
et, comme il était issu d’une’illustre famille, 
il s'élevait au-dessus de tous. f se rendait 
auprès du roi Childéric pour une certaine 
affaire, et espérait obtenir, par l'interces- 
sion du serviteur de Dieu, tout ce qu'il 
désirait. Le saint le reçut dans sa ville avet 
une charitable hospitalité, en attendant qu'il 
pût le recommander au roi par ses prières, 
car Î avait souvent prié Childérir de venir 
dans l’église de sa ville pout 14 solennité ds 
Pâques. Ses étinemis prirent cette orcasion 
pour mettre à effet là haine qu'ils avaien! 
précédemunetit insinuée dans le cœur du 
roi. Îls attirent dans leur parti Wulodld, lé 
mäire du palais, invehtent des fables men- 
teuses sur Léger et Victot, et les accusent 
de s'être coalisés pour renverser la domi- 
nation royale et envahir la souveraine puir 
SC. 


dc: de PER, 
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h y avait alors ét monasiére de saint 
a $mphorten un homme sous l'habit reli- 
Y gleox, nommé Marcolin, reclus de corps 


tais non de cœur, et qui, comme on le vit | 


J datrement depuis, re songeait guère qu'à 
à obtenir, sous l'apparence de la religion, les 
1 homments et les gloires terrestres. Je pense 
4 qu vant mieut taire que raconter ce qu’on 
u SA de ga vie, car tout le monde en a été 
x itttruit. Le roi ignarait tou! cela, et le re- 
s gardait en tout comme un prophète de Dieu, 
x surtout parce que Marcolin flatiait <a vo= 
a lonté, en secondant les accusations portées 
 éontre l'homme de Dieu. 
3 La nuit done où l'on célébrait à Autun 
a Xs Vigiles du saint four de Päques, le roi, 
, @ime Ml avait craint quelque chose, ne 
4 foulot point aller à l’église cathédrale; mais, 
s déjà plein dé mauvaises p’ngées contre le 
y Srviteur de Dieu, il se rendit avec une 
| pete sûfte auprès de l’hypocrite dont nous 
. 4vons park, et he craignit pas de recevoir 
; h, &t tout-à-coup, l4 sainte communion. 
, Gta faht et déjà pris de vin, tandis que les 
. antrés à jeun aftendaient les saintes solen- 
. nités, fl entra Qans la cahédrale, et érrant 
| à brôte voit, appela par son nom Léger, 
comme si l'évaqe s'était enfui au bruil 
déjé répahdu qu'il voulait le frapper du 
glaive. 
Lorsque à force de crier, & foi ettt appris 
| que l'évêque tait dams ‘le baphstère, il y 
 eitra aussi, et testa Srupéfait de l'éclat des 
lemibres, de l'odeûr du saint chrême, et de 
. toutes tes chose qui servent à la sanctifica- 
lion des Daprisés. Maïs, oand Lésef eut 
répondu à ses clameurs : « Me voici, » le 
roi ne &e reæcopnut en aucitite façuh, passa 


outre, et s'assi dans Ja maison épistopale 


Qui lui avait été préparée. 

Les autres dvéques qui arafont eélébré les 
vigiles aveë l'homme de Dieu, retournêrent 
dans leur lo1s. Mais Rai, après averr achevé 
le saine office, atta au roi avec intrépidité, 


et, sas. eraindre. ss coière, Ni domabda 
n'était : 
pas venu avaati vigiies, et comment, pen- : 


avec de doures paroles paurquoi il 


dam les sulenañé de eatie sainte nuit, il 


pouvait persister à être si irrité. Childérie, : 


troublé, ne set que répguadre à son irreffable 

sagesse, si Ce n’esi que, pour une certaine 

cause, Léger lui était suspect. , 
L'homme de Dieu vit donc que, poussé 
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| FRS 
par. ses satallites, lo noi avait résolu de le 
mettre à mert lui et Victor, 
plein d'effroi, craigoait la fureur du rai, & 
ne trembla point pqur sa propre vie, mais 
voulut assurer le salut de ceux qui éhiem 
venus réclamer sa protachon, 41 aime 
mieux fuir et se cacher, qua de fournir 


ei qua Viator, 


l'occasion d'ensanglanter, par aon martyre, 
les solennités de la résurrection dy Seignaur, 
Il ne pauvait supporter non plus que coux 
qui s'étaient rendus près de Jui perdissemi 
si malheureusement la vie, Que persanne 
ne l'accuse d'avoir craint de œ@artyre, qx 
précédemment, averti par un Gerlailn main 
nommé Berthaire, le jour de Ja cêne dv 
Seigneur, qu'on voulait sa mort, j était 
allé le lendemain, jour de la Passion, ae 
palais du roi, et se livrant ainsi lui-même, 
il avait voulu offrir sua sang à Jésus-Chriss 
le même jour où, pour le salut du monde, 


le Christ avait répandu le sien. €e jaur-& 


en effet le roi voului le frapper de sa propre 
main, mais il en fut empêché pay le s1g@ 
conseil de quelques grands qui s'y oppoñèn 
rent par la crainte de Dieu El n'es pas 
douteux que la bonté divine le conserre 
alors, pour que la fouraaise d’une longues, 
persécuuon le purifiât de tout lé mai qu'&: 
vait pu faire pénétrer ep lui la spciété dés 
hommes, qui n'est jamais exempte de paré 
lure, et pour qu'après y avoir éd 


comme un or pur, de la main de son rai, j 


en sorlit brillant, à l'instar des diamants, 
par l'éclat de ses miracles, 

Les gens qui attendaient lissage de ‘est 
événement poursuivirept vivemant Févè- 
que, et Victor fut mis à mert: H se défendis 
avec courage, mais Dieu permit qu'it ft: 
tué avec quelques auires qui l'ascempa 
gnaient. Îl n’est pas impossible que les mé» 
rites du saint martyr aient obtenu de Diçu 
miséiicorde pour Les Ames de ceux qui vo 
laient innocemment éviter aves lui l'orage. 
de la persécwion. 


d'A 

Cependant Léger, serviteur de Dieu, fut, 
arrêté par quelques personnes qui l’annon- 
cèrent aussitôt au roi. Celui qui l'avait pris 
espéra obleni? du roi de grandes faveurs. 


Par Ja conseil des grands 061 des évêques, : 
Ululdéric le ft conduire au monastère de 
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Loxeuil, pour y rester jusqu’à ce qu'ils eus- 
sent décidé ce qu’on ferait d’un homme d’un 
si grand renom. Consultés par Childéric sur 
le parti qn'il convenait de prendre à l'égard 
du saint, les principaux du palais répondi- 
rent d’une voix unanime que, si le roi lui ac- 


cordait la vie, il devait lui ordonner de rester 


au monastère de Luxeuil. Il confirma avs- 
sitôt ce décret. Quelques évêques et prêtres 
y consentirent pour mettre sur le champ 
Léger à l'abri de la colère du roi. Car, ce- 
lui-ci, séduit par de mauvais conseils, avait 
ordonné qu’on le lui amenât de Luxeuil, 
afin de le faire déposer avec insulte au gré 
de ses accusateurs, et de le mettre à mort, 
comme ils auraient voulu, ainsi qu'Hérode 
avait permis aux Juifs de faire de saint 
Pierre. : 

Là so trouvait présent Herménaire, abbé 
de la basilique de saint Symphorien, à qui, 
après le départ du saint homme Léger, le 
roi avait, sur la demande du peuple, remis 
l'administration de la ville d'Autun. Her- 
ménaire se jeta aux pieds du roi, et le sup- 
plia avec des prières instantes de permettre 
que l’évêque demeurât à Luxeuil, et ne fût 
pas amené en <a présence, selon l'attente 
des cruels dont le diable avait animé contre 
Jui la fureur. Par ses instances, il le sauva 
ainsi de la mort, et c'est bien à tort que 
quelques-uns croyaient qu'Hermépaire fré- 
quentait le palais du roi, pour se porter en 
tôte des accusateurs de Léger et s'assurer la 
possession de son évôché. il en fut bien au- 
trement ; mais, les yeux de la chair ne sa- 
vent pas discerner une affection spirituelle. 
Du reste, il ne manque pas de preuves de 
la conduite d'Herménaire ; car, tant que 
Léger fut en vie, il fournit, avec une pieuse 
charité et autant qu'il pouvait, à tous ses 
besoins. 

Dans ce même temps, Ebroin résidait en 
exil au monastère de Luxeuil, tonsuré et 
portant l’habit de moine ; il avait soin de 
feindre la concorde avec Léger, comme si 
l’évêque et lui devaient bien vivre ensemble, 
parce qu'ils avaient toi deux, quoique par 
des motifs bien divers, subi une même sen- 
tence d'exil. 


D 
Tout cola fait, la vengeance divine ne 


tarda pas à porter son jugement sur Chil- 
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déric : ses mœurs dissolues déplaisaient fort 


aux grands du palais ; et l'un d'eux qui ke : 


supportait plus impatiemment que les au- 
tres, le frappa d’un coup moriel, pendant 
que, “ans une forêt il chassait en pleine 
sécurité. 

Avant cet événement, et pendant que 
deux ducs qui avaient reçu l'ordre de tirer 
Léger de Luxeuil, tardaient à l’exécuter, un 
de leurs serviteurs résolut, s’il pouvait voir 
le saint homme hors du monastère, de le 
frapper de son glaive. Mais, lorsqu'il appro- 
cha de ce lieu, son cœur fut saisi d’une 
épouvantable frayeur, à tel point qu’il avoua 
publiquement, non-seulement ce qu’il avait 
dit, mais aussi par quelles raisons il avait 
eu contre l’homme de Dieu de si perverses 
pensées. Tremblant, il se jeta au pieds de 
Lôger, et le supplia de lui pardonner cette 
méchanceté. 

Lorque la nouvelle de la mort de Childé 
ric fut connue, les hommes qui avaient été 


condamnés à l'exil par son ordre revinrent 


Sans crainte, comme les serpents pleins de 
venin ont coutume, au retour du prin- 
temps, de quitter les cavernes qu'ils habi- 
tent pendant l'hiver. Leur fureur s'exhala 
avec une telle force et produisit un tel trou- 
ble dans la patrie, qu'on crut tout à fait que 
la venue de l'Antechrist approchait. 

Les gouverneurs des provinces commen- 
cèrent à l'envi les uns des autres à s'atts- 
quer avec des haïnes horribles ; ot comme 
il n'y avait point de roi établi au faite du 
pouvoir, chacun voyait la justice dans sa 
propre volonté, et agissait sans redouter au- 
cun frein. 

Nous connûmes bientôt que la colère de 
Dieu était venue ; car, nous vimes se mon- 
trer dans le ciel l’étoile que les astrologues 
nomment comète, et dont l'apparition pré- 
sage à la terre troublée par la famine, le 
changement des rois, les attaques des Gen- 
tils et les maux de la guerre. Mais, comme 
il est écrit, les insensés ne se laissent pas 
corriger par les paroles, encore moins par 
des signes ; aussi ceux qui étaient revenus 
de l’exil où ils avaient été à cause de leurs 
mauvaises actions, accusaient le parti de 
Léger de toutes leurs souffrances. 
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Fa 
+: Cependant l'homme de Dieu était retenu, 
-n Pour sa sûreté, par les mèmes ducs qui l'a- 
x aient tiré naguères du monastère de 
Luxeuil. En ce moment, en effet, la gräce 
4, d'en haut accorda à son serviteur nne si 
‘ * imposante autorité qu'autour de lui, les 
ducs, leurs femmes, tout le peuple se pré- 
: dpiiaient, offrant de se dévouer à lui. Les 
hommes qui le retenaient auprès d'eux an- 
. Boncérent aux grands des pays d’alentour 
« qu'ils.avaient reconnu que la grâce divine 
: était sur Léger, serviteur de Dieu ; et tou- 
. Chés d'un pieux amour, ils s unirent pour 
” sa défonse, et arrêtèrent ensemble, que si, 
: au milieu de tout ce trouble, et avant qu'ils 
ï eussent élevé sur le trône le roi Théodoric, 
: quelqu'un voulait faire mal à Léger, ils le 
* défendraient d'un commun accord. 
Dans ce temps Ebroin, semblable à Julien 
à qui avait feint de mener la vie d'un moine, 
à . sortit du monastère de Luxeuil. Comme il 
” était entouré d’une suite d’amis et de servi- 
% leurs, les exilés dont nous avons parlé re- 
** cherchèrent sa faveur, et oubliant le mal 
. qui l'avait fait accuser, jadis, ils le prirent 
* pour chef, afin de pouvoir, par ses conseils 
et son secours, se venger de l’honme de 
-Ÿ Dieu, Ebroin releva donc sa tête venimeuse, 
% et comme une vipère à qui reviennent ses 
1 poisons, il feignit d’être dévoué au roi 
# Théodorie, et se mit en marche pour aller 
au plus tôt vers lui avec ses compagnons. 
# L'homme de Dieu et le: siens suivaient ja 
> même route, et ils n'étaient pas l’un de l’au- 
+ fre a une journée de distance. Avant qu’ils 
arrivassent à Autun, Ebroin, oubliant l'a- 
st mitié qu’il avait si récemment promise à 
ss Léger, voulut le faire arrêter à l’instigation 
ÿ deses partisans ; il l'eût fait s’il n’en eût 
# été détourné par Genêi, évêque de la métro- 
> pole de Lyon, et si en même temps il n'eût 
+ été effrayé par la forte troupe qui accompa- 
; goait Léger. Ii feignit done de nouveau de 
4 lui porter amitié, et mêlant leurs suites, ils 
s entrèrent dans la ville. Le peuple et toute 
+ lEglise se réjouissent de la présence vivi- 
i Bante de leur pasteur ; les places sont ornées, 
; les diacres prennent des cierges, les clercs 
chantent des antiennes, et toute la ville se 
livre à la joie du retour de son pnntife, 
après Jorage de la persécution. 
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Ce n'était pas À tort que retentissaient ces 
louanges, car Léger marchait, comme le 
savait bien le Seigneur, à la couronne du 
martyre. 

Charmée de l'arrivée de son chef, la ville 
fit des fêtes mème à ses adversaires. 

Le lendemain tous se mirent en marche, 
et partirent pour aller ensemble vers Théo- 
doric, roi des Francs. Comme ils avançaient, 
et presque au milieu du chemin, le tyran 
Ebroin les abandonna, alla rejo‘ndre les 
siens, et quittant l’habit ecclésiastique, re- 
tourna à sa femme, comme un chien à son 
vomissement. Hors d'état de combattre au 
milieu des soldats du Christ, il attaqua ses 
ennemis avec les armes séculières, et après 
avoir trahi Dieu et la foi, il se montra 
ennemi déclaré, même de son seigneur 
d'ici-bas. 

Théadoric, rentré en possession de son 
royaume, était en sûreté à Novigentum, 
lorsqu'Ebroin arriva subitement avec Îles 
Austrasiens. Qui pourrait dire pleinement 
quel pillage eut lieu alors et du trésor royal 
et de celui de l'Eglise que par amour de la 
chrétienté catholique avaient enrichie tant 
de pieux monarques ? 

Le maire du palais fut tué, et Ebroin fit 
ce crime, poussé par les mauvais conseils 
d'hommes diaboliques ; ils se plaignaient 
que leurs services füssent méprisés ; et parce 
qu'ils voyaient le peuple se rallier fidèlement 
à Théodoric, et le serviteur de Dieu, Léger, 
rétabli dans sa ville avec la faveur du roi, 
ils recommencèrent à brûler de chagrin et 
d'envie; car, tant que les justes étaient 
debout, les pervers ne pouvaient recouvrer 
le pouvoir. Poussés par le diable qui leur 
avait Ôté toute foi, les yeux fermés à la 
lumière de la vérité, et ne voyant aucun 
moyen de détruire le saint de Dieu, ils se 
décidèrent à ua plus grand crime, à un 
prodigieux mensonge par lequel ils attirè- 
rent sur le royaume de cruels malheurs, un 
énorme carnage et la persécution de beau- 
coup de gens. 

Ils prirent un certain enfant, qu’ils pré- 
tendirent fils de Clotaire, et le proclamèrent 
roi d'Austrasie. Ils rassemblèrent ainsi 
autour d'eux et pour faire la guerre beau. 
coup de gens à qui cela paraissait très-vrai- 
semblable, et quand par ces iniquités ils 
eurent soumis leur patrie, ils donnèrent 
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des ordres aux juges, au nom du faux foi 
qu'ils avaient élevé. Quiconque ne voulait 
pas aequieseer à leur parti prrdait les droits 
de son rang, ou, s’il ne se dérobait par la 
fuite, périsgsait par le glaive. 

Coinbien de gens trompés par cette feinte 
crurent que Théodoric était mort et que Clo- 
vis était fils de Cloture ! 

Les premiers auteurs de cette fraude, 
presque les maîtres du palais étaient Désiré 
surnommé Diddon, qui avait gouvern: jadis 
la ville de Chälons, et son collègue abbon 
qui avait en son pouvoir la ville de Vaenre. 
Hs n3 sont p:s dign:s de porter le nom 
d'évôques ces hommes qui, pleins ue désirs 
terrestres, Veillent plu'ôt pour augmenter 
leur fortune par des gains temporels, que 
pour Je salut des âmes qui leur sont conr- 
liées, et dont ils ne songent pas qu’il faudra 
rendre un jour compte: à un juye sévère. 

Conduit par les conseils de tels prêtres 
et de tels grands, le tyran Ebroin fut ainsi 
élevé et aveuglé dans cette vie, jusqu'à ce 
que, Wujours impénitent, il fût précipité 
dans l'enfer. 

Revenons à noire œuvre. 
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Pendant que se passaient toutes ces cho- 
ses, après le meurtre de Childéric, après 
que les évôqnes et les grands de Neustrie 
et de Bourgogne, ayant rélabli Théodoric 
dans son reyaume, furent revenus en paix 
chez eux, les méchants, de leur côté, levè- 
rent une armée, se proposant surtout de 
perdre lhonme qui, disaientils, avait 
dirigé le roi Chidérice. 

Alors Kbroin, se livrant aux eonceils des 
plus pervers de seæs compagrons, chercha 
de quelle façon il pourrañ détruire l'evèque. 
Deux de see conseillers, Diddon et Waimer, 
se faisant les chefs de cet odieux complot, 
dtrent qu'ils réussiraient à l'enlever de sa 
ville et à exercer sur lui une vengeance 
dont serait satisfaite la haine d’Ebroin. Plem 
de joie de cette réponse, cælui-ci leur donna 
Bor le champ une ncmbreuse troupe, et ris 
marchérent en toute häle vers Aulun. 
Léger, ihommo de Divu, résidait alors 
dans sa vhle, ocuupé à rermneltre en ordre 
de: affaires du peuple. 

. Lossqu'il apprit qu'une armée s'avancçait 
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contre lui, il ne conseutit pas à fuir de nou- 
veau, et il att-ndit avec intrépidité l2 juge- 
mect dé Dieu. Ses amis, ses fidiles le 
pressiient de s’en allef et d’emporter Îes 
trésors qu'il avait lui-même amassés, afin 
qu'à cette nouvelie ses ennemis renoncâs- 
sent à attaquer la ville et à le perséruter ; 
mais, it s'y refusa absolument : il les mena 
sur le champ au lieu où étaient R£ trésors, 
et leur montrant tou! ce qui était la, il teur 
parlu de la sorte : 

— Mes fréres, {out ce que vous voyez là, 
tant que Dieu a permis que je conserträsse 
la faveur des hommes du siècie, je F'ai fldé- 
tement amassé pour lornement et la gloire 
commune de l'Eglise; maintenant peut-être 
sont-ils irrités contre moi, parce que Dieu 
vout m'appeler aux faveurs du Ciel; pour- 
quoi emporterai:-je avec moi ces choses qui 
pe m'y suivront pas ? 

« Si cela vous convient, voici le parti que 
je prendrai : il vaut mieux donner cex tré- 
sors aux pauvres que d'errer cà ef là dans 
le imonde avec ce honteux fardeau. Imitons 
le bienheureux Laorent : {il distribua et 
donna tout aux pauvre:, êt sa jnstice sera 
célébrée dans les siècles des siécles, et son 
nom demeure couvert de gloire. » 

Il ordonna aussitôt aux gardiens de jeter 
hors des portes Îles plats d'argent et une 
infinité de vases pareils; ïl fit appeler Îles 
argentiers avec lears marteaux, pouf qu'ils 
brisässent tout en petils morceaux, et coth- 
mauda que le tout fût distribué aut pau: 
vres par de fidèles dispensateurse; il donna 
pour le service de l'Eglise tout ce qui pou- 
vait lui être utile; il réjuit avec une par- 
ue de ce même trésor lindigence de pla- 
sieurs monastéres, tant d'hommres que de 
filles, situés dans la ville où dans son 
territoire. 

Quelle veuve, quelle arpheline, quel paa- 
vre, ne fui pas alors comblé de ses lar- 
gesses ! 

L'homme de Die, plein de l'esprit de 
sagesse, parla ainsi aux fréres : 

. — Mes frères, j'ai résolu de ne plus du 
tout penser au siècle et de craindre bien 
plutôt le mal spirituel qu'un ennemi ter- 
restre. Si un enfant de la chair a reçu de 
Dieu ame ‘elle pais:ance, qu'il puisse per- 
sécuter, perdre, incerdier, tuer, ncus ne 
saurions en smeune focon it) échapper par 
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l fuite. Si nous sbiviñes conduits à l'obser. 
vation des règles saintes paf la perle des 
choses qui passent, ne désespérohs pas; 
réjouissons-nous plutôt dans l'espoir du pât- 
don qui nous attend. Fortifions donc notre 
âme par les vertus, et munissons ôn même 
temps la garde de cette ville, afin que l'en- 
pemi ne trouve point d'entrée par où il 
puisse nous mettre en péril. » 

Animant ainsi tout re peuple, il prescrivit 
un jeûne de trois jours et parcourut l'en: 
ceinte des murs avec le -igne de la Croix 
et les reliques des saints; il se prosternait 
contre terre à chaque porte et priait avec 
larmes le Seigneur que, sil l’appelait au 
mariyre, il ue permit pas que le peuple 
qui lui était confié tombât en captivité; et 
cela arriva comme il l'avait désiré. 

Le peuple des environs, par crainte des 
ennemis, se retira dans la ville, et en lermà 
l'issue des portes avec de fortes serrures, et 
on établit partout des gardes. L'homme de 
Dieu ordonna qu’on fit entrer tout le monde 
dans l'église et leur demanda à tous leur 
indulgence, les priant de lui pardonner, si, 
en les reprenant, comme il avait coutume 
de le faire, pour l'observation de la sainte 
discipline, il avait blessé quelqu'uu d’eut 
par ses paroles; car, cet homme de Dieu 
qui marchait au martyre savait qu'il ne 
sert de rien si le cœur n’a pas élé d'avance 
purific de toutsentiment haineux et échauffé 
du feu de la charité. Aussi n’y eut-il dans 
cette mœmultitude aucune âme assez dure, 
quelque offensée qu'elle pôt être, pour né pas 
renoncer pieusement à loute malice. 


IX. 


Peu de temps après, la ville fut eñtourée 
d’une armée, et le jour même les deux 
troupes compbattirent avec vaillance jus- 
qu’au soir. Mais, lorsque la ville fuf abso- 
lu ment cernée et pressée par les enfemis 
qui rôdaient jour et nuit en voriférant 
comme des chiens, l'homme de Dieu vit que 
le péril élit imminent; il arrôta le combat 
et parla ainsi à son peuple : 

— Cosses, je vous le demande, de com- 
baitre ces gens; s'ils sont venus seulemert 
à cause de moi, je suis prêt à satisfaire leur 
volonté et à calmer, à mes dépens, leur 
fureur ; seulement ne sorlons pas d'ici sans 
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avoit été entendus: ehvôyons un de nos 
frôres feux dematder pour quelle cause ils 
assiègent 14 ville. » 

Aussitôt on fit descendre par le rempart 
l'abbé Méroald, et, arrivé auprès de Diddon, 
il lui dit : | 

— Si nos péchés nous ont attiré ce trai- 
tement, je vous prie de vous ressouvenir de 
cette stntence évangélique où le S-igneur & 
dit : St vous ne pardonnez point uux hommes 
lorsqu'ils vous ont offensé, volre père ne veus 
pardonnera poin! non plus vos péchés ; et 
celle-ci : Vous serez juges ne que vous 
aurez juge les autres. » 

Et il le pria de faire cesser lliauue et de 
recevoir tel rachat qu'il voudrait, Mais Là 
cœur de ces gens, comme autrefois celui du 
roi d'Egypte, avait la dureié de la pierre, 
et Méro1ld ne put en rien les amollir par 
les divines paroles. Diddon lui repondit 
avec menaces qu'il ne quitterait pas le 
siège de la ville jusqu'à ce qu'il eût pris 
Liger ot acsouvi dans son sang le désir 
insensé de leur fureur; à moins qu'il ne 
jurât fidélité à ce Clovis qu'ils avaieut faus- 
scinent fait roi : c'était là un prétexte feint, 
et tous assuraient avec serment que le rei 
Théodoric était mort. 

L'homme de Dieu ayant appris ces paroles, 
répondit de la sorte : 

— Qu'il soit connu à vous tous, tant mes 
frères et amis qus mes ennemis et adver- 
saires, que tant que Dieu voudra me con- 
server en vie, je ne m'écarterai point de la 
fidélité que j'ai promise, devant Lui, de 
garder à Théodoric. Je suis résolu à offrir 
mon corps an glaive plutôt que de souiller 
mom âme par une honteuse infidélité. » 

Lorsque les ennemis eurent entendu ces 
paroles, ds commencèrent aussitôt à aa 
quer de toutes parts la ville, en y metiant 
le feu et en lançant des traits. Alors Léger 
dit adieu à tous ses frères, communia avec 
le pain et le vin, raffermit leurs âmes in- 
quiètes, leur recommanda, comme le Christ 
à ses disciples, la mémoire de sa passion, 
marcha intrépidement vers les portes, les fit 
ouvrir, et se présenta tout-à-coup à ses en- 
nemis pleins de joie. Ils reçurent leur proie 
comme le loup s'empare d'une innocente 
brebis. On rapporte qu'il dit alors : 

— Je remercie Dieu tout puissam qui 
daigne me giorifier en ce jour. » 
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Ses adversaires, inventant le plus odieux 
traitement, lui arrachèrent les yeux de la 
tête. On le vit dans ce tourment supporter 
d'une manière surnaturelle l'extraction par 
le fer. Plusieurs hommes illustres, alors 
présents, attestent qu'il ne souffrit point 
qu’en lui liât les maine, qu'aucun gémisse- 
ment ne sortit de sa bouche au moment où 
on lui arracha les yeux, et que, louant 
Dieu, il continua toujours de chanter les 
psaumes. 

Entre ceux qui se trouvaient là étaient le 
duc de Champagne, Waïimer, qui était venu 
des frontières d’Austrasie pour exécuter ce 
crime avec Diddon. Ces deux hommes assi- 
gnèrent à un certain Bobbon qui avait été 
chassé de l'évêché de Valence et frappé 
d’anathème , la ville d'Autun pour la poi- 
séder, ou plutôt pour la dévaster. Les ci- 
toyens opprimés qui avaient déjà perdu leur 
pasteur furent contraints de recevoir son 
ennemi, et sa présence coûta à l'Eglise 
presque tous ses trésors. On trouva en effet 
‘une occasion de racheter la ville et l'on prit, 
sur l'argent de l'Eglise, cinq mille sous, sans 
compter ce qui avait été enlevé aux ci- 
toyens. Si l’Eglise souffrit aussi de grands 
dommages dans ses biens passagers, le Sei- 
gueur ne permit pas du moins que personne 
fût emmené en captivité. 

Les ennemis après s'être joyeusement par- 
tagé les dépouilles remirent l'homme de 
Dieu en garde à Waimer qui retourna dans 
80n pays avec sa troupe. Désiré, dit Diddon, 
partit avec Bobbon et Adairic qu’on voulait 
faire duc de cette province pour aller sou- 
mettre le patriçciat de Lyon ; leur intention 
était de chasser Genêt de cette cité comme 
ils avaient expulsé Léger d'Autun. Mais, 
les peuples rassemblés en force armée, 
avec l'aide de Dieu, les empéthèrent de 
pénétrer. 


X. 


Quand ceux qui avaient emmené Léger, 
le serviteur de Dieu, annoncèrent à Ebroin 
ce qu'ils avaient fait, il ordonna qu'on le 
conduisit au fond d’une forêt, fit répandre 
une fable sur sa mort, qu'il avait été noyé 
dans les eaux, et prescrivit même de lui cons- 
truire un tombeau en attendant qu'il suc- 
combât à la souffrance d'une longue faim. 

Celui qui a vu et entendu ces choses peut 
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dire qu'elles se sont bien passées ainsi. Mais, 
le Seigneur qui avait nourri par un cor- 
beau Elie dans le désert n’abandonna point 
son serviteur. Lorsque le martyr de Dien 
eut longtemps supporté la faim sans on 
mourir, Waimer pensa que Îa nature ba- 
maine n'aurait pu résister de la sorte, si la 
grâce de Dieu ne l’eût soutenue ; il ordonna 
qu'on amenât Léger dans sa maison, ef ses 
dures entrailles commencèrent à s’amollir 
par la pitié. Admis à sa conversation fami- 
lière, Léger dompta et adoucit en peu de 
temps la férocité de cet homme el le con- 
vertit ain que sa femme à la crainte de 
Dieu, si bien que Waimer lui offrit dévole- 
ment l'argent de l'Eglise qu'il avait reçu 
pour la rançon de la ville d'Autus, pour 
qu’il en fu ce qu’il voudrait. L'homme ée 
Dieu reçut l'argent et le renvoya à Autun 
par un fidèle abbé nommé Berton qui le 
partagea, selon le précepte de l'Apôtre, 
entre les serviteurs de la foi, et s’acquitta 
ainsi de cette œuvre de charité. 

Cependant le méchant Ebroin, ne pouvant 
plus longtemps cacher son crime, abas- 
donna le parti de son faux roi, afin de ren- 
trer au palais de Théodoric. Il y fui reçu 
par une certaine faction, et fut de nouveau 
créé maire du palais. Les uns avec joie, les 
autres par crainte l'élevérent ainsi au com- 
ble de Ja puissance. I rendit alors un édit 
portant que, Si quelqu'un, pendani Îles 
troubles, avait causé à un autre quelque 
dommage, ou s’élait approprié quelque bien, 
aucune accusation ne pourrait en résulter, 
A la faveur de ce prétexte, il ne rendit rien 
de ce que ses serviteurs lui avaient Gonné 
sur les dépouilles de beauroup de gens. 
Reprenant son ancien orgueil, il redoutait 
de rencontrer sur ses pas quelques-uns de 
ses ancions rivaux ov les fils de ceux qu'il 
avait fait périr; il s’empara de toute puis- 
sance, et devint d'autant plus méchant qu'il 
était plus haï. 11 commença à persécuter obs- 
tinément les grands ; ceux qu'il pouvail 
prendre, tantôt il les faisait mourir par le 
glaive, tantôt il leur enlevait leurs biens, el 
les bannissait en pays étranger. Îl détruisil 
beaucoup de monastères de femmes nohles, 
envoya les premières en exil; et investi du 
pouvoir de fouier aux pieds les perles de 
la couronne royale, il ne craïgnit pas, 
comme un pourcœæau d'insulter au Christ, 
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en foulant aux pieds sans pitié les orne- 
ments de ses églises. Hors d’élat d'élever 
ses yeux vers le ciel, il tint son cœur abso- 
lument plongé dans la fange des passions 
terrestres. 

Après avoir ainsi assouvi sa fureur, ce 
cruel commença à chercher quelque moyen 
de soustraire ses crimes aux regards des 
bommes. Il feignit de vouloir venger la 
mort de Childéric, tandis que personne plus 
que lui ne l'avait voulue ; mais, il n'osait pas 
poursuivre hautement celui qu’il haïssait. 

Les grands ordonnèrent que Léger fût 
tiré, ainsi que son frère, du monastère où 
il se tenait caché, et qu’on les amenât en 
présence du roi. Léger se tournant vers 
Ebroin, lui dit : 


— En t'efforçant d’opprimer tous les habi- 


tants de toute la France, tu perds le haut rang 
que tu as obtenu sans le mériter (1). » 

A ces mots, le scélérat Ebroin, pl ‘:n de 
fureur, ordonna que Guérin, frère de Léger, 
füt jeté hors des portes et séparé de lui, 
afin qu’ils fussent punis séparément et ne se 
pussent consoler en disant de telles paroles. 
Comme on l'emmenait, le bienheureux 
Léger parla à son frère, lui disant : 

— Sois calme, frèra très-chéri; ii faut 
que nous souffrions tout cela, et les maux 
de cetie vie ne sont rien auprès de l'éter- 
selle gloire qui nous est réservée; nos pé- 
chés son grands, mais la miséricorde du 
Trés-Haut les surpasse, et elle est toujours 
prête à laver les péchés de ceux qui publient 
ses louanges. Souffions donc en ce monde, 
car nous sommes débiteurs de la mort; 
mais, si nous portons patiemment ces dou- 
leurs, la vie où nous serons réjouis sans 
fin dans la gloire céleste nous attend. » 

Aiors les serviteurs d’Ebroin commenct- 
rent à lapider Guérin lié à un tronc; pour 
jui, il priait le Seigneur, en disant : 

— Bon Seigneur Jésus, qui es venu appe- 
ler les pécheurs et non les justes, reçois 
l'esprit de ton serviteur, et puisque tu veux 
bien me faire perdre à coups de pierres cette 
vie mortelle, à l'exemple des martyrs, 
daigne, trés-clément Seigneur, m'accorder 
le pardon de mes péchés. » | 

Ea disant ces paroles, il rendit en priant 
le dernier souflle de vie (2). 


(1) Voyez la note 3. 
(2) Voyez la note S. 
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Le bienheureux Léger désirait finir sa 
vie avec son frère, pour partager avec lui 
la vie future et bienheureuse : mais, le 
tyran Ebroin voulut différer sa mort, pour 
lui préparer les peines éternelles par de 
longs tourments, et pour qu’au lieu de rece- 
voir la couronne du martyre, il se vît privé 
des récompenses célestes. 11 ordonna qu’on 
le conduisit nu pieds à travers une piscine 
semée 0e pierres aigues et perçantes comme 
des clous; ensuite il lui fittailler les lèvres et 
les joues et enlever la langue avec un fer 
tranchant , afin que privé des yeux, les 
pieds percés, la langue et les lèvres coupées, 
ayant perdu toute joie et toute force de 
corps, ne pouvant plus ni reconnaître son 
chemin des yeux, ni y avancer avec les 
pieds, ni chanter avec la langue les louanges 
de Dieu, dé:espéré il tombât dans le blas- 
phême, et se ravit ainsi lui-même le salut: 
qu’en louant le ciel il eût mérité d’obtenir. 

Mais, Dieu entend les cœurs sans qu'ils 
parlent; il aime mieux un cœur contrit 
qu'un orguvilleux plein d’insolence; il 
écoute le silence de ceux qui se taisent plus 
que les discours des éloquents; il ne de- 
mande pas les expressions de la langue, 
mais l'humilité de l'âme. 


XI. 


Lorsque Léger vit que tout secours humain 
l’abandonnait, il implora de toutes ses forces 
la protection divine, et autant l'impiété des 
hommes espérait l'éloigner du ciel, autant il 
s’en rapprocha par l'amour de Dieu. 

Voyant cela, ils résolurentde conserverplus 
longtemps pour leur vengeance le saint du 
Seigneur : ils le dépouillèrent hautement, le 
conduisirent nu à travers les places, et le 
livrérent, tout défiguré, à un homme nommé 
Waringue, afin que, sous sa cruelle domi- 
nation, il rendit l'âme au milieu des tour- 
ments. 

L'inique Ebroin dit à Waringue : 

— Recois Léger que tu as vu autrefois si 
grand et si fier, et prends-le sous ta garde ; 
viendra le temps où il recevra de ses enne- 
mis ce qu'il a mérité d’eux. » 

Comme la demeure de Waringue était 
loin, ils placèrent l'homme de Dieu sur une 
vile bête de somme. Quand Léger vit que 
cela se passait ainsi, fl s’appliqua ce verset 
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du psaume : « Seigneur, étant devenu 
comme une bëte en votre présence, je ne 
me suis point cependant éloigné de vous. s 
Quoiqu'il rn’eût ni lèvres ni langue, il ne 
put se résoudre à taire les louanges du Sei- 
gneur, et son âme pieuse les proféra du fond 
du cœur aussi bien qu'il put articuler. En 
le voyant tout couvert de sang, on crut qu'il 
en mourrait. 

Un de nos frères, l’abbé Winobrt, suivit 
de loin le saint de Dieu jusqu’à sa demcure 
et pria les gardes de lui permettre d'en ap- 
procher en secret : il le trouva couché sur 
Ja paille, couvert d'un vieux lambeau de 
tente, et ne respirant que d'un léger souflle; 
mais, au moment où il croyait le voir expirer 
sous ses yeux, il fut témoin d’un miracle 
inespiré ; çar, au milieu des crachements de 
sang, la langue et les lèvres coupées, Léger 
commentça à parler comme à son ordinaire; 
et comme l’incision des lèvres avait mis à 
nu les deux rangées des dents, elles ren- 
dirent le son des paroles comme il venait 
du souffle intérieur. 

Alors l'homme qui, sur le passare de 
l'évêque, était venu se présenter gux gardes, 
se mit à pleurer de joie, et alla en toute 
hâte annoncer ceci à l'évèque Herménaire. 
Quand celui-ci le sut, il supplia Waringue 
de l'inwoduire auprès du martyr de Dieu. 
Cela fut accordé à lui seul, et à cause de 
son mérite; car, tous craignirent Ebré- 
merde, c'est-à-dire, Ebroin, enfant de ja 
_perdition, paille d'enfer et cruel tyran, 

Le vertueux Herménaire, qui, après Léger, 
fut, comme nous l'avons dit, élevé à l’épis- 
capat, s'appliqua avec soin à guérir ses bles- 
sures, à Le réconforter par la nourriture et 
la boisson, et le couvrit des meilleurs habits 
qv'il eût, On lui rendit des honneurs, non 
comme à ya bom'ne ordinaire, mais comme 
à un martyr dont on aurait fail la transla- 
tion ; conduite qui assure le pardon à ceux 
qui l'ont tenue, non-seuleinent pour leurs 
péchés passés, mais aussi pour les péchés à 
. venir. 

Lorsque Waringue eut conduit Léger dans 
sa demeure, — par l'aide de la grâce de Dieu, 
ses ièvres et sa langue, conire l'ordre de la 
. nature, commencèrent aussitôt à repousser, 
et j'ai entendu les patales sortir de sa bou« 
che comme jadis. Quand Waringue vit ce 
miracle, son âme ne fut point assez dure 
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pour tourmenier le saint homme, comme il 
lui avait été enjoint par le tyran. Reconnais- 
sant, au contraire, à de telles preuves le 
martyr de Dieu, il le prit, et le conduisit ; 
un ermitage à lui appartenant, nommé Fis. 
commun (1),où était une congrégaticn de tilles 
dirigée par Childemarque,ser vante du Christ. 
Léger y habita longtemps, et y resta en garde. 
Sa langue lui rendit son office accoutumé, 
et il répandit parmi le peuple la semence 
de sa bonne doctrine; il se plaçait quelque- 
fois au milieu de la troupe des vierges, et 
brillait, dit-on, par sa douce éloquence, de 
manière que tous les gens quil’entendaient, 
admirant combien était grande la clémence 
de Dieu, renonçaient à leurs mauvaises œu- 
vres, Se convertlissaient et obtepaient sur le 
champ les heureux fruits de la pénitence. 

Lorsque, au bout de peu de temps, Il eut 
retrouvé l'usage de ses lèvres, de sa langue 
et de son palais, — comme il avait été offert 
lui-même en sacrifice, il eut soin d'offrir 
chaque jour au Seigneur le sacrifice saint; 
et comme la lumière spirituelle le remplis- 
sait intérieurement, il ne s'inquiétait pas 
d'être privé de celle des yeux. Il passait les 
jours et les nuits à louer Dieu, et sortait à 
peine de l'église pour les nécessités du 
Corps, ou pour prendre quelques aliments et 
un peu de sommail. 

Après tant da maux, les peuples fidèles 
rendirent au martyr, comme il convenait, 
de respectueux hommages; et comme la 
lampe ne peut rester cachée sous le bois- 
seau, le Dieu tout-puissant manifesta claire- 
ment à tous sa faveur pour Léger, car il 
commença tout à coup à frapper ses ennemis. 
Après deux ans passés ainsi à louer Dieu, 
Léger apprit que les uns avaient été tués, les 
autres exilés, à cause de leur infidélité: il 
les pleura amèrement, et, loin de se réjouir 
de se voir venué, 1l s’affligea que le coup de 
la mort les eût atteints avant qu'ils eussent 
fait pénrtence. 

Vers ce temps le glorieux roi Théodoric 
et Ebroin copvoquérent un synode dans une 
certaine maison royale, et y firent arriver 
une grande foule d’évêques. Là parut entre 
autres Diddon, qui, avec Waimer , avait 
chassé Léger de son évéché et l'avait livré 
au supplice. Cet homme fut condamné par 


(1) Fécamp, en Normandke. 
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l'assemblée, racé et excommunié. Envoyé 
ensaile en 6Kil, il subit la mort, et paya de 
an its jouies <es perfidies envers le saint 
homme, Les autres évêques, d après l'avis 
d'Ebroin, furent également condamnés par 
le roi à ua euil perpétuel. Quant à Waimer, 
qui avait été complies du crime d'Ebroin 
et de j'enlèvement de l'homme de Dieu, 
ayani ensoury l'inimitié de celui dont il 
avait servi la vengeanee, et qui l'avait en- 
suits frauduleusement étevé à l'épiscopat, il 
fut, sans doute par la volonté de Dieu, acca- 
blé de beaucoup de maux, pendu, dit-on, à 
une potence, et envoyé ainsi au Tartare par 
une mort très-honteuse, comme il convenait 
à l'homme qui avait trahi le juste. 
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Léger demeurait toujours dans le monas- 
ère de femmes où il avait été mis en garde. 
Mais te tyran Ebroin, habile artisan de per- 
fidies, vivait encore pour achever de fabri- 
quer la couronne du saint martyr et amener 
ce qui manquait à la gloire de ses souf- 
frances. L'ancien ennemi, le serpent qui 
supportait avec peine de se voir, par les 
discours de Léger, exclu de ce monastère, 
reeommenca à stimuler Ebroin, l'engageant 
à faire amener Léger au palais, pour que là, 
dens l'assemblée des évêques, on déchirât 
sur dufi la robe épiscopale, afin qu'ainsi in- 
terdit il ne pôt plus offrir le samn1 sacrifice. 

Lorsque Léger fut arrivé, on s’effnrea de 
lui arracher quelques paroles par où il se 
reeonnût complice de la mort de Childéric. 
Lager comprit, par eette invention diaboli 
que, qu'il élait menacé d’un nouveau com- 
bat. 11 ne se dit point exempt de la faiblesse 
humaine, mais ne s'avoua en rien coupable 
de ce crime, ajoutant que Dieu le savait 
mieux que les hommes. Alors ils] le menè- 
rent à o synode. On dit pourtant qu'il n'en- 
tra pas dans le concile, mais resta dehors. 
On dit aussi que dans le même temps il eut 
upe conversation avec le roi, et lui prédit 
beaucoup de choses qui devaient arriver, et 
ee qu’il avait annoncé est arrivé. 

Quand ils virent qu'ils ne pouvaient lui 
rien arracher, ils déchirèrent sa tunique de 
ia tête aux pieds, et le tyran impie ordonna 
de le livrer à un errtain Chrodubert, alors 
comte du palais, et de lui ôter la vie mor- 
telle en le frappant du glaive. 
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L'homine de Dieu se réjouissatt ea touic 
patience de ee que, par la bonté du Sei- 
gneur, il voyait la couronne dx martyre 
s'approcher pour lui. Chrodobert le reçut, 
l'emmena chez lui, et le voyant faible et fati- 
gué du chemin, il lui donna à boire pour le 
ranimer. Avant que l’échanson s'apprerhât 
de lui, une grande lumière descendit de ciel 
comme au milieu d'un cercle et vint briller 
au-dessus de sa têle. Alors tous ceux qui 
virent ce miracle iremblèrent et dirent : 

— Qu'est-ce donc, Seigneur, qui paraît 
sur ta tête, semblable à un cercle brillant ? 
Cela semble venir du ciel, et neus n'avons 
jamais rien vu de pareil. » 

Alors Léger se prosterna et adora en di- 
sant : 

— Je te rends grâces, Dieu toul puissant, 
consolateur de tous, de ce que tm as daigné 
faire éclater un tel miracle sur ton servi- 
(eur. » 

Tous ceux qui virent cela forent comme 
hors de sens ; revenus enfin à eux-mêmes, 
ils glorifiérent tous ensemble le Dieu tout 
puissant, se disant les uns aux autres : 

— Vraiment cet hunime est le serviteur 
de Disu. » 

Et tous promirent de revenir à Dieu de 
tout leur pouvoir. 

Quand Chredcbert amena Léger dans sa 
maison, la bénédiction celeste y entra avec 
lui, car dès que tous ceux qui y habitsient 
le cunnurent, ils confessèrent leurs péchés 
et recoururent à la pénitence. 1l plut au 
Seigneur d'illustrer son serviteur de cette 
cràce que, partout où il était mené en exil 
pour y subir des méchancetés, par un effet 
contraire, {ous lui rendaient un profond res- 
peci. 

Enfin arriva le jour de la récompense, 
qui fut relui de la fin de sa persécution, On 
envoya du palais une sentence portant que 
Léger ne devait pas vivre plus loug'emps. 
L’impie Ebroin, craignant que de fidèles 
chretiens ne lui accordassent l'honneur du 
mariyre, ordonna de chercher un puits. 
dans le fond d'une forêt, d'y noyer son 
corps égorgé, et d’en boucher avec des 
pierres l'entrée, pour que les hommes igno- 
rassent le lieu de sa sépuliure. 

Chrodotbert, qui avait déjà commencé à 
se convertir un peu par les saintes prédica- 
tions de l'homme de Dieu, ne voulut pas 
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voir sa mort, et ordonna à quatre de ses 
serviteurs de faire tout ce qui lui avait été 
epjoint. Quand cet ordre arriva chez lui, sa 
femme se mit à pleurer amèrement de ce 
qu'un tel crime avait lieu par le ministère 
de son mari. 

Quand l'homme de Dieu sut que sa fin 
approchait, il consola cetie femme en pleurs, 
et lui dit : 

— je t'en prie, ne pleure pas sur ma 
mort: il ne t'en sera nullement demandé 
compte; bien au contraire, si tu déposes 
dévotement mon corps dans un sépulcre, 
tu receyras la bénédiction du ciel. » 

Ayant ainsi parlé, et pressé par les servi- 
teurs, il lui dit adieu, et fut conduit dans 
une forêt où ils devaient exécuter la sen- 
tence. Ils avaient auparavant cherché un 
puits pour y cacher son corps comme ils en 
avaient reçu l'ordre ; mais ils ne purent en 
trouver aucun. Ils le menèrent par des lieux 
inconnus jusqu’à un certain endroit où il 
s'arrêta, et leur dit : 

— Il est inutile, mes enfants, de vous 
fatiguer plus longtemps; faites tout de suite 
ee pourquoi vous êtes venus, et remplissez 
la volonté du méchant. » 

Ceux qui le menaient pour le tuer étaient 
quatre ; trois se jetérent à ses pieds, le sup- 
pliant de leur pardonner et de daigner leur 
accorder $a bénédiction. Le quatrième se 
tenait avee orgueil, le glaive hors du four- 
reau, et prêt à frapper. 

Après que l’homme de Dieu eut béni ses 

: bourreaux, et leur eut annoncé la parole du 
Seigneur, il se prosterna et pria ainsi : 

— Seigneur Dieu tout puissant, Père de 
Notre Seigneur Jésus-Christ, par qui nous 
te connaissons, Dieu des vertus et créateur 
. de toute créature, je te bénis et te glorifie, 
de ce que tu as daigné m’amener à ce jour 
de combat; je te prie et te supplie, Seigneur, 
. de vouloir Lien me faire sentir ta miséri- 
corde et de me rendre digne de participer 


. aux mérites de tes saints et à la vie éter- 


nelle. Accorde le pardon à ceux qui me 
persécutent, car j'espère, Père très-clément, 
que par leur action je serai glorifié devant 


- toi. » 


Il se leva, tendit la tête, et exhorta le 
. bourreau à faire son office. Lorsqu'il eut 
parlé, celui-ei étendit le glaive et lui coupa 
la tète. L'on dit que son corps demeura de- 
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bout presqu'une heure entière. Le bourreat 
voyant qu'il ne tombait pas tout de suite, k 
poussa du pied, afin qu’il fat plus tôt à terre; 
mais, peu après, saisi par les démons, il 
perdit l’esprit, et frappé par la vengeance 
de Dieu, il se jeta dans le feu et y finit sa vie. 

Alors le bienheureux martyr fut, par l'or- 
dre de la femme de Chrodobert, emporté en 
secret par les siens avec de grands pleurs, 
dans sa maison de Sercin, et par la volonté 
de cette femme il y fat enterré dans un petit 
oratoire avec les vêtements dans lesquels il 
avait été tué. 
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En ce temps, un certain prôtre, chargé du 
service de cet oratoire, vit, pendant la nuit, 
une lumière briller dans ce lieu sans aucune 
intervention humaine. Il assure, avee de 
terribles serments, qu'il entendit les anges 
chanter un cantique, et qu'il s'enfuit tout 
tremblant pour ne pas assister insolemment 
à ce spectacle spirituel. Le bruit s'en répan- 
dit dans tous les environs. 

Le vénérable martyr guérit beaucoup de 
troupes de malades de diverses infirmilés, 
et qui venaient invoquer ses saintes prières. 
Il ft marcher les boiteux, voir les aveugles; 
il délivra des démons ceux qui ep étaient 
possédés, et brilla par beaucoup de pro 
diges dans ce lieu vénérable où reposait 508 
corps. Le prêtre de l'église atteste tout celà. 

Une nuit, un clerc, serviteur de ce prètre 
et gardien de l'église, essuya un vol. Toul 
ce qu'il possédait lui fut enlevé par les lar- 
rons, et même le voleur emporta sans le 
savoir la chaussure du bienheureux martÿf 
que le clerc gardait par respect. Celuiti 
quittant de bonne hevre l'oratoire, et ren- 
trant chez lui, trouva enlevés tous ses effets. 
Il se rendit en hâte au sépulcre du saint, €! 
le pria de lui faire rendre ce qu'il avai 
perdu. 11 passa tout le jour et toute la null 
en prières et en jeûnes au tombeau du saint, 
toujours continuant de psalmodier. Son or: 
son finie, il retourna à sa cellule, et y re: 
trouva, sans qu’il y manquât rien, ce qu'il 
avait perdu et la chaussure du martyr. Li 
maitre du voleur, qui avait jurä par sermèn' 
que son esclave n'avait point fait ce crime, 
de retour chez lui, finit sa vie; le crint 
Ge l’esclave ne lui tourna pas non plus à 
bien. 
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De plus en plus se répandit au loin la 
renommée de la sainteté du martyr, et 
Ebroin en fut bientôt instruit. Il envoya en 
secret quelqu'un pour s'informer de toutes 
ces choses et lui dire la vérité. L'envoyé 
obéit à ses ordres, alla jusqu'au tombeau, 
et isterrogeant les gardes, apprit où repo- 
sai Léger. Un aveugle qui avait recouvré 
la vue par la puissance du saint de Dieu et 
s'était dévoué à son service, lui dit où était 
enseveli le corps et quels miracles il opé- 
rait; mais, l’envoyé 2e crut point cet homme: 
lui-même, gonflé d'orgueil, il s'approcha 
du tombeau, et ne se courba point pour 
prier ; de plus, plein de mépris, il frappa la 
. terre de son pied, et parla follement, car il 
ne connaissait pas la puissance de Léger. 

— Un mort (dit-il), ne fait point de mi- 
racles. » 

Mais le malheureux s'en retourna et avant 
d'avoir rapporté ces Laits à celui qui l'avait 
envoyé, il reconnut par lui-même le pouvoir 
du saint martyr, car il mourut en route; il 
ne put rendre compte à son maitre, et fut 
forcé par sa mort de rendre hommag: à;celui 
qu’il avait méprisé. | 

Ce trait fut bientôt divulgué et remplit de 
joie les fidèles. Le méchant Ébroin l'ayant 
appris se taisait et tout tremblant n’osait en 
parler à personne qu'à sa femme, de peur 
que toujours croissant, la gloire du martyr 
ne le fit décroitre dans l'esprit des peuples, 
— lui qui avait voulu éteindre une telle lu- 
nière ; mais, autant ce misérable s’efforçait 
de cacher ce qui se passait, autant et plus 
s'étendait la rumeur des miracles du saint. 
Ebroin ne l’ignora point, mais ne se voulut 
point amender, et son cœur aveugle s'en- 
durcissait, ainsi que celui de ses satellites, 
par l’incrédulité. Il ordonnait avec menaces 
de taire ce que le Christ avait daigné faire 
éclater, pour éclairer les fidèles, confondre 
ls incrédules et glorifier son martyr posé 
sur le chandelier de l'Église. 

L'esprit du tyran se troublait et chance- 
lait de jour en jour ; mais, il ne se tournait 
en aucune manière vers l'amendement el 
l'humilité. Au contraire, il élevait la tête en 
présence de tous avec un orgueil fastueux 
plus grand qu'à l'ordinaire, et en lui s’ac- 
complissait le proverbe de Salomon : « L'or- 
gueil précède la ruine de l'âme, et l'esprit 
s'élève avaat sa chûte. » Et pour qu'il n'é- 
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chappät point au châtiment d'un si grand 
crime, l'insensé alla lui-môme au devant 
de la mort. En une certaine occasion, il 
dépouilla un grand qui remplissait une 
fonction fiscale, tellement qu'il lui enleva 
presque tout son bien, le menaçant encore 
de la mort. Cet homme voyant que, déjà 
ruiné, il courait risque de la vie, prit courage, 
et alla avant le jour attendre Ebroin devantsa 
porte. C'était un dimanche, et Ebroin sor- 
tait pour se rendre à matines. Dès qu’il eut 
mis la pied sur le seuil, voila que tout à 
coup le grand se jeta sur lui, le frappa du 
glaive et le précipita dans une double mort. 

Ainsi cessa dans le royaume la tyrannie 
de cet homme, comme David lava la honte 
des enfants d'Israël, en mettant à mort le 
géant philistin. Ainsi au bout de irois ans, 
la parole divine s’accompht sur Ebroin à 
jouais dép:orable, et qui avait voulu étein- 
dre une telle lumière. Celui qui en avait 
mis à mort tant d’autres, par le glaive, périt 
frappé lui-même du glaive. Ce malheureux 
qui s'était élevé à tant d'honneurs, qui 
voyait builler dans les trois parties du monde 
la renommée de son pouvoir, — pour n'avoir 
pas voulu obéir aux commandements de 
Dieu et pardonner à ses ennemis, en 
envoya plusieurs au ciel en croyant se ven- 
ger d'eux. 

Aussi est-il fort à craindre que l'homme 
dont la cruelle vengeance a fait périr tant 
de prêtres et de grands, ne se soit préparé 
les peines éternellles, et que celui qui n'a 
pas su conserver un pouvoir plus brillant 
que n'avait jamais possédé aucun Franc, 
n'ait perdu aussi la vie bienheureuse que la 
douceur eut pü lui mériter. 


CHAPITRE XIV. 


Quand fut mort le malheureux Ebroin, 
la gloire du serviteur de Dieu, que dans sa 
haine il aurait voulu étouffer, retentit au 
loin de tous côtés avec de grandes louanges. 
Dès que la vérité sur les vertus de ce saint 
martyr parvint à la sérénité royale et à son 
palais, dès qu’on sut que le Seigneur Christ, 
pour lui rendre honneur, lavait ilstré 
par d’éclatanis miracles, le roi erut le fait 
avec admiration et commença à vénérer 
comme martyr celui qu'il avait d’abord 


181 


jugé coupable d'après l'accusation du 
(yran, 

Alors colui dont, pendant longues annies, 
son rival avait interdit de prouoncer le nom, 
fut magnifiquement célébré dans le palais : 
il y avait là une multitude de grands, 
savoir, des évêques et des nobles qui con- 
versaient ensembla sr le saint martyr, et 
admiraient ce qu'ils entendaient rapporter. 
Ansuald, évêque de la ville de Poitiers, 
bowme d'une grande sainteté, dit un jour : 

— Piût à Dieu que je pusse obtenir d'avoir 
son corps près de moi! Il est connu qu'il 
était mon parent et que c'est d'une paroisse 
à moi confée qu'il est sorti pour s'élever 
Aux honneurs. » 

Là était le pontife Herménaire, succes- 
soeur da Léger dans l'évêché d’Autun, et il 
dit : 

— J'ai le droit d'avoir son corps, car il 
est juste qu'il repose là où il fut évêque » 

Alors aussi Vindicien, évôque d'Arras, 
dans le diocèse de qui Léger avait été tué, 
répoudit : 

— Sain!s pontifes, il n’en sera pas comme 
vous l'avez dit, mais c'est à moi que sera 

donnée la possession de ce saint corps, 
oar il appartient au lieu où il daigne re- 
poser. à 

L'assemblée des évêques décida qu'on 
jeûnerait et ferait des prières, afin que le 
Seigreur daignât montrer dans le diocèse 

* de qui devait reposer son serviteur. Cela 
dit, tous consentirent à la proposition; on 
jeûna et on pria, et l'on écrivii trois petits 
billets qu'on posa sur l’autal, afin que, les 
oraisons finies, le Seigneur déclaràt dans 
le lot de qui devait être le corps du saint 
martyr. Le lendemain, après l’oraison et les 
solennités de la messe, un des prêtres 
choisi par les évêques glissa la main sous 
le manteau de t'autel pour en retirer la vraie 
décision de Dieu. Tous les assistants virent, 
conourent et proclamèrent que le droit était 
pour l'évêque Ancoald, parce qu'ainsi le 
décida le billet retiré qui devait être tenu 
pour vrai. 

L'affaire ainsi terminée sans aucun doute, 
le pontife Ansoald ordonna à son abbé, 
homme de Dieu, nommé Audulf, d'aller en 
toute hâte là où était le saint corps, et de Île 
transporter, avec tout le respect qui lui était 

* 88, au ‘territoire de Poitiers, afin que là où 
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il avait autrefois commencé à exercer le 
culie de Dieu, là aussi brillât de tout temp: 
le flambeau de son nom. L’homme de Bleu 
obéit aux commandements de son évêque, 
et, plain de joie, se rendit en hâte au lieu 
où reposait le corps. A cette nouvelle tous 
les moines qui habitaient près de là, et 
beaucoup d'hommes et de femmes, touohés 
d'une grande dévotion, accoururent ave 
précipitation ; guéris tout à coup de diverses 
maladies ile se livraient à la joie et célé- 
braient les louanges du saint; une troupe 
très-nombreuse chantait et pleurait en même 
temps, etious, comme l'avait ordonné le glo- 
rieux roi Théodorie, enlevèrent le corps du 
saint martyr. | 

Lorsqu'ils furent en route et que la nou- 
velle s’en répandit, tout le long du chemin, 
de droite et de gauche, une multitude de 
moines et de clercs arrivaient spontanément 
de tous les bourgs et villes, venant au-de- 
vant, portant des croix, des cisrges allumés, 
et semant des parfums. Il y avait une telle 
foule qus l’un pouvait 4 peine approcher du 
cercueil et poser les bouts de la htière sur 
ies épaules des porteurs. Quiconque afflig: 
d uns infirmité, pouvait seulement arriver 
jusqu'à la bière et la toucher de la main, 
reprenait aussitôt son ancienne santé, La 
guérison n'était refusée à nul bomine s'il 
touchait avec foi la frange de la couverture 
du cercueil. 

Dans le territoire de Cahors, à La demande 
de plusieurs fidèles, et surtout de l’abbesse 
Herménane qui, enire autres perioanss, 
nous a surtout noussé à écrire les chocs 
Cvanues sur les vertus du saint; à leur de- 
mande, dis-je, Auduif, dont j'ai déjà parlé, 
coMpora de cetle transjation une relation 
véridique, et ne pouvant, à cause de leur 
nombre, y insérer tous les miracles, il ra- 
conte seulement ceux que lui-mêurie il avait 
vu éclater ; car, dit-il, «si quelqu'un voulait 
écrire tout ce qui a été vu en ceits vocasion, 
le volume exuèderait en grosseur le livre 
des psaures..….. » 

L'évêque Ansosld, homme de Dieu, ap: 
prenant que le saint corps approchait, 
envoya sur le chainp un serviteur pour faire 
distribuer, de son domaine d'Iinteramne, 
une grande quantité de vin, atin que les 
pauvres et tous les gens du roriége pussent 
avoir de quoi se reeonioriér. Peu epris 
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qu'on out obéi, on vint annoncer que les 
Vosee placé dans le cellier d'où l’on avait 
tiré le vio, et qui étaient demeurés presque 
vides. étaient tellement pleins que le vin cou- 
hit par-dessus les bords et sur le pavé, sans 
que pourtant ils se vidâssent, 

Quand on fut arrivé auprès de la Vienne, 
au bourg de Sannes, le vent élait contraire 
et saulevait les ondes du fleuve; les bateliers 
tremblants commencèrent à refuser aux pas- 
sagers l'entrés des barques, de peur qu'ils 
ne périssent dans lea eaux. Mais, l'abbé Au- 
dalf, se confiant aux mérites du saint mariyr, 
les exhorta en disant : 

— Mettes-vous dans le bateau, et passez 
aves assurance ; car, ke Seigneur est en éta! 
d'apaiser les ondes par les niérites du saint, » 

Dès que le corps fut placé dans la barque 
et que les bateliers commencèrent à navi- 
guer, les eaux se calmèrent, et ils passèrent 
heureusemert le fleuve. Is se reposérent la 
nuit dans l’église... 

On se rendit de là au village de Jaunay ; 
1à. l'évêque Ansoald vint à la rencontre du 
cortége avec une foule de clercs, de peuple 
et de pauvres, avee des encensoirs, des par- 
fums, de l'encens, des croix, des cierges 
allumés et des ‘roupss considérables de gens 
qui chantaient. [l recut Île saint corps, et on 
se mit en marche vers la ville en chantan: 
les louanges de Dieu. L'évôque entra avec le 
saint corps dans la basilique située dans le 
faubourg, où repose sainte Radegonde. De là 
on se rendit à la basilique de saiut Hilaire. 

Le saint corps fut ensulte en!'evé de la 
ville et porté avec grande joie, pendant un 
certain espace de chemin, sur les ipaules de 
l'évêque, de ses prêtres et des serviteurs de 
J'église, jusqu'au village de Zerzinoille. 
Alors une nombreuse troupe des moines 
du monastère de saint Maixent, où Liger 
await d'abord été abbé, vinrent au-devant de 
Jai pour recevoir leur pasteur, et ils passè- 
rent la nuit, avec une grande dévotion, à 

salmodier dans l'eglise. 

Le bienheureux corps fut ensuite enlevé 
et tranÿpurié, comme il convenai!. On se 
rendit au monagstèrs de saint Maixeut, dans 
lequel il avait été autrefois père des moines. 

Et comme c'élait dans ce lieu qu'il avait 
commencé à tourner vers le culte de Dieu 
les esprit des hommes égaré:, la providence 
divine voulut, par un just jugement, qu’il 
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y brillât par ses miracles, et qu'il attirât par 
de grands exemples heaueoup de gens aux 
bonnes œuvres... 

Beaucoup et d'innombrables mirasles fu 
rent opérés en ces jours par la même martyr. 
Malades, infirmes, aveugles, sourds, muets, 
paralviiques, boiteux, possédés des démons, 
tous retrouvérent par sa puissance une eB- 
tière santé. Dans la route on pouvait à peine 
compter le nombre da ceux qui s'em- 
ployaieut à le porter. De nobles matrones 
offraient des ornements magnifiques, des 
manteaux, des voiles ornés tout en or et an 
soie, dans le seul espoir que celle qui la pre- 
mière aurait présenté son vœu au Seigneur, 
aurait aussi la première part à ses bienfaits. 

Par l'ordre du seigneur évèque Ansoald 
et les soins de l’abhé Audulf, supérieur du 
monastère, unechapelle d'une grande magni- 
ficence fut construite en l'honneur du bien- 
heureux martyr (1) ; la construction de cetie 
église est différente de celle de toutes les 
basiliques. 

Le poniife voulant accomplir son vœu, se 
rendit dans ce lieu avec tous les prêtres de 
son égl:se, une troupe de nobles, la foule du 
peuple, et là il ensevelit en grande pampe 
le corps du bienheureux martyr ; là s'opèrent 
toujours de nombreux miracles; là aussi, et 
en l'honneur du nom du Christ, il y a tou- 
jaurs un grand concours de gens qui y 
vienuent chercher la guérison et le pardon 
de leurs péchés, Que tous ceux qui s'y ren- 
dent avec foi soient exaucés dans leurs 
prières, sous le règne de Notre-Seigneur, à 
qui sont la puissance el la gloire, aux sièc'es, 
des siècles! Atnen! 

Le martyre de saint Léger fut consommé 
le 3 octobre, La dédicace de sa basilique eut 
leu le 50 actubre, et la translation de son 
saint corps au milieu du mois de mars (2). 


NOTES. 


Ne Ÿ, colenne 758. — « Cette famille (celle 
de saint Léger), habita les bords du Rbin. 
Oa l'y reirouve, pendant plusieurs généra- 


(1) Voyez la note ®, 
(2) Voyez la note #8. 
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tions, possédant, sur ses deux rives, des 
forêts, des îles, des châieaux, des monas- 
tères : de là, ses vastes patrimoines s’éten- 
dent au fond des Vosges, dans les vallées des 
Burgondes, jusqu'aux plaines de la Saône 
et de la Loire. Mais le séjour principal est 
assez près de la Germanie, première patrie 
des ancêtres de Léodégar. 

« Plusieurs de cette famille ont encore 
leur temheïu au confluent du Rhin et de 
l'a, sur des hauteurs d'où l'œil embrasse 
un vaste horison qui mesurait la toparchie 
royale des ducs d'Alsace. De nos jours, le 
voyageur qu'attire au sommet du vieil Hohem- 
bourg la plus riche perspective des bords du 
Rhin, fixe ses souvenirs par le nom d’une 
humble vierge, sainte Odile, la patronne de 
l’Alsace, qui, après quatorze siècles, règne 
encore aux lieux mêmes où commandait 
son père, le duc Athalric, oncle de notre 
saint martyr. 

(Léodégar eut donc pour parents les plus 
illustres des Francs, des princes d’une puis- 
sance dont il n’y a point à longuement par- 
ler, — dit un chroniqueur presque con- 
.temporain, — d'autant que plusieurs sont 
encore princes au très - glorieux royaume 
des Francs) (1). 

« ll est difficile, malgré d'incontestables 
affinités, de remonter de Léodégar aux 
Mérovingiens ; mais, il n'est pas douteux 
que sa famille ne fût unie de près à la se- 
conde et à la troisième dynastie de nos rois. 

« Or, cette branche royale se divise comme 
en deux rameaux : l'un s'en va d'un seul 
jet se perdre au ciel par saint Léger, saint 
Warein, son frère, sainte Sigrade, sa mère; 
l'autre se déploie sous le soleil avec une 
fécondité sans exemple : il n'existe pas de 
généalogia anssi riche que celle du duc 
Athairic; sous cet arbre immense passent 
des générations qui ne sont pas encore 
épuisées après douze siècles; de grands va- 
pitaines, des rois, des empereurs, tels que 
Robert le Fort, Hugues Capet, Rodolphe de 
Hapsbourg et Maximilien d'Autriche (2); 


(à) Anonym. Murbac., n° 1. Voir, à la fin de 
ouvrage de dom Pitra, les Analecla, n° 1. 

(2) « L'empereur Maximilien voire (méme) tenait 
à grand honneur d'être descendu de la lignée de 
sainte Odile. » — Jean de Ruyr : Antiquités de lu 
Vosge, p. 187. 
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des dynasties entiôres, nos deux première 
races et les deux dernières maisons impé 
riales de l’Allemagne; de plus, de saints 
femmes, des vierges, des anachorètes, des 
évêques, des papes consacrés par le culte de 
l'Église (1). L'année entière ne peut sufäre 
à la série .de leurs fêtes. Nous ne pourrons 
clore ce livre sans résumer res filiations in- 
tarissables, d'autant qu'on peut y voireomme 
la postérité spirituelle de motre Léodégar. 
Rien n'est vivace et fécond comme le sang 
d’un martyr. Quand Dieu donne au monds 
un saint,c'est comme le centre de toule une 
création nouvelle : le néant tressaille, les 
éléments s'ordonnent, des harmonies inat- 
tendues s'éveillent, et autour de ce nouveau 
soleil montent et gravitent une foule de 
satellites, illuminés de ses reflets ; c'est un 
nouveau monde (2). » 


Nc 2, colonne 758. — « Quand Léodégar 
vint au monde, les présages de la famille 
parurent le vouer à une vie de grand com- 
bat en lui donnant le nom de Léodégar, 
l'allié ou l'illustre champion de la guerre. 

« Assez souvent, selon les usages des an- 
ciens Germains, ces noms n'étaient imposés 
aux eniants qu’au moment où ils prenaient 
possession de la vie sociale et comptaient 
dans la famille et la tribu. On attondait k 
jour où leurs mains élaient assez fortes 
pour recevoir la framée (3). L'ateul aimait 
à transmettre son nom à l’ainé de ses pelits 
fils ; deux noms patronymiques reparais- 
saient ainsi de deux en deux générations (4). 
D'autres fois, les premiers évenements de la 
vie, une tradition de la famille, l'acclama- 
tion des convives au bauquet de l'investiture 
de la framée, l'instinct prophétique d’une 


(1) Voir, aux Pièces justificatives de l'ouvrage 
de dom Pitra, la généalogie de cette famille. On a 
fait toat un martyrologe in-folio pour tous les jours 
de l’année des Saints, des Bienheureux et des Vé- 
nérables de cette famille — Cf. Schonieben ; 4s- 
nus sanctus Habsburgo—Austriacus sive D. Sancti. 
Beati et Venerabiles augustissimæ domus Habs- 
burgo — Ausir. (Salisburgi, 1696), 

(2) Dom Pitra, p. 1 à 3. 

(8) Tacite., Germ. xunr, éd. Lem., p. 28-29. 

(4) Voyez—apud dom Pitra,—la généalogie de ja 
famiile de saint Léger, à L: fin de l'ouvrage du si- 
vant Bénédictin. 
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mére, puis l'usage, déjà commun parmi les 
chrétiens, de prerdre un nem nouveau en 
signe de régénération baptuismale, détermi- 


paient ks diverses appellations des jeunes 
Francs. 

« Les deux noms qui figurent le plus 
fréquemment dans la généalogie de notre 
bienheureux, et qui se reproduisent assez 


* constamment à deux générations de dis- 


tance, sont ceux de Leut-har ou Leut-gar, 
et Leut-frid. De là on a cherché à remonter 
aux ancêtres, et on a cru trouver une ligne 


* ascendante dans les Leuthar et les Leudfrid, 


chefs des Francs, qui se mesurèrent au 
œ&là des monts avec Bélisaire et Narsës, et 
soutinrent ces batailles de trois jours, où 
tombèrent les derniers Goths d'Italie. D'au- 
tres, avec moins de vraisemblance toutefois, 
remontent à Leudese, Archambaud, Ega, les 
plus éminents et les plus irréprochables des 
maires du palais mérovingien (1). » 


Ne 3, colonne 759. — « Tous les plus 
anciens récits de la vie de Léodégar s'ou- 


. vrent par quelques mots qui nous le mon- 


trent livré encore enfant par ses nobles 
parents au roi Clotaire Il, pour être nourri à 
sa table, parmi les jeunes Francs rassemblés 
zu palais mérovingien (2). 

« It existait pour ces fils de leudes et de 
rois une institution née des mœurs germa- 
niques, accepiée et agrandie par le Chris- 
tianisme, à pou près oubliée de l'histoire, 
maigré son rôle considérable dans la fon- 
dation de la monarchie et de la nationalité 
des Francs. 

« L'Eglise entra sous la tente du Sicambre 
avec son cortège accoutumé : des évêques, 
des clercs, des moines, des traditions d'or- 
dre, d'enseignement, de liberté et de subor- 
dination hiérarchique. Elle y trouva. des 
enfants que la recommandation inféodait et 
Mvrait au chef de la tribu. 

« La recommandation était un usage pro- 
fondément enraciné dans la féodalité pri- 
mitive. 


(a) Dom Pitra, L. c. sup., p. # ct 5. 

(2) Igitur beatus Leodegarius ex progenie celsà 
Francorüm ac nobilissimà exortus, primævæ ætatis 
infantià à parenlibus in palalio Klolario regi 
Francorûm traditur, — Ursin, n, I, bi Jl 
Denod., p. 698. 
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« Une insigne illustration (dit Tacite), ou 
« les grandes actions des ancêtres appe- 
« laient le choix du prince même sur les 
« plus jeunes, pour en faire ses compa- 
« gnons... Les autres se mettaient à la suite 
« des guerriers les plus robustes et depuis 
« longtemps éprouvés (1). » 

« Selon cet usage (2), le barbare qui vou- 
lait faire à ses fils un avenir assuré, les con- 
duisait au roi de son peuple et briguait pour 
eux l'honneur d'être admis dans la domes- 
ticité royale. L'enfant ainsi recommandé ne 
quittait plus, sans son bon plaisir, le chef 
qui l'adoptait. 11 en habitait la tente ou le 
parc ; il vivait parmi ses convives, il s’as- 
seyait à la table royale ; il était des fêtes, des 
parties de chasse, de natation, des expédie 
tions militaires ; il se nommait le nourrisson 
du roi; il grandissait dans les babitudes 
d'un précoce servage que compensait l’hon- 
neur de recevoir un cheval de bataille, 
d’être investi de la framée et admis parmi 
les antrustions ou les convives du chef. 

« Ce mode d'avancement était assez gé- 
péral pour que même d'illustres familles 
romaines ne dédaiynassent point de des- 
cendre à la recommandation. ,, 

« Cet usage avait, au point de vue poli- 
tique, sa profondeur qui n’échappait point 
à la sagacité des Barbares. Par là le chef 
s'emparait du plus pur sang des meilleures 
familles; la paternité s’effaçait, la filiation 
se déplaçait ; trop vite sevré des épanche- 
menis de la famille, l'enfant recommande, 
exposé, livré, comme parle le biographe de 
Léodégar, s'endurcissait dans des mœurs 
dures et farouches, et en même temps s'as- 
souplissait malgré lui à un dévouement sans 
limites. Atteint dès son berceau par la main 
de fer du vasselage, une magique puissance 
l'attachait à la lance du patron; au point 
que, si celuici périssait à la bataille, s'il 
était dépouillé, ses fidèles, deux fois captifs, 
tombaient au pouvoir du vainqueur, qui les 
emmenait avec lui comme une portion de 


(1) Germ., xin, ed. Lem., p. 29. 

(2) « Le mème terme commendare, employé 
toujours par des auteurs différents dans la mème 
circonstance, atteste la régularité d’une coutume et 
non la singularité d’un fait. » — Naudet : Mém. 
de l'Acad. roy. des ils à et said Lettres, 
tome VIII, p. 420. 


106 
son butin, Longtemps après la premiére re- 
cormmandation, ils routinuaient de n'être 
plus ni à leur famille, ni à eux-mêmes. [ls 
ne pouvaiant ni donner ni recevoir d’al 
liance sans le bon vouloir du chef; mêma 
en ploin christianisme, le maitre interve- 
pait non-seulement dans l'entrée en famille, 
mais encore dans l'acces aux ordres et au 
monastéro. Souvent il fallui user de vio- 
lance pour eonvoler à la profession reli- 
gieuse... On à vu même des eleres pou:ser 
ls délire du dévouement jusqu’au crime, 
jusqu'à une mort honteuse et infaillible... 

« 1 faut rattacher ce sacrifice des nobles 
enfants aux ronjuralions, aux ghildes, à ces 
fories et tebaces associations qui, sous les 
Mérovipgiens surlout, réuntissaient le prince, 
l'homme libre, le eulon inême « l'artisan, 
sous lé prétexta de garantir les biens com- 
æmuns contre les aitrques da la violence et 
les chances alors si précaires de la vi2 (1):.. 

« L'Église, fidèle à son plan de trans- 
former sans détruire, de gouverner le 
monde sans eréer d'autres éléments, éleva, 
épura là recommandatin... | 

« L'éducation d68 ces nobles enfants, pla- 
cés aulour du roi mürovingien, orphelitis au 
sein de leurs familes, allaïi à son cœur de 
Mère. Elle n'eut donc rien de plus pressé 
que de loûr former une famille : elle leur 
dora @es Lèrts et des frères; elle les assems< 
bla sous l'œ1l de Dieu et le manteau des 
saints, dans uh asile consacré qu'elle ap- 
pela @u nom pieux et PODIAIEE de cha- 
pelle (8): y 

Dom Pitra entte et dns des détails dont 
l'étendue dépasse les lintités d’urie note et 
que l'anaigse déflurerail, nous renvoyotis 
le lecteur à l'ouvrage même du Sagace 
érudit (5) qui ñ eu le mérite de « rétrotiver 
tout unie école du palais, anttérietré de detx 
siècles 4 Charlemage, dans laquelle saint 
Léger fut disciple et maître, qu’il fréquenta 
dans son enfance et dirige dañs sa tmatu- 
rité (4). ? 


(1) Cs. Bernardi: Mémt. de l'Athd. des fns- 
eript., tome X, p. 582. 
. (% Dom Pitre, L. c. sup., p. 10 à 44. 

4) P, 4 à 24 at pe 24 à 44. 

(4) Dom Pitra, p, 44, 
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Ne 4, colonne 1759, =— e Bathilde iner: 
vint puissamment dans )a promotion de 
Léger à l'épiscopat. Îl semblerait mêiné que 
son atiorité fut par trop rrépondéranie (1), 
et l'on pourrait s'étonner que notre saihi 
éût donné lieu à ut emplétemtent de l'aub- 
rité roxale sûr le Hbre choix des pastéurs 
de l'Éslise. LA chose serait d’atitaft plus 
étrange que l’une des gfandes solliciiades 
du clergé du palais, a là tête duquel étil 
Léset, fut d'assutér l'indépendance des dec: 
tiuns éptscupales. 

u Ceute question ést l'ühe des pltis 44: 
ca!es et des plus complexes de l'ifstoife de 
ce lernp+ : là promotion extraordinaire d@ 
saint Léver exige que tous Fa résuthiohs 
rapidement. 

« Selon le droit commadti, Res évêats 
seuls fa'saient les évêques. La ciupzé pré: 
semait le tandidat ; lé peuple et sartout ke 
principaux du peuple réndeieht Kémoignage: 
tro:s évêques comprovinciaux, quelquefuis 
sept, et même douze, présidaient au sacre; 
uu sul congsécratwur imposait les mains, 
ordinairement c'éiait lo mésropolitain, re- 
présentant du Saint-Siège : le pape confr- 
nait immédiatement pour les grandes égli- 
ses (2). | | 

« En Gaule, dès le commencement de la 
monarch.e, le prince intervint (5) : il fallut 
mêine que l'Église disputàt le terraia piel 
par pied: Gluvis, toutefois, ne se comuxit pas 
dans ces luues ia:poyulaires. Ses fils furent 
moins prudente. À Orléans, à Tours, à Lan- 
gres, à Clermont, à Saintes, ils imposent 
pus ou moins violemment leurs créau- 
res (4); ils brouillent les Limites des diocèses, 
ea imayginept de nouveaux, et de la pointe de 
leurs framées en traçent arbitrairement la 
circonscription (>). Les conciles, à chaque 


(1) Tune Bathilis regina, que cum Clioterie 
tilio Francorüm regebat palatium, divine, ut cres 
dimus, inspirata consilio, ad memoratam wurbem 
huné strenuum direxit virum ibidem esse episco— 
pum. — Anonym. Æduens., cap. À. 

(2) Thomassin : Discipline de l'Église, D. , 
livre II, e. xv et suiv. — Pellicia: Politia chris- 
liana, lib. L, o. 1x. 

(8) Conc. Aurelian V, ana, 549. 

(4) Saiat Grég. de Tours » Hié. eccles, Franc, 
lib, IL, c. 53 lib. IV, c. au, V, vi, xx v. 

"(8) Dom Ruinart : Pra/falio ad. ep, Greg. Tu 
ron., à 22, 
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seandals,.appatérant un décret (1), 8t, au 


besoin, de puissantes lettres des papes vine 
raut à laur aide (2), Après un siècle de lutte, 
La paix fui sigoéa au concile de Paris, dont 
la premier décret proclamait la victoire et 
la liberté de l’Église dans le choix de ses 
pasleuri : 

« Ganon 1%, « L'élection des évêques sera 
a faite gratuikw ment par le métropolitain, 
s les cowprovinciaux, le clergé et le peuple 
e de la ville (3). » 

« Mais, il y avait déjà des légistes caute- 
leus qui enireprenaient d'enlever sournoi- 
sement à l'Église ce qu'elle possédait au 
graad jeur par droit de conquêis ei d'héri- 
age, Li ne tint pas à eux que ce concordat 
du septième siècle n'eût la mème fortune 
qu’un acte récent de ce genre : jar forme 
de ièglement royal, on lui adjoigniè des 
ariicics 0 ganiques. 

« Une consuiuiion de Clotaire I, datée de 
la nièiwe gnpée, du nmêine jour, de concer!, 
dit-on, avec les mèmes ponufes ei les grands, 
optimales, prouulgua, en vingt-quatre arti- 
cles, les canons du concile de Paris, et les 
impusa comme loi génerale et perpétuelle, 
méise sous peiue d 1uort (4). 

« Or, en ruprodaisant le texte du concile, 
on y in-6ra trü:-habilement des clauses 
explicatives qui en boul:versaiont le sens et 
la portée, Ainyïi, aprés un dévoi préambule 
sur la nécessité de foire fleurir le règne de 
Dieu par la félicité du royaurne, et de répri 
mer oui ce qu: trouble le Lon ordre et le 
bon sens, ç« à ces pauses, (dit-on), voulons 
« que les canons soient gardés en Louis 
« chuses, et que, nonobstant ce qui a cié 
« Omis par le passé, ils soient desormais 
« observés à perpéiuité. 

« En consrquence, 1° qu’à la mori d’un 
« évêque, en sa place soi élu par le clergé 
« et le p'uple celui qui doit être crd'nné 
« par le méiropolitain et les provinciaux : 
Que si c'est une personne idoine, qu'elle soûl 
ordonnée selon le règlement du prince, où 
tout au moins st l'élu est du palais, qu'il 


(1) Conc. Paris 11], ann. 557. — Conc. Paris. [Ÿ. 
(2) Sancti Greg. papæ, Epist. 
(3) Apud Labbe: Conc., tome V, col. 1650. 


(4) Capitah sententid judicetur, = Dom Bou- | 


quet : Seripé, rer, 'rane,, tome IV, p. 118, 
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s08$ ordonné sur le mérite de sa personne di 
de sa doctrine, etc., (4). » 

€ Ainsi se trouve établie, par forme de 
commentaire, l'intervention du roi en toute 
ordination épiscopale, et de plus l'exclusion 
des suffragrs du clergé, des témoignages 
du neuple et, en pre-sant un peu le texte, 
du vote même des évêques, pourvu que l'élu 
«oil pris dans le palais. 

+ Les évêques réclimérent. Un concile tenu 
peu après celui de Paris, peut-être au même 
heu et par les mêmes évêques, ptateste par 
son premier dérret contre toute infraction 
au précédent conrile (2). Dix ans plus tard, 
ap roncile de Reims confirina une seconde 
fois les mêmes canons, et abrogea formel- 
lement les clauses restrictives (3). Ett 650 
Dagabert sanctionha d'autonté royale cétte 
abrogation, tout en lifiçant une prescription 
pour l'élection de Desiderlus à Cahor: (4). 
Là un grand crime, le meur:re de Salvins, 
lésitumait l'intervention du printe. On pro- 
fitalt volont ers de ces scènes violentes pot 
s'immiscer cans les affaires ecclésiastiques. 
I y avait bien quelque intérêt, même pout 
l'Eglise, à acrepter le bras du poüvoir sécu- 
her pour maintenir l’ordre et la régularité 
dans ces élec'ions tumultueuses. 

« Les évêques ne cessérent point de dé- 
fendre avec tune irfatigable persévérance 
les ftbertis proclamées en 6{4 ; toutefois 
pour en imposer aux brigues et aux vid- 
lenres, ils acceptèrent les candidats pré- 
sentés par le prince. Cette présentatiôn, 
quelque inpérative qu'elle fût, ne pouvah 
ni ne deva.t empêcher réellement {a liberté, 
soit de l'élu, soit des évêques électeurs ét 
consécrateurs. L'ordination violemiée n'avait 
de valeur que du moment où tn libre ac: 
quiescement d2 part et d'autre la consori- 
mait. [l y avait assurément moins d'inconvé 
nients de confier au palais les préliminaires 
de lordination, que de les abandonner À 
ces mullitades à demi barbares et à peine 
bien chrétienmet, accoutarmées à délibéter 


(1) Ibid. 

(2 Canones er synodo Ancerti locl, c. 1, Labb., 
Conc., tome Ÿ, col. 1655. 

(8) Conc. Rhemens. Sonnatii, ibid. col. 1688, 
c. fi. 

(à) Vila sancli Desiderii, — Cf. Gall, Ghrist., 
ede 2, p. b6ie es | 
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dans les mais la lance au poing, et à prendre 
pour jugement de Dieu le plus rude coup 
de hache. Il y eut encore une autre ga- 
rantie : les évêques voulurent épurer ces 
sortes d'élections jusque dans leur source. 
Ce fut un des motifs les plus graves qui les 
conduisirent au palais, et leur firent prendre 
part au conseil des rois. On délibéra devant 
eux et avec eux sur les candidats ; on ecarta 
les uns, on admit les autres, selon leur sa- 
gesse. On écrivit sous leurs yeux les pres- 
criphons qui accompagnaient le candidat 
dans le diocèse vacant, et qui l’annonçaient 
au peuple, au clergé, aux évêques com- 
provinciaux et au métropolitain consécra- 
teur (1). 

« Enfin, les candidats eux-mêmes furent 
l'objet d’une longue sollicitude : on les 
forma dès l'enfance, on les entoura de sages 
jostitutions, soit dans les monastères, soit 
dans les écoles cathédrales; même au palais, 
l'œil et la main de l'Eglise les atteignit, les 
façonna sous les yeux du prince, les in'tia 
aux vertus cléricales au milieu de la splen- 
deur royale. De là le dévouement qui appela 
tant d’évêques et de saints personnages au 
palais et à la tête de son école, véritable 
séminaire de l’épiscopat des Gaules: c'est 
tout un nouveau point de vue de cette ad- 
mirable institution que nous rencontrons 
sans cesse sous nos pas, ef qui grandit à 
mesure que l'horizon de ces vieux temps se 
déploie davantage. 

« Or, l'élection de Léodégar à l'évêché 
d'Auntun passe par toutes ces phases. 

« Bathilde, dont la vigilance avait l'œil 
ouvert sur toute l'Eglise des Francs, se hâta 
de pacifier cette province de Lyon. Pour y 
remédier, elle se décida à se séparer des 
deux hommes qui avaient la plus précieuse 
part à sa confiance, Génésius, le distributeur 
de ses aumônes, et Léodégar, le précepteur 
de ses fils. Génésius partit le premier. 

« Peu après, Bathiide délibérait avec les 
évêques et les grands du palais sur le long 
et humiliant veuvage de l'Eglise d'Autun ;..… 
Léodégar fut choisi. | 

« En conséquence, une pétition signée du 
roi fut adressée au métropolitain Génésius 
en ces termes : 


" (4) Marculf Formul., lib, I, form. 6, 
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Clotaire, roi, a Génésius, homme aposte- 
lique, évêque (1). 

« Bien qu'en administrant et gouvernant 
l'Etat, de hautes occupations accablent notre 
sollicitude royale, toutefois rien n'est plus 
digne de l'Etat comme du prines, que de 
travailler, aussitôt qu'un peuple a perdu 
l'appui de son pasteur, à confier la dignité 
pontificale, pour le salut des âmes, à une 
personne éminente en qui se trouve la éovu- 
ble prédication, et qui offre au peuple ua 
maitre, au disciple un autre Christ à imiter ; 
qui maintienne la multitude autant par ka 
mansuétude que par la sévérité; qui sache 
moitre en lumière le talent d'un enseigne- 
ment assidu, l’enrichir et le multiplier pour 
le salut de son troupeau, afin qu'il puisse se 
présenter pur et sans souillare au bercail du 
Seigneur. 

« Etant donc instruits que le seigneur 
Ferréole, de sainte mémoire, évêque d'Au- 
gustodunum, par la disposition divine, était 
trépassé de cette vie, après avoir délibéré 
pleinement et avec juste sollicitude touchant 
son successeur, ensemble avec nos pontifes 
el grands du palais, avons décrété de con- 
férer au nom de Dieu la dignité pontificale 
à illustre et vénérable homme Léodégar, 
lequel nous avons reconnu recommandable 
par une conduite éprouvée, élevé au se- 
blime ordre de la noblesse, orné de mœurs 
intègres, de douceur et de prudence hon- 
nôte. 

« À ces causes, mandons par les présentes 
qu'il plaise à votre habile ministère de le 
bénir, selon que l'ordre le requiert, dans 
l'assomblés réunie des pontifes auxquels 
parviendra le vœu de notre sérénité, et 
encore, qu'il vous plaise publier par des 
manifestes notoires notre délibération et lui 
obtenir, Dieu aidant, plein effet. À ces fins 
quo, tout en gouvernant puissamment l'6- 
glise que lui a confiée la dispensation divine, 
Léodégar nous mérite par ses suffrages une 
récompense de l'éternel rémunérateur, et 
qu'il se dévoue à prier sans fin le Dieu 
jofini pour diminuer le poids de nos ini- 
quités (2). » 


(1) Marculfi Formul., lib. I, form. $. 
(2) Dom Pitra, 4. c. sup, p. 451 à 400. 
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N° 5, colonne 760. — « L'imposante cé- 
rémonie de la consécration épiscopale à cette 
époque se faisait au milieu des saintes veilles 
de la nuit (1). Depuis trois jours, le peuple 
élai en prières et en jeûnes pour aturer Les 
bénéd ctions de Dieu, tous prenaient part à 
cette fête de famille, non-æulement te peu- 
ple, le clergé de la cité et les evêques vui- 
Sins, mais les clercs de la campagne, les 
moines sortis de leurs cellules, les colons 
venus des champs, des étrangers Mmèrnes 
aceourus de touies les villes du voisinage : 
cette foule se pressait dans la basilique, 
ornée comme pour le baptême des catechu- 
m.nes; les flambeaux odorants brûlaient, 


L'escens fumait en tourbillons ; de riches 


ornements de lin, d'or et de soie flottarent 
sur. les mosaïques du pavé du chœur ; aux 
côiés de l'autel étuivnt rangés les vasvs des 
saiais mysières, les insigues ponutficaux, 
l'anneau et le bâton pasturai. Les évêques 
‘se tenaient au fond du presbyterniuin, en- 
tourés d'un pompeux cortege de prêtres el 
.@e diacres. e 

« Au milieu des saintos psalmodics de la 
auit, un diacre, montant sur l’awbon, imn- 


Posa silence et dit au pouple (2) : 


— Frères bien aimés ! il coavient d’ac- 
eomplir a la mort des prèires l'antique jui 
de l’Ejlise, atin qu'à ceux qui s'en vont 
succèdent les plus digaes, dout la dectrine 
maintvhne la Soi catholique et la religion 
chrétienne, afin que Îls ravisseur violent 
n'envahisse point le bercail du Seigneur, et 
que le voleur nocturne ne prenne pas les 
brebis dispersées sans pasteur." 

« Or done, votre pontfe, par une dispen- 
sation divine, âyaut élé reçu à une autre 


vie, il faui que par toute voire application 


l'Eglise 1rouve à la place du défunt un suc- 
cessear dunt l’atiemive vigilance et l’ins- 
tante soilicitude fasse de plus eu plus 
grandir l'ordre ecciésias.ique et la foi des 
fidèles dans [a crainte de Dieu. 

« Qu en toute doctrine, s:lon je p:écepte 
aposwlique, 11 donne ia règis des œuvres 
saintes, et que mène sa leuue, sa parule, 
sa face et son port soient doctrine et vertu. 


(1) Dom Martene, de antiquis Ecclesiæ rilivus. 
{2) Dom Mañillon, Liturgia gallicana. — Mise 
ale bee p. 307. 
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« Qu'en bon pasteur il vous enseigne la 
foi, vous montre l'exemple de la patience, 
établisse la science de la religion, et vous 
confirme en toute bonne œuvre par l’ 
cation de sa charité. ! 

« En conséquence, selon la volonté du 
Seigneur, sur le Wnoignage des prêtres el 
de tuut ls clergé, sur l’assentiment des ci- 
loyens el de toute l'assistance, nous croyons 
qu’à la place de l'évêque défunt de sainge 
mémoire, il faut élire ie vénérable homme 
Léodégar, que vou; connaissez de noble 
naissance, de mœurs reuomimnées, probe en 
sa religion, ferine en sa fui, riche en miséri- 
Ccurde, humbie, juste, pacifique, patient, gha- - 
rilable, persevérant, abondamuent pourvu 
de Lous les duns requis dans un bon évêque. 
Donc, frères bion aimés, etant ainsi élu sur 
le témoignage de ses bonnes œuvres, pro- 
clamsz-le digne du ponuficat et dites tous 
d’une voix : Luodégar est digne! » 

« Et tout d’un cri mille vuix répétèrent : 

— Lévdégar est digne! il est digne, Lév- 
dégar, digue! bien méritant! bien digne, 
Léodégar ! » 

« Les psaimodies des vcilles continuent et 
s'achèvent, et les préludes des Saints mys- 
tères cunmencent.. 

« Après l'Évangile, du haut de l’ambon 
l'ordre est dunné d'exclure tous Iles indi- 
gLes : l'oblation commence, les évêques se 
rasscwblent en couronne pour proceder à 
l'examen du nouvel élu. Sun éiection, ses 
DiŒurs, Sa fui, sont soumises à ün soleunel 
interrogatoire : le pastoral de saiut Greyvire 
est cuasulté comue la règle ta plus parfané 
des pasteurs; Léodégar promet de vivre el 
d'enseigner selun cette règie, anahémause 
ies erreurs condainnées, écrit sà profession 


, ds foi et la porte sur l'autel. Puis il juré, 


entre lus tuains du iméiropolitain , ouéis- 
sance au successeur d2 Pierre et à celur de 
saint frénee. 

« Le moment le plus sulennel est sis ; 
Léodegar est agenouillé au milieu du pres- 
byterium; deux évèques uennent suspeudu 
sur sa lô:e l'evangeliaire avec son vale 
rouge, symbole du sang divin répandu par 
lu pasteur suprê.ne ; neuf autres évèques, 
au nom des ueuf chœurs des anges, lOu- 
chent l'élu de la main, debout devant lui, 
come des sacrilicateurs auiwur d'au wie- 
time : le ciel s'ouvre, l'esprit de force et 
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d'amour descend comme sur Fès preiniers 
apôtres, et investit de son ombre vivifiante 
l’athlète destiné à de si grands rombais. Le 
métroyolitain, debout à l'autel, les mains 
étendues, appelle tous les dons d'en haut et 
chante cette majestueusa bénédiction (1) : 

— Dieu de toute grandeur! Dieu de toutes 
digoités par qui les saints ordres concouren: 
à votre gloire! 

« Dieu, qui admites Moïse, votre servi- 
teur, dans l’amour de vos familières confi- 
dences, et, parmi les divers enseignements 
du culte céleste, lui montrâtes la forme du 
vêtement pontifical, et lui apprites à revêtir 
de la robe mys:ique Aaron, votre élu, pou 
les sacrifices ! | 

« Dieu qui avez voulu que des exemples 
antérieurs transmissent à la future postérité 
l'intelligence des choses saintes, et que la 
science de votre enseignement ne manquât 
à aucun âge ; 

« Que dans l’ancien peuple l'ombre seule 
des vrais mystères imprimât le respect, et 
que nous eûssious, nous, une expérience 
des choses divines plus certaine que les 
énigines des tigures ; 

« Car, le vètument d: ce sacerdoce anté- 
rieur, c’est l'orneuwent de notre âme, et la 
maguficence du pontficat, c'est moins l’éclai 
de ia rube, que la splendeur des âmes ; moins 
le spectacle qui flatte le regard de la chair, 
que les mystères qu'il signitie. | 

« C'est pourquoi donnez à ceux de vos 
serviteurs que vous choisissez pour le mi- 
nistère du sacerdoce suprême, nous vous en 
conjurons, Seigueur, donnez-leur la grâce, 
qu'en leurs mœurs et leurs actions reluisent 
touies les vertus que tigurent ces voiles écla- 
tants d'or, brillants de picrreries, parsemés 
d'ouvrages variés. 

« Acouuplisstz, Seigneur, en vos prêtres, 
lie comble de voire imyslère, 

« Urnez-les de wute décoration sainte el 
glurieusc ; 

« Sanctitiez-les de toutes les fleurs de 
l'onction céleste ; 

« Qu'abondamment elle se répande sur 
leur tête ; 

« Qu'elle découle sur leurs lèvres ; 


(1) Missale Francorüm, p. 309. 
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« Qu'’eile descende jusqu'aux extrémue 
de leur corps; 

« Que la vertu de votre esprit emplisse 
tout ce qui est au dehors, et qu’elle pénêtre 
tout ce qui est au-dedans. 

« Qu'en celui-ci, Seigneur, abondent la 
constance de la foi, l’amour pur, la paix 
sincère; 

« Que ses pieds soient beaux par votre 
grâce, 

« Pour évangéliser la paix, 

« Pour évangéliser vos biens. 

« Donnez-lui, Seigneur, un ministère de 
réconciliation, 

« Par la parole et par les actions, 

« Par la vertu des signes et des prodiges; 

« Que ses discours et ses enseignoments 
soient beaux, 

« Noa point par les persuasives paroles 
de l’humaine sagesse, 

« Alais qu'ils soient une révélativn de 
l'esprit dans sa force. 

« Donnez-lui, Seigneur , les ciefs du 
royaume des Gieux; 

« Qu'il use et na se glorifie pas du pouvoir, 

« Accordé peur éduitier et non pour dé- 
truire. 

« Que tout ce qu'il liera sur la terre soit 
lié au ciel, 

« Que tout ce qu'il déliera en terre soit 
délié au ciel : | 

« S'il retient les péchés, qu'ils soient 
retenus ; 

« S'il les remet, qu'ils soient remis par 
vous. 

« Que celui qu'il bénira soit béni, 

« Et maudit celui qu'il maudira ; 

« Qu'ils soient fidèles et prudents, Sei- 
gneur, les serviteurs que vous placez sur 
voire famille ; 

« Qu'ils donnent la nourriture en temps 
opporun, et rendent iout homme parfaut ; 

« Qu'ils soient ardeants en sollicitude, fer- 
vents en esprit ; 

« Qu'ils haissent la superbe; 

« Qu'ils aiment la vérité, 

« Et jamais ne la délaissent, ni ne succom- 
bent de lassitude ou d'angoisse ; 

« Qu'ils ne mettent point la lumière en 
place des ténèbres, 

« Nilies ténèbres en place de la lumière; 

« Et qu'ils n’appellent point mal le biea, 
ni bien le mal; 
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« Seigneur, accordez à celui-ei la chaire 
épiscopale, pour réuir votre Église et tout 
votre peuple; 

« Soyez son autorité, 

« Soyez sa puissance, 

« Soyez sa force; 

« Mulupliez sur lui la Lénédiction de votre 
grâce, atin que, toujours digne d'implorer 
votre miséricorde, il soit a ae dévoué 
par voire grâce. » 

« Enfin après avoir revêtu les insignes de 
sa #harye pastorale, Léodéyar monte sur le 
trône ponutical et s'assied sur une chaise 
d'or; douze évèques le soulèvent et le por- 


. tent en triomphe sur ieurs épaules, comme 


à lFinaugurauvon d’un roi sur ie pavois (4). 
Le cortège parcoari tout le cireuit de la basi- 
silique, pendant que ie chœur entoune des 
cantiques d'actions de grâces (2). » 


No 6, colonne 760. — Ces grands tra- 
c'est a titre de defenseur el 
d'administrateur de la cité d’'Aulun, que 


. saint Léger les avait entrepris et qu’il les 
. poursuivit pendant tout le cours de son 


épi-copat. 
Dom Pitra a consacré à cette partie de la 
vie du prélat martyr quelques pages pleines 


: d'intérêt qui méritent d'autant plus d’être 


reproduites ici, qu’elles nous serviront à 
mieux faire comprendre la topographie et, 
pour ainsi dire, la physionomie d’Autun, au 
sephème siècle, en même temps qu'à 
éclairer d'avance les épisodes de ce geure 
dontabondent les bivgraphies des saints evé- 
ques de cette époque reculée. 

« Les Eduens avaient étiles premiers peu- 
ples de la Gaule admis aux tionneurs du 
sénat et aux droits de caté romaine (2). Les 
premiers aussi ils ressentirent le fardeau 
de ce protectorat plus onéreux qu'honori- 
tique. Au nom du fisc et de la curie, des 
pures d'exacteurs s'abattirent sur ce sol 
opulent et le rédusirent rapidement à une 
irréinédiable indigence. Déja (au quatrième 
siècle), Eumène peignait en tsrmes lamcun- 


(1) Via sancii Wilfridi, sæc. LL Bened. 

(2) Dom Pitra, p. 163 à 168. 

(8) Cicéron : Epist , 4b. 1, 18, ad Alticum. — 
Tacite: Anaal., Lib. XI, cap. xxx. 
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tables la détresse de ce beau pays (1), que 
les vainqueurs des Gaules avaient salué à 
leur première venue du nom de seconde 
Rome, 

« Dans les derniers temps de l'empire, 
l'oppression des cités romaines en vint à 
un point que, même dans l'intérèt du fisc, 
il fallut modérer ses rigueurs; l'État s’im- 
posa des eniraves, et on vit s'élever une 
nouvelle magistrature qui eut pour but 
officiel de défendre les intérêts de la cité, 
et qui fut investie d’un pouvoir spécial con- 
tre la violence et l'arbitraire des fonction- 
naires publics (2). Tel fut le defensor (3), 
dsrnier essai de la puissance irpériale 
pour ressaisir l'autorité qui lui échappait. 

« Ce nouveau tribun du peuple eut, aux 
termes de la loi qui le créa, pour principal 
office, de protéger ceux qui ne pouvaient 
pas eux-mêmes défendre leur droit, les 
veuves, les orphelins, les pauvres, la bonne 
ct paisible population des campagnes (4). 
Pour donner à cette magistrature tutélaire 
plus de popularité, toute la cité d'abord fut 
appelée à concourir à son élection. Le cler ge 
y eut sa part, et dès le sixième siècle, celte 
part était prépondérante (5). Justinien, par 
les modifications profondes qu'il introduisit 
dans les élections, enleva aux municipes le 
suffrage universel et le restreignit aux 
principaux de la cité (6) ; et comme le 
clergé en formait la partie la plus noble, la 
plus intelligente, la plus populaire, l'élection 
du défenseur fut à peu près à sa discrétion. 
Il n’en abusa point, mais il en usa pour 
élever l'évêque à cette dictature civile. Ce fut 
du reste un bonheur pour les municipes 
que de trouver pour defensur un homme 
qui, par sa haute position, ses fonctions reli- 
gieuses, son pouvoir, pôt inspirer égale- 
ment aux grands et aux peuples respect et 


(1) Panegyric. veier., p. 285. — Eumène: 
Grat, uctio, n° vu. 

(2) Cod. Theod , lib. I, tit, 55. De Defensori- 
bus. — Nov. Justin. 15. — Savigny, tome I, p. 61, 

(3) Defensor civitatis, plebis, loci. — Ibid. 

(4) Cod. Theod., lib. I, tit. 55, leg. III. — Inno= 
cens &quieta rusticitas. — Le défenseur nom- 
mait les tuteurs. Instit., tit, de Aliliano luiore, 
page 5. ) 

(5) e defensor ., leg . VUI. 

(8) Nov. xv. : 


t 
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confiance. Cet homme fut et ne pouvait être 
que l’évêque. 

« Outre cette disposition spéciale, beau- 
coup d'autres privilèges accordés libérale- 
ment par les empereurs, depuis Constantin, 
augnentaient l'acuon civile de l’évêque sur 
la cité. D'après les constitutions impériales, 
les évêques pouvaient prendre part à l'ad- 
ministration (1), surveiller les magistrats 
publics et les denoncer à l'empereur, ou les 
admone:ter quand bon leur semblerait, con- 
naître de plus des délits réser vés, concourir à 


toutes les fonctions de la curie (2), vuiller à 


la garde de ses registres, cuntrôler ses actes, 
présider spécialement les commissions nom- 
mées pour la construction des édilices 
publics, les conseils qui donnaient des tu- 
teurs aux pupilles. Ces priviléges seuls 
auraient suff pour donner aux évêques une 
autorité égale, sinon supérieure à celle du 
defensor. Ainsi se trouvaient-1ls à la tête du 
municipe comme de la communauté chre- 
tienne, ics premiers de la curie comme du 
sanctuaire (3). 

« Ces dispositions impériales avaient été 
acceptées et maintenues par les rois francs, 
les pays roinains conservaient toute leur 
législation. En Bourgosne surtout, la loi 
Gombette était très-favorable aux traditions 
rouwaines (#). Clotaire 11 et Dagobert, en 
remaniant les lois d’origine germanique, et 
par des prescripuons speciales, avaient plu- 
tôt accru qu'affaibli l’inmense et légitune 
autorité de l’épiscopat (5). Or, à Autun, pays 


(1) Cod. Theod., leg. xx, Episcopis. 

(2) Cod. Inst., leg de Episcopis. 

(8) Li arriva mème assez géuéralemeut que l’evè- 
que absorbu le defensor. La faveur des empereurs, 
la considération des peuples et j’immense ascen- 
dant que leur donnait leur caractère religieux 
tendaient à augmenter sans cesse leur autorité ; 
elle éclipsa bientôt par ie cours naturel des événe- 
monts celle du défensor en ütre, et enfin on en 
vint au point que cette dernière institution rendue 
tout à fait inutile fut supprimée dans toutes les 
cités où il y avait un évèque, 7 

(4) Leæ Hurgondionüre, prologus. — Dom Bou- 
qnet, Serum Gallic. scriptor,, tome IV, p. 255, 

(8) L’édit de 614 consacre le pouvoir judiciaire 
de l'évêque sur les clers pour loutes les causes 
civiles, et reconnait des tribunoux mixtes pour 
les causes capitales et pour celles où les parties 
sont des faïques et des clercs. — Ediot. inoly ti 
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de droit romain, un prélat tel que Léodégar, 
venant du palais, issu de noble race et grand 
justicier, dut porter au plus haut point l'as- 
cendant de sa position. Il réunissait tout a 
la fois, avec le caractère sacré de levèque 
la haute diclature du defeusur, l'antique 
majesté du vergobret éduen et la toute puis- 
sance du comte ou du conseiller des rois 
francs. Trois cites se trouvaient ainsi fon- 
duvus daus sa ville épiscopale, e; 31 en por- 
lait le triple scéptre. Aussi le voyoas-nous 
agir dans la plénitude de sou pouvoir sur 
la ci, comme sur l'Église duenne, enure- 
prendre de vastes travaux d'utilité générale, 
réparer ies édifices publics, concourir à 
l'embellissement des maisons parucuières, 
relever l'enceinte ruinée (1) et restaurer 
ces vieux murs qu'Amnmien Marcellin voÿast 
déja s'écrouier de vétusté (2). Peut-êire ce 
betfroi sombre ei massif, qui domine encore 
aujourd'hui l'évêché et tuuie la ciié d’Autun, 
et qui porte le nom de tour de saint Léger, 
eSi-1l — au moins par ses fondativns et sa 
crypte— un vesi ge de ces grandes construc- 
hons de Léviégar. Du haut des tours qui 
catouraient sa basilique elevée à la place du 
prétoire, il pouvait, comme autrefuis le pre- 
teur impérial, coniempier la ville entière et 
embrasser 502 vaste plan. 

« Montons avec le nouveau défenseur à 
l'une de ces ours; parcouruns Ces palais 
qu'il à relcvés, ces éditices pubiics qu'a a 
restaurés, Ces murs el loules ces ruines qui 
lui doivent leur dernière réparatiun. H ne 
sera pas d’ailleurs sans.utilite, pour éciaicir 
té QUE NOUS AVURs dit el ce qui nous reste à 
racoDier, de Gussiner la scone où vont sæ 
presser les plus graves événements de la 
vie de Lévodégar. Ce ne sera pas une vaine 
curiosité que de rufaire par la pensée la 
vilie druidique, romaine et chétienne ; 
d'exhumer de sa toiube de douze srècies 
celte cité fondée par les colonies tyrisnnes, 
transformée par les légions d'Auguste, de- 
traits parles bandes d'Abdérame, et renuu- 
velée sous Charlemagne par les évêques qui 


princ. Clolachar., n° 4, 5. (Dom Bouquet, & c. 
sup. P. 158). 

(1) Anonym. Æduens., n° 92, 

(2) Ann. Marcell., lib. xv.— Mæniüm Augus- 
toduni magniludo velusta. (Cf. Eumène : Pane- 
gur.. |. ©. sup.) 
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loi donnèrent son nom le plus glôrieux, 
civitas Christi. Le moment est précieux pour 


2 ohserver. Les derniers vestiges du monde 


impérial et celtique s’en vont; l’ère cheva- 
leresque et féodale s'ouvre; c'est, entre 
Bibracte qui n’est plus, et la cité du Christ 
qui commence, una belle vilie romaine, 
encore énivrée de délices et d'opulence, riche 
comme au temps de Tacile de trésors et de 


. voluptés, encrre endormie entre deux épées 


rengeresses, le Vandale et le Maure. 
« Leg révolutions n'avaient point effacé 


« J'apect primitif et régulier d'Augustodu- 
. sum; le sol a tremblé au passage des bar- 
: bares, mais les grandes lignes tracées par 
Je génie romain n'ont point disparu ni fléchi. 


Trois larges divisions en arcs contentri- 
ques, partant du prétoire ou de la basilique 
comme d'un centre, dessinent la ville en se 


. circonserivant sur un espace de plus de 


cinq milles de cireuit. La première enceinte 
forme l':cropole ou le castrum ; c'est le 
quartier réservé des premier maitres de 
Bibracte, et comme la terte de limperator 
romain ; ce premier plan, sévère et presque 
carré, se reproduit deux fois au loin par des 


- Jignes plus onduleuses, c'est comme un arc 


de triomphe qui couvre la ville celtique 
d’une omb-e et d’une pénombre flottante 
jusqu’au torrent d'Arroux. . 

« Au-dessous du castrum, le palatium ow 
la se“onde ville renferme les plus splen- 
dides édifices, et par delà jusqu'au fleuve 
s'étend la rité preprement die. Ure vaste 
cœæintuie de murailles et plus de deux cents 
tours largement eulacées, arrêtent les flots 
dr la population qu’au jour de sa gran- 
deur Augustodunum pouvait à peine C“nte- 
nir. 

« Bien avant les Romains et les druides, 
h nature avait planté ses jalons pour enca- 
drer cette beile cité; quatre cours d'eau, 
épanchés des montagne”, promenaient leurs 
méandres aux pieds des murs et rafraichis- 
saient les jardins et.les terrasses dont Île 
riche tapis dissimulait l’aspect martial des 
remparts. 

« Au delà et au loin s’avancent dans la 
camps: gne les faubourgs, les villas, les ther- 
mes, les polyandres qui triplent encore l'é- 
tendue de la ville. C'est au septentrion et 
sur les flancs du mont de Jupiter, le polyan- 
dre des urnrs et sa pyramide inexpliquée 


SAINT LEODEGARIUS. 


810 


qui s'offre au passage des voyageurs, comme 
l'énigme de la vie et de la mort, là se ren- 


 contrent deux voies qui plus loin se bifur- 


quent et s'en vont par quatre branches 
chercher les riches productions et le com- 
merce florissant de l’Arar et du Rhône. Au 
pied du mont de Jupiter et au faite de la 
ville, s'élève le faubourg d’Anastasie. Au 
midi, deux cimes désertes et autrefois habi- 
tées, comme le Pinde et l'Hélicon, par 
Apollon et les muses, attendaient pour pren- 
dreun nouveau nom, un moine des Séquanes 
et un soldat romain, — saint Claude et saint 


| Sébastien. Enfin, comme si toutes les for- 


ces des anciennes religions se fussent can- 
tonnées sur ces hauteurs, le Salvag ou la 
forêt sacrée les couronne sur une grande 
lengueur et cache les honteux souvenirs 
de Philousie ; le menhir d’Alciacum marque 
les limites de l’horizon aux confins d'une 
valléu tortueuse, et 3 l’autre extrémité on 
s'élève sur les flancs du mont des druides ;' 


longtemps sur les eaux du torrent pn- 


dent les débris des encaintes sacrées et les 
ruines des colléges tenus par les Euba- 
ges. 

« Le spectacle est tout autre à la partie 
opposée de la ville. Là se déploient les richeé 
et populeuses dépendances de saint Jean le 
Grand et de saint Symphorien, les trenté 
mille manses de saint Martin, et, aux con 
fins de cette perspective qui s’affaisse et 
s'aplanit comme un champ d'épis mûrs, le 
polyandre de saint Pierre de l’Étrier, vastd 
nécropole qui fut le berceau de la foi 
éducnne. 

.« Rien ne dut plus vivement frapper les 
yeux de Léodégar que ce champ du som- 
meil où dormaient ses aînés dans l’épis+ 
copat; ses frères, les martyrs; se8 pères, les 
apôtres de la Gaule ceHique. De cette pous- 
etère des morts, la croix s’en est allée à 1x 
conquête de la cité payenne.…. Il fallut que 
l'humble croix pénétrât de porte en porte, 
montât da rué en rue, s'élançât sur les tours 
et les basiliques, pour atteindre enfin le 
sommet de l'acropole, et s'asseoir triom- 
phante au faite du prétoire, là où fut bâti 
dés les premiers temps un oraloire dé 
Sainte-Croix. Le bourg de la Résurrection 
ou d’Anastasie, marque la dernière halte 
de ces conquérants sortis des sépulcres, dont 
la dernière conquête fut un enfant d'Anas- 


811 


tasie, l’illustre Germain (1)... N'oublions pas 
un trophée encore debout, le plus haut placé 
dans cette voie triomphale, et comme au 
terme de tous les assauts de la foi, l'oratoire 
élevé aux flancs de ces montagnes en l'hon- 
neur de saint Léger (2). Car, ce long et 
mémorable siëge se prolongea jusqu'à Léo- 
dégar, pendant plus de trois siècles : et 
c'est à peine si, après bientôt deux mille ans, 
la victoire est complète; le nom de Jupiter 
plane encore sur la haute montagne consa- 
crée, comme un immense autel, au plus 
grand des dieux. 

« Tel est le vieil Augustodunuin. Il n'y 
a peut-êtras que Rome en Occident qui ait 
un horizon plus illustre et plus éloquent; 
le sol éduen, comme celui du Latium, porte 
l'empreinte des dieux : ici et là, les monu- 
ments, les grandes voies, les tombeaux sont 
les caractères épars d'un hymne au Christ 
vainqueur; le labarum plane sur les deux 
cites ; autour d'elles règnent le désert et un 
silence imposant, comme si la voix de Dieu 
venait d'y retentir. 

« Ainsi que sa sœur aux sept collines, 
Autun est assis dans une noble solitude; sa 
campagne est muette ; les ruines ont chassé 
la culture; il n’y a de sillon qu'entre les 
tertres inégaux où tous les grands peup'es 
ont laissé leurs morts. Seulement, à Rome 
l'espace est sans bornes, l'immensité de 
Dieu et le néant de l’homme ont tout niveté 
d’une mer à l'autre : ici, c’est une nécropole 
abritée qui élève aux nues ses remparts de 
granit, clus de tuules parts, excepté au sep- 
‘entrion, Où les veu's de l'hiver ont effacé 
les aspérités de l'horizon. 

« Plus d'un pélerin, revenant d'au-Jelà 
des monts, s'arrêie avec complaisance devant 
les ruines de la sœur et de l'éniule de Rome, 
et mêle les souvenirs de leurs grandes ori- 
gines. De Bibracte partirent les vainqueurs 
de l'Allia ; Rome deux fois s'en vengea par 
ses césars et par ses apôtres. Pierre, l'aul 
et Jean bâtirent ensemble l’église mère et 
maitresse; un autre iriumvirat, trois disci- 
ples de saint Jean apportèrent à Autun la 


(1) Saint Germaiu, évèque de Paris. — Voyez 
Ann. hag., tome VI, col. à 


(2) L'église de Couarre (Cucubarris) est sous le 
vocable de saint Léger. 
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bonne nouvelle (4). La foi naît dans les deux 
églises parmi les tombraux; le même empe- 
reur en décrète le triomphe; les mêmrs 
apôtres y sont vénérés sur Îles premiers 
auiels. De toute la catholici'é, on va aux 
limina Apostolorüm : de tous 1°« pnin's de 
la Gaule, on viendra pendant longtemps au 
cimetière éduen de la Via Strata. 

« Il y à d’autres analogies encore entre 
Rome et sa sœur des Gaules; nous les ren- 
contrerons sur nos pas en parcourant plus 
en détail l'enceinte d’Ausuctcdum, sans 
sortir du point ni du moment où nous som- 
mes placés. 

« En descendant de l'oratoire de Cucu- 
barris et du ch1mp des Urnes, en partant 
du monument funèbre que Jon a comparé 
au tombeau du Caius Crestius, qui s'élève 
aux portes de Rome, nous suivons la voie 
envaissée des manes qui, par une pente 
rapide, court à un ruisseau. La grande voie 
romaine nous reçoit sur se: fndestrurtibles 

assises, et nous condu't sur ces dallzs de 
granit à la porte de Rome. Aux marbres 
rares qui la décorent et qui lui donneront 
son nom, on dirait le portail éblouissant 
d'un palais impérial. En détournant à gau- 
che le long des remparts, la terrasse des 
murs fous ramène droit à l'Episcopium. 
Allons-y rejoindre Léodgar et descendons 
avec lui à travers la cité; suivons-le dance 
un pieux pèlerinage à tous les lieux saints, 
etsurtout aux plus vénérables de tous, —aux 
tombeaux des apôtres éduens, au cimetière 
de la Via Strata… 

« Le castrum est bientôt traversé. Il y a 
à peine un siècle que le prétoire est consacré 
au culte nouveau; aussi les monuments 
chrétisns y sont rares encore : la basilique 
de saint Nazaïre, le nouveau baptistère él:vé 
par Léodécar, un vieil oratoire de Sainte- 
Croix ; mais, la présence de l'évêque, le 
concours des clercs changeront bientôt Ia 
physionomie guerrière de cette ci‘adelle : 
son nom même annoncera qu’une nouvelle 
milice y à dressé son camp : et, comnie le 
Ccastruim aux temps romains, le cloître des 


(1) Saint Bénigne, évèque, saint Audoche. prètre, 
saint Thyrse, diacre, disciples de saint Polycarpe 
d'Éphèse avec saint Pothin et saint Irenée, furent 
les premiers apôtres des Eduens. Saint Polycarpe 
eut saint Jean pour maitre. 
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cleres sera la tête de la rité, le modèle qui, 
à son tour anssi, se réflétera sur la ville 
sntière, et la transformera en une vaste com- 
mupauté monastique et eléricale. 

« Léndégar descend par de populeuses 
vies, bordées d’étroites et riches tavernes, 
où les armuriers renommés d'Augustodu- 
aum éalent les cuirasses fnurbies, les cas- 
ques d’airain surmontés de cornes d’élan, 
de cerf ou d’animaux fantastiques, las gèses 


. gauloises, les bra:sards incrustés d'argent 


Mk 


des Crupellaires, les équipements militaires 


. des chevaux et les armures des chariots, 


_— 


. —— 


eniremêlés avec la framée, la francisque, le 
hangon et les cottes de mailles des Burgondes 
el des Francs (1). 

: Lo bruit de ces rues retentis:antes est 
couvert des c'ameurs de la foule qui afflue 
sor re paint le plus fréquenté de la ville; 
c'est le Palatium, la rité des magistra!s, le 
quartier des grands édifices et des hommes 
publie:. C'est le Forum et l'Emporium, Île 
rerdez-vous de toute la population oisive et 
affairée de la ville rt de la campagne ; des 
plaideurs qui assiégent les juriconcultes ; 
des curiales e! des scrihes qui se renden! à 
la cnrie ; des édiles qui visitent les marchés 
et inspectent les élalages; des écolirrs qui 
s'acheminent aux palestres des grammai- 
rien. 

« C'est tout à la fois le mouvement varié, 
mêlé, criard d’une colonie grerque, et la 
superbe représe-n:ation d'un municipe ro- 
main. Ici, du côté de l'orient, la main d’un 
Hellène, au temps où l'Ionie vixitait nos 
fleaveset parlait à Bibracte, inscrivitau front 
d'un édifice public le mot Gazophylacion ; 
5, sur la gauche, les écoles Méniennes on: 
vu vingt mille étudiants se presser sous leurs 
portiques ; et le rhéteur Eumène, athénien 
d'origine, pérorait dans ces vastes salles 
rebâties à ses frais, où le nionde romain, 
buriné sur des tables de marbre, semblait 
convoqué pour entendre les panégyriques 
des Flaviens. | 


(1) « Ces divers objets se rencontrent en masse 
dans les fouilles du sol et dans les riches cabinets 
de la ville. Le musée de M. Jovet, les collections 
de médailles et de pierres gravées de M. d'Espiard 
weritaient, mème en Italie l'attention des antiquai- 
res. » — Note de dom Pitra, p. 218, note # au bas 
de la page. 
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« À droite, en retournant à l'orient, la 
voie des Orfèvres et des Verriers étendait 
ses galeries éclatantes d'or, et menait au 
gynévée, au jeux gymnastiques, au théâtre 
et à l'amphithéâtre ; là surtout s'écoulaient 
ces flots d'or et de voluptés qui étonnaient, 
au temps de Néron, les Sybarites de Rome. 
Cette région orientale du Palatium est la par- 
tie la plus grecque, la plus frivole, la plus 
riche et la moins chrétienne de la cité. Cette 
terre a té travaillée par la colère de Dieu; 
le désert y règne encore... 

« Mais, à l’autre partie plus occidentale, 
les fortes traces des Romains sont profnndé- 
ment empreintes, et les mcnuments chré- 
tiens s’y multiplient. Un arc de triomphe 
conduit à la Pasilique de saint Jean l'Évan- 
géliste; l'autel du disciplo bien-aimé a rem- 
plaré un temple d'Hercule 

« Pui:, laissant à droite la tour et le palais 
des empereurs, l'autel de Jupiter; à gau- 
che, l'Ærarium, le Capitole. et traversänt le 
Forum Nundinarum, Léodégar et son cor- 
tége des:endent dans la cité proprement 
dite. Là semble avcir été refouiée la masse 
de la population celtique, toute la Gaule y 
est représentée par les produits de son rom- 
merce ; les tissus vanités d'Augustodunum 
et les cuirs de la puissante corporation des 
corroyeurs- rivalisent avec les toiles des 
Atrebate:, les pelleteries de Gennabum. Les 
nautes de l'Arar et de la Seine échangent. 
contre l’or des rich:s Burgondes les olives 
de Marseille, les vins parfumés de l’Occitanie, 
l'étain des Cassitérides, l’ambre de la Bal- 
tique : il n'y a pasjusqu’aux soies de l'Orient 
et aux aromates des Indes qui ne soient 
apportés par les marchands syriens, 

« Ces trésors exotiques, ce luxe emprunté 
et vénal disparaît en présence d'une large 
voie romaine, qui traverse en droite ligne 
tout: la cité, et marque le passage des Ro- 
mains. Tout a fléchi et reculé devant celte 
ligne impérieuse rt triomphale ; d’épaisses 
dalles de granit en tracent les trottoirs ;… 
ce pavé de géants subsistera toujours. Ce 
chemin, digne du peuple-roi, mène à l’un 
des plus beaux portiques que son génie ait 
inspiré,.… ces archivoltes si fièrement jetées 
sur d'élégantes impostes, ces pilastres aux 
achantes découpées conure Îles touffes de 
verdure que les vents y suspendant, et cr'te 
double colonnade qui dessine harmonieuse- 
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mefñt sur l'azur du ciel ces douze cintres à 
jour et ses corniches aériennes. Il n’y a 
aveun signe de date ni d'attribution; car, ce 
monument est de tous les âges. 

« Léodégar s’en va frapper aux portes du 
pieux parthénon, élevé par Brunehaut sur 
les ruines du temple de Bérécinthe, la mère 
des dieux. C’était la plus florissante fonda- 
tion de la malheureuse reine. 

« Léodégar rencontra des souvenirs en- 
core plus sais'ssants devant un nouveau 
portique sous lequel, qnatre siècles avant 
lui, passait le jeune Symphorien… 

.« Saint Martin offrit à son tour d'autres 
souvenirs au pélerin que nous suivons et 
qui touche au terme de sa course. L'abbé 
Winobert put lui montrer la plus splendide 
fondation de Brunehaut et lé tombeau de 
marbre noir où furent recueillis ses restes 
brisés et calcinés, les magnifiques colonnes 
de Corinthe qui supportent la voûte de 
l'oratoire, les plafonds richement peints, 
les splendides dépouilles d'anciens tem- 
ples. Le grand saint Martin en ces lieux 
rea versa des autels. frappa d'immobilité des 
bras furieux, et fit rebrousser un arbre 
dans sa chute. 

« Cependant, l’immense enceinte de la 
nécropole traversée par la Via Strata s’ou- 
vre devant Léodégar. Ce sont les catacom- 
bes à ciel ouvert; c’est une Rome souter- 
raine, mise au grand jour ; c'est, romme 
à Saint-Sébastien ou à Sainte-Agnès, des 
colombaires, des tombes bisomes et tri- 
somes, avec tous les symboles des premiers 
âges : la croix légèrement accusée, à cause 
des payens ; la colombe pressant un serpent 
qui se twrd:et s'envolant au ciel ; le mys- 
térieux 1xeYx, cher aux apôtres éduens, 
et d’autres tessères ou ornements (1)... » 


N° 7, colonne 771. — Tel fut tout ce 
procès intenté avec un si grand appareil : 
il n°y eut pas même d’accusateur ; il n'y 
eut qu'un bourreau sur un tribunal, et 


deux martyrs couronnés en face de l'élite. 


du royaume. | 

Cette page d'histoire a été travestie par 
M. Simonde de Sismondi. L'abbé Rohrba- 
cher a relevé et réfuté avec vigueur les 


{1} Dom Pitra, d. c. sup. p, 209 et 224. 
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ascertions de l'historien génevois; ces pages 
trouvent naturellement ici leur place, il est 
même indispensable de les reproduire ; car, 
nous vivons à une époque de rectifications 
his'oriques et la soif da la justice et de la 
vérité est, chaque jour, plus forte au sein des 
hommes de notre génératian, — c’est là un 
des signes les plus caractéristiques et les 
plus consolants de la seconde moitié du dix- 
neuvième siècle. 

« Saint Léger et saint Guérin, son frère, 
— dit l'abbé Rohrbacher (1), —- ont trouvé, 
de nos jours, un ennemi: plus cruel que le 
cruel Ebroïn ; c'est un protestant de Genève 
qui, dans une Histoire des Français, recom- 
mandée officiellement à la jaunesse fran- 
çaise, les représente l’un et l'autre cnmme 
deux régicides. Il nous faut entrer ici dans 
quelques détails, afin qu’on voie claire- 
ment, par un exemple sur mille, avec quelle 
légèreté ou quelle mauvai:e foi, aujourd'hui 
encore, certains écrivains se permettent de 
fausser l'histoire, quand il est question de 
calomnier l'Eglise ou les saints de Dieu. 

« Le génevois Simonde de Sismondi dit 
donc, à l’occasion des événements que nous 
venons de décrire : 

— Childéric s’abandonnait toujours plus 
à ses passions impétueuses, et il s'attirait la 
haine et le mépris de tous ceux qui avaient 
auparavant contribué à son élévatio=. Un 
des seigneurs de Neustrie, nommé Bodilon, 
éprouva, par ordre du roi, un outrage que 
tous les Francs ressentirent comme lui. Pour 
une offense qui ne nous est pas connue, 
Childéric le fit attacher à un poteau et fus- 
tiger comme un esclave. Tous les grands 
frémirent de lindignité d'un traitement 
semblable. Leurs émissaires consulièrent le 
saint évêque d'Autun, Léger, qui, dans sa 
captivité, n'avait point perdu son influence 
sur son parti. Léger ne pouvant marcher 
avec eux, leur donna du moins son frère 
Guérin pour partaser les dangers de l’en- 
treprise; les ducs Ingobert et Amalbert se 
chargèrent avec lui de venger l’outrage fait 
à tout leur corps dans la personne de Bo- 
dilon ; ils surprirent Childebert IF, tandis 
qu’il chassait dans la forêt de Livry, auprès 
da Chelles, à peu de distance de Paris, et ils 


(4) Hist. universelle de. l'Église catholique, 
tome X, p. 320 à 324: 
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le massacrèrent ; ils tuérent également sa 
femme Bilichilde, qui était enceimte, et l’un 
de ses fils en bas âge (1). » 

« Ainsi, d'après le Génevois Simonde de 
Sismondi, c'est saint Léger qui conseille, et 
son frère qui exécute le meurtre d’un roi, 


{ de sa femme e! de son enfant. L'accusation 


est grave. Les preuves doivant être aussi 
graves que l'accusation. Le Génevois Sis- 
mondi indique quatre témoignages : deux 
Vies de saint Léger, le continuateur de Fré- 
® dégaire et les Gesta regüm Francorüm. Maïs 
aucun de ces monuments pe parle de saint 
. Léger ni de son frère dans l'affaire du ré- 
gicide. Les deux vies ne nomment que Bo- 
dilon :; les deux autres pièces ne nomment 
que les ducs Ingohert et Amalbert. Seule- 
ment, après que Théodoric IIL eut été re- 
coonu roi à la place de Childéric, le conti- 
nuateur de Frédégaire dit que les Francs 
: élureut pour maire du palais Leudésius, 
fils d'Erchinoald, par le conseil du bienheu- 
reux Léodégaire et de ses amis (2). 

De même les Gesta regûm Francorûm, 
après avoir relaté cetta élection de Leudé- 
sius, ajoutent : « Le bienheureux Léode- 
« gaire, évêque d'Autuo, et son frère Guérin 
« étaient consentan!s à ce conseil, du côté 
« de la Bourgogne (3). » Lors donc que le 
Génevou Sismondi écrit que las émissaires 


des grands consultérent le saint évêque 


d’Autun, et que celui-ci, ne pouvant y aller 
en personne, leur donna du moins son frère 
pour partager les dangers du régicide, tout 
cela nous paraît une addition du Génevois 
Sismondi. : _ 

« Cet écrivain reproduit la même accusa- 
tion quelques pages plus luin. Voici dans 
quelles circonstances. 

« Ebroin, voyant qu'on lui avait préféré 
Leudésius pour maire du palais, quitte son 
babit de moine, rassemble une armée, pro- 
clame roi un prétendu fils de Clotaire, qu'il 


nomme Clovis, répand le bruit que Théo-- 


doric est mort, fait asciéger Autun, jusqu’à 
ce qu’on lui livre l'évêque, ou que celui-ci 
recoppaisse le prétendu Glovis HI. Saint 
Léger répond qu’il aime mieux mourir que 


(1) Hist. des Français, tome II, p. 68. 

(2) André du Chesne : Hist. Franc. script. 
tome 1, Frédegaire, n° 95, p. 768. 

+ (bid., Gesta reg. Franc, n° 45, 717. 
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, ; OS: 
de manquer à la fidélité qu'il a promise à 
: Théodgric, ef pour épargner à sa ville de 
plus grands maux, ilse livre volontairement 
aux ennemis, qui lui crèévent les yeux. Pans 
le même temps, Ebroiïn fait assassiner par 
trahison le maire du palais Leudésius. Aussi- 
tôt il fait disparaitre le prétendu Clovis, se ré- 
concilie avec Théodorie, qu'il avait dit mort, 
et qui fut obligé de l'aceenter pour son maire, ' 
ou plutôt pour son maître. C'est dans cêt état 
des choses qu'arriva æ que le Génevois Sis-" 
moadi raconte dans l'alinéa suivant : 

— Ebroir, pour avoir un prétexte de per- 
sécuter les grands, annonça l'intention de 
puoir les meurtriers de Childéric FH, quoi- 
que lui-même n'eût jamais été serviteur de 
ce prince. Saint Léger, évêque d'Autun, ef 
son frère Guérin furent traduits en justice 
comme ayant conjuré contre ce rôi. Guérin, 
convaincu de complicité, fut immédiatemont 
lapidé ;, saint Léger, exposé à des tour- 
ments cruels, fut cependant réservé en vie, 
et ses biographes assurent que toutes ses 
blessures se refrrmaient aussitôt miracu- 
leusement, et qu'après qu’un lui eul coupé 
les lèvres el la langue, il n’en parlait qu'avec 
plus d'éloquenca. Privé de ses yeux et mu- 
tilé de tous ses membres, saint Léger était 
déjt vénéré par les peuples comme un 
martyr. Ebroic sentait sa colère s’accroitre 
lorsqu'il voyait tout le mal qu’il avait fait à 
son ennemi tourner à sa gloire. 11 voulait 
faire dégrader saint Léger par les évêques 
de France, qu’il assembla'en concile en 678; 
et il somma le saint de conf-sser, au milieu 
des prélats, qu'il était complice du meurtre 
de Childéric II. Le bienheureux Léger ne 
voulut ni souiller la fin de sa vie par un 
parjure en niant sa participation au régi- 
cide, ni cependant attirer de nouveaux mal- 
heurs sur lui-même en l’avouant. Il se con- 
tenta donc de répondre, à toutes les questions 
qui lui furent faites, que Dieu seul, et non 
ls homme, pouvait lire dans le secret de 
son cœur. Les évêques n'en pouvant tirer 
d’auire réponse, resardérent ces paroles 
comme un aveu ; ile déchirèrsnt sa tunique 
du haut jusqu'en bas en signe de dégrada- 
tion, et le livrèrent au comte du palais, qui 
lui fit trancher la tête. C'est nn des martyrs 
que vénére aujourd'hui l'Église (1). » 


(1) P, 75-11. 
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« D'apris ces paroles du Gérevois Sis- 
mondi, saint Léger et son frère Guérin sont 
incontestabloment deux régicides, ni plus ni 
moins. L'un est convaincu de complicité, 
l'autre ne veut pas souiller la fin de sa vie 
par un parjure, en niant sa participalion au 
régicide, ni cependant attirer de nouveaux 
malheurs sur lui-même en l'avouant. Et avec 
cela, l’Église honore non-seulement saint 
Léger, mais enccre s® frère. L'accusation 
est des plus graves, et contre les deux per- 
sonnages et contre l’Église catholique. Pour 
soutenir cette accusation, il faut avoir des 
preuves bien péremptoires. Pour ces preuves, 
le Génevois Sismondi renvoie le lecteuraux 
deux vies de saint Léger, qui se trouvent, 
entre autres dans le premier tome des Histo- 
riens de France, par André Duchesne. Or, 
ces deux vies ne disent pas ce que le Géne- 
vois Sismondi leur fait dire et même elles 
disent le contraire. 

« D'abord, pour commencer par les cir- 
constances moins importantes‘: 

« 4° Les biographes de saint Léger assu- 
rent, dit le Génevois Sismondi, que toutes 
ses blessures se refermaient aussitôt mira- 
culeusement. Ces biographes disent, au con- 
traire, que telle et telle personne pénétra 
dans sa prison pour panser ses plaies (4). 

« 2 Le Gérevois Sismondi fait dire à ces 
biographes que, quand on eût coupé les 1è- 
vres et la langue à saint Léger, il n’en par- 
lait qu'avec plus d'éloquence. Ces biogra- 
phes se bcrnent à dire qu’il parlait aussi 
bien qu'auparavant (2). 

« 3° Le Génevois Sismondi suppose que 
la cérémonie de la dégradation se fit dans le 
concile. Les biographes disent formcllement 
que ce ne fut pas dans le concile, mais dans 
une conférence particulière avec le roi et 
Ebroin (3). 

« Mais venons au point capital, la convic- 
tion juridique du régicide. Le Génevois Sis. 
mondi cite donc en preuve les deux vies 


(1) {pse (Hermenarius) vulnera ejus situduit 
diligenter curare. — Première vie de saint Léger, 
apud du Chesne, tome 1, p. 610, n° 13. 

(2) Nam inter spulamina sunguimum incisa 
lingua sine labiis solitum reddere cæpit elo- 
quium. — Ibid., p. 609. 

(3) Nec L'unen infra consilium confrmatur 
fuisse, sed scorsum. — Ibid.. D. 614, no 44. 
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de saint Léger. Or, ces deux vies disent 
qu'Ebroïn, qui avait souhaité la mort de 
Childérie plus que personne, en accu:a les 
deux frères; que saint Léger lui ayant re 
prorhé son ambition, il les sépara l’an de 
l’autre ; que saint Léger cria aussitôt à son 
frère de souffrir la mort chrétiennemeni, et 
qu'à l'instant Guérin fut attaché à un poteau 
et lapidé (1). Voilà tout ce que les deux vies 
disent de la procédure à l'égard du frère. 
Aucune ne dit qu'il fut convaincu de cow- 
plicilé. 

« Ceci est encore une addition bénévole 
du Génevois Sismondi. 

« Quant à saint Léger, celle des deux vies 
qui rapporte Îles détails de son interroga- 
toire dit bien qu’on le pressa de s’avouer 
complice du régicide ; mais, ajoute-t-ellr, 
il protesta que, sans nier qu'il eût fait des 
fautes comme tout homme, il n'était aucune- 
ment coupable de ce crime là, et que Dieu le 
savait mieux que les hommes (2). Voilà ce 
que rapporte son biographe contemporain. 
Or, le Génevois Sismonai fait dire équiva- 
lemment à ce biographe : Le bienheureux 
Léger ne voulut ni souiller la fin de sa tie 
par un parjure, en niani sa parlicipalion au 
régicide, ni cependant aülirer de nouveaux 
malheurs sur lui-même en l'avouant. I se 
contenta donc de répondre à loutes les quss- 
tions qui lut furent failes, que Dieu seul, « 
non les hommes, pouvait lire dans le secret 
de son cœur. 

« Que dirait-on d’un témoin, d’an juré, 
d’un juge qui se permettrait de trave:tir 
ainsi le procès verbal d'un interrogatoire, 
pour faire dire à un accusé qu'il est coupai- 
ble, quand il proteste qu'il est innocent ? 

« L'historien est à la fuis témoin, juré et 
juge; son devoir est d'être témoin fidele, 
juré consciencieux , juge intéyre. Nous 
demanderions volontiers au Génevoi: S. - 
monde de Sismondi, si, la main sur la 
con:cience, il croit pouvoir dire qu'il a 
rem;li ce triple devoir à l'égard de saint 
Léger et de son frère, et s’il lui sid bin 
d'en triompher par ce sarcasmr : C'est un 


(4) Ibid, n° 42, p. 609. 

(2} … Ut de humano se non excusarel delicto, 
ia de hoc facinore nullatenus daril fuisse se 
consc un: sed poliis Deum quäm homines je 
scire professus. — Ibid., n° 14, p. 610 + ns 
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des martyrs que vénère aujourd'hui Église. 

« Finalement, en deux alinéas, voilà sept 
à huit altérations ou falsifications des faits 
et des paroles, et cela pour transformer en 
régicides deux saints que l'Église honore. 
Le Génevois Sismondi l'at-il fait par igno- 
rance ? — C'est trèsficheux. L'a-t-il fait 
sciemment! ? — C’est plus fâcheux encore. 

« Ce qui ne l’est pas moirs, c'est quo, 
das son Histoire de la Civilisation Fran- 
çaise, le protestant Guizot, alors professeur 
d'histoire, depuis grand-maître de l'uni- 
versité, ambassadeur de France en Angle- 


terre, ministre du roi des Français, ait ; 


cru devoir rerommander cet ouvrage à la 
jeunesse française, surtout à la jeunesse 
universitaire. Voici ses paroles : De toutes 
les Histoires de France que je pourrais vous 
indiquer, la meilleure est, sans contredi!, 
celle de M. de Sismondi (1). Nous disons que 
cela est fâcheux; car, après une recomman- 
dation pareille, comment veut-on que la jeu- 
nesse discerne la vérité dans une histoire 
qui travestit à ce point les paroles et les 
faits? Ce que nous en avons cité n'est pas 
une exception. C'est le ton général de l'ou- 
vrage. On trouve à peu près partout la 
même exactitcde ou la même bonne foi. 
Sous ce rapport, le Génevois Sismondi, c'est 
Voltaire, moins son esprit et son style. » 


N° 8, colonne 777. — Ce fut, à l'ocra- 
sion de la mort ou plutôt du martyre de son 
frère, que saint Lé,ser écrivit à sa mère une 
admirable lettre de consolation qui nous a 
été conservée et dont nous allons donner la 
traduction ci-après. 

« Saint Léger — eest dom Pitra qui 
parie (2), — profits de la paix et de la force 
que Dieu lui accorda auprès du compatis 
sant Waning, et de la présence des fidèles 
abbés et frères d’Autun, pour leur dicter une 
mémorable lettre, digne d'être gravée dans 
le cœur de tous les fils et de toutes les mères 
chrétiennes, monument oublié d’une grande 
et éloquente infortune. Il ne lui a manqué 
qu’un temps meil'eur, un lointain plus voi- 
sin de: âges apostoliques, un accent étran- 
ger, et quelque chose des mélodies de la 


(1) Cours d'Hisloire moderne, par M. Guizot, 
toine 1, p. 40. 
(2) P. 843 et 344. 
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Grèce chrétienne pour passionner comme 
lez fortes épîtres de Polycarpe ou d'Ignace 
Théophore : il faudrait une assemblée des 
premiers chrétiens, sous la voûta d'un 
colombaire, autonr de la tabla des agapss, 
entre le triomphe de la veille et le rambat 
du lendemain, pour relire romme il faut 
cette épître du martyr Léodégar à sa mère, 
aussi martyre (4). 

« À dame, et très-sainte mére Sigrade, 
qui déjà vraie mère par le lien du sang, l'est 
devenue encore par le lien de l'esprit, en 
qui s'est acecmpli ce que dit la sainta 
Vérité : Quiconque traiment fera la volonté 
de mon Père qui est aux cieux, celui-là m'est 
frère, sœur et mère; 

« Léodégar, serviteur des serviteurs de 
Jésus-Christ notre Sauveur. 

« Grâce et paix soïent avec vous, par 
Dieu notre Père et le Seigneur Jésus-Christ. 

« Je rends grêces à mon Dieu, qui n'a 
point retiré sa miséricorde d: moi; mais, 
qui m'a donné à entendre une parole de 
joie et d'allégresse, à cause de notre foi et 
patience communes en loutes ces persécu- 
tions, en ces tribulations qui sont de Lui, 
que vous supportez, à l'exemple de Dieu, 
le juste juge, afin d’être trouvée digne de son 


royaume. 
b 


(1) Cette lettre a pour titre: Epis{ola consolu- 
loria, quam sanclus Leodegarius, eypiscozus 
Heduorüm, post obilum germani sui, Girenii, 
post amissos oculos et labia incisa, direxil ad 
genelricem suam. Suessionis in cœnobio lé 
larüm incipit. 

« C’est à bon droit que cette lettre porte le titre 
de Lettre de consolation. Rien n’est plus capable 
de passer jusqu’au cœur et le pénétrer d’une onc- 
tion toute sainte que le Jangage de cette pièce. On 
peut la regarder comme l'effusion d’un cœur tout 
brûlant de la charité et enivré pour ainsi dire des 
grandes vérités de l’Écriture dont la lettre n’est 
proprement qu'un tissu. Le style en est tout de 
feu et vraiment digne en toutes choses d’un saint 
martyr, Quoiqu'il n'y ait d'autre art que celui 
qu'y a mis la charité, l’on peut dire néanmoins 
qu'elle est écrite avec esprit. Si le saint parlait 
de la sorte à son peuple, on a juste raisun de re- 
gretter la perte des homélies qu’il lui a faites pen- 
dant dix aus d'un épiscopat paisible et tranquille. 

« Le père Labbe est le premier qui a fait présent 
au public de cette excetlente lettre (Bibliofh, nova 
mss. tome 1, p. 117 et 118). — Dom Rivet. Hist. 
lit. de la France, tome lil, p. 621. 


823 


€ C'est pour cela que le Seigneur notre 
Dieu, Jésus Christ vous a élue avant la cons- 
dilution du monde, et vous a donné, non-seu- 
lement de croire en lui, mais de souffrir 
pour lui. 

« S'il est une consolation dans le Christ, 
s'il esl un allégement d'amour , s'il est une 
union d'esprit, s'il est des entrailles de misé- 
ricorde en Jésus, vous avez !a plénitude de 
Ja jo'e des saints; vous avez changé la tris- 
tesse en allégresce; car, de nulle manière il 
ne faut s’attrister, selon ce qui a été dit par 
le très-heureux Pierre : 

« Pour ce court moment d’à présent, s'il 
faut être afflicé de diverses tentations, c’est 
pour que toire âme éprouvée soit plus pré- 
cieuse que l'or épuré par le feu (1). Ainsi 
encore le Fienheureux Paul atteste cetta 
chose et dit : Pour ce qui est du présent, 
l'heure momentanée et légère de notre tri- 
bulaiion opère en nous un poils de gloire 
éternelle et immense en sublimité (2), et le 
reste. 

« Et d'ailleurs : Remémorez-vous les jours 
passés, quand, récemment illuminée, vous 
avez soulenu un grand combat de patience (3), 
et le reste. 

« Etafin que l’affermissement et la récom- 
pense demeurent dans l'éternité, il ajoute : 
Neveuillez donc point perdre voire confiance, 
qui a une grande récompense. Car, la souf- 
france est nécessaire, afin que, faisant sa 
volonté, vous obtêniez de Lui l'effet de sa rro- 
messe ; ca”, à n'y a plus qu'un moment, 
presque rien; et Lui, qui doît venir, vien- 
dra. Or le juste vit de foi ; s’il s'éloigne de là, 
il ne plaira pas à mon âme ; pour nous, nous 
ne sommes point des fils d'éloignement et de 
rerdition, maïs des fils d'acqrisition vour la 
conquêle de l'âme. 

« O dame, rombien grande doit être votre 
joie dans le Seigneur ! Nulle langue ne peut 
le dire, nulle page ne peut lecontenir! Vous 
avez quitté ce qui devait être délaissé... 
Vous avez obtenu ce qu'a désiré votre 
âme! Le Seigneur a entendu votre prière, 
et Il a vu les larmes qu'après maïnts événe- 
ments, vous répandites en sa présence. 

« Et ce qui pouvait vous arrêter un peu 


(1) I Petr., 6. 
(2) Cor., L, 4. 
.6) Hebr., X. 
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dans la possession de la béatitude, il vous ên 
a séparée, afin que, dégagée des liens de la 
famille, et libre de toute entrave da ce monde, 
vous n'avez plus qu'à vaquer et à vivre 
en Dieu, et à goûter tou‘e la suavité du 
Christ. 

« C'est lui, notre Dieu! c'est lui, notre 
roi! c'est lui, notre rédempteur! c’est lui, 
la voie, et la vérité, et la Vie, dans la foi de 
Dieu, Père, et Fils, et Saint-Esprit! 

« C'est à lui qu’il faut obéir à jarnais, lui, 
dont le Psalmiste a dit : Que rendrarje 
au Seigneur pour tout ce qu'il m'a donné (1)? 

« Ce qu'il faut rendre, il le dit, en ajou- 
tant : Je recevrai le calice du salut et j'invo- 
querci le nom du Seigneur. 

« O heureuse mort, qui donne la vie! 

« Heureuse perte de biens,que compen- 
sent les richesses éterne:les ! 

« Heureuse affliction, qui apporte la joie 
des angrs! 

« Maintenant vous avez éprouvé combien 
le très-clément Seigreur Jésus a eu pitié de 
vous, lui qui vous a arcordé une Consécra- 
tion spirituelle, la sauvegarde d'une sainte 
discipline et le mépris du monde! 

« Lui qui a enlevé aux angoisses du siècle 
les gaçes sortis de votre sein, et qui les à 
soustraits aux égarements de la vie présente, 
et leur a donné l'assurance d'une vie éter- 
nelle. 

« Puis, vous pouviez les pleurer comme 
morts, en Jes laissant vous survivre en ce 
monde. 

« Pour ceux-ci n'ayez nulle tristesse ; 


rendez plutôt mille sortés d'actions de 


grâces à Dieu te Père et au Seigneur Jésus- 


Christ. 
« La voilà tombée, la nuit qui obscuarcit la 


paupière de lâmet Les voici déposés, les 
_fardeaux et les souris de la vie présente ! 


« Voici que l’athlète, nu pour la lutte, n'a 


plus rien qui retienne ses bras, sf ce n'est 
le joug léger qu’il a pris et la croix qu'il 


perte. | 
« Suivons donc le Séignieur, allons ! sa 


miséricorde marche en avant; courons sans 


peur au combat! Car, il esf fidèle ; il mous 
donnera la victoire; car, lui-même com- 
battra pour nous, et écrasera Sutan sous nos 
pieds en un clin d'œil. 


(4) Psalm. CXV. 


« Voilà le champ de bataille où Dieu ap- 
pelle ses soldats, à qui il réserve des cou- 
ronnes après la victoire, à qui il donne des 
arines lelles que leurs adversaires n'en ont 
pas : c’est Le bouclier de la foi, la cuirasse de 
la justice, le casque de salut ; c'est l'armurc 
qui éteint les traits brüiants de l'ennemi ; 
c’est Le glaive de l'esprit ou la parole de Duu, 
e la prière et les supplicaions faites en 
esprit a toute heure et avec la vigilance in- 
wérieure de l'âme. 

« Notre Roi ne veut en ses soldats rien de 
la vieille armure, rien de l’ancien vêtement. 
H veut des hommes nouveaux, pour les 
éprouver à la bataille. 

« S'il restait, ce qu'à Dieu ne plaise, quel- 
que chose de l'ancieu levain, tant peu soit il, 
ce serait une cause de très-srand dommage, 
surtout sl demeurait au cœur quelque peu 
de haine contre iles ennemis : veuille Île 


Seigoeur en préserver toute âme de chré- 


tiens fidèles ! 

« Car, où trouver veriu plus excellente 
que de mériter d'être vraiment Fils de Dieu 
en aimant ses ennemis ? de mériter, en re- 
meltant sa deslu à autrui, d'être soi-même 
absous des lieas du péché ? 

à Car, Dieu à dut : Si quelqu'un me sert, 
qu'il me suive, el parloul où je suis là aussi 
seru son serviteur (1). La voie qu’il nous a 
‘racée, écoutez cunme il nous l'enselune, 
eu allant a la croix : Seigneur Père, par- 
donnez-leur, ils ne savent ce qu'ils font (2). 

« Or, si l’auteur de la vie éterüelle, qui a 
pris chair d'une vierge immacuiée, priait 
pour ses ennemis, combien faut-il davan- 
tage que nous, pleins de péchés, aimions 
os ennemis el priions pour eux, afin qu'iini- 
tant le Seigneur et imarchaut à sa sue, 
nous méritions d'avoir part en son royaume 
avec ses Saiuis ? 

« Done, s'il en est qu’une vie perverse 
éluignait de tout co:umerce avec nous, Loule- 
fois, comine créatures au in0ins, nous ne 
devons pas les hair, mais plu:iôt les aimer, à 
cause du précepie d'aimer Dieu. 

« Il est eucore une ch 58 grandement à 
prévoir, c'est que lus Ceux qui ont été dé- 
hvrés des soins teporels par la bonié di- 
vine, jamais n'y reviennent ni de corps ni 


(1) Saint Jean., Il, 26. 
(2 Saint Luc., XXL, 34. 
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d'esprit. Et s’il est Ges soins légitimement 
imposés , que tout soit proapiement ou 
vendu, ou donné, ou distribué aux pauvres, 
et qu’ainsi notre cœur s'enflamme pour les 
trésors du royaume du ciei et pour l’éter- 
nelle félicité. 

« Docile à cetie recommanüution, Marie 
assise aux pieds du Sauveur écoutail su pa- 
role. #arthe s'empressait au contraire à un 
laborieux ministère. Celle-ci s’arréta et dit : 
« Seigneur, vous n'avez nul souci que mu 
sœur luisse tout le service à moi seule. Dües- 
lui donc de m'aider. » El le mañütre cepen- 
dant Lui dit : « Marthe, Marthe, tu es en trou- 
ble el en sollicitude pour beaucoup de choses ; 
or, une seule est nécessaire. Marie a choisi 
lu meilleure part, laquelle ne lui sera point 
enlevée. » | 

« Marie était intéricurement embrasée 
d'un si grand amour, qu’elle oinettai mème 
le service corporel du Seigneur ; et ne con- 
templait, autaut qu'elle le pouvait, que la 
seule puissance du la diviuité. 

« C'est pourquoi il faut qu’une âme qui 
a wérilé d’être elevée à cette contemplation, 
füt-elle en butte aux obstacles des mechants, 
vaque et le jour ct là nuit aux psaumes, aux 
hyiunes, aux cantiques spirituvls; pratique 
l'uvéissance de la sainte régle; atteude, sa 
lamps alluièe, l'arrivée du Saigacur, afin 
que S1l vient et frappe à la ports, il lui soit 
ouveit proiptentvni. 

« Rieu de meilleur que la craiate de Divu. 

« KRivn de plus doux que de respirer dans 
ses Cuuinandeinenis. 

« ÔÀ bonne dune, ce que le bon Maitre 
vous a préparé, ni l'œil ne l'a vu, ni l'oreule 
ne L a oui, ni le cœur de l'homme en son essor 
n'a pu 5 y élever. | 

« Comment Dieu vous a récoinpensi dès 
la vie preseute, apprenez-le et enteuduz, Ea 
place de la fuule de vos servantes, il vous a 
dunué ous jes saints frères qui prient cha- 
que juur pour vous ; au lieu du servage de 
VOS dUiésuqUues, Il vous à douné los sœurs 
suites don le Coiumnerce est en votre juuis- 
sance ; pour ie labeur de la vie du siècle, le 
repos daus là cungresation du monasiere ; 
pour 1a perte dus Liens, l'Écriture diviue, el 
la ineditä.lua Sainie et la prière assidu ; 
pour la perte des parents, vous avez la Venvu- 
rable et sainte dume lihérie; elle est voire 
mère, elle est votre sœur, elle est votre tille 
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Readez-lui douc retour; car, et j'eu su.s 
certain, daus le Christ-Jesus, à n’y à cure 
vous qu'un cœur et qu'une âme. 

« J'ai donc confiance que vuus avez reçu 
tous les biens, parce que, grâce non à mes 
merit:s, mais à la seule miséricorde du 
Christ ain:i qu’à votre prière et à votre 
sainteté, j'ai tout reçu du Christ. 

« Ceite parole est fidèle et digne de toute 
créance, que le Christ est venu en ce monde 
sauver Les pécheurs, dont je suis le premie, ; 
mais, j'ai reçu miséricorae, afin que le très- 
débonnaire Jésus monträt en moi sa za- 
tience (1), consolät tous les pécheurs, et leur 
fi espérer le pardon. 

« Comme nous avons en nous peu de 
chose de notre fond terrestrp, nous avons 
parle avec les 1résors des Écriiures sacrées, 
quand douc vous lirez el écouterez ceci, 
rendez grâces au Seigneur par les siecles 
elernels. Ainsi soit. » 

« Tulie est — dit dom Patra (2), — cette 
leutre, cher et inustñaable trésor qui nous 
fait repretier davantage que notre grand 
saint n'ail pas plus souvent consigné ses 
éloquenties inspirations ou que le temps ne 
les ait pas plus religieusement couservées. 
Cette page au besoin suffit pour nous révé- 
ler Leodégar. Son âne s'y peint avec cette 
séreuité du juste, cette delicaie sollicitude 
d'u tiis es d'ur pére, celie joyeuse et triom- 
phauts assurance du martyr qui touche à la 
palme , — toutes choses qui en un moment 
aussi suprême supposeni ou une étonnante 
force d'âme, ou des communications Ssur- 
humaines. » 


N° 9, colonne 790. — « Saint Maixent, 
autrefois appelé Vau-clair, abrite par la furêt 
de l'Hermitain, qui a presque entiéremeni 
disparu, domine un vai peu profond, et 
couvre une colline brusquement interrom- 
pue à l'est par le ravin nommé le Paits- 
d'£nfer. Deux monumeuts attirent seuls et 
iwéritent d’ailleurs toute l'attention du voya- 
geur : l’abbaye et l’église de Saint Maixent 
et l'église de Saint-Léger. 

« Celle-ci, longtemps abandonnée, en 
partie démolie, ne s'est relevée de ses ruines 


(1) 1. Timoth., L, 8, 15. 
(2) P. 3b0 et 3b1, 
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que pour devenir un temple protestant. Eik 
est cufoucee dans le soi, humide, et prive 
de ses voûles par les tempêtes révolution- 
naires; le bas côté gauche conserve seul 
deux arcades voûlées qui prolégeaient un 
autel de la sainte Vierge, où l’on admirait 
de belles colonnes turses d’une seule pierre, 
débris d'une maison de capucins ; des reli- 
gieuses les avaient rachetévs des mains des 
protestants, pour en decorer cet autel de la 
Vierge. Cut autel, celui de saint Léger, ces 
colonnes, les saints et les patrons, tout esl 
sorti de là, quand l'hérésie y est entrée. La 
prière y avait cessé depuis cinquante aps, 
quand nous y cherchions le souvenir de 
potre saint. Du reste, l'édifice était de ré- 
cente date, les constructions avaient peu de 
caractère, quelques lourds piliers carres 
portaient ie millésime de 1638. 

« L'abbaye et l'église de Saint-Maixent 
sont plus remarquables, bien que l’abbaye 
soit encore de plus fraîche date ; elle fut 
acbevée en 1735... 

« Îl se pouirait que la crypte placée sous 
le chœur de l’église (1) fût dans ses parties 
les plus anciennes une premiére évauche du 
style gothique. Dès le sepuèine Siècle il est 
question d’édifices religieux bâus à Rouen 
sur un plan nouveau, qui frappait l’atien- 
ton et que l'on désignait scus le terine de 
manu yolhica, probablement parce que c'e- 
tait l'œuvre de quelques artistes du midi vu 
de l'Espagne. 

« L'éditice bâti par l'abbé Audulphe, pour 
honorer saint Leger, frappa l'atteution des 
contemporains par des formes insolites et 
nouvelles. La crypte qui couvre le tombeau 
du saint (2) offre quelques traits étranges 
qui se rapportent à celte époque. Lrs co- 
lonnes cannelées sont imilées ou tirées des 
onu ments antiques de Poutiers ; les chapi- 
teaux, les entrelacs, les modiflons, les chai- 
nes en losanges que l'on voit prés des 
tombeaux sont d'un roman pur et très-pro- 
uOnvé. 

« Il est fâcheux que ce dernier débris 
d'un éditice qu'au septième siècle on admi- 
rait dejà, ait été défizuré par les rerons- 


(1) Dom Pitra conjecture que la construction de 
cette église remonte au septième siècle. (P. 423). 

(2) Voyez le dessin fidèle qu'en a donné dom 
Pitra. (P. 424). 


_ 


wuctions modernes, par ces arcs éirauglés 
ou surbaiscés et ces voûtes plates qui l’af- 
faissent, et surtout par cet autel de très- 
moderne facture qui masque le tombeau du 
saint. | 

« Derrièro cet autel, cn aperçoit à droite 
Je tornbeau de saint Maixent, et à gauche 
celui de saint Léger ; tous deux sont vides ; 
celui-ci seul a une inscription, que nous 
reproduisons ici, d'après une transcription 
prise sur les heux.. 


« Nous Lrons : 


. (Hic sanctus) quondam requievit Leodegarius. 


er 


Ossa tenetl cujus Brovilus ecce locus : 
(1res dibras ?) tumulus hic habet almifluus 
Et vu uncias. 


« Ei nous iraduirons : 


‘ 1 reposa autrefois saint Léodegar ; 


Ur voici qu'en ce lieu dit Ebreuil sont ses osse- 
ments ; 


| Fécond en bénédictions, ce lombeau en possede 


(trois livres?) 


Et neuf onces. 


« A ceite seule lecture, il est manifeste 


: que l'inscription est postérieure aux trans- 
. Jasions du saint corps el qu'elle date du 


retour des moines de Saint-Maixent à leur 


. abDaye, par conséquent du dixième siè- 
cle (1). » 


N° 10, colonne 790. —L'autique liturgie 


 gaiuicalo, On vigueur au sepliuuse siecle, à 


cousacré de Wagiliques aCcents à la luuange 
de saint Léger ; cituns la preface de la Masse, 
dout Vuici La iraduchou : 

« Li est vratin:nt digne el juste, al est 
uquiialie et beau de vuus rendre gràces, 
SelgD:ur saut, Père ivut puissant, Dieu 
viernel, par Jésus-Christ, Vuire fils, putre 
Seigneur, Verbe engendré du Père dès le 
COuiuencelient, en qui Lévdégar, voire 
wariyr Dicnheureux, l'evéque placé dans 
ies hauteurs du woude, a wiëprise les poin- 
pes et is fragilités du siècie, ei cependant 
puriant sa croix sur Vus traces, Ô pasieur | 
sl à (0Ct Quité pour posséder les detices du 
paradis. 

« U bisuheureux Léodégar, le saint év3- 
qus ! qui, ie curps brisé par les coups des 


(a) Don Pitra, p. 422 à 426. 
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mutils‘es, privé ues 


yeux, exile, vainqueur du monds et sorti 
triomphant des tortures, a laissé un exemple 
aux évêques par la patience, a cunquis la 
vie sans fin, et pénéiré dans les célestes 
royaumes, a pris place au chœur des anges, 
a été couronné des fleurs qui ne se flétris- 
sent pas, et qui s’épanouissent par toutes les 


Gaules (4). » 


Quelle belle séquence que celle-ci — du 
onzième siècle (2), — en l'honneur de saint 


Léser ! 


Cordis sonetexinterno, 
Regi regüm hodierno 
Die nostra concio. 


Collaudemus mente)æta 
Suo illum in athleta, 
la Leodegario. 


Sit mens munda, vox 
canora, 
Ut jocunda et decura 
Nostra sit laudatio. 


Non discordet os a 
corde, | 
Sint concordes hæc tres 
corde, 

Lingua, mens et actio. 


Generosa »stirpe clarus, 
Fuit et ab ipsà carus 
Deo pueritia. 


Mansit in palatio 
Suh rege Clotario : 
Cujus providentia 


Hinc Pictavis mittitur, 
Præsulique traditur, 
Disciplinæ gratia. 


Præsulatu sublimatur, 
Sublimatus cumulatur 
Gratiardàm evpia. 


Major domus regiæ, 
Ebroinus, rabie 
Ferali succenditur, 


Que du fond de nos 
cœurs, en ce jour, au roi 
des rois, resonne nn 
hommage unanime ; 


Chantvns ensemble d'un 
cœur joyeux, chantons 
le dans son athlete, en 
Leodegar. 


uue l'ame soit pure, 
la voix sonore, et joyeuse 
et maynihque notre hym- 
ne de 10Uauge ; 


Que la vouche et le 
cœur s'accordent, et qu’a 
l'unisson s0ient ces trois 
cordes, la parvle , la 
peusee et l'actiun. 


(Ce qui suit est l’his- 
toire mème du saint evè- 
que ; nous ue cruÿuns 
pas utile de trauuire. 
Passons à la strophe 10)< 


(1) Dom Mabillon : Lilurgia gallicana, p. 283 
(2) Apud dom Pitra, p. 481 à 434. 


831 


Torqueudus nefarie 
Ministris servitiæ 
Sanctus Dei traditur. 


Venerando præsuli 
Eruuntur oculi 
Sæclis profuturi. 


Fodiuntur terebris 
Aliorûm tenebris 
Lumen reddituri. 


Lictor vibrat gladium. 
Martyr caput ubviuin 
Dat pro Christo canite ; 


Vincens hostem homi- 
nûiu, 
Babylonis dominum, 
Cum suo satellite. 


sic cœlorum ostia, 
Christi factus hostia, 
Intrat cui victoria. 


Cœlesiis militia 
Cautat cum satitia : 
‘« Deo laus et gloria. » 


Circuindati periculis, 
Atque mumentis singulis 
Pene periciitantes : | 


Ad te, martyr, con- 
fuginus, 
Tibiquepreces fuadiaus ; 
Suscipe deprecantes. 


Tuis bonis ad gauden- 


ten, 
Tuas laudes attullentem, 
Præsentem familiam, 


In cœlestem transfer 
ædem, 
Et fac Christo cohæredem, 
Atque tibi sociam. 
Amen. 
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Pour ètre inhumaine- 
ment tourmenté, aux mi- 
nistres de cruauté le saint 
de Dieu est livré. 


Au vénérable pontife 
où arrache les yeux, ces 
yeux qui feront du bien 
au monde, 


ls sont creusés par le 
fer pour rendre la lu- 
miere aux tenèbres du 
prochain. 


Le licteur vibre Île 
glaive, le martyr donne 
sa tête pour le Christ, 
son divin chef, 


Il a vaincu l'ennemi 
des hommes, le tyran de 
Babyione, avec Ebroin, 


son suppôt. | 


Aiusi par les portes 
célestes, devenu l'hostie 
du Christ, il entre vic- 
torieux. 


La céleste milice chan- 
te avec allegresse à Dieu 
louange et gloire. , 


Environnés de périls, et 
presqu'a chaque uoment 
tombant dans l’abime, 


A toi, martyr, nous 
derxsandous asile ; a toi 
nous Cros des prières ; 
accueille nos supplica- 
tions. 


Pour se réjouir de tes 
biens, pour t’adresser sa 
louange, voici ta famille. 


Mène-la aux célestes 
demeures ; fais-la cohe- 
ritière du Cbrist et ta 
compagne à jamais. 

Amen. 


VIII 


VIE 


DE SAINTE SYRIA ou SYRE (, 


VIERGE, SŒUR DE SAINT FIACRE , ÉCRITE — AC 
DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, D'APRÈS LES DOCUMENTS 
LES PLUS ANCIENS, — PAR DES GUERROIS (2). 

« | 

Selon le récit véritable de quelques écri- 
vains et les anciennis chartes de saint Fiacre 
en Brie, la vierge tant renommés en notre 
Champagne et si bien visitée des autes 
pays, sainte Sire était écossaise de nation (3), 
sœur de saint Fiacre qui aussi prit sa nais- 
sance dans le même royaume d'Ecosse et de 
la tig2 royale. 

L'aieul de notre sainte se nommait Aidan, 
prince aussi valeureux en guerre que doux 
en paix, mais l’un des plus dévots monar- 
ques en re les rois chrétiens de ces iles sep- 
teniriouales, qui fut couronné par fable 
saint Colombain (4) lequel lui prédit que 
son second fils nommé Eugène lui serak 
successeur mais plus heureux en la pro- 
duction de saints enfauts. Or, ce roi d'E- 
cosse, Aidan, avait plusieurs fils, Arture, 
Eugène, Boingard, princes bien nés des 
quels l’ainé Ariure et Bomgard le troisième 
étant morts en guerre comine des Valeureux 
soldats pour la défense de la couronne de 
leur père, resta le second fils Eugène qui 
fut le quatrième (d'autres diseut le trui- 
sièwue du üam), roi d'Evosse, lequel succed: 
dignement à la couroune e. à ja piété de 
ses ancêtres. Ce monarque eut quaire en- 

ee 

(4) Syra ou Syria, selon le père P.-F. Chiffet : 
de unu suncla Syra seu Syria, virgine ÆRilliu- 
censi pariter el Eboriucensi, sancti kiacrri so- 
rore, ulleru ferè à Trecis leucu horarid, in page 
sui nominis ud Sequünum, tairuculis criebri. 
(Paris, 1üiY, in-12, 29 pages, avec une image repre- 
senlaut Sainte Syre.) 

(2) La Saintelé Chrétienne, etc., folie 164 recto 
à 159 versu. 

(3, Ou plutôt irlandaise; mais, comme on le 


verra plus loin (et comme ou l'a dejà vu), l'Irlande 


portait le nom d'Écosse ; on ne distinguait alurs 
les deux Ecosses, comme les deux Bretagnes, que 
par les surnoms de grande et de petile. 

(4) Saint Colomban. 


843 
— fants, trois mâles nommés Ferkuard, Fiacre 

et Donevald (on bynäld) et une fille nom- 

mée Sire que le ciel avait enrichie de ses 
faveurs et Dieu comblée d'une sagesse si 
admirab'e, d'une veriu si forte et de grâ- 
ces si extraordinaires, que par le bon u*age 
- qu'elle en fi, elle devint trèe-nole prin- 
" cesse et très-grande sainte. 
x. Eugène ayant de si uobles enfants ne 
ét Mmanqua point aussi aux devoirs d'un bon 
7 pére, lorsqu'il eut grand soin de les faire 
élever et instruire non-seulement aux léttres 
:} mais encore à la vertu et piété chrétienne, 
+ sachant bien que c'est vivre à la ruyale que 
7 vivre selon Dieu. A ce dessein, par inspira- 
--tion du ciel, il choisit pour l'instruction 
> des princes ses enfants, Ferkuard, Fiacre, 
* Donevald et Sire (laquelle avait des bené- 
r- dictions particulières, de Dieu), un prélat, 
doct'e en savoir, prudent en ses mœurs, lrès- 
;5 sase en ses conseils et fort adonné à la 
: pieté, qu'on nommait Counan, évêque de 
: Sador, qui ou're ces rares propriélés de 
:- scicnre, prudence et sagesse élait leur allié 
: ettres-tidèle ami “a roi. Que pouvait sortir 
. d’une s1 bonne école que des enfants biea 
. in uuits? Que pouvait venir de la bénédic- 
:- tion de saint Colombain et de l'évêque Cou- 
-. nan, que des princes saints? 
: Ce vertueux évêque les aimait si chère- 
. ment, les élevart si soigneusement, les ins- 
.: truisait si addexitrement el les pous:ait avec 
. tant de suavité d'esprit à la crainte, amour 
et piéé vers Dieu, que les trois frères 
| princes et la petite princesse Sire, leur sœur, 
pe pouvai-nt tumber en milleure main 
pour être endortrinés. Or, comme le soin 
_ d’un bou maitre est de bien reconnaitre la 
, portée de l'esprit de ses disciples, ronsidérer 
leurs iaclinauons et discerner le penchant 
de leurs natures, il vit sans doute que sainte 

Sire et saint Fiacre sera.ent de grands ser- 

viteurs de Dieu, car ils écoutaient attenti- 
. vemepi les beiles instructions qu’il leur don- 
, nait, les considérant de l'œil de leurs âmes, 
> mais les mettant en pralique avec une plus 
exai te tid:hité, tellement qu'en leur bas âge 
ils sea blaiept a tous rewplis de sagesse et 
vertu des anciens. 

Les ebats de ceile jeune princesse sainte 
Sire et de son trère saint Fiacre étaient de 
parler de Dieu, prendre garde à soi-même, 
faire des retraites intérieures et conversa- 
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tions angéliques pendant que les autres 
étaient à la chasse et aux ébats de la cour : 
leurs esprits se portant à Dieu, ils n'avaient 
autres desseins et désirs que pour Lui, et 
tous d:ux se poussaient à qui mieux mieux 
pour bien faire. Ils passérent leur enfance 
en ces divins exercices. Or, comme sant 
Fiacre illuminé du ciel pour congédier le 
monde quitta sa royale maison, même son 
propre pays, venant en France y vivre 
inconnu à la façon apos'olique : en cas 
pareil, sa sœur sainte Sire, princesse divi= 
nement éclairée, voyant que le proverbe 
était véritable que qui désire de n'être point 
intéressé dans sa vie verlueuse et piété doit 
abandorner les humaines grandeurs (1), : 
résulut en son âme les mèines desseins 
quand Dieu lui en montrerai: les premières 
occasions. 

Saxon le grammairien (2) et d'autres 
après lui nous récitent qu’une certaine 
princesse, nomrirée Sirilta, fille de Dynal- 
dus, roi des Danois, fut d’une si pure chas- 
teté qu'elle voulut conserver son corps en 
son intégrité virginale, ne voulant en au- 
cune façon entendre à se marier, et à raison 
qu'elle était l'une des plus belles filles de son 
temps, recherchée d'une grande quantité de 
nobles seigneurs qui se fussent estimés bien 
heureux de l'épouser ; elle fut si pudique, 
qu'elle n'en regarda point aucun d'eux. 

N'est-ce point là notre sainte Sire, si du 
mot laun Sirita vous en Ôtiez la fettre #, 
vous y trJuveriez Siria; mais au moins si 
ce n'est la nôtre, il est croyable que sainte 
Sire étant unc jeune prinvesse, fille douée 
de toutes periections d'âme, de corps ewe 
biens, produite d'une maison si noble, ne 
manqua point qu'elle ne fût recherchée des 
grands qui la désiraient pour leur épouse ; 
les uns lui présentaient leurs dignités, les 
autres de grands douaires sur leurs états, 
mais elle les remercia tous, s'excusant 
comme sainte Agnès que dejà elle était pro- 
mise à un auire qui les surpassait tous en 
dignité et richesses. 

Or, reconnaissant que la beauté de ses 
yeux grandement doux au regard était un 
principal mouf pour quoi elle était si amou- 
reusement chérie et puissamment revher- 


(1) Exeat aula qui volet esse pius. 
(2 Lib. VII 
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chée, de ce qu’ils causaient un grand amour 
à ceux qui la voyaient, elle supplia Dieu 
instamment de Ju: ôter cette tant agréable 
beauté pour piutôt le voir des yeux de son 
âme que d'être vue ès yeux de son corps si 
atirayants; car, elle avait peur qu'il ne lui 
arrivât comme au saint homme qui se 
plaint : « Mon œil a dérobé mon âme, » 
Dieu l'exauça et permit qu'elle devint aveu- 
gle, sur quoi elle ne fui point marrie ni 
mécontente, pour ce que c'était son désir 
d’être seulement à son Créateur. Elle avait 
saint Fiacre son frère qui l'encourageait 
toujours au bien : mais, si 1Ôt qu'il fut 
parti d'Ecosse et eut quitté la maison pater- 
pelle pour veuir en France, pélerin, pauvre 
et invounu, ses douleurs la pressèrent pour 
cette perle; néanmoins Dieu la consola par 
un auge et lui commanda de l'aller trouver 
en France, là où mème elle recevrait la 
guérison et vue de ses yeux, non point par 
les mérites de son frère mais par ceux d'un 
grand martyr, saint Savinien, le tombeau 
duquel elle visiterait et le découvrirait aux 
Chrétiens; car, jusqu'ici il était inconnu, 
touchant la place où le saint corps reposait. 

C'était en ce temps que la France floris- 
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sartout en sainte Fare descendue des rois 
de Buurgogne. C'était en celte saison (ce que 
récite le vénérable Bède), que la noble prin- 
cesse Eartongathe, fille de Éarcombert, roi 
de Kent (1) en Angleserre, très-digne lille 
d'un si bon pére, fut une vierge douce de 
vertus excellentes qui passa les mers pour 
vemr en France et y apprendre à servir 
Dit (2); car, la France était alors la belle 
école de vertu et le pays où se formaient les 
saints : cette Eartongathe y étant voulut y 
demeurer et persévérer dans le célèbre mo- 
pastère qui avait été bäti par l'abbesse sainte 
Fare, au pays de Brige, qui est la Brie, car 
en cs temps (ajuute Bède), n'y ayant pas 
beaucoup de mouastères en Augleterre, 
graud uowbre de nobles et autres Anglais, 
même des flies de maison pour appreadre 
la vie monastique s'acheminaient en France, 
se retirant dans les abbayes pour y vivre en 
l'amour de Dieu, si que plusieurs pères et 
mères nobles y envoyaient leurs filles, Îles 


(1) Cantuariorüm. 
(2) Baronius, ad ann, 640. 
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unes pour y être endoctrinées, les autre: 
pour être déd'ées épouses au fils de Dieu en 
la vie relivieuse. 

Que penserions-nous que fit sainte Sire 
ayant oui ces oracles du ciel comme à une 
fille d’Abrahain lui commandant de sortir 
de sa parenté, de sa maison royale et de son 
pays même pour venir en France? À œ« 
commandement elle passe la mer, arrive 
ce pays à elle ordonné du ciel, seulement 
assis(ée d'une servante, mais plutôt conduits 
de Dieu et de son ange gardien. 

Elle visita son frère saint Fiaere, qui lui 
ayant donné sa bénédiction lui commanda 
de passer plus outre, jusqu’en Champagne, 
où Dieu lui en avait donné inspiration, €l 
son ange la conduisait, pour y recevuir là 
clarté de ses yeux par les inérites du saint 
martyr et pluiôt la vue spirituelle de sen 
âme, afin de voir les vanités ou malices du 
monde, les mépri:er et servir à Dieu tout le 
reste de ses jours, et néanmoins il l'avertit, 
comme il est à croire, qu'auparavant que de 
passer plus outre, elle visitât sainte Fare en 
son monastère d'Eboriac (depuis nommé 
Faremontier) pour conférer avec elle des 
instructions, lumières et impressions sainles 
er spirituelles, pour ce que cetie mére de 
beaucoup de saintes filles (qu’elle avail 
ainassées), était une grande âme devant 
Dieu, qui avait beaucoup souffert en s& 
saintes dispositions et pour ce sujet reçu 
des grâces particulières, et d’autant que 4 
bien n'est jamais avare de soi-mème, mi 
se communique volontiers aux auires el St 
panche, tant pour se donner à auirui, 9W 
pour recevoir aussi, il ne faut point doulef 
que sainte Sire ne vint voir sainte Fare, que 
ces deux saintes filles tant énamourées de 
Dieu ne communicassent ensemble. Ce qui 
a fait dire aux Chroniques général:s de sain 
Benoit (4) ces paroles : « Ur, non-seulemenl 
les fiiles des rois d’Angieterre laissaient leurs 
parents et pays pour venir servir Dieu en 
ce monastère de saiute Fare, où la vie mo- 
nasiique était en sa vigueur, mais aus 
celles des rois d'Ecosse y venaient, comié 
sainte Sire, fille du roi Eugène; et ce qui 
mut celle sainte vierge à venir en Frant 
fut que son frère saint Fiacre s’y était reliré, 
ce que suivant Arnould Wion après Je 


(1) Tome H, centurie m, chap. mi, ad ann. 63. 
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 l'Eslaeus a dit : Eam in Gallia sub magis- 
+ tentosanctæ Farwæ rem monaslicam edoctam. » 
I se peut faire donc que sainte Sire visita 

,. éconfura quelque temps avec sainte Fare, 

. Où étant flais quelques jours en mutuelles 

«+ Istructions célestes de ces deux saintes, 

elles prirent congé l'une de l'autre, faisant 

: une alhance spirituelle ensemble dont le 

, Saint-Esprit était l’inspirateur et Jésus le 

, Dœud indissoluble : mais, qu'est-ce que ne 

. Brut pas le mouvement de Dieu qui pousse 

y . l'âme de sa grâve ? 

: Sainte Sire, encore aveugle des veux du 

6 Corps, au reste toute éclairée de ceux de 
. l'esprit, se ressouvenant du commandement 
, de Dieu fait par l’arge et exhortation de son 

| | frère Fiacre qu'il lui fallait passer en Cham- 
.« Pagne, ÿ obéit soudain, S'y arhemine, y 
. arrive et se résout aux desseins que Dieu 
. avait sur elle. 

Or, par plusieurs siècles le corps de saint 
: Savinien fut caché depuis son martyre et 
.. Principalement durant la cruelle persécu- 
on des Chrétiens, qui était si sanglante, 
” que les fidèles Catholiques n'osaient se mon- 

| trer ei faire leur assemblée publique, en 
tele façon que la sépulture du saint fut 
, oubliée et inconnue, mais seulement comme 
. à Dieu qui voit et sait toutes e hoses ; si est- 
4 te qu? depuis que les Ghrétiens respirèrent 

. un peu et qu'il leur fui permis de professer 
publiquement Jésus-Cbrist le Fils de Dieu, 

, sans être 1nléressés des infidèles, le lieu où 
. était enterré saint Savinien florissait en 

‘ grands miracles, comme un beau champ 
. diapré de mille belles fleurs. L'on n'’enten- 

. dait autre chose sinon que le bruit des mer- 

, Veilleuses vertus qui s’y faisaient, mais on 

, 2'y découvrait point les reliques du saint 

| martyr, même on ne savait pas la place 
propre où elles gisaient en repos. Par les 

| iniracles et par la bonne odeur des guérisons 

les étrangers éloignés y étaient doucement 

alirés, les. voisins conviés et les malades 
remis en leur pristine santé. 

Ce bruit donc marcha si loin que sainte 
_ Sire (comme nous avons dit), fut averiie 
d'un ange d'y venir, eile y arrive ayant 
perdu la belle clarté de sa vue, mais au 
demeurant elle était si sainte et pieuse en 
son äme, que toute son affection était de 
rechercher ce trésor caché en sa sépulture, 
comme le bon ménager du saint Evangile ; 
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elle ne demandait pas à Dieu autre grâce 
sinon que de trouver le corps du saint mar- 
tyr qui lui avait été révélé et commandé de 
le chercher et visiter en diligence, afin que 
par ses mérites elle pût recouvrer la vue, 
s’il était agréable à Dieu de la lui rendre. 

Qui trouvera étrange que sainte Sire soit 
venue trouver le sepulcre de saint Savinien 
de pays éloigné, comme est l'Écosse, par une 
instruction céleste, — vu qu’une femme 
aveugle d'Angleterre, qui se nommait Balde, 
quitta son amiable pays et maison pour venir 
trouver saint Bonet au fond de l’Auvergne 
(qui est bien plus loin), par l'ordonnance de 
Dieu recevoir ia vue de lui et l’en remercier, 
comme il se ht en la Vie de saint Bonet (1)? 

Donc, selon la révéiation du ciel et l’avis 
de l’ange, désirant celui qu’elle espérait de 
trouver et le recherchant de toule sa dili- 
gence, elle s'adresse à Jésus-Christ son Sau- 
veur et son Époux avec ces douces plain!es : 

— Comment, le bien-aimé de mon âme, 
que j'ai préféré à tous les grands seigneurs 
du monde (disait-elle), serai-je ici venue où 
tous les malades ont consolation, et vous me 
l'ayant révélé et commandé, je n’aurais pas le 
bonheur de voir le corps saint qu'il vous a 
daigné me promettre ? Vous me commandez, 
j'obéis ; fait-s-moi donc ressentir les effets 
de voire miséricorde. » 

Elle augmentait pour un si bon sujet-ses 
prières et macérations. En@in, par une con- 
duite plus divine qu'humaine elle vint au 
lieu de sa sépulture où de Dieu elle fut ins- 
truite en son âme que c'était la le lieu propre 
et l'assurée place où il reposait en paix : là 
même elle se mit en oraison, baisant le ga- 
zon sous lequel ce saint corps était caché, 
Sa prière n'était pas encore finie, que sou 
dain elle fut exaucée ; saint Savinien lui 
apparut à la vue intérieure de son âme, lui 
disant que Jésus la lumière qui éclaire tout 
homme venant au monde, ivi donnait la 
vue des yeux corporels, et soudain l'effet 
s'en ensuivit, car ses paupières serrees se 
délièrent, les yeux lui éclaircirent et elle 
recouvra sa vue parfaitement : lurs son pre- 
mier regard fut dressé vers le ciel, comme 
son âme et son oraison les y portaient! à 
combien de pies louanges ! Ô combien d’actes 
d'amour ! Ô combien de remerciements très- 


(t) 15 janvier. 
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humbles elle rendit alors à Dieu et à saint 
Savinien, son martyr! 

Ce miracle fait par un saint en une vierge 
sainte fut remarqué plus que tous les autres, 
aussi fut-il pubiié par tous ceux qui alots 
se trouvèrent à une merveille si grande, 
assistani a la recherche que faisait sainte 
Sire de ce corps saint : aucuns qui en 
ouirent le bruit accoururent vers elle, et 
l'ayant vue auparavant aveugle glor:fiaient 
Dieu de la voir si clairvoyante. Un chacun 
s’en réjruit avec liesse, mais, la rejouissanc3 
fut bien plus grande, quand elle leur dut ces 
paroles ou à peu près des semblables : 

— Mes amis, vous me voyez maintenant 
éclairée des yeux c'est par les mérites du 
saint que je cherche que Dieu m'a octroyé 
ce birnfait, en la mème place où 1l repose, 
c'est donc là vù git le corps de saint Savinien 
mariyr : decouvrons le gazon pour le urer 
de dessous les pieds des passants et le mettre 
en plus grande révérence. » 

A vceite parole assurée sur le miracle 
arrivé, tous y apportèrent diligence d y 
fussoyer et trouvèrent enfin ce précieux 
joyau :i longtemps caché, mais lors, ressen- 
tant bon comme baume. Ces sainies reliques 
tirées du sein de la terre furent mises dans 
une capse pour être gardées dans la chapelle 
qui fut bâtie, et tous ceux qui assisiérent, 
pleins de spirituelle réjouissance, en chantè- 
rent louanges à Dieu qu'il avait par un si 
graud miracle voulu révéler à cette vierge 
saiple et par son moyen faire tirer de terre son 
martyr saint Savinien, pour le manifester 
au peuple catholique, lorsqu'il lui était 
inconnu, afin que tiré de son tombeau et 
exposé à la vue des fidèles enfants de l'Église 
ils pussent impétrer de Dieu leurs néces- 
sités par son invocation et mérites, à ce con- 
viés par l'exemple de la sainte qui avait été 
guérie de son aveuglement. 

En après, par l'avis de tout le monde et 
la réjuuissance commune des grands et des 
ptits, des riches et des médiocres, pius 
particuiiérement par les remonirances de 
sainte Sire, des larges aumônes des bons 
Chreiiens fut là dressée une petite église 
dédiée a Dieu en l'honneur et sous le nom 
du saint martyr. Or, celte église étant cons- 
truite par la dévotion des Chrétiens de 
Champagne, et particulièrement de ceux du 
diocèse de Troyes, Dieu y opérant beaucoup 
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de miracles, tout le monde confessait qu'il 
était admirable en ses saints ; et pour autant 
que notre sainte Sire y avait reçu de grandes 
grâces, elle prit résolu:ion en son âme et 
voua de faire sa résidence en ce lieu pour 
y servir à jamais en toute pieié, oraiscn, 
jrünes et mortifications, tant intrriaures 
qu'extérieures, à Dieu et à son saint mariyr, 
— n'étant pas raisonnable qu’elle délais 
celui qui en sa cécité ne l'avait pas déla'sés 
mais guérie. 

En ce lieu donc elle y vivait en chaset 
perpétuelle, en grandes ab‘tinences, en 
prières ordinaires, accompagnée seulement 
de cette bonne servante qui l'avait suivie, el 
plus elle conversait dans cette église que 
dedanx: une maisonnette où elle se retrait. 
0 combien elle y macérait son corps par lfs 
veilles, ne dormant guëres de nuit ! 0 con- 
bien elle y jeünait austèrement, ne pensant 
pas à la nourriture ni à ses nécessités! Elle 
y couchait sur la terre nue, et Dieu la rend! 
si parfaite en sainte vie, que comme il atail 
fait des miracles par saint Savinien, il e0 
voulut aussi faire par elle, afño qu'il füt glc- 
rilié en l’un et en l’autre sexe. 

Voici qu'il arriva que dès son vivant le 
blés, les vignes et les fruits de cette contrée 
furent ailliges de grande gelée, au mois de 
mai, tellement que les habitants des lieut 
voyant que ioute l'attente necessaire à l'en- 
tretien de leur vie était perdue, avec de 
grosses larmes s'encoururent vers la sainté 
pour ètre assistés tant par ses priéres que 
recommandés aux mérites de saint Sail 
nien : elle les consola, et s'étant mise th 
oraison proche le sépulere du saint, tli 
impétra de Dieu que tout ce qui était perdu 
fût réparé, et la gelée ne fit aucun dommast. 
Jenedis point les boiteux qu'elle fai-ait mär- 
cher droit, les aveugles qu’elle éclaircit en 
leurs yeux, les malades qu'elle rendait Ss10$ 
et plus particulièremen: Les personnes ur 
mentées de la pierre et graveile qu'ell 
délivrait. 

La grande renommée de tant de miracle 
que la sainte faisait s'épanchant juqu'aut 
diocèses voisins, dès lurs, même de st 
vivan., fut cause que les plus illumisés 
ecclésiastiques et autres la jugèrent quid 
de Dieu et animée de l'esprit de sainielé, 
si que plusieurs y venaient non-seulement 
pour être assistés de ses prières et miratl® 
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leuses guérisons en leurs diverses maladies, 
_ mais, encore pour ëire bien instruits au 
. rigime de leur vie, prenant son con*eil en 
‘leurs act ons, afin que par après ils pussent 
‘arriver heureusement à la vie élernelie ; 
" @r, qui ne chercherait une si bonne con- 
. duite à salut qu'un saint ? 
“ Ace desseiu, des pieuses filles qui s'é- 
* lient assumblées en un puit corps ou mai- 
* son religieuse, dans ls: territoire de Châlons, 
- h supplièrent très humbl:ment de les venir 
visiter ‘et donner forme parfaite à leurs 
+ premiers coinmencewents, si qu'elles s’esti- 
“ aient benites du ciel si d'elle, une si 
+’ sainte vierge, elles pouvaient recevoir ins- 
:- truction. 
“Que ferait la sainte en ces adversités ? de 
‘ quiier les reliques sacrés de saiut Savinien 
© 800 Lieufaiteur, elle ne peut pas, de refuser 
+ sa charité à c2s filles, elle pen-8 que c'est 
= grand péché : dune, inspiree du D:eu, eile 
: sy achemioa pour quelqu: temps y être, le 
# moins qu'elle pourrait, et y donrer uu bon 
‘- ordre et former en l'esprit de Dieu leur 
maison religieuse. Ce qu'ayant accompli 
:. et constitué une abbessc, soudain s'en re- 

lourna vers le corps de saint Savinien pour 
“ y fnir se; jours. 

C'est de là que Hector Buetius, en son 

+ Hisloire écossaise, à laissé par écrit que 
: finie Sire vint en France et éd'fia un 
# Monastère dans le territoire te Chälons, 
: duquel elle fut abbcesse, et qu’elle y est ho- 
‘ norée. 
 Eofin après qn'elle se fut consommée en 
+ l'amçur de Dieu, comme une vive el sante 
& dostie par ce long martyre de son austère 
- Vie, après tant de beaux miracles fail, et 
+ Un coutrnuel service rendu à Dies pendant 
: es jours, elle mourut en paix et reçut sa 
; lécompense au ciel, qui est donnée à tous 
- les biernheureux. 
s Telle est l’histoire de sainte Sire, recueil- 
: lie de divers auteurs, manuscrits et marty- 
. Tologes : ceux qui en ont écritsunt Arnoldus 

Wionius (4) en suite de Jean Le-læus (2), 
: Rector Boeïius en sun Misloire des Ecossais, 
. les anciens manuscrits du prieuré conven- 
. luel de saint Fiacre en Brie, ceux de sainte 
. Sire où est son corps saint, le bréviaire de 
{ 
(1) Lignum oilæ, lib. IV. 
| (3) Hist. des Ecossais, Liv. IN. 
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Troyes, les Chroniques générales Ge saint 
Benoit (1), le père Hugues Ménard, béni- 
d'ctin, è: observations qu'il à faites sur le 
martyrologe de saint Beuoit et le père 
Michel Pirou, en la vie de saint Fiacre, 
item ua ancien manuscrit de la vie de sainte 
Savine, comme j'ai dat ci-dessus, davantage 
les vieux martyrologes de saint Pierre de 
Troyes, de saint Etienne, de saint Loup, de 
Moustier la celle en fort honorable n'en- 
tion, mais sur tous Molan en ses additions 
au martyrologe d'Usuard en fait mémoire 
en ces parules in terrilorio Tricassinensi 
beatæ Sirie matrone, ès quelles il re veu 
pas nier qu’elie ne fut vicrg» mais qu'étant 
vierga elle a vécu fort âgés; il la nomme 
matrone ou plutôt à raisou qu'elle était 
vierge noble, car le mot de matron p'ex- 
prie pas seulement! une femme âgés ains 
encore chez les anciens granimairiens il 
signifie uve vierge noble. Ajoutons encore 
cetle cause, que Comme uno matrone est 
une femne âgée qui a des enfants, sainte 
Sire ayant dressé ces rel'gieu<es du terri- 
toirs de Châlons comme ses enfants et 
famille en est nommée matrone (2) : ls mêine 
s'assure en ce que lus ancieus habitants 
(véritables témoins), demeurant au faubourg 
de Châlons, en la paroisse de Sulpice, disent 
avoir vu uns forinc de cloitre, au lieu même 
cù de présent est bâtie la mai:on du curé 
de cette église paroissiale de Sa:nt-Sulpice, 
lequel on appelait le cloitr: de sainte Sire : 
sa fête est célébr ie le 8 de juin, tant au dio- 
cèse de Troyes que Châluns. 

Le lieu où saint Savinien élait enterré 
s'appelle Rilly éloigné de la ville de Troyes 
de quatre lieues sur le bord du flauve de 
Seine, à l’entrée duquel village est l'église 
de saine Sire d-puis laquelle, en venant 
du côté de Troyes, ce village a élé augmenté 
de beaucoup de bâtiments et fut appelé 
autrefois du nom de saint Savinien (auqr'el 
est l’églice paroissiale qui porte le nom du 
nême saint), mais, maintenant le lout s'ap- 
pelle communément sainie Sire, du rom de 
notre sainte, tellement qu’en ce lieu il y a 
deux églises, l'une qui regarde vers le midi, 
à l'entrée du village quand on vient de 


(1) Tome Il, centurie n, Chap. 111, ad ann. 687. 
(2) Cf. P. F. Chifflet, de und sancli Syré seu 
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Troyes là, et c'est la paroisse qui se nomme 
saint Savinien, l’autre plus bas allant vers 
Méry, qui n'est pas si grosse que la précé- 
dente, à l'entrée de Rilly, et c’est l'église de 
sainte Sire, et en celle-ci saint Savinien était 
enterré, et après y avoir été des centaines 
d'années gisant fut découvert par sainte 
Sire qui lu: fit dresser un sépulrre de pierre 
blanche du côté droit d'icelle, et elle après 
son décès fut mise en un autre tomheau de 
pierre du côté gauche, comme il se lit dans 
le manuscrit de la vie de sainte Savine (1). 

Or, ce tombeau de sainte Sire se voit 
encore élevé sur quatre piliers de pierre, 
vis-à-vis d’une des grandes portes : mais, 
après long temps, s'y faisant tant et tant de 
miracles, les reliques de saint Savinien 
furent mises dans une châsse et trans- 
portées en l’église cathédrale de Troyes où 
elles sont à présent, et celles de sainte Sire 
dans une autre châsce d'airain fort indus- 
trieusement faite et argentée, du temps des 
évêques de Troyes, Jean d'Aubigny (1340) 
et Jean d'Auxois (1350), comme l'affirme 
Hugues Ménard bénédictin, ci-dessus rap- 
porté, — et se gardent diligemment en ladite 
église. 

Or, la dévotion y est grande par chaque 
année, car depuis le huitième jeur de juin, 
qui est celui de sa solennité, jusqu'au 29 du 
même mois, il y a si grande affluence de 
peuple, principalement és-jours de fêtes et 
dimanches, qu'on ne s'y peut presque tour- 
per : force malades s’y acheminent et ceux- 
là principalement qui sont affligés de Ja 
gravelle et de la pierre, qui journellement, 
par la grâce de Dieu et les mérites de sainte 
Sire sont délivrés ou allégés, et depuis l’an- 
née 1300 un doyen de Troyes, nommé Henry 
de la Noë, fort dévot vers sainte Sire et re- 
connaissant les merveilles que Dieu faisait 
par elle procura que l'office de la sainte fut 
célébré en l'Eglise de Troyes à neuf leçons, 
et pour ce faire donna de bons revenus. 
Mais, les évêques précédents n'ont point 
manqué de leur dévotion vers elle, faisant 
faire la châsse où maintenant sont ses reli- 
ques; de plus, Pierre d’Arcyes, soixante- 
quatorzième évêque de Troyes, lui porta 


| 
(1) Voyez les 4nn. hag., tome El, col. 573 à 516. 
Saint Savinien et sainte Savine vivaient dans le 
troisième siècle. 
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tant d'amour, que d'ordinaire il en avait 
sur soi des saintes reliques dedans un beau 
reliqua.re qui lui fut donné par la duche:s& 
d'Orléans. 

Les Bénédiectins mettent sainte Sire entre 
les saints de leur ordre et société. 


IX 
VIE 


DE SAINT ROMANUS ou ROMAIN, 


ÉVÊQUE DE ROUEN, ÉCRITE — AU HUITIÈME SIÈCLE, 
— D'APRÈS DES DOCUMENTS PLUS ANCIENS, FAR 
UX AUTEUR DONT ON IGNORE LE NOM. 


« Cet auteur qui a écrit en six Cent cin- 
quante vers tous hexamètres la vie de saint 
Romain é'ait certainement du pays; ce qu'il 
témoigne lui même en qualifiant ses patrons, 
tant le saint évêque dont il écrit la vie, que 
saint Ouen qui lui succéda immédiatement. 
De la manière qu’il parle dans le cours de & 
piéce, il fait comprendre qu'il était déjà 
éloigné du temps de l’un et de l'autre lors- 
qu'il y mit la main. Cest ce que nou 
croyons devoir é‘endre à l'espace d'un siècle 
entier. Il est certain d'ailleurs que cette 
pièce passait pour ancienne, au dix'ème 
siccle : veleranam heroïco carmine editan, 
dit d'elle Gerard, doyen de Saint-MélJard « 
Svissons, en l'adressant à Hugies I, arrhe- 
vêque de Rouen. Ce Gérard parle d'une 
autre vie du même saint, écrite en pro: 
et encore plus ancienne que la précé lente. 
On la regarde comme perdue; car, ceil 
qu’a publiée Nicolas Rigault (1) n’est autre 
que l'ouvrage de Fulbert, archidiacre de 
Rouen, puis moine de Saint-Ouen vers 41:0. 

«ll y a tuute apparente que ce fut sur 
cetie plus ancienne vie que noire anonyme 
composa son poème. Îl était demeuré ense- 
veli daas l'obscurité des bibliothèques jus- 
qu’en 1717. Alors dom Martene et dom 
Durand j'en tirérent, pour le donner au 


(1) Vita sancti Romani. é reteri Marryrolosic 
edita, etc. (Rouen, 1609, in-8.) 
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public (1), sur un manuscrit de l’abbaye de 
Saint-Ouen... Ce n’est presque qu'une prose 


” mise en mesures. Quant au fonds de lhis- 


” toire, on y trouve en général les principales 


actions de sainc Romain ; mais, le poëte n'est 


entré dans aucun détail, si néanmoins on 


n'en excepte une partie de sa conduite dans 


nm 
= 


l'épiscopat (2). » 


Au temps de Lothaire II (3), roi des 
Francs, parmi les brillants seigueurs, parmi 
les grands à l'aspect majestueux, élait un 
noble, un chef plus honorable encore par 
ses mœurs que par son rang élevé; par la 
permission divine, il avait nom Benedic- 
tus et était digne du don de la félicité cé- 
leste, en raison des mérites de sa foi. Eu 


__effet, bien que placé dans une position émi- 


pente, bien que honoré de l'amitié glorieuse 
du roi et des dues, il observa cependant avec 
docilité les ordres du maitre du tonnerre et 


_ méprisa les charmes du monde et malin et 
_trompeur. Son épouse, nommée Felictté, 


femme digne d'un tel niari, s’appliquait à 
vivre pour le Christ. Ils se plaisaient à ré- 


. pandre l’aumône dans le sein des pauvres, 


pour obtenir après la mort le royaume éter- 
pel, et à ne pas mettre leurs espérances 
dans les richesses qui ne tarderaient pas à 
périr ; mais, comme ils n’avaient aucun fruit 
de postérité, ils sollicitaient tous deux la 
munificence de la Divinité suprême. 

Du haut du ciel le Christ accueillit Pins- 
tance de leurs vœux et accorda à ses fidèles 
le présent désiré. En effet tandis que ce 
seigneur était livré au sommeil, un ange 
au doux et radieux visage, lui apparut et 
lui dit : 

— Que la paix du ciel soit avec toi, fidèle 
Renedictus, de grandes joies te sont pro- 
mises par Celui qui règne dans l'Olympe; il 
m'envoie t'annoncer qu'il t'accorde l'heu- 
reux don que tu souhaites. L'heureuse Fé- 
licité te donnera, comme digne présent, un 
fils nommé Romanus, qui se distinguera 


(1) Thesaurus anecdotorum, tome Ul, p. 1651 
a 1666. | 

(2) AHist. lit. de la France, tome IV, p. 73 
et 74. 

(3) Clotaire N. 


SAINT ROMANUS. 


846 


par les plus éminentes vertus ei qui de- 
viendra prélat du peuple et pasteur du ber- 
cail, 11 deviendra le porte-étendard de l’'E- 
ulise, l’éclatant flambeau de la sagesse, et 
par ses mérites sera regardé Comme une 
colonne subiime dans l'édifice de la Divi- 
nité. 11 guidera un grand nombre dans la 
voie du salut éternel et instruira habilement 
les âmes qui lui seront confiées. » 

A ces mots, l'ange prit son essor vers les 
astres. L'illustre chef, à son réveil, raconta 
à son épouse l'objet de sa vision, et elle 
devint joyeuse de la munificence du Christ. 
Bientôt elle concut; elle donna heureuse- 
ment le jour à un fils, nommé Romanus, 
qui sortit des eaux régénéré, pour faire 
relentir les flo's d’éloquence sacrée du 
Verbe éternel (1), pour chasser, comme la 
trompette céleste, les horreurs de la corrup- 
tiou, purifier le monde de ses crimes et 
être une sources abondante de piété. Le père 
et la mère applaudirent avec joie à la récep- 
tion du présent divin. La naissance de l'en- 
fant leur fit croire à l'heureux présage 
qu'après une navigation sur une mer iran- 
quille, il goûterait les douceurs du port, el 
qu'après plusieurs moissons, il serait mis 
en possession des champs du paradis, et 
qu'il recevrait un diadème brillant de 
béryls éclatans, après la course du stade, 
après l’emploi de cette vie rapide (2). » 

Maintenant, que ma plume, touchée par le 
souffle divin, voleet inscrive la gloire de son 
enfance et les actes de son pontificat. Le jeune 
enfant se développant non-seulement par 
rapport au corps, mais encore par rapport à 
l’âme, fut d'abord nourri dans la maison de 
ses nobles parents et, comme Jacob, il fleu- 
rit au milieu des habitudes d’un caracière 
simple. Il fut ensuite conduit aux écoles. 
confié aux savants et aux maitres, pour 
en recevoir les enseigrements de la triple 
science (3). Le Saint-Esprit le doua d'un tel 
talent, que bientôt il devint savant rela.ive- 
ment aux importants mystères du Christ 
qué renferme le livre de la sévère et an- 
cienne loi. 

Ensuite, selon l'usage, il est appelé à la 
cour du roi et est revôlu de la toge, quoiqu'il 


(1) Qui tonet æterni divino flumine verbi. 
(2) Post vitæ præpetis usum. 
(3) Ut tripartitæ caperet documenta 5ophiæ, 
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désirât plutôt vivre dans le célibat et servir 
dans le camp de Dieu, en qualité de soldat 
dévoué. Tous les courtisans sont saisi d'ad- 
mira.ion devant son esprit, sa conduite, son 
intelligence et l'éclat de son langage, — qua- 
Lités qui lui attirèrent l'affection particul:ère 
du roi (1). 

Cependant décéda le prélat de Rothoma- 
gum (2) et, par la mort du pasteur, le trou- 
peau demeura orphelin. Aussi cherchant 
pour mettre à la tête d’un si impor'ant ber- 
cail un chef capable de gouverner l’église 
d'gnrement, comme sectateur du Christ, il 
apprend par la voix publique que le bivn- 
heureux Romanus, jouit d’une saintelé 
iucomparable et est orné des vertus les plus 
éminentes ; il souhaite et demande à rece- 
voir les soins d'un pasteur si distingué, à 
être gouverné par un tel chef, à être paré 
d'un tel joyau. Dès que le roi des Francs 
eut connu ce souhait affectueux, il fut favo- 
rable au dessein de toute la nation occi- 
dentale et de ses courtisans. Ce que le peuple 
soilicite, il l'exauce à l'égard de lillustre 
ami du roi suprême. Aussi il accorde à la 
vilie l’élu du Seigneur, Romanus (3\, malgré 


(1) « Du collége il fut appelé à la cour, et pres- 
qu’aussitôt fait Conseiller d'Etat et, selon quuiques- 
uns, Chancelier de France. Mais, il est croyable 
qu'après ses études, il s’appliqua au manicment 
des affaires, et qu'ayant donné des preuves de sa 
capacité et de sa prudence, le roi Clotaire Il le fit 
veuir auprès de lui, et qu’en considération de sa 
naissance et de son mérite il l’honora de la charge 
de grand Referendaire ou garde des sceaux, laquelle 
assurément n'avait pas en ce temps là une fonction 
si étendue qu'elle a aujourd’hui Elle se terminait 
à dresser les ordonnanees des princes et à les 
signer et sceller et requérait une connaissance plus 
que médiocre des bonnes lettres ct des lois civiles, 
avec une probité et une fidélité non communes, mais 
non pas une si grande expérience ; laquelle con- 
jecture se fonde sur ce que saint Romain, saint 
Ouen et saint Anshert, trois de nos archevèques, 
qui exercèrent celte dignité, en furent pourvus 
assez jeunes et dans un àge où ils n'étaient si fort 
versés dans les affaires. » — Dom Pommeraye : 
Hist. des archeveques de Rouen (1661), p. 119. 

(2) Rouen, 

(3) « Avant que de passer outre, il est bon d’ub- 
server ici tant à l'égard de notre saint que de ses 
successeurs, que la confirmation que les dénntés 
allèrent demander au roi n’était pas seulement re- 
quise, à cause que saint Romain était du nombre 
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son refus et la frayeur que lui inspire celle 
charge. Ô miséricorde du Christ, qui tient 
les rênes des événements, qui rêgle el con- 
serve ce qu'il a créé et ce qu'il gouverne! 
Lorsque l’honime du Seigneur fut aux por- 
tes de la ville, toute la population pieuse 
alla à sa rencontre pour le complimenter, 
comme il arriva jadis au Sauveur, à son 
entrée à Solyma (1). Pour que votre éton- 
nement soit plus profond et que vous chan- 
tiez les louanges du Seisneur, —les enfants, 
qui pouvaient à peine parler, chan'ent 
ensemble et d’une voix di‘tinete hosannah, 
sous l'effet de la puissance divine; ils sé- 
crient : « Béui sois tu, toi qui v'ens au nom 
du Christ» et ils chantent un bel hymne, 
semblable à ceiui qui fut chanté par la foule, 
lorsque, Ô Sion, le roi humble et modes'r, 
né pour ton salut, non monté sur les che- 
vaux de Pharaon ni sur des chars élevés, vint 
sur un âre, — Lui auquel obéissent les habi- 
tan!s du ciel; lorsque, à Sion, une retiie bête, 
revêche et ignoble portait le noble poids 
qui donna la vie au monde. Un tel cortige 
convint au roi de paix; il fut convenable 
que le peuple viat avec joie au-devant de 
lui, non avec des armes easanglantées, mais 
avec des palmes, des fleurs et des rameaux 


des Officiers de sa Majesté, mais qu'elle était sim- 
p:eunent et absulument nécessaire, eu égard à l'usage 
de ce temps-lu. Car, encore que depuis l’établisse- 
ment de notre Religion dans les Gaules, les fideles 
eussent joui plermement et indépendamment de la 
puissance séculière du droit de s’élire des pasteurs 
et des évèques ; néanmoins dès que nos rois eurert 
embrassé la foi, ils S'attribuèrent peu à peu ce 
pouvoir. Je vois que les prélats de France s'y op- 
posèrent dans les conciles et qu'ils firert des de- 
crets pour conserver l'entière liberté des élections 
sacrées et la maintenir au mème état où elle était 
tandis que les Gaules faisaient partie de l'Empire 
romain ; mais, la puissance royale l’emporta, de 
sorte que nul ne fut plus admis à l'épiscopat, qu'il 
ne fut ou élu ou confirmé par le roi, jusque la 
mème que sous nos premiers princes de la secunde 
race le clergé ct le peuple se tr'ou\èrent entière- 
ment privés de leur droit qui leur fut rendu par 
Louis le Débonuuire, comme il se voit dans le 
livre I, chapitre LXXXIV de ses Capitulaiies ; mais, 
encore n'en uskrent-ils plus qu'avec dépendance de 
nos rois. » — Dom Ponmeraye, L. ©. sup. p. 121 
et 122. Cf. Concil. Aurel. 11}, c. 17, Arvern. ce. u, 
tome Il. Gall. Christ, p. 654 et Sirmond. 
(1) Jerusalem. | 
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qui signifient la guirlande de la vie, le 
trophée royal qu'il remporta en souffrant 
la mort et en ruinant l'eonemi par sa vic- 
loire. C’est ainsi que Romanus, de mœurs 
icnocen'es dès ses pr-mières annérs, esl 
élu par le ciei et jouit des louanges adres- 
sées à la divin té. Dieu le saisissant comme 
un flambeau caché, le force à répandre aux 
yeux de tous léclat de son exemple pour 
que resplendisse la vraie lumière du Christ, 
pour qu’eile ne s'éteigne et ne se consume 
pas, maïs pur que, grâce à lui, elle 
rayonne en la demeure, sans danger de 
fiillir, 

Ainsi, d'après les règlements sacrés, Île 
serviteur de Dieu, quoique contre son gré, 
reçoit la mitre pontifirale ; il est sacré avec 
les cérémonies convenables et installé <ur 
k siige pastoral. Tous sautent de joie, sur- 
tout les Rothomnagenses (1); le troupeau des 
ouaill:s du Christ s'applaudit d2 vivre sous 
un el prélat qui s’est soumis de tout son 
cœur au Seigneur du ciel. Méprisant les 
biens terrestres, ne cherchant que le néces- 
sare, distribuant le reste, il était sobre 
envers lui-même et prodigue envers les 
indig»nts. 11 était ennemi de l'avarice, le 
pire des défauts qui règne partout et qui 
pèse sur Ce monde de manière à l'empêcher 
d'aborder le ciel. Bûvher ardent et inextin- 
guible, triste furie, ce vice la1ce contre tous 
un venin mortel, il excite les chefs, enfin 
soulève les subordonnés, il dévaste l'Eglise, 
massacre partout la populat'on ; il change 
les mœurs, fuurnit des honneurs à ceux 
qui en sont indignes, soudain J'avare est 
proclamé oble et illustre. La passion et non 
la vislence des seigneurs furieux renverse 
celui qu’elle avait jadis créé citoyen (2); sou- 
mis aux vices, enchaîné dans les liens de 
liniqu.ti, et quoiqu'il soit devenu soudain 
de palefrenier un triste juge et possède une 
fortane considérable, cependant il meurt es- 
clave de ses crim:s (3). L'argent gouverne 
en maître le lois humaines, et ce qu’il y a de 
plus déplorible et de très-regrettable, c'est 
que corrompant aussi les puissances spiri- 
tunlles, il imperie fréqiemment au milieu 


{1} Les Rouennais. 

(2) Quem fecerat una quiritem. 

(3j On ignore à quel personnage historique a trait 
ce passage. : 
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du clergé des dissensions mortelles. 

L'argent inspire l’ardeur brûlante de 1: 
convoitise, surtout à un grand nombre de 
gens appelés Simoniaqu:s. l: n'ont en vue 
dans leur existence que las pièces d'or et 
non les actions d’uns vie noble; ils ressem- 
blent au loup qui garde la b'rgariv, au mé- 
chant qui s'empare des biens de Dien; du 
nid diabolique qu’a élevé une affreuse cupi- 
dité, le s'moniaque prend l'essor et vole dans 
l'espare. Cela est dû à l'ab enre de Pierre. 
Car, conme je le crois, il serait préripité, si 
Céphas (1) é ait près de là. De son côté Ro- 
manus est élevé à l’éminent: dignité du 
pontifitat, et toute la papulation pieuse, 
observant l:s règles de la religion, jeûnant, 
veillant, vaquant avec ardeur à l'oraison, 
l'ob.int du ciel, comme l'avait prédit autre- 
fois l'anga qui avait annoncé son heureuse 
paissance. ‘ 

Rapporions son histoire en laissant de 
côlé la satire, d: crainte que l’inimitié n'a- 
lribue à l'envie ce qui est écrit par l'ami- 
lié ; car ce n'est pas un péché que de 
frapper du glaive de la parole les actes 
artiücieux des hypocrites et que de réprou 
ver le trop hideux tribunal de Caïphe. Ce 
saint pontife, digne d’une hauts vénération, 
ainsi élu par la divinité et honoré du sacre 
reçoit la visite des citoyens du Rothomagus, 
qui viennent humblement solliciter un descs 
avis et lui racontent en ces termes le sujet 
de leurs alarmes : 

— Saint Père, nous son:mes menacés par 
‘ennemi le plus cruel, qui est pour nous 
l’auteur d’une foule de maux et vit au mil.eu 
de notre ville. C'est là qu’est formé son 
camp, fortifié de solides remparts, dans 
lequel se carhe une affreuse maison d'im- 
pures cou:tisanes, repaire obscur dérobé à 
la vue par différentes voûtes. Là d'obscènes 
rivaux, des parasites el ceux qui placent 
leur plaisir dans la gloutonnerie d : l'im- 
monde Epicure brëlent toujurs du désir 
de se souiller des ordures da ce lupanar. 
Au milieu du camp se trouve un arveau 
semblable à celui d'un théâtre, qui attire le 
pubiic sous Île faux titre de temple de Vénus, 
et provoque un culte qui en réalité s'adresse 
à une femme impure. Au-dessous, un antre 
béant, conduisant à un profond abime, à 


{1) Non primitif de l’apôtre saint Pierre. 
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entrée étroite et semblable à celle des pro- 
fondeurs où coule le Styx, est inabordable 
et impénéirable à tous les regards; pere 
sonne n'a pu en franchir le seuil, — tant est 
grande en cet endroit la puissance des ma- 
lins démons. Tes sujets, Ô saint, sont encore 
exposés à un autre péril mortel. En eftet 
nous avons à subir un immense danger de 
la part des eaux de la Sequana (1), lorsque 
contre l'ordinaire, ce fleuve s'élève au-dessus 
de ses bords, dévasie au loin les lieux con- 
tigus, renverse les édifices, cause la perte 
des petits enfants encore à la mamelle, 
et porte dans maintes familles la ruine et 
la mort. De là la douleur, les gémissements ; 
des chagrins amers; sont sans cesse la suite 
des affreux malheurs dont nous afflige l'en- 
vahissement du fleuve : voilà les désastres 
et les dangers auxquels nous sommes en 
butte. S'il ne découle du ciel en notre faveur 
une source de miséricorde, qui nous gué- 
risse de notre misère, rette debauche fan- 
geuse altirera sur la ville un rhâtiment 
semblable à celui de Sodome et de Gomor- 
rhe. Mais, Ô Saint, ta main qui, quoique 
débile, donne la force aux membres épuisés, 
qui met en fuite les monstres cruels, qui 
brille de l'éclat de la puissance divine, pu- 
rifiera cette tache et ensevelira sous les 
ruines la forteresse de Babylone. » 

A ces mots, l'archi-prélat (2) Romanus 
conjure le Christ, asyle de tous les indigents, 
d'épargner ces affligés comme il épargna 
jadis les Ninivites, de détourner la mort de 
leurs têtes et de montrer sa bonté à leur 
égard, en écrasant l'ernemi. Ainsi donc le 
chef de la fui, dirigeant les gens de bien 
vers les lieux de perdition, et guidant à la 
guerre contre les puissants ennemis ses 
propres cohortes, son troupeau chantant des 
psaumes selon la coutume, et les autres 
fidèles accompagnés des croix sacrées et des 
gages précieux (3), arrive ainsi au camp, 
et lançant ses traits divins, il détruisit le 
temple, arracha les clotûres du labyrinthe, 
brisa les idoles, anéantit les autels funestes 
et délivra cet endroit des immondices; des 
démons. 

Le serpent effrayé et comme sans vie, 


(1) La Seine. 
(2) Ou archeveque. 
(3) Cum sacris crucibus et pignoribus pretiosis. 
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perdit tout son courage à Ja vue de l'éten- 

dard du Christ, devant lequel il déposa sa 

domination (1). De même qu’autrelvis Josué, 

combattant contre la ville de Jéricho, ren- 

versa ses remparts et s'empara de loutes ses 

défenses, au chant des cantiques et des 

bruyants éclats des trompettes; ainsi notre 
fidèle chef d’lsraël, entouré de différents 

chœurs qui chantaient les louanges divines, 

renversa les temples et les détruisit de fond 
en comble. Ensuite le prélat puissant par 
ses mérites se rendit au bord dela Sequana, 
escorié de ses ministres vêius de blanc et 
du reste de la population, et armé de la foi 
de celui qui foula aux pieds la plaine de 
Pierre (2), il ordonne au fleuve au nom de 
la Triade, au nom de ia puissance de la 
Trinité, et par l'effet du signe de la croix 
qui cloigne tout danger, de s'arrèter, de ne 
pas étendre davantage sa surface, et de 
reprendre son cours primitif. L'élément 
liquide obéit a sa foi, rentre dans son lit el 
cesse de franchir ses rives. Cette action 
couvre de gloire le très-saint chef, égal à 
Josué, dont nous avons rappelé le souvenir 
et qui — dévoué et fidèle au Seigneur des 
cieux, — ordonna au soleil, au milieu du 
combat, de s'arrêter, jusqu'à ce qu'il eût 
exterminé l’armée ennemie. Le mérite de 
ces deux personnages rayonne du même 
éciat, quoique les éléments soient diffé- 
rents. Car, s'il eût été nécessaire, si le besoin 
l'eût exigé, —de même quel’eau du fleuve, le 
soleil qui parcourt la route céleste eût mon- 
tré son obéissance, et l'éclatant prodige eùt 
été accompli. C’est ainsi que la ville est 
sauvée et délivrée de tels fléaux; la corne 
d'abondaace remplie de productions ra- 
méne le sourire sur ses lèvres, la mort fuit, 
l'ennemi se tient au loin, l'onde s'arrête, 
la dévotion est en joie; le prélat entonne au 
sein de l'église de dignes chants de louanges ; 
on adore le Christ qui a chassé la puissance 
ennemie ; On loue la vierge, par la permis- 
sion de laquelle a été brûlée Cytherea (3), 
par la permission de laquelle ce glorieux et 
aimable ponufe à détruit le bourbier de 1a 
prostitution. O trop heureuse celle qui a 


(1) Vovez l’Appendice n° #, à la tin de cette Vie 
de saint Romain. 

(2) La mer. 

(3) Vénus, déesse de Cythère. 
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mérité d’engendrer le Christ, cette vierge 
pure qui a porté un fils sans tache et qui a 
été purifiée par lui; cette tige qui a porté 
vuoe fleur et aui a recu de la fleur le don 
de la fécondité (1). Salut, Vierge mère, 
dont le cœur est embaumé par les parfums 
d’une b nté égale à la gloire dont tu brilles ; 
vierge élevée au-dessus des saints. Vierse 
plus illustre que tous ceux qui ont joui de 
la noblesse terrestre, que ta clémence pro- 
tege du haut des cieux la ville dont tu canses 
la joie; pour que le juge ne frappe pas, 
arrête le glaiv“ qui nous menace; apaise le 
courroux du Maitre du tonnerre, pour qu'il 
ne condamne pas les misérables. Toi qui 
sièues auprès de Dieu, sois la première mé- 
diatrice de tes enfants; donne leur l'ecpé- 
rance du pardon, pour qu’ils ne se précipi- 
tent pas dans la fange des vices. Etoile de la 
mer, port orné de fertiles jardins, arrache- 
nous aux flots du monde pour nous déposer 
aux rivages de la paix. » Ceci exprimé, 
poursuivons notre récit, afin de pouvoir 
louer Dieu dans son saint. 

Dès que l'homme apostolique. ami du roi 
céleste, eut délivré la ville des rits paiens, 
et eut rendu aux ciloyens l'espoir de n’être 
plus exposés à la mort, —se mettant en mar- 
che, il se rend dans les lieux de son ponti- 
ticai (2), jetant parmi les populations les 
semences de la parole éternelle. Il présente 
à tous le breuvage parfumé (3) du salut, 
l'espérance du ciel, et en même temps l’ab- 
sinthe amère de la loi qui menace les cou- 
pablies des rigueurs de la prison éternelle. 
S'appiiquant à faire disparaitre par ses en- 
seignements les mauvaises mœurs, il por- 
tait, comme de raison, un bâton et une 
massue, se servant de l'un parmi les ci- 
toyens, et de l'autre parmi les brigands (4). 
Par-:oturant activement les endroits écartés 
de son diocèse, il découvrait les infimes 
monumen!s de l'erreur primitive et quel- 
ques statues des dieux moisis (5), —telles que 
celles de l'incestueux Jupiter, d'Apolion et 
de Diane, auxquelles le vulgaire, encore peu 


(1) Capiens sed flore virorem. 

(2) It per loca pontificatus. 

(3) Pigmenta. 

(+) Hunc civibus præbens, hac in prædonibus 
utens. 

(5) Deorum cariosoruin. 
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éclairé, rendait de ridicules honneurs, pra- 
tiquant des orgies prescrites par leur culte 
et lenr adressant des vœ ax illicites. Alors le 
prélat frémit et détruisit les bois sacrés et 
les temples. Il brûüla les idoles, effaca complé- 
tement les traces de l'antique fourberie, les 
anéantit, les broya, les dispersa, rasa les 
cloaques et fonda les nouveaux temples du 
Christ dans les lieux où précé”emment était 
l’autel de la superstition. Il publie qu'il fau: 
rendre un culte sincère à Dieu qui a fait 
toutes choses, et non aux idnles fabriquées 
par la main des hommes ; au Dieu qui nous 
a créés, et non aux statues formées par l'ou- 
vrier avec le marbre, le svpse, le cuivre 
rayonnant et l'or. Il explique aux peuples 
des campagnes les mvstères du Christ, com- 
meit le Dieu tout puissant, ému de com- 
passion pour ses serviteurs, quoique re- 
belles à ses ordres, qui élaient soumis au 
pouvoir et à la méchanceté d'un ennemi 
sauvase, cruel et affreux, est venu dans ce 
monde de profondes tén'bres et de mort, et 
comment devenu chair sans tache, dans le 
sein d'une vierge, il souffrit patiemment la 
mort, pour vaincre l'ennemi. Comment il 
détruisit l'enfer, et ouvrit le ciel à tous les 
habitants de la terre «ni chserveraient les 
doumes de la vérité, qui garderaient la foi, 
et qui renonceraient au cuite des idoles. 
Par ces enseignements et d'autres sembla- 
b'es, ainsi que par ses salulaires avis, il 
abolit l'erreur et propagea la religion di- 
vine. 

Cependant l’ilustre docteur et chef de la 
ville, pour honorer la dignité pontificale, 
se pare ds vêtements semblables pour la 
furme à ceux d’Aaron, afin d'offrir digne- 
ment les sacrilices au Père souverain. En 
eff-t un vêtement de lin couvre jusqu'aux 
pieds le saint prélat qui contient avec vigi- 
lance les membres de son corps, de peur 
qu'Agar ne s’enorgueillisse sous la verge 
de Sara, il le chatie bien, le traite durement 
et lui impose des fatigues, il l’abat par la 
famine, lui fait endurer mainis travaux 
accablants, pour qu’elle reconnaisse le pou- 
voir de sa maitresse, tremble devant sa sévé- 
rité, obéisse à ses ordres formels, baisse la 
tête devant sa domination. Vainqueur par 
son rare courage, le saint bondit de joie en 
recevant la couronne, le bourreau des enfers 
est plongé dans le chagrin, et la passion 
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Chassée du fond de son cœur demeure 
Consternée, eu voyant vaires ses tentatives 
de rétellion. Ensuite il est paré du ratio- 
nal réglementaire, que l'on attarne avec 
des bandelettes sur la poirine sa'rée du 
pontfe, et où sont inscrits les noms des 
douze patriarches, Cet homme, ornement 
de l'Église, manifeste la splendeur et la 
pudeur de son âme : grâce à ces vertus, s6n 
âine unie intimement au Seigneur du ciel, 
se rappelle ii-bas la presence de Celui qui 
Voil Lout, qui ne laisse rien d'impuri devant 
Sa face ; le saint contirnt par toute sorte de 
moyens Îles passions du cœur, il pè-e et 
punit les fautes auxquelles il s’est laissé 
entrainer. [l repasse avec attention les faits 
des premiers saints, à l'exemple desquels il 
se distingue par sa belle conduite, de nième 
que jidis Israët pleura eur les bords du 
fleuve de Rahyloue, et, au souvenir de Sion, 
au souvenit de la beauté de la plus éclatante 
des pierres précieuses, versa des torrent, de 
larmes : de même Romanus, fixant ses 
regards vers les biens céleste:, fait couler 
de son cœur nuit et jour des ruisseaux de 
p'eurs. Souvent il se souvient du Rédemp- 
teur et de ses nombreux tourments, de ses 
g'imissements, de ses pleurs, de sa soif, de 
sa faim et de ses souffrances. Le Seigneur 
plein ds bonté, subissant des indignités pour 
ses serri'eurs est livré, enchaîné, reçoit des 
soufflels, et avant d'expirer, boit le fi:l et te 


vinaigre. À la Mort est livrée la Vie, cui. 


duit varncre la mort et la mettre en fuie. 
Miditant ces sujets, réflichissant profondé- 
ment à ces tourments, le saint prend plaisir 
a déchirer le fond de son cœur.(t), pour 
faire jaillir de ses yeux des flots de larmes, 
pour exhaler des soupirs, des accents de 
désolation; ces pleurs purifiants lavent !a 
tache de ses pas; un amict encore sans 
soutllures couvre ses épaules et revêt de son 
éclat les acts du révérend pontife. L'or 
orne ses vêtements, pour que l’âme du pré- 
lat soit soge en toutes choses, pour qu'elle 
soit remarquable par sa prudence, cir- 
conspecte, pudique, grave, habile, douce, 
aimable, pour qu'elle soit réellement la prê- 
tresse épouse du Seigneur, pour qu'elle soit 
la lumière pénétrant souvent les cieux de 
ses rayons intérieurs, pour qu’elle soit le 


(:) Fit sibi jucundum cordis lacerare profundum, 
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trésor et l'arche de l'exquise sagesse, Cipa- 
bie d'interpréter les mystères de la sévère 
et ancienne loi. La pourpre royale relève 
l'éclat d'une si haute d'gnité ; le Chris 
accorde un brillant diadème à celut qui a 
pour <ceptre un bâton, à ce vigilant chef des 
ânes lequel les conduit au royaume célests, 
en Cépouillant les satrapes de< ténèbres. La 
liberté de la foi leur est donnée par le pon- 
tife du Christ, lequel réduit en poudre le 
joug de Satan par l'onction de l'huile. 

Ensuite le vêtement orné de ls couleur 
céleste de l'hyacinths représente la désir de 
vivre auprés du Christ, grâce auquel le 
prélat diriga son armée, grâre auquel il 
évite la passion qui le détourne des biens 
célestes, grâce auquel il offre chaqua jour 
les pieuses priéres et les offrandes sacrées 
au pontife qui seul efface les crimes. La loi 
arcienne ajoute à ces ornements le vêtement 
d'écarlate deux fois teint, qui désigne exar- 
tement le double amour, l'Esprit bienfaisant 
qui, d’aprè: la religion, a été dunné deux 
fois aux Chrétiens. Dans sa bonté il vient sui 
la terre pour que l’ami:ié fraternelle sait 
chaste, paisthle, convenatle, ardente d’après 
les doux préraptes do Dieu ; pour qu'elle 
console les malheureux, visile ceux qui 
sont retenus dans les prisons, compatisse 
aux malades, et doone dos secours aux indi- 
genis. 

L'Esprit-Saint est encore envoyé du Ciel 
pour enseigner l1 foi, afin que l'âme pieuse 
chérissa par dessus tout le souverain Pére, 
par la grâre duquel, brûlant d'amour pour 
la Divinité comme les Séraphins et comme 
le cerf altéré qui soupire vivement aprés 
l'onde da la source, elle désire, elle souhaite 
pissionnément et implore. Image de la 
f.mme qui a trouvé les eaux de la foi et qui 
spontanément jette loin d'elle la bouteilie 
des vices, l'ornement de byssus étals son 
briliant tissu, désignant l'âme pure du Pur- 
tife que pare la bianche toge de la virginite. 
Semblabie à la lumière du soleil qui le 
matin se répand dans les guérets, la vertu 
royale de la chasteté déploie ses rayons 
dorés; semblable à la rose embanmés, à 
l'encens et à l'aromate pénétrant, eile croïtel 
parfum, elle manifaste sa fécondité; Diru, 
devena nutre chair, sort du sein de la Vier:e, 
pour que nous aimions cette dictature de la 
pudeur, grâre à laquelle celui qui en est 
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revêtu obtient la dignité impériale, et, 
après avoir ccrasé la tête de l'ennemi, con- 
quiert un diadème éclatant. Une lame 
rehaussée de la splendeur des pierres pré- 
cieuses étincelle sur le front du pontife et 
un bonnet retient, selon l’usage, sa chevelure 
luisante. 

Car, l’esprit pieux, qui domine au sommet 
de la forteresse de son âme, est ferme el 
stable, au lieu de se montrer capricieux, 
changeant et léger, et, orné des diamants 
des vertus, 1l a la splendeur d'un bijou d'or. 
Paré de ces ornements, décoré selon le mo- 
déle usité, Romanus était debout devant 
l'autel sacré, sacrifiant l'agneau qui efface 
les péchés du monde : c'est avant le jour 
saint où le peuple des chrétiens, purifé, 
celébre le bienfaisani passage (1) qui lui pro- 
cure le bonheur de pouvoir pénetrer dans 
les cieux. Gt athlète de vieu, quoique 
ädéle à l'abstinence, soumeitait alors à de 
plus rudes ruacéraiions les membres de 
son corps extéoué, vaquait assidument aux 
veilles et à l'oraison, répandait des torrents 
de larmes, et tout en se gardant des embàü- 
ches de l'ennemi, prenait :«oin des âuwnes. 
Déja était arrivé le jour de la paix et de la 
réconciliation du peuple dont la foules rem. 
plissait le saint temple. Alors le pieux pré. 
lat répaadait des pleurs plus abendantge 
parmi cœux qui pleuraieut, parmi ceux qui 
dépioruient leurs crimes, et, aprés avoir 
demandé pieusenent p:r ses prières le par- 
don des fautes, il donna l’absulution publi- 
que et consacra l'huile avec le chrôme. Le 
clergé prudent distribua avec soin aux égli- 
ses tout ce qui avait été consacré; à peine 
resla--il une tiole rempuie du liquide, pour 
l'usage des fonts de cette cathidrale. Lorsque 
brilla le trois‘ème jour vénéré qui anienait 
de grandes joies et unissaut le viel au monde 
d'ici-Las, lorsque le rapide Phæbus termina 
la neuvième heure, le su:at ponufe s'avança 
pour celebrer l'office. 

Tandis qu'au milieu des solennités de la 
messe sacrée il se tenait aux fonts qu'il 
devait saaciilier, il ordonne d'apporter le 
vase qui contpait le saint chrême. Le mi- 
mistre que la foule compacte empêchant 
d'avancer hôte ensuite le pas pour né pas 


(1) La fète de Paques. 
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faire attendre l’évêque, mais le vase s'é- 
Chappe de ses mains, se brise, se vide, et le 
sol avide absorbe presque tout le liquide. 
Dès que l'évènement fut connu da Pire 
qui était aux fonts, sans épouvante et animé 
d'une vive foi il recuvillit les mêmes frag- 
ments, et tenant les bras étendus vers le 
Christ, il se prosterna à terre et adressa 
de ferventes prières, suppliant Celui qui en 
répandant son sany répare merveilleuse- 
ment les désastres du monde ruiné jusqu’en 
ses fondements, de rendre aux populations 
attristées ce que lui a fait perdre un triste 
accident. 

Pourquoi m'arrêter à de longs discours ? 
Au commandement du Tout-Puissant, voici 
que :e refvrnie et se solidifie ce vase de 


verre biisé qui se trouve rempli de liquide, 
comme auparavant. 


Saint Père, aff-rmis, rétab'is tes serviteurs 
absous de la tache du péché, afin qu'ils mar- 
chent courageusement vers le ciel. Que Celui 
qui,ent'éabiissant grand et puissant pontife, 
Va orné des vertus célestes ol l’a sfferimi dans 
le bun, dirige cette nef tremblante voguant 
aujourd'hui au miheu des mers, pour que 
notre navig4ion soit heureuse et que notre 
embarcation ne touche pas les écueils. 

Ce pére enflanimé d'un ardent amour pour 
le Chiist, souhaitait souvent vivre de la vie 
de D eu; regardant comme un pesant fardeau 
les affaires et les charges de ce monde, il 
Soupirait vivement après le repus de la paix, 
à la in de ses jours ; ainsi le peuple de Sion, 
au souvenir des charmes de Sciyme, dé- 
plorait on exil et demandait les juies de 
la patrie. : 

Le saint anpelé à !a patrie par la miséri- 
corde du Seigneur vaque aux veilles ass:- 
dues, livre son corps aux fatigues, il attend 
sen inaitre, comme au retour d'uu mariage, 
pour lui ouvrir promptemenl læ portes de 
sa demvcure, lorsqu'il vienira à frapper ; 
plus éluigné du fracas et du tumulte du 
monde, il aina:se dans le céhbat de plus 
riches tresors, au sein du c'oitre. A cuite 
vue lenneun jaluux se désolé à chique in10- 
ment. Ce serpent, écrasé sous son pied 
venéralle, g-mit dans son courroux, et en- 
flaumé d'uus nouvelle fureur, il sillle, 
défaillant de rage; dépouillé de temples et 
d’autels, il méd:te de nouvelles embûches, 
de nouvelles fuurberies, de nouveaux artis 
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fices; il emploie toutes les ressources de 
son esprit et tend l'arc de la passion, avec 
lequel 1l avait déjà frappé Samson et Salo- 
mon, en affaiblissant leur cœur, en leur lan- 
cari—comime avec des flèches, —l'amour des 
femmes. Ainsi celui dont le prélat a renversé 
la fuorieresse, frémissant de chagrin, se 
déguise avec art sous les traiss de Vénus; 
il adopte le rôle d'une mendiante, et cher- 
chant la demeure du ponufe, 1 erre le soir 
autour des accès du muouasière qui est ferme. 
Il se tient debuut sur le seuil, et se désolant 
et poussant des sanglots, il adresse au sant 
cette prière : 

— O0 père, à père, d amateur de la sainlc 
charité, defenseur de la vilie, asyle de tout 
ind'&ent, dunne-moi J’hospitalité dans mon 
malheur, aie pitié de ma misère. Ouvre les 
portes d' ton séjour, arrathe à la mort ma 
vie défaillante ; car, errante, nue, languis- 
sante, je vais périr. Infurtunée, je suis con- 
duite ici par la cruelle fruidure, par les 
plues ; la brume ruine mes membres, la 
glace aigue coupe rues pieds; je suis en 
butte aux violences de Borée et accablée 
d’angoisses au milieu de la nuit sombre. Si 
au moins tu donnes un sac pour servir de 
baillons à cette femine nue qui va périr 
sous uue pluie glacée, si tu la réchauffes un 
peu devant ie feu et lui donnes de la nour- 
riture dans ta demeure, 1u auras droit à 
la récompense qui sera accordée aux jLs- 
tes. » 

Le Père fait la sourde oreille à tous ces 
murmures et, impassible sous son ioit, refuse 
les secours implorés. Alors le fléau se livrart 
aux transports d’un affreux désespoir, pousse 
de plus profonds gémissements, et éclaie en 
sanglots et en launentations. 

— 0 Pere, s'écrie-t-il, à gardien, où est 
donc en ce moment celte soilicitude que tu 
dois aux brebis que l'a contiées le Christ ? 
Ünc brebis du tr'upeau que tù gardes, va 
périr dan: la nusèie; Ô Pasteur, si tu ne 
viens vile a MmOoh secours, moi, ta brebis, je 
meurs. Si je r'eurs, quel compte auras-tu à 
rendre pour moi devant la face de Dieu qui 
ne laissera rien irapuni. » 

Le pere entendant ees gémissements, 
sentit son cœur ému de pitié, et reçut enfin 
à son insu le féroce ennemi. Dés que l’abo- 
minable femme fu: entrée, elle se chauffa 
devamt la braise et s'assit. Étalant sa che- 
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velure à laquelle la pertide avait prêté une. 
couleur dorée, elle met à nu ‘son sein, pour 
tenter si poxsible la sensualité. Elle epanout 
ses grâces, unit les gestes à la plaisanterie, 
et attaque le pontfe avec les char. es de sa 
parole. Elle emploie tous les moyens, mais 
le cœur royal du saint reste impassible; 
comme le dur d'amant il demeure impené- 
trable devant tous les artifices, et la pierre 
toujours fidèle au Christ ne peut être ébran- 
lée. Défendu du haut des cieux par les armes 
des anges, il lance le signe de la croix; 
fuyant avec terreur devant ce trait, la 
femme disparait au milieu des airs comme 
une ombre, laissant dans tout le monastère 
des traces fétides. 

Le fils de Dieu, né du sein d’une vierge, 
accorda toujours à Romanus le pouvoir de 
monirer une aussi éminente fermeie,que rien 
ne pouvait abattre ou maitr,ser en aucune 
façon. Tandis que chaque jour Phébus par- 
courait le cercle de ses heures, l'âse du saint 
Prélat arriva au terme indiqué par la main 
rayonnante du Christ,pour offrir, au moment 
du soir, une éclatante récompense au coura- 
eux cuhivateur de la vigne mystique qui 
ne s'était pas endorroi dans la paresse, qui 
n'avait pas cessé son labeur sous la chaleur 
du jour. Celui que sa pudeur angélique 
cleva si haut, qu’il était l'honneur de la 
chastelé, ce vase de pureté d:vait devenir 
alors le temple de la Mäjesté divine. Dès 
ses premères années il se disingua par 
celte vertu, grâce à laquellle il dompia sa 
chair (que la luxure fait descendre aux 
dernières bassesses), pour sacrilier avec des 
mains sans tache et un cœur pur l’asneau 
saint et toujours adorable. Aussi se livrant 
à la joie au sein des cieux et applaudissant 
au milieu de l'assemblée des ances, il fait 
entendre des chants mélodieux en récom- 
pense de sa virginité. I fut exempt du fleau 
de l'avarice, —ce flruve de piéé, £2 soutin 
des infirmes, cette main dor,ceb ufaitour 
des indigents ; toutes ses richess’<, il les 
distribua pour les Lesoins des pauvr?s, peur 
dévéder sans opulence, pour mourir sainte- 
ment et sans souillure. 

Voyant s'approcher son dernier jour ef 
sentaat ses membres fragiles en proie à une 
fièvre continue, saint Romanus fit appeler 
les habitants du monastère et après qu'ils 
furent réunis selon l'usage, le sains 
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entendre aux serviteurs de l'Église ces 
exhorlations pacifiques : 

— Appelé par le Christ auquel jusqu'au- 
jourd'hui, humble et doux de cœur, j'ai 
montré mon ohéissance et que j'ai servi 
selon mes facultés, je pars, je vais subir Ja 
décomposition qui est le sort cemmun des 
hommes. C'est pourquoi, Ô vous, que 
j'abandonne en partie, je vous engage à 
conserver parmi vous la paix et la confor- 
mité des mœurs, qui sont la marque de la 
foi, la source et l’origine du bonheur. Que 
vos cœurs restent attachés à la double cha- 
rité que l'on peut comparer à deux ailes qui 
vous transportent au ciel. Avec de tels fila- 
ments on forme le tissu d’un vêtement d'or 
d'une durée sans fin et capable de braver 
tous les moyens de destruction. De côté et 
d'autre sont placés à droite et à gauche des 
pieux indicateurs, pour que tu fasses aux 
autres ce que tu désires que l'on fasse à 
bi-même, ce que tu disires que l'on te 
rende, selcn ton droit, et pour que tu 
a'agisses pas envers autrui comme lu ne 
voudrais pas que l’on agit envers toi. C’est 
ainsi que la bienveitlance unit les cœurs : 
c'est ainsi que vous vous présenterez digrne- 


ment à l'autel sacré du Seigneur, où vous | | : 
| dans son lit la Seine débordée, dom Pom- 


recevrez les aliments de la vie duuce et 
angélique. » 

Par ces exhortations et d’autres sembla- 
bles, exprimées avec une douce éloquence, 
il les conjure, les exhorte à marcher royale- 
ment au moyen de la règle de la foi et à ne 
pas s’écarter du droit chemin qui conduit 
les justes au séjour de la vie de récom- 
penses. Après ces recommandations, don- 
nant à tous le baiser de paix, il confia au 
souverain Pasteur le Soin du troupeau qu'il 
avait rassemblé et que le Christ avait 
racheté de son propre sang; il le pria de 
ccnserver à son Service et de gouvern:r ceux 
qu'il avait créés et de les prémunir contre 
les embüûches er les flèches de l'ennemi. 
Easuite, après avoir reçu dignement le 
Corps vivifiant es le saint Sang, cowme il le 
reçut primitivement, au :ulieu des prières 
et des longs soupirs de ses subordoanés il 
reudit en paix son âne aux habitants des 
cieux, et la brillante phaiange des esprits 
célestes l'ayant reçue, la transporla aux 
demeures éthérées, au tailieu d’un concert 
de louanges et d'harmonie. 
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La Jérusalem d'or ouvre ses portes et son 
encein'e à celui qui depuis son enfance a 
méprisé souverainement les charmes de 
Babylone. Il est admis au nombre des mem- 
bres du sénat apostolique au milieu desquels 
il vient s’asseoir au saint tribunal du juge- 
meut ; courageux dans l'adversité, il a mé- 
rité de recevoir la couronne dans Ja société 
des mar!yrs, il a obtenu l'honneur de porter 
la palme. 11 brille dans le camp comme le 
soleil de la virginité, parce qu'il a fait pro- 
duire aa centuple l'arbre de la chasteté. 

Après le décès du Père, tous les cénobites 
remplis de tristesse lui rendent les derniers 
devoirs etconfient ses membres au tombeau. 

Rothomagus se livre à une joie sans fin, 
grâce aux mérites du prélat dont elle honore 
chaque jour les précieux restes (1). 
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APPENDICE. 
I. 


Après avoir raconié comment — par le 
signe de la croix, — saint Romain fit remrer 


méeraye ajoute : 

« Ce prodige fut sans doute des plus insi- 
gnes, mais en voici un aulre qui tit encore 
plus d'éclat, ei qui accrut teliement la véné- 
ration des peup'es envers Saint Romain, 
qu'ils ne le considérèrent plus que couwume 
un bhoume aposiolique qui par l'autorké de 
sa charge, l'éminence de sa doctrine et de 
Sa sainteté et le don des miracles était com- 
parable aux premiers prédicateurs de notre 
sainte foi. 

« Nous avons parlé ci-devant de cet horri- 
ble serpent que saint Nicaise extermina 
près de la fontaine de Vaux (2) ; il s'en forma 
un pareil dans un lisu marécageux proche 
de la v.lie de Roueo, qui faisait d'épouvan- 
(alles désordres ; il surprenait et dévorait 
les homiumes, il tuait les chevaux, il cor- 
rompait l'air par son haleine pestilente, &t 
tout seul qu'il était il portait l'alarme et le 


(1) Voyez l’Appendice, n° #, à la fin de cette Vie 
de saint Romain. 
(2) Dom Pommeraye, p. 30 à 32. 
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ravage dans le pays voisin de ce marais (4), 
ainsi qu'eùt pu faire une troupe d'enne- 
mis. 

« Les habitants de la ville ne sachant par 
quel moyen se u: faire de ce dragen qui leur 
faisait la guerre depuis plusieurs atnves eu- 
rent recours à saint Romain. Ce charitalile 
et généreux pasteur à qui les plus bautes 
entrepiises semllaient aisées quand :l s’a- 
gissait de d‘fendre <on troupeau, les ron- 
sola et Lhur ,krunit de lts dél:vrer de ce fu- 
rieux adversaire. Le dessein ctait grand et 
relevé, mais la manière dont il l'exécuta 
rendit en cre cette action plus illusire ct 
plus é&c'atar.t2 ; car, 1 ne voulut pas secle- 
ment vaincre ett.er ce monstre, ma's il er- 
treprit méme de le faire mourir publique- 
ment, comme pour lui faire faire séparation 
de toutes les cruaniés qu'il avait exercers. 
Pour cet effet 11 fallait s’en saisir, ce qu'!l 
se chargea de faiie lui mêine. Mais, ayant 
demandé un homme pour l'arconipagner, il 
ne se trouva per:Ccrue qui eût l'assurance 
d'aller avec lur. Ce que voyant le saint, il 
s'adresca à un misérable qui ava't été con- 
damné au dernier supplive pour des larçins 
et des meurtres qu'il avait commis (2), et le 
peisuada de le suivre, avec promesse de le 
sauver Ge la mort qu’il avait méritée, S'il 
faisait hardiment et ponciuellement tout ce 
qu'il iui dirait. Uolui ci qui croyait ne rien 
hasarder en hasardaut sa vie, laquelle il 
é.aut prêt de perd:e sur un échafaud, accepta 
fort velontiers celte proposit.on; le sa ni 
l'ayant donc pris avec soi +ortit de la ville 
et savança vers le marécags où se retiral 
cette fée. L'ayant apperçue il s'appro‘ha 
couraseusement d'elle, et par la veriu du 
signe de la Croix il la disarima de sa fureur, 
et la riduisit dans l’impuissance de rien 
attenter coutre lui. Après cela 1l ui passa 
son ttole à l’eniour du col, et l'ayant a:nsi 
attachée il ord..nna au prisonnier qui l'aval 
suivi de la pivuure et de la cuduire a la 
vilie, où ellc fut brülic en présence de tout 


(1) « yueclques-uns veulent que ce fut dans la 
forèt de Rouvray, mais Je suis ici le manuscrit de 
l'auba;e de dauunont qui rappurte celle histoire, » 
— Note de don Pom neraye, p. 125, en marge. 

(2) « Par ou ot perait qu'il n'en mena pas deux, 
comme quelques uns écrivent. » — Note de dom 
Pommeraye, p. 126, en marge. 
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le monde et es cendres jeltes dans la 
rivitre, 

« Le maouscerit de l'abbaye de Hautment, 
cité par M. Dadré (1), dont nous avons 
exirait cu qua nous venons d'écrire (2), 
ajoute que le bruit de ce grand miracle 
s'etant répandu par tou'e la France, le roi 
Dagobert qui régnait alors manda saint 
Romsin pour apprendre de sa bouvhe les 
particularités de re merveilleux événemini, 
et que le saint prélat s'étant transporté à la 
cour et y ayant raconté ce prodige que Dieu 
avait opéré en faveur de ceux de Rouen, le 
roi pour en conserver la mémoire accorda 
à l'éjhxe cathédrale de cette ile le druit 
de delivrer tous les ans uuo criminel le jour 
de l'Ascension, auquel le saint arche que 
avait triomphé de ce moustre. 

« Et voila quelle est l’origine du fameux 
privilége que possède le Chapire ds Roven, 
dont il juuit depuis tant de siè“les pr ä 
piéié des ro:s tres-chréticns, des ducs de 
Normandie, des princes et mag'strats qui 
out bien voulu êire les spectateurs de celte 
aususte cérémonie et dont ils ont é'abli 
iovivlableinent le droit par leu’s letire: 
pateutes et par les arrè!:s donnés dans les 
Cours Souveraines. 

« Je sais qu’il y a quelques années qu'il 
fut contesté par des persurnes intéres-ées 
qui voulurent empê:b3r qu'un certain pri- 
sonner ne juuit de la grace ordinaire, 
comine où peut voir dans M. de {hou et au- 
tres, — ce qui fit naïtre quelques écrus qui 
furent publies pour et cunire. M. Behore, 
urand archidiacre de Rouen, ayant fiit pa- 
raitre son zèle el sa doctrine à défundre les 
droits du Chapitre contre le sieur Rigauit {3}, 
qui crut avoir douné une grande aiteinie 
à ce privileye en mettant au jour Une at- 
cieune vie de saint Rouwaian (4) où ul n'est 
fait aucune menton de ce miracle, De con- 
sidérant pas que les arguments hega 1fs ne 
prouvent rien on lhisivire; et ainsi Île 


(1) Chronologie historiale des archeveques de 
Rouen (1618), p. 69 à 51. 

(2 Voyez le texte latin ‘apud Dadré, £. c, su}, 
p. U9 à 51. 

(3) Apologia pro sanclo Romanw contra A\ico- 
laum Rigatiium. (Paris, 1609, in-8). 

(4) Vala sancli Romani, è veteri martyrolag 
edita, etc. (Rouen, 4609, in-8). 
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‘silence de l'auteur de cette légende, qui 
possible (peut-être) est assez moderne, ne 
- peut point préjudicier à la vérité d’un fait 
attesté par une tradition vénérable pour son 
, antiquité, par la déposition du manuscrit 
ti devant allégué et par les anciennes 
. figures de saint Romain représenté avec un 
chomme suppliant qui mène un dragon 

… achainé. 

4 de n’ignore pas qu'on tâche de faire 

asser celte figuro pour un emblème, en 

disant que c'est une représentation du pro- 

. lige par lequel saint Romain resserra la 

-'iière dans son canal et que ce serpent 

. ‘présents la Seine qui serpeuie, c’est-à-dire, 

 0rme divers détours dans les pays qu’elle 

. Afruse ; Ces sori* d’inventions n'ayant point 

en usage pari : les anciens habitants de 
. ouen, lesqueis assurément ont dépeint 

. eur saint archevêque avec cet homme con- 
.luisant un serpent, que pour transmettre 
là postérité la mémoire de l'insigue victoire 
ue le saint remporta sur ce dragon qui leur 

_ asait une si cruelle guerre (1). » 

” Ainsi s'exprimait dom Pommeraye, en 
667; en 1759, près d'un siècle après, le 
avant abbé Trigant reprenant cetie thèse, 
_<rivait dans sun Histoire ecclésiastique de la 

_Tovince de Normandie (2) : 

_ { Uno tradition très-ancienne soutenue 

‘un monument qui ne l'est pas moins, et 

Jujours subsistant, nous produit un mira- 
le de notre saint plus célèbre encore. (Suit 
: récit que l'on vieut de lire dans Pom- 
ceraye). | | 
«L'on n'est pas aujourd'hui fort crédule 
ur ces histoires de dragons, à peine ese-(-on 
a(Onler ces traditions populaires. Eiles ne 
C0 pourtant pas rares, nous en avons déjà 
U un exemple dans la personne de saint 
Uaise (3). Beaucoup de vieux écrits les oni 
uservées au sujet de plusieurs aujres sainis 
‘Uxquels on attribue ces sortes de victoires, 
jui semblent avoir accompli à la lettre la 
TOuesse faite par Jésus-Christ même à ses 
lsGiples, que ceux qui croiraient en lui 
Tendraient les serpents avec la main, ou 
(ils les feraient mourir (4). Ua auteur tou: 


() Dom Pommeraye, L. c. sup. p. 12 à 121. 
2) Tome 1, p. 194 et 195. 

(à) Trigant, &. ©. sup. p. à. 

(4) Saint Mare, XVI, 18. 
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moderne et d’une grande réputation n’a pas 
craint de les citer pour telles (1), et un autre 
dont le nom est célèbre parmi nos historio- 
graphes (2) les rencontrant daus la recherche 
des origines et des vieux temps de notre his- 
toire, a pense que ces dragons dont 1l est 
parlé dans la vie de ces premiers destruc- 
teurs de l’idolârie pourraient avoir été de 
ces serpents sous la tigure desquels les 
payens adoraient Esculape, lesquels nourris 
ét engraissés du sang et des chairs des bèles 
immolées seraient parvenus à Une grosseur 
exiraordinaire, puis échappés de leurs caver- 
nes après la destruction des temples où 
cetto-hideuse divinité était honorée auraient 
couru la campagne et fait beaucoup de 
mal. » 

« Je réserve aux Observations la partie 
critique de cette histoire, » — ajoute l'abbé 
Trigant (3), et voici en quels termes précis 
il démontre le peu de fondement, l'absurdité 
même des prétendues critiques de ce fait 
merveilleux de la vie de saint Romain; au 
bout de plus d’un siécle, ces lignes n'ont rien 
perdu de leur actualité. 

€ Un point de la Vie de saint Romain 
demande cet article, c’est l'histoire du dra- 
gon, el en soi-mêue, et en tant qu'origine 
du célèbre privilége de la Fierte. Le fait 
Lout d’abord a le désavantage de se présenter 
avec un air de merveilleux qui ne prévient 
point en sa faveur; à cela se joint une rai- 
son de ne pas l’admeitre et entin des vrai- 
semblances qui paraissent affaiblir tout ce 
qu'on dat à ce sujet. 

« Premièrement, pour écarter toute idée 
de réalité du fait, tel qu’il est supposé, on 
dit que lepräendu dragon n'est apparem- 
ment autre chose que la rivière de Seine 
dont le débordemeni fut réprimé par saint 
Romain, comme il est raconté dans sa Vie. 
C'est dans la languc grecque qu'on va cher- 
cher l'appui de celte idée. Hydra ou Hydros 
dans celte langue signifie un serpent aqua- 
tile. Il se peut, dit-on, qu'on eût ainsi tigu - 
rément exprimé l'inondation de la turtueuse 


(1} Dom Calmet : Commentaire liltéral sur 
fous les livres de l'ancien et du nouveau Tes- 
tament. — Commentaire sur saint Mare, chap. XVI, 
vers 18, p. 376 de l’édit. in-fol. 

(2) Mézerai . 

(3) L. c. sup. p. 195. 
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rivière ét que dans la suite on S'en $oit 
formé l’idée de quelque monstrueux $ser- 
pent qui désolait tout aux environs. On 
cite ensuite savamment là-dessus saint Isi- 
dore de Séville (1), qui prenant droit sur 
l'origine grecque du mot, a dit quelque 
chose de semblable de l'hydre de Lerne 
vaincue par Hercale. 

« Une seconde raison plus forte et qui 
âonne un grand air de vraisemblance a la 
conjecture précédente, c'est que la Vie de 
saint Romain donnée par M. Rigaut sur un 
manuscrit d'Angleterre raconte bieu l'aven- 
ture de l'inondation de la Seine qui rentra 
dans ses bornes à la prière et présence de 
- saint Romain ét ne dit pas un mot de celle 
du dragon; aventure trop singulière et 
trop célèbre pour avoir élé omise, si elle 
eut été connue dans le temps que cette Vie 
fut écrite. 

« Le privilége dont où prétend que le fait 
üu dragon ét du meurtrier futent l’origine ; 
c’est-à-dire, le droit qu'exerce le chapitre de 
TÉglise de Rouen de délivrer des prisons 
un criminel, le jour de l'Ascension, en le 
supposant auzsi ancien qu'on le dit, a pu, 
dit-on, venir tout simplement du zèle et de 
la chariié de nos premiers évêqu:s, aux- 
quels les princes nouveaux Chrét:ens el 
pleins de respect pour ces saints pasteurs ne 
pouvaient souvent refuser les grâces qu'ils 
demandaient pour des criminels dont ils 
faisaient des prôsélytes et en faveur d’une 
religion qui retranchait alors plus de crimes 
par la clémence que la justice humaine par 
les supplices; que cependant pour borner 
tes concessions dont à la fin l'usage fût 
devenu dangereux on les ait restreiñtes à 
uh jour chaque année; que mêmé cet acte 
de cléthencé ait éié attaché d’abord, avec 


l'agrément 'êt peïmission de nos ruis très- 
chrétiens, au jour de l’Acension pout hono- : 


rer l'entrée trioinphante de Jésus-Christ en 
son royaüme éternel avec la troupe captive 
des rachetés de là mort. 

« Par le droit romain et l'exemple des 
empereurs, on voit que l'abolition des cri- 
mes faisait un artücle des rejouissances 
publiques pour les grañdes victoires, les 
avénements ou lès éntrées solennelles des 


(1) Orig. lib. XX. 
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princes; et que les empereurs chrétiens, 
pour approprier à de plus grahls et plus 
dignes sujets, des grâces si propres à figurer 
et honorer celle du grand mystère de L 
rédemption des hommes, ont souvent et par 
des ordonnances putliqnes, ouvert les pri- 
sons et rompu les chaines, dans les grande: 
sclennités du Rédempteur qui lui-même avai 
brisé les leurs. 

« On ajoute que ce dragon en figure qr° 
l’on porte à Rouen aux processions d« 
Rogations et du jour de l'Ascension, pri 
par le peuple prévenu de son idée poar u:- 
représentation du dragon vaincu par san 
Romain, n'est que celle du démon, drasr 
infernal vaincu par Jésus-Christ: et qu 
pour se persuader que cette figure n’a puit: 
de rapport nécessaire à aucun fait particu- 
lier qui regarde l'Église de Rouen, il suf: 
d'observer que ça été dans certains sièct: 
un usage presque général, et qui subie 
encore en plusieurs lieux, d'en porter d’ 
pareilles aux mêmes processions et dans :# 
solennités pascales. Cela se voit dans l'erdr: 
romain et par le témoignagne d'un «sn: 
évèque qui dans le treizième siècle écris: 
un livre des divins offices (1). 

« C'est à peu près ou peut-être tout ce qu: 
l’on opoose à la tradition de Rouen sur ! 
dragon de saint Romain, c’est là de l'érud: 
tion. M. Kigaut s'en est fait honneur en du 
nant Son manuscrit anglais, et plusi-àr: 
après lui. D'autres pensent avec plus de sic 
plicité. Voici leurs raisons, 

« Sans répéter ici ce que j'ai dit ailteu': 
sur le merveilleux de cette histoire, et ss 
m'arrêter méme à la conjecture tirée du mi: 
grec, qui ne se présente ici nulle part, j 
vais d’abord à l’objection principale. La \. 
du saint donnée par Rigaut ne parle po: 
du dragon, ni du meurtrier ; pourquoi ci: 
si ce fait eût été connu &u temps de :: 
auteur? On peut en imaginer des rais:!: 
Mais avant toute, quelle autheniicité es: 
obligé d'accorder au manuscrit sur leqi 
elle a été donnée? H vint, dit-on, d'Au:: 


terre au président de Thou fort ami de le 


teur, j'ai même lu quelque part qu'elik lu 


(1) Guillaume Durand, évêque de Mende, Rai: 
nale divinorüm Officiorimn, lib, NT, cap. à 
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: tirée d'an vieux märiyrologe. Cela n'an- 
 nonce pas un écrit original, et si cette pièce 
+:" dait du eorps même de ce martyrologe, ces 
:: #orlesdecompiiations n’admettent pas des dé- 
: tail bien étendus. Ne neut-on pas donc penser 
;* Que le compositeur du martyrologe aurait 
-: pour abréger retranché cette partie. Si l’on 
"16 veut pas recevoir celte conjecture parce 

qu'il n'en avait pas retranché d'autres de 
- moins de conséquence, quelque autre copiste 
:: A6 peut-il pas l'avoir fait avant lui, peut-être 
: parce qu'elle n’était pas de son goût; ou si 
.. lomission venait de l’auteur, selon nos cri- 
tiques mêmes (1) il ne peut-être au plus 
que de l'onzième siècle, or en ce cas fl ne 
8e pouvait guére qu'il ne connut l’histoire 

«Qu'il omet. On a dés le milieu du siècle 

.:suivant des preuves littérales pour le pri- 

.vilége de la Fierte saint Romain, et il ne 

. Passait pas alors pour un privilége nouveau. 

n'en dit rien néanmoins, il n’en indique 

Point l'origine, pourquoi ce silence? Peut- 
. tre révoquait-il en doute celle que l'on en 
, léeontait, comme on le fait aujourd'hui. 
‘ Dans tous les temps il y à eu des hommes 
plus difficiles à persuader en pareille matiere, 
Mais tirons un exemple de cet auteur lui- 

même et de ceux qui se sont servis de son 

* écrit. 

_ « Le premier raconte qu'un jour de Samedi 
‘saint, saint Romain faisant la bénédiction 
des fonts baptismaux, le clerc qui portait la 

"Sole du saint chrême la laissa tomber, qu’elle 

 futcassée et le chrême répandu ; que le saint 
ramassa les morceaux et les rejoignit si par- 
Ritement qu’il n’y parut plus rien, qu'en- 
suite il en présenta l'ouverture à l'endroit 

“où la liqueur était répandue, et que cette 

liqueur remonta dedans quoiqu’elle fut déjà 

toute entrée dans le pavé et qu'eile y parut 
aussi pure et nette qu'elle était auparavant. 
« Da écrivain moderne qui a mis dans 

Son recueil la vie de saint Romain (2), n'a 
rien dit de ce fait ; en conclura::-on un jour 
avec vérité, supposé qu'il ne s’en trouvât 
plus riea de plus ancien que son écrit, qu’il 

D'elait pas connu de son temps ? Il a cons- 
lamment lu celui qui contient cette histoire, 


» 


(1) Le Coïinte, Annales eccles. Franr., ad ann., 


626, et Baillet, Vie des Saints, an 23 octobre. 
_Vie de saint Romain. 
(2) Baillet, ut sup. 
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puisqu'il s’en est servi, et s’il a laissé eo 
morceau de son original, c’est sans doute 
qu'il ne lui a pas plu. | 

« Voilà comment les premiers écrits sont 
changés, tronqués, corrigés si vous voulez, 
par les derniers. Chacun a son goût et se 
croit en droit de prendre ou laisser à $on 
gré ce qui lui plait ou déplaït dans les maté- 
riaux qu’il emploie : reprenons. L'auteur 
de la vie de saint Romain, telle que l'édition 
citée la représente, n’y a point employé l’his- 
toire du dragon, et il y a employé celle de 
la flole. Dans le fond l’une est d’autant plus 
de mise que l’autre, où ne l'est pas plus: 
mais, la première, encore bien que l’äutbtir 
du manuscrit ne l'ait pas écrite, où qu’elle 
ne s'y trouve pas, n'a-t-elle point, à raison 
de la tradition et du privilége qui la suit, 
un avantage sur la dernière qu’il à écrite et 
qui n'a d'autre appui que son dütorité? f 
semble au moins qu’on peut avec quelque 
raison le juger ainsi. 

« Au reste on n’accorde pas même que le 
premier écrivain de la vie de saint Romain, 
quel qu'il soit, n’ait point parlé dé l'histoire 
du dragon. Le manuscrit de M. Rigault n’en 
parle pas, il est vrai, mais un autre le fait. 
C’est celui que l'Église de Rouen reçut de 
l'abbaye de Haumont, aussi digne de foi 

pour Île moins que celui d'Angleterre et 
qu’un religieux bénédictin qui à beaucoup 
travaillé sur les affaires de cette Église lui à 
opposé (1). 

« À ce témoignage positif contre un qui 
n'est que négatif, on joint celui d’un droit 
immémorial soutenu depuis un nombre de 
siècles par des titres et des faits les plus cé- 
lèbres dont jamais on n'a allégué d'autre 
origine. Temoignage tel, que le fait histo- 
rique une fois admis tout en découlé comme 
de source, lel que ceux qui ont pris à tâche 
d'infirmer ce droit ont cru beaucoup faire 
que de décréditer l’histoire sur laquelle ils 
le trouvaient appuyé. C'est te qu'entreprit 
M. Risault au commencement du dernier 
siecle. Des personnes intéressées à ce qu’un 
certain prsonnier ne pôt jouir à ce moyen 
de la grâce ordinaire, donnèrent le branle 
à l'attaque qu’essuya le privilége. Rigault 
y prit parti, et crut y donner atteiïte en 


LA 


(1) Dom Pommeraye, &. c. sup. p. 126 à 197 


874 


publiant son manuscrit d'Angleterre, avec 
une dissertation contre la prétendue fable 
du dragon. M. Béhote, grand archidiacre de 
Rouen, y répondit en homme zélé pour les 
droits de son Église. Son adversaire avait 
d’autres intérêts, et au jugement d’un écri- 
vain anglais (1), il n'en avait pas, quand il 
était question de critique, pour la sienne 
même, ni pour l’Église universelle ; c'est-à- 
dire, au sens de l'anglais, pour l’Église ro- 
maine, ni pour toute autre. 

« A l’égard des raisons qui tendent à dé- 
tacher le privilége de l'Église de Rouen du 
fait dont la tradition le dérive ; à toute cette 
moralité de la considération des princes 
chrétiens pour les évêques, du dragon in- 
fernal, du triomphe de Jésus-Christ dans son 
Ascension, on répondra que tout s’y accorde 
à merveille avec la réalité du fait. Si les 
princes eurent de telles considérations pour 
les évêques, Dagobert l’un des plus religieux 
de sa race put bien avoir eu celle qu'on lui 
suppose pour un homme aussi célèbre et 
d'un aussi grand crédit auprès de Jui que 
ls fut saint Romain. On ne niera point que 
ces princes n'aient dans des cas particuliers 
accordé de telles grâces à la prière des 
saints évêques dont ie zèle des âmes animait 
la charité; mais, quel exemple a-t-on d’une 
concession semblable à cello de l'Église de 
Rouen? Car, enfin son privilége est unique, 
on demande pourquoi ? Et pourquoi encore 
il est attaché à la Fierte (ferefrum) ou chasse 
de saint Romain ? 

« On a porté et l'on porte encore dans di- 
verses églises une figure de dragon, dans 
les processions solennelles du temps pascal. 
En particulier cela se voit à Coutances, 
l'une des églises cathédrales de la province : 
on en convient; mais, à Coutances ou ail- 
leurs, l'impression que fait sur les peuples 
cet usage singulier y a-t-il jamais fait dire 
qu'elle est la représentation d’un dragon 
réel vaincu par quelqu'un de ses premiers 
évêques. La chose n'étant pas, s'avisera- 
t-on jamais de la dire, et qui s'en aviserait 
le premier serait-il jamais cru. On l'a dit, 
on l'a cru de temps immémorial de celle 
qu’on porte à Rouen, on demandera de re- 
chef pourquoi cette différence? 


(1) Dodwel, préface de son traité de jure laïco- 
rûm sacerd. 
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« On avouera de plus que cette figure du 
dragon de Rouen, prise en elle-même, ei 
détachée de toute circonstance propre à cetle 
Église, pourrait n'avoir eu qu’une signit- 
cation commune avec celle des autres 
églises; mais, outre que la réalité de l'his- 
toire et du privilége peut être indépendauts 
de cette espèce de symbole ou emblème, 
cependant l'une et l’autre supposées, il est 
naturel d'y rapporter cet usage. Qui sai 
même si dans des siècles où L'on a beau- 
coup donné dans les représentations sen- 
sibles des mystères, d’autres Églises aperce 
vant dans celle là une signification propre à 
celui de la victoire du Sauveur sur le dri- 
gon, ne l’auront pas imilée de celle de 
Rouen, quoiqu'il ne leur en convint que le 
sens mystique ? 

« Enfa L'on fortifie la réalité du dragon 
de saint Romain par les anciens tableaux où 
figures de ce saiut prélat, où il est avec un 
homme supplhant qui tient un dragon es- 
chainé, rapport bien visible à l’histoire du 
meurtrier. ll resterait à dire de quelle antr- 
quité sont ces images, mais il est au moins 
certain qu’au temps de Louis XIT toute cett 
hisioire était si peu suspecte de faux, qu'eile 
fui insérée tout au long dans les lettres de 
ce prince pour la confirmation du privilége 
de la Fierte. 

« Nonobstant toutes ces considérations ke 
Bénédictin qui, depuis peu d'années, i 
donné la descriplion de la haute Normar- 
die (1), c'est-à-dire, du pays de Caux et da 
Vexin, où Rouen est compris, ne park de 
cette histoire qu'avec mépris. Elle ne inérite 
pas selon lui d'être réfutée, et cependant i: 
s'en donne un peu la peine par l'assem- 
blage des conjectures ci-devant exposées. li 
croirait se faire tort d'en faire de son che. 
le récit, il fait parler {le père Pommer:: 
son confrère (2), qu'il dit n’avoir fait que 
recueillir à ce sujet la tradition populaire. 
Il n’a pu cependant ignorer le manuscrit de 
Haumœmont, cité par Pommeraye dans l’e- 
droit même qu'il indique, et dont de plut 
cului-ci donne ailleurs là traduction, ni les 
lettres du roi Louis XII que ie même pri 


(1) Dom Toussaint du Plessis : Description g£2- 
graphique et historique de la Haute Normandie. 
(Paris, 1740, in-4, 2 vol.) 

(2) Hist. des archevèques de Rouen, p. 125. 
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duit au même endroit et promet ds donner 
.. en entier parmi les preuves (1). Ce n'est 
: pas là tout à fait ne faire que recueillir la 
. tradition populaire. | 
; « L'auteur de la description ajoute : « Ce 
- «trait d'histoire qui était inconnu à l’an- 
;: « cien auteur de la vie de saint Romain ne 
; « peut avoir été inventé que dans un siè- 
-.« cle d'ignorance. » Ces prétendus siècles 
; d’ignorance sont une époque banale de toutes 
les traditions qu'on ne veut pas recevoir el 
_fort commode pour s’en délivrer à peu de 
. frais. À la faveur de cette obscurité où l'on 
. place Beur berceau, on en*déduit à son gré 
la naissance et le progrès. Au moyen d'un 
, vornbre de suppositions enchaînées, et qui 
. bien employées ne laissent pas de faire un 
tout vraisemblable, on se persuade aisément 
et l'on persuade à bien du monde que ce 
vraisemblable est le vrai. C'est ce que fait 
© fort babilemeni l'auteur ; mais, il s’est rendu 
| difficile aux raisons d'autrui, d’autres le 
. pourront être aux siennes et prétendre que 
! passables cour appuyer on fait déjà établi 
par des monuments plus positifs, elles ne le 
.$ont nullement pour le détruire. 
i « On a déjà dit ce que l'on peut penser 
de la vie de saint Romain donnée par Ri- 
_gault, du silence de laquelle, comme ceux 
. qui l'avaient précédé dans la même cause, 
“il autorise sa pensée. On peut ajou'er ici 
_ que l'auteur même de cette vie ne se donne 
_ pas pour avoir écrit toutes les grandes œu- 
_vres du saint évêque et qu'il dit expressé- 
" ment le contraire. Sed nox quoniam universa 
| jus facta insignia colligere nequivimus, elc., 
_paroles dans lesquelles il semble s’êire pré- 
” paré une réponse à qui lui reprocb"rait d'en 
avoir omis quelque partie, et peut-être 
” même la liberté d'omettre en effet la partie 
” contestée, s'il n'était pas de son goût de l'em- 
vloyer. Au reste il faudrait pour parler de 
cette pièce avec plus de succès avoir vu le 
_ manuscrit même d'où elle fut tirée. 

« li serait utile de pouvoir aussi juger de 
l'antiquité du manuscrit opposé. Une chose 
peut toujours lui donner du poids; c'est un 
point de la vie de saint Ansbert, l'un des 


(4) Dom Pommeraye : Hist. de l'Eglise cathé- 
drale de Rouen, etc. (Rouen, 1646, in-4), p- 631- 
641. 
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prochains successeurs de saimt Romain. Ce 
saint évêque calomnié auprès de Pépin le 
Gros, maire du palais, fut tiré de son Église 
par ordre de ce seigneur et réduit à la soli- 
tude du cloître. L’ahbaye de Haumont en 
Artois fut le lieu de son exil, et il y passa 
le resta de ses jours. Il était naturel qu'il y 
racontât l'histoire de ses saints prédéces- 
seurz, particulièrement de saint Romain et 
de saint Ouen, les deux derniers; et il est 
particulier que celle de saint Romain re- 
vienne à Rouen précisément de cet endroit 
même, d’où sans cette circonstance on au- 
rait dû le moins l’attendre. Le père Pom- 
meraye avait fait cette remarque et celle qui 
la précède, son confrère n’y a pas fait la 
moindre attention. 

« Cependant, afin de snettre sous les yeux 
tout ce qui peut instruire, voici cette pièce 
telle que le Bénédictin nous l’a donnée (1) : 

« Au temps de Dagobert illustre roi de 
« France, il se passa une chose merveilleuse 
« aux yeux du peuple de Rouen. Proche de 
« La ville, il y avait dans un marais un ser- 
« pent d'une prodigisuse grandeur, qui de- 
« puis plusieurs années dévorait les hommes 
«et les chevaux, en sorte que les habitants 
« de la ville n’en pouvaient sortir sans dan- 
« ger ; saint Romain qui en était évêque, et 
« qui avait l'esprit de Dieu, considérant une 
« si grande calamité, pensa aux moyens d'en 
« délivrer son peuple. Il tira de prison un 
« criminel accusé et convaincu de plusieurs 
« brigandages et homicides, et s’en fil ac 
« compagner. Ensuite le saint homme s'é- 
« tant transporté vers le marais où le serpent 
« se retirait, il fit le signe de la Croix sur ce 
« monstre, et le rendit aussi doux et ‘raita- 
« ble qu'un agneau, en sorte que cet homi- 
« cide le mena sans peine dans la ville, où 
«il fut brûlé en présence du peuple et ses 
« cencres jetées dans la rivière qui est tout 
« proche de la ville. Aussitôt le bruit de ce 
« miracle se répandit dans tout le royaume, 
«et vint aux oreilles du roi et de toute la 
« cour. Ce prince étonné d’un événement 
« si extraordinaire manda le saint prélat 
« pour en apprendre les particularités de sa 
« propre bouche. Le saint évêque ne manqua 


(1) Dom Pommeraye : Hist. de l'Eglise cathé- 
drale de Rouen, etc., p. 637. 
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« pas de se rendre incontinent auprès du 
« roi et de lui raconter la manière dont la 
« chose s'était passée, ce qui donna beau- 
« coup de joie et d'admiration au prince et 
« à tous ceux de sa cour. Afin qu'on pe per- 
« dit pas le souvenir d’un si grand miracle, 
« le roi, par le conseil et la persuasion du 
« seigneur Dadon son référendaire, qui fut 
« depuis appelé Ouen et succéda à saint 
« Romain, du temps de Clovis, fils de Dago- 
« bert, accorda à l'Église de Rouen le droit 
« de délivrer chaque année un prisonnier, 
« de quelque crime qu'il fût coupable, la- 
« quelle cérémonie se ferait le jour de l’As- 
« cension, auquel ce miracle était arrivé (1). » 

« Que l'on confronte maintenant ce mor- 
ceau avec les pièces de l'histoire du temps, 


(1) Voici le texte latin publié, pour la première 
fois, en 1618, par J. Dadré, Chronologie historiale 
des archeveques de Rourn, p. 69 à 71. « Nous 
recouvrâmes l'an passé (1617) au mois de novembre 
un maouscrit de Flandres, tiré autrefois de l'ab- 
baye d'Osmont (sic), où saint Ausbert.… fut rélégué, 
dont Ja teneur ensuit: 


Temporibus Dagoberti inclyti Francorûm regis 
accidit quoddam mirabile in oculis habitantièm 
Rothomagi. Erat quidem serpens miræ magnitu- 
dinis prope urbem in loco palustri qui per mullos 
annos devorabat homines et jumenta, neque tutum 
erat civibus exire urbe. Beatus autem Romanus loci 
episcopus, Deo plenus. tantim calamitatem conspi- 
ciens cogitabat de remedio liberandæ urbis ab hoc 
malo. Accipit è carcere unum criminosum multis 
latrociniis et homicidiis infamen et convictum. Qui 
cum ad locum serpentis venissent, facto super eum 
signo Crucis per sanctum Dei virum mitis et man- 
suetus sicut agnus redditus est. Et sic facile ab 
homicida adductus est ad urbem ubi in conspectu 
plebis combustus est, ejus que cineres in fluvium 
urbi propinquum dispersi sunt. Hujus autem mira- 
culi fama volat per totum regnum, et maxime per- 
venit ad aures regis et totius curiæ. Quo audito, 
stupefactus mandat episcopum urbis ut ad se veni- 
ret quo posset ab eo de toto negoiio informari ; qui 
quidem adveniens narravit regi quomodo res tota 
gesta fuerat. Unde rex et curiales valde mirati sunt 
et gavisi. Sed ut tanti miraculi memoria non pe- 
riret, prædictus rex de cunsilio et suasu domini 
Dadonis sui referendarii, qui postea Audoënus ap- 
pellatus est et fuit successor sancti Romani, re- 
gnante Clodoveo filio Dagobherti, liberè concessit 
Ecclesiæ Rothomagensi ut quotannis in perpetuum 
posset in die Ascensionis, quo tale prodigium acci- 
derat, unum incarceratum liberare de quocumque 
crimine fore fecisset. 
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on y remarquera des rapports qui ne son! 
pas à mépriser. Le seigneur Dadon, préé- 
cesseur immédiaÿ de saint Ansbert, se trouve 
là surtout fort à propos, il élait alors à la 
cour et en crédit, et s’il eut la part que l'on 
y dit à la concession de Dagobert en faveur 
de l'Église de Rouen, on y aperçoit déjà par 
où il y fut connu et désiré pour évêque, 
aprés saint Romain. 

« Au reste, — conclut sagement l'abbé 
Trigant, — qu'en tout ceci l'on ne m'altri- 
bue que la simple exposition des faits et de 
réflexions qui peuvent en naitre. Que chi 
cu lise, et qu'il juge, s'il s'en croit et 
état. » 


IL. 


«La mort de saint Romain arriva le 
23 d'octobre, l'an 644, laquelle chronolorie 
se justifie par l'année de l'ordination de saint 
Ouen qui fut sacré évêque en 646 et par 
l'intervalle d’un an poar le moins qui se 
passa entre son élection et son sacre... 

« Saint Romain fut inhumé en l'églis 
de Notre-Dame, aujourd’hui nummée de sain 
Godard, et mis dans un sépulcre de jasp, 
qui s’y voit encore à présent, où à de- 
meura enfermé jusqu'en 1036 qu'il fnt visité 
et trouvé entier par notre archevêque Ro- 
bert ; et de là it fut transféré en la catbe- 
draleet mis dans une châsse des plus richrs, 
l'an 1079, l'or et l'argent de laquelle ayatl 
été vendus dans une grande famine, pour là 
pourriture des pauvres, il fut remis en ul? 
autre l'an 1179 où il reposa jusqu'en {56?, 
que les Calvinistes le brûlèrent, avec 508 
vénérable chef, qui ayant été porté en celle 
de saint Ouen, l’an 14090, y avait été depuis 
conservée avec beaucoup de soin et de ve 
pération... Au reste, la conservation mira- 
culeuse du corps de saint Romain qui était 
ainsi demeuré sans pourriture et sans CÔT- 
ruption l'espace de plusieurs siècles n'a pas 


été le seul prodige qui ait paru à son tom 


beau. 

« Comme sa naissañce avait été devancé 
d'un miracle, par lequel il fut promis à son 
père, et que sa vie avait aussi éclaté par des 
actions surnaturelles, sa mort fut pareille- 
ment suivie de quantité de signes merveil- 
leux. Lorsqu'il était au monde, il aval res 
serré la rivière dans son canal, comme n° 
avons dit ci-dessus ; ses reliques produis:" 
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rentls mêmgs effet du temps de notre.archa- 
rèque Guillaume de Flavacoux, et les eaux 
dui inondaient une partie de la ville se reti- 
;trent à là présence du bras du saint qu'on 
Jorla an procession. 
«Un prêtre et deux diacres de l'Église de 
fouen allant en la Terre-Saïnte se trouvè- 
‘ent réduits dans un péril extrême par une 
urieuse tempête qui attaqua leur vaisseau 
‘ù sortir d'un port d'Italie ; ce qui obligea 
Jn de ces diacres qui était fort dévot à saint 
omain à l'invoquer avec beaucoup d'ins- 
ance et de ferveur. Sa prière fut exaucée ; 
4 le saint paraissant visiblement apaisa la 
empêta, prit lui-même le timun, et ayant 
Joussé le navira y imprima une telle vi- 
esse, qu’à moins d’une heure il fit un grand 
rait de mer ef arriva heureusement au 
rt : en reconnaissance duquel bjienfait ce 
lieux diacre fit vœu de visiter le tombeau 
:8 son saint patron et garda une abstinence 
orl rigoureuse jusqu'à ce qu'il se fût ac- 
Juitié de ce devoir. 

« Le saint ne se montra pas moins favo- 
rable à l'égard d’un prêtre accablé de la 
dernière indigence et prêt à mourir de faim, 
à qui il apparut sous la figure d'un pèlerin 
el lui donna une pièce d'argent, laquelle au- 
mÔns conserva à ce pauvre ecclésiastique 
non seulement la vie du corps mais encore 
celle de l'âme, ayant arrêté les mouvements 
de murmure et d’impatience auxquels il 
eommençait de s'abandonner. 

‘ Si l'on ajoute foi à un ancien Lection- 
häire da l'abbaye de Saint-Ouen, un bon 
trêtre de la cathédrale qui était fort dévôt 
et fort assidu à l'office vit un jour saint 
Romain, saint Nicaise, saint Cuen, saint 
Ansbert et quelques autres de nos saints 
prélats célébrer le divin service dans l’église 
de Notre-Dame. 

« Je ne dois pas omettre qne le tombeau 
de saint Romain a toujours été une source 
le faveurs et de bénédictions célestes pour 
es fidèles, non-seulerment durant que son 
orps y a reposé, mais même après qu'il en 
été tiré; ce qui fait que dans les nécessités 
publiques le clergé tant de la cathédrale que 
ls paroisses le va aucunes fois visiter en 
roces-ion et y présenter des offrandes, en 
juoi il est imité du peuple dont la dévotion 
nvers Ce saint n'a point été refroidie par 
‘horrible attentat des hérétiques qui l'ont 
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privé de ces reliques sacrées, mais copiinus 
enccre au grand avantag de use âmes. 
Cette révérence des fidèles enxers saint Ro- 
main se voit particulièrement la dimanche 
des Rameaux, auquel se fait la célèbre pro- 
cession (du Corps Saint), c’est-à-dire du très- 
saint Sacrement qu’on transféra de l’églisa 
cathédrale à saint Godard et qu'on reporta 
ensuite à Notre-Dame avec grande pompe, 
comme pour imiter l’entrée de Notra-Sei- 
gneur dans la ville de Jérusalem; car, après 
avoir rendu leurs adorations au précieux 
corps de Notre-Seigneur, ils descendent dans 
vne chapelle souterraine où est le tombeau 
du saint q'ils vont rôévérer dévotemeant.… 


« Saint Romain est considéré comme le 
premier patron et le premier saint tutélaire 
du diocèse ; sa fête se solennise le 23 d'octo- 
bre avec octave. Il est invoqué le premier et 
avant nos autres archevêques dans les lita- 
nies du Samedi saint; on fait commémora- 
tion de lui en l'Office des dimanches, semi- 
doubles et féries ; laquelle prééminence lui 
a été attribuée (s’il faut ainsi dire), au 
préjudice des saints Nicaise et Mellon, pre- 
miers évêques de Rouen, à cause du zèle 
qu'il fit paraître en abolissant les restes de 
la gentilité dans le diocèse et des insignes 
bienfaits que les habitants de ce pays ont 
reçus par son entremise. Il y a toutefois peu 
d’églises qui lui soient dédiées, parce que 
la plupart des paroisses qui furent établies 
avant sa mort avaient déjà leurs patrons ; 
l’on en remarque seulement deux. 


« La chapelle de l’ancien château avait 
été consacrée sous con inlercession, mais 
elle ne subsiste plus aujourd'hui. il y en 
avait une très-arcienne en la rue qui porte 
son nom, laquelle ayant été ruinée, le fonds 
en fut attribué par l'archevêque Hugues HI, 
environ l'an 1140, à Reignier principal ou 
chancelier des écoles de la cathédrale, qui 
depuis le céda en faveur des chanoines. 


« On célèbre à Amiens sa fête, comme 
pareillement en l'Église de Rouen la fête de 
saint Fremin (Firmin), patron d'Amiens, 
ainsi qu'il fut arrêté par un conccrdat passé 
entre les deux Chapitres de ces deux villes, 
l'an 1212. 


« Dans l'Université de Paris la nation 
normande reconnait saint Romain pour son 
second protecteur et solennise °ä Î ‘e, «lon 
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Ja remarque du père Jacques du Brüeil, en 
ses Antiquités de Paris, livre II. 

« Îl y à dans Rouen deux Confrairies 
érigées à son honneur, une établie dans la 
cathédrale qui est fort célèbre et dont le 
maitre — par une coutume qui est comme 
passée en obligation, — reçoit chez lui le 
prisonnier qu'on délivre le jour de l'Ascen- 
sion ; et l'autre fondée en l'église parois- 
siale de saint Godard. 

« On tient communément que les trente 
préhendes de cent sols que l'archevêque 
donne aux pauvres sont de l'institution de 
saint Romain qui sans doute fit en son temps 
quantité d’autres fondations et de bonnes 
œuvres dans son diocèse, dont il reçoit à 
présent la récompense dans le ciel, bien 
que la mémoire s’en soit perdue sur la 
terre (1). » 


X 
VIE 


DE SAINTE TANCA ou TANCHE, 


VIERGE, MARTYRE, ÉCRITE — AU DIX-SEPTIÈME 
SIÈCLE, D'APRÈS LES DOCUMENTS LES PLUS 
ANCIENS , — PAR DES GUERROIS (2). 


En ce même siècle (le seplième), et en ces 
ans, notamment après 637, 658, commença 
à florir en notre Champagne et territoire 
d'Arcyes-sur-Aube, au diocèse de Troyes, 
sainte Tanche : mais, avant que de parler 
de sa virginité, sainteté et souffranec de la 
mort pour la conservation de ce qu’elle avait 
offert à Dieu, nous noterons avec Baronius 
qu'en l'année de Notre-Seigneur 637, la 
douzième du pape Hunoré et la viugi-hui- 
tiéme de l'empereur Heracle, la ville prin- 
cipale de l'Orient, Antioche, fut prise par 
les Sarrasins, tout le reste de la Syrie étant 
déjà ravagé et dominé par leur tyrannie 
qui dura jusqu'a l’année 1098. Or, ces no- 


(1) Dom Pommeraye : Hist. des archevéques de 
Rouen, p. 129 à 131. 

(2) La Sainteté Chrétienne, etc., fol. 146 verso 
a fol. 155 verso. 
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bles villes de l'Orient, Alexandrie, Jérus: 
lem et Antioche, étant prises par les Perses 
ou Arabes, Sarrasins, Mahoméfans, — de 
ce grand mal il arriva d’autres biens que 
Dieu en tira (romme c'est son ordinaire, du 
mal fait par les hommes en produire du 
bien), qui sont que heauroup de marchanis 
Chrétiens transportérent en l'Occident quan- 
üité de corps saints, comme Îl.s reliques dr 
saint Ignace martyr, évèque d’Antioche ; «t 
outre cela, beaucoup d'autres Chrétiens, gen: 
de bien, de l'Orient et de la même ville 
d'Antioche et nays adjacents, se voyant sous 
la captivité de ces infidèles et mattraité: 
d'eux, quittérent leurs villes, pour s'ache- 
miner en notre Occident et y deneurer plus 
en repos, en tranquillité de leurs âmes et 
en paix d'esprit, pour ce que la fai et religion 
chrétienne y florissait grandement. 

En suite de quoi nous attribuons ce temps 
à sainte Tanche que ses parents vinrent d: 
l'Orient en notre Champagne, (si ce n'avail 
été dès l'an 574 quand Antioche fat prise 
par Cosrhoës), mais d'autantque nous voyon: 
par le témoignage de Baronius plus assuré- 
ment que en ce temps les habitants de cett: 
ville d’Antioche se transportèrent en notre 
Occident, et que cela s'accorde à l’histoire 
de notre sainte, arrêlons-nous à lui auri- 
buer ces années suivantes où elle vivait. 
Pour confirmer encore mon dire, c'est qu'en 
ces mêmes années sainte Aurée (Aurea, 
cette vierge dorée et si grande âme vint du 
même lieu, et s'achemina droit à Paris où 
elle fut abbesse de bien trois cent Religieu- 
ces, en un monastère fondé par saint Eloi, 
(lequel est maintenant le Prieuré saiat Eloi, 
en l'ile du Palais, à Paris). Or, saint Erni 
florissait en ces jours et mourut en l'an 
665. Mais, venons maintenant à parler de 
notre sujet. 

La glorieuse vierge sainte Tanrhe, pour 
la conservation de sa virginité qu’elle avait 
dévouée à Dieu, fut une nouvelle martyre 
de Jésus, au temps de: chrétiens, paraissant 
parmi celles de son sexe comme une trés- 
belle lueur éclairant parmi les petits feux du 
ciel en la nuit, — l'origine de laquelle. 
bien que ce discou’s ne nous la dérouvre si 
parfaitement qu’on le pourrait désirer, pur 
savoir le jour, le lieu et l'année de sa nai:- 
sance, néanmoins nous ne prétendons pas 
d’accuser de manque ceux qui en ont écrit. 
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comme s'ils avaient failli à Jour office fidèle; 
car, nous ne voulons pas offenser Dieu en 
mal jugeant d'eux et opinant qu’ils n’ont 
pas assez employé de diligence en leur de- 
voir ; nous laissons cela à la connaissance 
du Souverain, au contraire (pour ce que la 
charité supporte tout), nous les louons de 
leur sainte étude et nous nous efforçons de 
découvrir l'honneur et la digne renommée 
de cette pure et sainte vierge sortie de pa- 
rents chrétiens qui, outre leur honnêteté 
civile, étaient nobles, bien qu'absentés de 
leurs pay:, mais par-desaus toutes ces choses 
ils étaient illustres en vertu et plus agréa- 
bies à Dieu en leur religion catholique, vu 
qu'ils disposaient leurs vies, moyens, lemps 
et l’état de leur condition en l'ordonnance 
de Dieu pour lui servir et rapporter tout à 
sa gloire. 

O que ceux-là sont heureux qui pour 
l'amour de Jésus Christ embrassant Ia pau- 
vreté ou médiocrité, pour les grands biens 
désirent de se bannir de leur aimée patrie, 
afin qu’étant éloignés de leurs prochains en 
‘la chair, plus librement ils puissent vaquer 
ès choses de l'esprit piutôt qu’ès embarras 
du monde. 

Donc, certains chrétiens, honnêtes per- 
sonnes, quittant la ville d'Antioche prise 
par les Sarrasins, s’acheminèrent en notre 
Occident avec leurs familles et se tran<por- 
térent en France et mème en notre Cham- 
pagne pour ce que lors la piété y florissait : 
car, si on a dit de la France, touchant l'abon- 
dance des corps saints et grâces de Dieu, 
que c'est la trésorerie du ciel (1), cela se 
doit bien dire de la Champagne envers la 
France, qu'ell: est le cabinet précieux de la 
trésorerie de Jésus-Christ, ayant une irès- 
grande quantité de ces pierres précieuses 
les corps des saints, et dans la Champagne 
potre diocèse de Troyes. 

Ces amis de vérité et chrétiens d'Antio: 
che qui ne pouvaient ouir les songes el 
mensonges de l’Alcoran s’en vinrent ainsi 
en Champagne, qui d'eux se retirèrent à 
Rameru, qui en la ville d’Arcyes et en son 
territoire, pour être plus à repos et passant 
leurs vies à servir Dieu avec une plus sin- 
cère liberté que parmi les cruautés des Sar- 
rasiD*. 


(1) Gallia gazophylacium Domini. 
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Le père de notre vierge ne s'éloigna de 
Rameru qu'environ une bonre lieue, arrê- 
tant sa demeure à l'orient d’été d’Arryes- 
sur-Aube, vers le village que maintenant 
on appelle Saint-Oüin, se comportant à la 
façon des anciens patriarches, Abraham, 
Isaac et Jacob, et y dressa quelques tentes 
ou petits logis pour soi et sa famille où il lui 
semblait être la plus assurée 1emeure pour 
son repus, comme il la desirait : là résidant 
il avait grand soin de bien gouverner sa 
raison at d'enseigner les siens en la crainte 
de Dieu, leur commandan’ de suivre la piété 
vers Jésus-Christ et les saints, la sincérité 
vers le prochain et garder la sainteté de vie 
pour soi-même dans les ordonnances di- 
vines. 

Ces instructions prirent bonne racine en 
l'âme de sainte Tanche, en laquelle Dieu 
avait déjà mis son espril; car, elle vivait en 
toute douceur et bénignité comme une Co- 
lombe, très-pure en sa virginité comme un 
lys parmi les épines, ne regardant pas un 
homme en face tant elle était pudique, et 
son cœur y gardant la contrition et l’humi- 
lité, pleurant les péchés du monde, et bien 
qu'aucune fois elle se trouvât parmi les 
filles de son âge en compagnie, par nécessité 
ou pour quelque affaire que lui commandait 
son père, si est-ce que son âme toute appli- 
quée à Dieu et ravie ne prenait pas garde à 
ceux qui lui étaient présents. 

C'était une fille jeune d'âge, très-belle de 
visage, parfaite en la symétrie de son corps, 
fort timorée, obéissante à ses parents, ne 
leur donvoant un miuce sujet de fâcherie, 
leur servant avec profonde humilité et ré- 
vérence, et encore qu'elle fut attentive à 
tous les offices de la maison, néanmoins elle 
n'oubliait point les choses qui regardent 
Dieu, sa piélé et son adoration, en quoi elle 
se rendait grande servante de Jésus, en pa- 


.tience, en jeûnes, en veilles, en charité vers 


les pauvres et passagers, fort prudente en 
son âme, constante en la vérité, silencieuse, 
non point légère en actions, ni promple en 
risée, ni folâtre, mais sobre en son boire et 
manger, et s’'adonnant à toutes les vertus 
qu’elle voyait reluire en la vie des saints. 
Or, comme le Saint-Esprit ia conduisait, 
ayant appris que la sacrée Mère de Dieu s’y 
était dédiée dès son bas-äge, sainte Tanche 
inspirée du ciel qu’elle devait faire ains 
L° 


pour sertir à Dieu en solitude et silence, 


mieux aimant que sa vie fut secrète et comme 


à <on seul Créateur qu'aux hommes du 
monde pour être louée par leur amitié ou 
infamée par leur malice. 

Si ses parents lui eussent permis de suivre 
les ferveurs de son esprit elle eût vécu d’une 
vie que son siècle n’en eût point vu de sem- 
blable, mais pour ce que sa jeunesse animée 
de Dieu ne pouvait pas accomplir tous ses 
saints désirs (à cause de la garde soigneuse 


qu'en faisaient ceux qui l'avaient mise au 


monde, l'employant au ménage), plus ar- 
demment elle brûlais qu. l'amour de son 
Sauveur, plus amoureusement elle s’'appli- 
quait par esprit à la sacrée humanité de 
Jésus et plus courageusement elle perajstait 
en son saint propos, en imitation de Là 
vierge Marie, — tellement qu’es ugsi tendre 
corps y réguait la vertu, et la bonté se nour- 
rissait chaque. jour dans la faible tendresse 
de son âge. 

Vous verrez que la fumée des encens 
monte vers le ciel commeun sacrifice plai- 
sant à Dieu, et notre sainte Tancbe mortifiée 
des convoitises de. ce siècle, embrasée. des 
ardentes ferveurs du Saint-Esprit et doygée 
des plus rares vertus, parmi le monde mal 
réglé en, ses façons de, vivre, portait vers 
Dieu sa dévotion bier ordonnée, appliquant 
toute sa pensée, sa parole et son action à son 
Sauveur, si que par son affection toujours 
élevée à Lui, elle disait souvent le propus 
du saint apôtre : « Notre bogrgeoisie st ès 
cieux et notre demeure est aveg Dieu. à 

Si elle se trouvait en la compagnie de 
celles de son sexe, elle leur appremait à vi- 
vre modestement gt non point en filles pom- 
peuses, vaines ef égarées; si elle 1rouvait 
des pauvres, elle s'abstenait volontiers de sa 
viande (1) pour la leur donner en aumôÿnes, 
et où elle ne les pouvai secourir, le cœur lui 
ea fendait de compassion. Elle ne manquait 
point, les fêtes et dimançhes, d'oyir. dévote- 
gent le divin service gt d'assister aux Saçrés 
mystérs, ek où les autres çouraient à la 


(1) Nourriture. 
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dès sa tendresse consacra de bon cœus à 
Jésus-Christ son enfance et sa virginité, par 
le moyen duquel méprisant le monde et ses 
appas, elle croissait de vertu en vertu, sur- 
tout se retirant des dangereuses compagnies 
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danse, of aux ébats de leur. sex9 Wop vor 
lage, elle s'employait à prier ou à lire ou à 
méditer singulièrement Les actions de Îa 
sainte Mère de Dieu sur lesqusMes elle ré- 
glait sa vie. 

Mais maintenant portons notre parole à ce 
temps que cette nouvelle amazone da Fils 
de Dieu, à quinze ou seize ans (ou quelque 
peu davantage), combattit à l'encontre du 
diable et d'un de ses suppôts et les vainquit, 
en souffrant plutôt que leur consentir en des 
plaisirs de péché : Le temps était,vemu qu'elle 
devait être ravie du monde pour être trans- 
férée au ciel, afin que la malice ei l’ordure 
d'un homme ne vint point à li faire chan- 
ger ses bons desseins. Contre ce vilain elle 
fit des actions si nobles et virginales, aux 
dépens de sa vie, qu'elle en fu davan'age 
plaisante à Dieu, et pour ce que parmi les 
sales iniquités elle défendit sa virginale 
chasteté jusqu’à ia mort, son. époux Jésus 
l'a glorifiée en son trépas de deux cou- 
ronnes de vierge et de martyre. 

Donc, un cousin du père de la sainte, ds- 
meurant dans Arcyes-sur-Aube, par un jour 
solennel invita le père de sainte Tancbe de 
le venir visiter et après avoir prié Dieu pren- 
dre chez lui quelque réjouissance durant 


| deux ou trois jours, poug conserver leur 


amitié et alliance, en quoi leur banquet et 
vue ne cerait que pour se réjouir en Disu «& 
le glorifier en ces jours saints; cela se pro- 
mit, à y vint donc plus pour honorer son 
Créateuz dans l'église et voir son cousin 
dans sa maison que pour la bonne chère, et 
comme il arrivait avec sa lemme, ce bon 
habitant d’Arcyes le reçut et lui dit : 

— Vous soyez le bienvenu, mais ne serez 
pas si bien reçus que vous méritez, toutefois 
vous prendrez tout comme partant de mon 
sincère cœur qui vous aime, je voudrais 
mieux : cependant, où est ma bien-aimée 
filleule Tanche? (Car, ce bon homme était son 
parrain qui l'avait levée sur les fonds baptis- 
maux, et entr'eux il y avait double parenté, 
l'use da sang, l’autre de Fesprit, ce qui 
œoafirmait leurs amitiés). Mais pourquoi 
n’avez-vous amené celle qui esi voire con- 
tentement et le mien? vu que vous savez que 
je la chéris comme ma fille et encore ps 
pour sa sainteté de vie, obéissance qu'elle 
vous rend et béniguiié vers tous; aussi elle 
mérite bien, d'être aimée. 
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— Mon sousin, répondit le père, nous 
sommes bien assurés de votre très-bonne 
affection vers elle, mais pous ne l'avons pas 
amenée afin qu'elle prenne garde au logis, 
comme vous savez que les domestiques ne 
s'emploient pas si diligemment quand ceux 
qui commandent sont dehors. 

— Rien moins, dit son parrain; il faut 
que je voie et que j'aie avec nous ma bonne 
filleule qui nous consolera tous par quel- 
qu’une de ses saintes pensées : il nous la 
faut avoir. » 


A l'instant se présenta un des valets de ce 
parrain pour l'aller quérir à leur comman- 
dement. | 

— Oui, dit ce bon parrain, hâte-toi de 
l'aller quérir sur ma meilleure haquenée, 
pendant que nous assisierons au divin ser- 
vice. » 

Ils s’y en allèrent, et ce prompt serviteur 
ayant sellé et bridé la bête en prend une 
autre pour soi et les pousse en tant de dili- 
gence que tôt-il arriva au logis, où il trouva 
la sainte qui prenait garde à tout la ménage, 
à la quelle il déclara le commandement 
de son père et le désir de son parrain qui 
tous deux l’envoyaient quérir pour venir 
au lieu d’Arcyes, qu'il se fallait diligenter, 
car ils l’attrndaient en bonne dévotion : la 
sainte vierge on faisait difficulté, d'autant 
de se mettre en la compagnie de ce servi- 
teur, encore qu’elle connût bien qui at d’où 
il était, comme aussi elle n'aimait guère 
à sortir de la maison sans ses parents, néan- 
moins craignant de désobéir, voyant même 
que c'était un domestique affidé de La mai- 
son, se trésolut d’y aller, après s’étre recom- 
mandée à Dieu, si est-ce qu'elle doutais et 
tremblait en son âme, au partir de là tou- 


jours se confiant en Dieu : elle fut donc 


assise sur la douce haquenée de son par- 
rain, et lui monta sur son cheval, et ils s'en 
allèrent. 

Or, étant arrivés au lieu nommé la 
Beinne, qui est à une grande lieuse loin des 
villages, le diable malin et sale <e jette en 
l'esprit de ce mal avisé serviteur, l’échauffe 
en s0n barnois et avec la crainte lui arracha 
la honte, il commence à vilainement cares- 
ser la sainte de propos impudents, lui décou- 
vrani sa passion à la quelle il voulait qu'elle 
conseniit tout sur le champ : elle de honte 
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vermeile comme deux roses, soypirant de 
grande douleur : 

— Comment, dit-elle, sale et puant valet, 
oses-tu tenir de tels propos à une fille de 
maison et la filleule de ton maitre? As-{u 
perdu la crainte de Dieu et le respect de mes 
parents, comme ta raison ? Es-tu venu de la 
maison de mon parrain (qui est tant homme 
de bien), pour débaucher sa filleule? O qu'il 
n’en sera pas ainsi : car, je mourrai plutôt 
et perdrai cent mille vies, si je les avais, 
avant que de consentir à tes brutales affec- 
tions. » 

Parlé qu'elle eut ainsi et voyant que ce 
vilain poursuivait ses desseins diaboliques, 
elle tourna les yeux çà et là pour regarder 
si elle n’appercevrait point quelque berger, 
laboureur ou passant, pour l'appeler à son 
secours : las! abrs la pauvrette n’aperçut 
personne, et le secours des hommes lui 
manquant, elle s'adressa vers Dieu, lui 
disant en son âme : 

— Mon Créateur, je regarde à l'assistance 
des hommes et je n'en trouve point, je porte 
mes yeux de toutes parts et il n’y a personne 
qui mo donne main forte. Seigneur par 
votre puissance délivrez mon corps et mOn 
âme de ce vilain instigué du diable, et 
envoyez-moi votre Saint-Esprit qui protége 
ma virginité, afin que sa malice ne puisse 
rien contre ma faiblesse, mais plutôt que je 
meure en ma pureté virginale pour me 
trouver avec les saintes vierges prudenies à 
vos nores : recevez-moi plutôt mourant, 
mon céleste époux, parmi la compagnie de 
vos bienheureux, que de me voir souillée 
par ce malheureux. » 

Comme la sainte voulait continuer son 
oraison, ce sale valet passionné plus qu'au- 
paravant l'interrompt en ces mots : 

— Que veux-tu tant bigotter et murmurer 


entre les dents? Ou soudain il te faut obéir 


à ma volonté, ou je te passerai men épée à 
travers le corps. J'ai assez aitendu, et Lai 
trop priée. » 

La sainte lui repartit : 

— Q malheureux avorton d’enfer, es-tu 
toujours aveuglé de ta passion? Ni ma 
vertu, ni l'honneur de mes parents, ni la 
crainte de Dieu ne te touchent-ils point pour 


. te retirer de tes vilenies ? J'aime mieux mou- 
“rir que de me jeter entre les bras impudi- 
: ques d'un pécheur. » 
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Elle parlait encore quand il s’efforça de 
la jeter en bas de sa haquenée; elle desrend 
soudain de l'autre côté pour échapper sa 
prise et son impudence. Le vilain voyant 
qu'il ne pouvait rien avancer en Sa passion 
brutale, la convertit en fureur enragée ; il la 
frappe à coups de pieds, mais'il ne peut 
rien pour l’abattre; il tire son épéa, et, du 
plomheau (pommrau), commence de marteler 
Ja bruche, les joues et le visage de la sainte. 

O bourreau! une si virginale hostie était- 
elle due à ta cruauté! le sang vermeil en 
coula de sa bouche et de ses narines comme 
de ses fontaines. Enfin la sainte vierge, tant 
terrassée de coups et de combats, élevant 
ses yeux au ciel comme à son aide, fléchit 
un peu les genoux en terre, et ce bourreau 
infernal lui abattit la tête de son épée; maïs, 
sa peine le suivit tout aussitôt, car le diable 
l'enporta sur l'heure, et il ne comparut 
point depuis. 

Or, sainte Tanche se lève, s'arrête immo- 
bile sur ses pieds, et, recevant en ses pra- 
pres mains sa tôte coupée, du lieu où elle 
avait été décapitée, marche presque d'une 
demi-lieue jusque dans le val de Luistre. 
un ange du ciel la conduisant, et là, prorhe 
d'uno grosse aubépine, mit bas le nable 
dépôt de sa tête tranchée et de son corps 
martyrisé. 

0 le lieu vénérable! 6 la place sacrée où, 
pour sa pureté virginale et sa fidélité, le 
sang innocent d'une très-pudique vierge à 
été épanché par le martyre, plus vérmeil 
que les roses! | 

C’est là votre grâce, d Jésus! c'est là votre 
vertu, ç'en estaussi votre louange! et, à la 
vérité, vous êtes glorieux, admirable et 
puissant, qui glorifiez ainsi vos saints. 
Triomphant de l'ennemi du genre humain, 
et même au serond sexe qui est Ie plus 
frêle vous daignez faire voir votre vertu ei 
vos œuvres merveilleuses. La vierge sainte 
par sa mort et souffrance triomphant du 
diable en cet homme malin aujourd'hui est 
élevée ès honneurs du eiel, au chœur des 
anges en la compagnie des bienheureux, 
transportée de ce bas-monde au royaume 
céleste en la gloire du Roi souverain au- 
quel en action de grâces elle chante avec Îes 
saines vierges : 

— J'ai déprisé tout le plaisir du monde 
pour l'amour de mon seigneur Jésus, le- 
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quel j'ai suivi en ma petite enfance, aimé 
en ma jeunesse, combattu pour sa gloire, &t 
maintenant je le regarde et porsède en la 
félicité. » 

Elle mourut donc auprès de cette grosse 
aubépine : maïs, qui la mettra dans le tom- 
beau? Il y en a dans le monde qui, avet 
grande foule de peuple, avec deuil et pom- 
pes, font les funèbres obsèques des nobles 
de la terre, trempent leurs cadavres dans de 
bonnes odeurs, les parfument de flairantes 
senteurs, les enveloppent de fins linges et 
de draps précieux pour éterniser leur mé- 
moire, mais la vierge sainte Tanche étent 
demeurée sur le gazon de la terre nue, dans 
la solitude (car, ce chemin n'était pas beau- 
coup fréquenté), Dieu y pourvut pour sa 
sépulture, et parce qu'elle n'avait obéi aux 
sales appétits de l’homme pour commettre 
un péché, les hommes n'eurent pas ce bon- 
heur de lensépultvrer, mais les anges 
qu’elle avait initiés en sa vie pure, qui étant 
envoyés du ciel la levèrent de dessu: la place 
et lui drecsèrent son funèbre convoi auquel 
assistèrent de grandes troupes de ces es- 
prits du ciel, y chantant leur mélodie har- 
monieusc de la béatitude. Les anges sont 
vierges, ils eurent aussi grand soin de ce 
corps virginal, lui firent une fosse de leur 
puissante industrie, et là l'ensevelirent avec 
son chef, la musique du ciel y chanta plu- 
sieurs heures durant. 

Et'd'autant qu'aucune fois on passait par 
là et qu'il est indigne que les pieds des pé 
cheurs foulent au marcher les rorps des 
saints ensépulturés, Jésus-Christ en ordon- 
na selon sa divine providence, et ne voulut 
permettre que sa sépulture fût endommagée 
en aucune manière, ni que les laboureurs 
champêtres y vinssent à sillonner, ni que 
les animaux s'y portassent pour y raposer, 
de peur que quelque injure ne fût faite à ce 
corps saint et virginal; c'est pourquoi la 
vertu de Dieu qui toujours regarde los siens 
et d’un plus grand amour a soin des saints, 
en la terre déclara la puissance de la virgi- 
nité à tous les peuples, leur fit voir combien 
il l’honorait, pour ce que pour éviter toute 
injure faite à ce corps saint, il mit à l'entour 
de ce tombeau des défenses, y faisant pro- 
duire à la terre contre sa nature de grandes 
orties, des buissons épais, des églautiers 
touffus et des épines si pressées que c'étail 
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merveille, et pour un grand miracle fut que 
tout cela crût à l'instant, au mois d'acto- 
bre, le dixième jour, auquel temps la terre 
pe produit rien, mais plutôt manquant de 
sa vigueur naturelle fait que les arbres per- 
dent leurs feuilles, et c'est son ordinaire de 
produire les ronces au printemps. 0 nou- 
veauté non ordinaire des merveilles du ciel, 
qu'en moins de rien la terre a porté ces 
épaisses épines quand les plantes commen- 
csnt à perdre ou à reposer leurs produisan- 
tes bumewrs ! 

En une nuit la verge d'Aaron produit 
des fleurs et fruits, et, en moins de rien 
le sépulcre de la sainte jette à foison des 
ronees qui le couvrent à mins qu'il ne 
soit profané, et cette si grande quantité 
d’épines, de ronces, d'églantiers, de geniè- 
vres semblait une petite forêt si touffue, 
qu'à grand'peine les reptiles bien petits y 
pouvaient pénétrer. 

Sainte Tanche fut décollée, le dixième 
d'octobre, et là ensépullurée en la vallée de 
Luistre, par les mains des anges , recevant 
d’eux le semblable honneur que sainie Ca- 
therine, et au /nême temps sa sépulture fut 
mise en défense par ces églantiers, mais ces 
premières merveilles furent secondées d’au- 
tres, pour autant que se virent de nuit des 
beaux luminaires par plusieurs qui passaient 
proche de ce lieu, tellement que tout le 
monde en était ravi d’admiration, quelques- 
uns curieux en voulurent voir la vérité, 
d’autres mieux avisés s'y acheminèrent pour 
y participer aux grâces, et du depuis la fré- 
quence du peuple chrétien s’y porta en 
grande dévotion pour y glorifier Notre- 
Suigneur Jésus-Christ ; car, parmi ceux qui 
s'y transportèrent, des malades s'y 1rou- 
vant y furent guéris, de gorte que les mira- 
cles y commencérent à ètre ordinaires que 
Dieu opérait par les mérites de sa sainte. 

Quelques années aprè:, Dieu toujours 
pourvoyant à l'honneur qu'il veut qu’on 
rende aux saints, voulut révéler sa sainte, 
c’est pourquoi il en donna una céleste vision 
à un bon homme dermeurant en la ville 
d'Arcyes-sur-Aube, auquel il commanda 
deux et trois fois de s'acheniner en la val- 
lée de Luistre, pour y tro.ver le corps de 
sainte Tanche ensépuliurée en un.lieu 
plein d’épines touffues, pour l’élever en plus 
grand honneur qu’il n'était pas. Le bon 
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homme craignit qu'au lieu des visions di- 
vines ce ne fussent des illusions infernales, 
dont il prit conseil d'un saint prêtre qui de- 
meurait au mème lieu d'Arcyes , lequel lui 
donna cette pensée, que pour de telles vi- 
sions il était bon de recourir à Dieu même 
par la pureté d'âme au sacrement de péani- 
tonce et communion sacrée, que pour s'y 
mieux disposer il était convenable de faire 
un jeûne, et, à ce dessein, l’ecclisiastique 
lui enjoignit une sainte quarantaine, la dé- 
couverte sacramentelle de ses péchés et la 
participation de la sainte Eucharistie, pour 
être mieux assuré de ces révélations et 
volonté de Dieu, après lesquels la bonté du 
Créateur par son ange lui commanda de re- 
chef de ne point manquer à ce qu'il lui était 
enchargé : touttremblant, il avertit ce pieux 
prêtre qu’il lui fallait obéir à cette voix di- 
vine, autrement qu'une punition prompte 
le presserait de faire par force ce qu'il n’au- 
rait voulu accomplir par douceur, quoi en- 
tendant cet ecclésiastique, le supplia qu'il füt 
de sa compagnie, ce qui fut accordé. Tous 
deux ils s'y en allèrent en une charrette trai- 
pée par deux bouveaux (1), priant Dieu et 
se remettant à sa disposition, et bien qu'ils 
ne sussent point quelle voie tenir pour arri- 
ver infailliblement au lieu où était le corps 
dala sainte (car, par succès (suile) de longues 
années, c'élait comme un petit bocage tout 
plein d’épines et roncces), si est-ce que Dieu 
par la conduite de son ange fit arrëter les 
bouveaux au lieu où était le saintcorps en- 
seveli : inspirés divinement, ils y fouissent 
après avoir invoqué l’aide du ciel, et tôt 
après ils trouvèrent le riche trésor qu'ils 
cherchaient. 

Jamais de pauvresnécessiteux ayant trouvé 
des richesses cachées ne seraient si contents 
pour en subvenir à leur misère que ces deux 
citoyens d’Arcyes furent joyeux de cette di- 
vine rencontre et trésor caché du corps de 
la sainte dont le ciel leur en avait fait tant 
de fête, ils le virent beau en perfection, son 
chef entier, et le tout rendant une s1 bien 
flairante odeur qu'il semblait que ca fût un 
parfum du ciel, aussi était-1l : ils en remer- 
cièrent Dieu du meilleur accent de leurs 
voix et de la plus dévote affection de leur 
cœur, 8e résolvant de le transporter en leur 


(1) Jeunes boœufs, 
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demeurance, alin que l'église d'Arcyës rece- 
vast un si précieux joyau fat plus remplie 
des divines bénédictions : à ce dessein ils le 
mirent en leur charrette, s'y acheminant par 
Luistre poar leur retoar, où ils ne furent 
pas plus tôt arrivés devant l'église que ja- 
mais les bouveaux — quoique baïtus et 
aiguillonnés, — ne voulufrent et ne purent 
avancer davantage. La nuit était, et ces bons 
citoyens d'Arcyes furent surpris du sommeil 
plus par la divine disposition que par autre 
raison hutnaine, mais advint cette merveille 
que l’aiguillon du laboureur, fiché en terre, 
en moins de cette nuit reverdit et poussa 
dehors trois branches. La vertu divine est- 
elle plus impuissante en ce temps de grâce 
qu'en celui de rigueur, en la manifestation 
de ses saints qu’en la déclaration qu’Aaron 
était son prêtre choisi? Ce miracle si nou- 
veau leur imprima dans l'âme cette créance, 
que la sainte vierge désirait que son corps 
fût mis en l'église de Luistre, ce qu'ils ac- 
complirent dévotement. 

Ainsi la sainte vierge voulut être dévou- 
verie par la bonté et diligence des citoyens 
d'Arcyes, mais que ses reliques sacrées 
fussent possédées par ceux de Luistre, 
comme étant le lieu proche de son mar- 
tyre. 

Ce même aiguillon converti en la plante 
d'un orne proche de l'église de ce lieu y a 
demeuré debout par des centaines d'années, 
et les habitants de Luistre plus dignes de 
foi, comme non reprochables en leur vie, 
par antique tradition tiennent qu’encore que 
plusieurs fois on ait abattu et brülé cet 
arbre, il a toujours repulluié et reverdi par 
les mérites de la sainte. | 

Or, afin que la dévotion s’accrût pour 
honorer sainte Tanche et visiter son sépul- 
cre, Dieu voulut qu'elle parût glorieuse en 
miracles si abondants que les infirmes y 
trouvaient leur santé. Car, à son saint corps 
et sépulcre y arrivant des aveugles ils étaient 
éclairés, les boileux y trouvaient leur mar. 
che droite, les possédés du malin esprit y 
étaient dédivrés, ceux qui se sentaient inté- 
ressés d’un étrange flux de sang s'en trour- 
vaient bien, les emmenotés dans les cachots 
noirs invoquant la miséricorde divine sous 
son no sortsient en pleine 1iberté : ds 
morts môme y reçürent la vie. 

Qui ue louera Dieu en se sainte, et qui 
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n'admirera les opérations miraculenses qu'il 
y fait? 

Voila la vie de sainte Tanche.… 

Or, près de Luistre, dans le val qui tire 
droit à Saint- Ouin, environ un quart de 
lieue, se voient deux chapelles, l'une plus 
neuve faite de pierre, bien vitrée, fort belle 
et couverte d’ardoises, où est le sépuicre de 
ja sainte, de la poudre ou rature duquel ks 
malades du flux de sang prennent avec dé- 
votion et s'en trouvent bien assistés; c’est là 
où se fait le divin service le jour et diman- 
che suivant de sa solennité et que les pèle- 
rins s'y trouvent en grande compagnie et 
dévotion. 

L'autre chapelle et plus ancienne est faite 
seulement de bois, couverte de tuiles, ou- 
verte en divers lieux; et celle-ci a été bât'e 
par les Anglais, du temps que sous Charles VI 
ils étaient les plus forts en France, qui em 
ces temps étant de bons catholiques la firent 
dresser (ainsi qu’elie se voit), et peindre a 
la façon antique, pour la révérence qu'ils 
portaient à notre sainte de laquelle on tient 
qu'alors voyant ses miracles ils emportèren: 
son corps en Angleterre. 

Il ne nous reste plus que son précieux 
chef qui est honoré et mis en un beau reli- 
quaire d'argent qu'on conserve dans l'an- 
cienne abbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains 
de Troyes, religieuses de saint Benoit, où 
tous les ans le dixième jour d'octobre s'en 
fait la fête solennellement, comme aussi à 
Luistre où par dévotion y arrive à ce jour 
grande affluence de monde, tant des voisins 
que des éloignés, et encore plus le diman- 
che ensuivant. 

De cette sainte il y a deux fêtes, sa trans- 
lation le dix-septiènr jour d'avril pour 
première, et pouréa seconde son jour natal 
ou grande solennilé au dixième octobre qu'ils 
honorent en qualité de fête double, chô- 
manie avec son octave entière, et cette sainte 
est l'un des principaux patrons de ce heu, 
comme il se voit en leur ancien bréviaire 
imprimé l'an 4543. 

Sur son hisioire nous noterons cncore 
qu'il est véritable qu'elle fut décolée par cat 
impudent valet de la maison de son parrain, 
comme avec lui elle s'en allait à Arcyes-sur- 
Aube, à la célébration de quelque fête solen- 
nelle, ce que j'estime être la dédicace & 
l’église de cæ lieu ; car, enœære à présent la 
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dédicace de l’église ‘d'Arcyes est célébrée 
immédiatement au dimanche qui suit la fête 
de saint Denys, tellement que ce pouvait être 
à la solennité d’icelle qu'elle allait, mandée 
par son parrain, et aucunes fois la fête de 
sainte Tanche arrive audit dimanche de la 
dédicace d'Arcyes, comme en cet an 1632. 

Mais, j'ai ici à rapporter ühe histoire hor- 
rible de notre temps sur la mort d’un gentil- 
homme champenois ; il était grand blasphé- 
mateur du saint nom de Dieu, usurpateur 
d’un riche prieuré, où mettant des ecclé- 
siastiques les payait en bastonnades, retc- 
peur du bien de ses sujets que par-devant 
notaires il contraignait de lui vendre leurs 
héritages, et les contrats signés, les notaires 
renvoyés, il retenait l'argent. Il vivait en 
maran. Advint qu'il bâtissait à trois lieues 
de là, il prit des pierres en quelque quantité 
qu’on lui dit appartenir a l'église de Sainte- 
Tancbe, il s'en moqua, jurant qu'il ne s’en 
souciait guère. Dieu après tous ces méfaits 
et autres en fit la justice en l'an 1610, envi- 
ron la fête saint Jean-Baptiste, comme je 
m'étais acheminé en pèlerinage à saint Ni- 
colas de Lorraine. Donc il devint malade, et 
tirant à la fin se tourmentait étrangement, 
il fut visité de son curé et de M. Jean Peley, 
doyen d'Arcyes etturé de Saint-Nabor, pour 
le disposer à une bonne mort par la récep- 
tion des saints sacrements, tant de la Péni- 
tence que de la sainte Eucharistie ; ils l’ad- 
monvstiérent d’y penser et qu'il était temps. 
{1 n'en voulut jamais ouiïr parler, et au lieu 
d'en‘endre {ui dire quelque chose de Dieu, 
il blasphémaït horriblement, et pour sa con- 
fession il déclarait ouvertement qu'il était 
damné. 

Le vénérable doyen fut d'avis de m’en- 
voyer quérir pour gagner quelque chose sur 
ce pauyre désespéré; var, il estimait que 
j'avais da crédit et un ascendant d'autorité 
sur son àme (4); un garçon laquais y vint 
prompiement, mais mon voyage de Saint- 
Nicolas ea Lorraine se faisait. Donc, pen- 
dant mon absence il mourut (à mon grand 
regrel), et rendit son âme en:la présence de 


(1) Des Guerrois, d’une ancienne famille de 
Champagrie, était prètre. Il siguait des Guerrois de 


Jésus et , dans son humilité, se qualifiait prétre : 
indigne. — Voyez le titre détaillé de son livre, La 


Sainteté Chrétienne, ete,, publië en 1831. 
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son curé et du doyen avec autres qui s’y 
trouvèrent ; en ce proche accès de sa mort 
il blasphémait, remait Dieu, déclarant qu'il 
avait fait tort à sainte Tancho, roulant les 
yeux en la tête et tirant une langue noire, 
avec ces dernières paroles : 

— Jesuis au diable ; » et soudain son âme 
sortit de son corps : tout le monde là pré 
sent en frémit, et aussitôt que je fus de re- 
tour, ledit doyen d’Arcyes me vint voir, et 
en frémissant encore de crainte, les grosses 
larmes aux yeux, m'en récita toute l'histoire. 

Ce qui est un bel exemple à tous et prin- 
cipalement à la noblesse, pour tre ‘point 
usurper le bien d'Église ni de leurs sujets 
et encore moins de blasphémer et vivre en 
athée où maran, au lieu de bon cafhotique. 


XI 


: VIE 
SAINT VINEBALDUS ou VINEBAUD, 


ABBÉ, EN CHAMPAGNE, ÉCRITE — NU SEPTIÈME 
SIÈCLE, — PAR UN AUTEUR ANONYME, ET TRA- 
DUITE — AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, — PAR DES 
GUERROIS (1). 


« L'auteur (de la vie de saint Vitiébaud}, 
parait tout-à fait contemporain. T1 ñ’a con- 
duit son histuire que jusqu’à a mort du 
saint, sans y rten rapporter de ce qui s'es! 
passé dans le suite. Son style et sa manière 
de narrer sont simples, mais il montte 
beaucoup de naïveté et de tandeur dans sa 
simplicité. … C'est peut-être un ües pre- 
miers écrivains où l'on trouve le terme de 
compére pour signilier celui qui lève des 
fonts sacrés du baptéme l'enfant d'une autre 
personue (2). 


(1) La Sainielé Chrélienne, fol. ‘440 reeto à 
fol. 146 verso. s 

(2) Compater suus.. qui filium suum spiritaliter 
ex lavacro sacro regenerayerat. — Vita sanpcti 


‘| Winebaudi, apud Camuzat : Prompiuarium sacra- 
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« Gamusat a donné cet écrit en son 
entier dans son recueil des Antiquités de 
Troyes (1). » 

C’est sur ce texte que des Guerrois a fail 
sa naive traduction que nous reprodui- 
son. 


L'ami de Dieu, saint Vinebaud, était natif 
de Nogent, petite ville du diocèse et à douze 
lieues de Troyes (2), sur le chemin de la- 
ris, — ce qui montre que des petits lieux 
peuvent, avec la grâce de Dieu, porter de 
grands saints. 

Il sortit de parents non de trop basse cûn- 
dition (3), car ils tiraient leur origine de Ja 
lignée des Romains, gens libres et non d'é- 
lat ser vile, qui, ayant inis au monde ce fils, 
le donnèrent pour être instruit és bonnes 
sciences, comme aussi de son côté 11 prenait 
plaisir dans l'étude, et y fit un louable 
avancernent, avec lesquelles Dieu, qui voyait 
son bon désir, lui douna sa grâce et le dun 
de sapience, pir le moyen de laquelle et 
l'inspiration du Saint-Esprit, ilse dédia pour 
son ser vice, el craignant de faire des chutes, 
à cause de Ja fragilité humasne, pour mieux 
vaquer à Dieu, il reçut le sacrement de Con- 
firuwation apres son Baptème (4), et en temps 
convenable fut promu ès saints ordres de 
Ja sacrée prè:rise, en faveur de laquelle la 
bonté divine, comme une celesie source 
d’abondance, lui épancha ses grâces en 
telle manière, qu’il embrassa une vie réglée 
pour être solitaire en une petite cellule, là où 
il s'eniployait en oraisons dévotes, en jeûnes 
austéres, en veilles nocturnes, en pieuses et 
attentives psalimodies, si bien compassées 
selon l'usage de la Sainte Église, que de nuit 
et de jour il observait ponctuellement les 
heures canoniales ei célébrait les sacrés 
mystères de la Messe et présentait à Dieu 


rum anliquitair.x Tricassinæ diœcesis, etc. 
(Troyes, 1619, iu-6v), fol. 290 verso. 

(1) L. c. sup. fol. 288 recto à fol. 294 verso. — 
Hist. lill. de la France, tome Ll, p. 547 et 548. 

(2) Nogenti vici diœcesis Tricassinæ civitatis 
indigena. 

(3) Ortus est natalibus non infimis. 

($) Voyez la note 1, 
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les dons divins de son corps et sang qu'il 
nous a laissés. 


Son absiinence était si austère que dès son 
enfance, par l'inspiration de Dieu, ne 5 
sonciant des viandes délicates et n'ayant 
point son cœur aux goûts du vin délicieux, 
il ne demandait qu'un peu de lait, et si on 
lui présentait quelque autro douceur sucrée 
ou Savoureuse comme l'on fait aux petits 
enfants pour les appasteler, il n'en tenait 
Cumpte, les rejetant, ne recevant que ce peu 
de lait avec quelque bouchée de pain, vi- 
vant plus de la grâce de Dieu que des vian- 
des, au restu fort soigneux de ce qui était 
juste pour le garder en soi-même et le faire 
observer aux autres, — ce qui parut par l'ac- 
cident qui s’eusuit, opérant déjà des mira- 
cles par sa grande sainteté. 

Un mal avisé larron du voisinage, n'ayant 
la crainte de Dieu, nommé Honoré, pendant 
que les bêtes armailles (1) paiss&ient dansies 
pätis, déroba un veau à sa mère, et l'ayant 
détourné du troupeau pour empecher qu'il 
ne fût découvert par son mugir, 8’avisa d'é- 
treindre de ses bras son col et lui mettre 
une muselière, ce qu'il fit : l'ayant ainsi 
acouiré par force et enchevêtré d'un licoi, 
a cause de la nuit, ils’entraîne ea sa maison 
et le cache, resserré qu'est ce veau, il va 
prendre une cognée pour l'assommer, — ce 
que le malheureux s'cntremettant de faire, 
il ne pensait pas à la main de l'ange qu 
relint le coup et empêcha la cognée de frap- 
per ; deux et trois fuis il empluie sa force 
pour en faire le meurtre, Iuais ce fut en 
vain, Dieu ne voulant permeltre, après ce 
larçin commis, le meurtre de la bête d'autrui. 


 Eoin, cou,me ce inal avisé par l'espace de 


trois jours contunuels eut poursuwvi son 
vicieux dessein, s’efflurçaut toujours de le 
tuer, au lieu de voir que Dieu l'empèchait 
et qu'il se devait corriger en rostiiuant ce 
qu'il avait dérobé, il fut possédé du malin 
esprit qui, le tourimentant, lui Ôla la parole 
humaine. A Nabuchodonosor fui iuligee une 
terrible peine pour sun orgueil, qu'il eut 
le cœur d'une bête et s’estimait changé 
en icelle par un lung temps; à ce larron 
Honoré fut donné un presque sembiable 
supplice pour son larçin, qu'au lieu de la 


(1) Bêtes à cornes. 
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parole humaine il ne faicait que mugir 
comn:e un bœuf effarouché. 

Cependant la petite bête affamée se délie 
et se sauve dans le pâtis au troupeau, et le 
malheureux larron qui d'autre côté mugis- 
sait pressé du malin esprit s’encourut sou- 
dain vers le saint, où arrivé proche de sa 
cellule, secouant la tête il rendait des mugis- 
semenis horribles. Ce qu'entendant l’homme 
bienheureux,il cuvrit l’huis de sa celle, fitle 
signe de la Croix sur la bouche de ce pauvre 
patient, ei lui prenant la tête jeta un doux 
souffle sur son visage, tellement que pour 
des mugissements la voix humaine lui fui 
rendue, et l’homme de Dieu, éniu de com- 
passion, lui tint cette amiable remontrancs : 

— Je vous avertis, pauvre homme, que 
par ci après vous ne fassiez tort à personne; 
que si vous y manquez, dès ce monde et en 
l’autre vous en serez grièvement puni; car, 
vous savez bien que les larrons n’obtien- 
dront jamais le royaume de Paradis; con- 
teutez-vous du vôtre, et de plus usez-en 
comme d'un bieniait qui vous a été donné 
de la part de Dieu. » 

Lui ayant fait cette douce repréhension, il 
le renvoya sain en son logis. 

Or, le bon évêque de Troyes, Gallomanne, 
._ homme qui avait reçu de Dieu des grâces 
_ particulières, oyant ia renommée de saint 
. Vinebauld, le monde parlant de lui d'un 
._ accent de louanges et adiniration, lui envoya 
. le vénérabie lecteur de son église cathédrale 
qui était grandement tuurmenté des fièvres, 
avec pricres de le venir visiter. Saint Vine- 
bauld le reçut avec bénignité, compatissant 
à sa tièvre lirrce, oui ce que son évêque 
désirait, mais craignant et pensant en soi- 
” même que si pour sausfaire au désir de son 
 prélat il allait en la ville de Troyes, par 
scn aubril il ne lui serait pas permis de 
retourner dans son ermiiage, il dit au véné- 
rable lécleur : 

— Mon frère, je n'ose pas refuser l’hon- 
neur ni rejeier le commandement que me 
fait mon trévérend prélat, je l'accomplirai 
volontiers pourvu que Sa Sainieté ine per- 
mette de relourner en ce peut livu de ma 
demeure. » 

En ce sujel le lecteur ne le sut acertener, 
mais par ses prières il fit tant que le saint 
s’y achemina, s'assurant sur la bonté de son 
évéque LS à ce dessein encore qu'y allant, 
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à son arrivée il présenterait ses oraisons à 
l'église de saint Loup. 

Comme ils étaient en chemin, des véhé- 
ments et tremblants frissons et par après des 
ardeurs brûlantes de la fièvre attaquèrent 
ce lecteur, lui tant toute force et santé : le 
saint en grande compassion vit ces efforts 
de maladie, qui so jettant en oraison, par la 
vertu de son excellente foi et ses mérites 
impétra la santé pour lui, si que les fièvres 
pe l’incommodèrent plus depuis. 

Arrivé qu'il fut, le révérend évêque le 
reçut de bon œil, et oyant que son lecteur 
avait été guéri des tièvres si fâcheuses par 
les prières du saint : 

— Si votre Révérence le permet, (lui 
dit-il), je ne vous cacherai point ma pensée, 
mais je vous la découvrirai, c'est qu'il nous 
est uule (si je ne veux dire, nécessaire) que 
vous demeuriez en cette ville, en la quelle 
il n’y peut avoir trop de gens de bien, et 
puisque Dieu vous a donné des grâces de lui 
être bon serviteur, vous vous disposiez de 
prier pour les ouailles spirituelles qui me 
sont données en charge. Vous n'avez pas 
besoin do nous, mais nous avons nécessité 
de vous, » 

Saint Vinebauld lui tit réponse : 

— Monseigneur et Révérendissime, je ne 
respire que le repos de ma petite cellule, 
néanmoins je n'ose contredirs à la parole 
de l’Apôtre, vaisseau d'élection, disant : « Qui 
résiste à la puissance supérieure résiste à 
l’ordonnance de Dieu; » cela me contraint 
de vous obéir, mais s’1l vous plait de me 
congédier pour le retour à ma celle, ce sera 
mon plus agréable contentement. » 

Le bon évêque grandement joyeux d'avoir 
gagré saint Vinebauld pour être citoyen de 
Troyes, le supplia encore d'une chose, — 
qu'il permit d'étre promu au gouvernement 
spirituel et temporel de l'église de saint 
Loup, pour y sorvir à Dieu en ses conti- 
nuelles oraisons, saints sacrifices, mortfi- 
cations et sa grande sainteté de vie, qu'il y 
serait très-propre et y ferait grand proft. 
Car, en ce même temps Auderic, abbé de ce 
monastére, qui avait grande prudence à le 
gouverner, était nouvellement allé de vie à 
trépas, après le décès duquel toute la com- 
munauté des frères s'écrio à son évêque, 
demandant avec iustance qu'il lui plût leur 
donner et bénir pour abbé le enenane saint 
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Vinebauld qui jà était prêtre très-digne de 
cette honorable dignité et puisque déjà il lui 
avait donné les saints ordres de diacre et de 
prêtre, il lui donnât encore la crosse abba- 
tiale et la qualité de père commun à cette 
maison religieuse. 

Le révérendissime Gallomanne connais- 
sant que le vouloir et désir si unanime des 
religieux et du peuple était celui de Dieu et 
que tout cela venait de son inspiration 
céleste, leur fit cette réponse : 

— Bons religieux, puisqu’avec tant de 
piété et instance vous me demandez le 
vénérable Vinebauld par un instinct du 
Saint-Esprit qui unit si bien vos paroles, 
désirs et consentements, nous vous le don- 
nons pour abbé. Vous le requerez de grande 
affection, le peupl: de l’un et l’autre sexe y 
consigne, nous aussi, et l'ordonnons pour 
être votre commun père. » 

Alors il lui fit les solennelles bénédictions 
et cérémonies, après lesquelles ce saint abbé 
prononça ce peu de paroles à ses religieux : 

— Consolez-vous, mes frères, et n'ayez 
point de crainte, faisons que la charité de- 
meure en nos cœurs si bien que jamais elle 
ne s'en sépare, afin que la perfection aussi 
nous resle. » ï 

Or, le saint homme étant ainsi élu et élevé 
en celte dignité par le vouloir de Dieu et 
consentement de tout :e monde, par ses 
ordinaires oraisons et jeûnes vaquait COns- 
tamment à ses offices, servait à son Créateur 
et prenait un singulier plaisir à faire tout 
ce qui regardait son honneur et sa gloire, 
qui de sa part aussi l'honorait de la vertu 
de faire de grands miracles, desquels nous 
en rapporterons quelques-uns. 

J1 y avait en lui un tel esprit de pénitence, 
une si austère abstinence et mépris des 
viandes pour ses jeûnes ordinaires, qu’en 
la Carôme qui est un saint temps de péni- 
tence il les; gardait exactement jusqu'à la 
nuit chaque jour, comme on faisait en la 
primitive Église, se soumettant à cet ordi- 
naire pénible, qu’il en demeurait affaibli au 
corps, reclus en sa cellule, couché à terre, 
invoquant Dieu, mais conduit en la gräce 
qui renforcissait son âme; et, voici l'austé- 
rité dont il usai?, qu’en toute la semaine il 
ne prenait d’autres viandes (1) que trois 


(à) Vieux mot qui désigne tout aliment — gras 
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petits pains, lesquels il ne grossissait que de 
trois poisnées de farine chacun, et par re 
nombre ternaire il rendait hommaze de 
ses actions à la très-sainte Trinité vers 
laquelle il avait une singulière dévotion. 

Ce même saint ami de Dieu sortait de Sa 
cellule ès jours solennels des saints pour 
communiquer avec ses moines, gens de rare 
perfection, des choses spirituelles, il les ins- 
truisait à la vertu, confirmait au bien ceux 
qui y avaient de l’amour et de la conduite, 
les turbulents et :mpatients il les corrigeait 
d'un regard doux et paroles bénignes, en 
telle manière que chacun en éiait bien édi- 
fié, — ce qui causait queses Religieux l’ad- 
mirant le craignaient aussi, ravis d'amour 
et d'épouvante comment il pouvait vivre 
d'une vie si petite, avoir le cœur confit de 
charité, faire des abstinences iant austères, 
tellement que ious d’un accord croyaient 
que Dicu lui communiquait une nourriture 
de grâce intérieurement, en telle sorte sa 
louange en était célébrée d'un chacun, le 
peuple en gloritiait Dieu et son saint abbé, Les 
pauvres se rcssentaient de ses aumünes, et 
depuis en jeünant 1l reçut plus grande force 
que si son estomac eut été remplij de déli- 
cates viandes, mais, 13 saint homme pour 
toutes ces louanges du monde qu'on lui 
put donner n’en faisait état, car etant illu- 
miné de la divine sapience et miséricordieux 
en sa bénigne douceur il ne se souciait ni 
des blämes ni des honneurs, n'oublant pas 
la parole du saint Evangile qui commanide 
d’avoir la prudence de serpent et la sim- 
plicité de colombe ; il avait la prudence de 
serpent, pour ce qu'il conserva son chef 
Jésus-Christ, se donnant garde des emlkü- 
du malin esprit et de ses suppôts ; il retint 
aussi la simplicité de colo:nbe pour commu- 
piquer avec les bons et en son humilité ne 
commettre jamais aucun forfait, n'ignorant 
pas que le péché est la ruine des âmes, par 
lequel l'ennemi du geure humain s'efforce 
toujours de les perdre, comme il fit Eve et 
par elle son époux. 

Voici des autres merveilles. 


Une certaine femme d’Arcyes (4) sur Aube 


ou maigre, indifféremment, —Ïservant aux besoin: 
de la vie, viventia. 


(1) De villé Arceacensi. 


\ 
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étant avec son mari en sa maison un jour de 
dimanche fut visitée d’un sien compère qui 
avait levé son fils sur les saints fonts bap- 
tismaux. Comme ce bon homme leur eut 
donné le bonjour, elle le pria instamment 
avec son mari de faire un peu d'arrêt au 
logis pour se reposer, auquel pour ce sujet 
ils présentèrent un escabeau et s’assirent lui 
devisant de choses honnètes. Mais, comme 
cette femme se laissait aller au caquet et 
mensonge, par je ne sais quel esprit d’ava- 
rice elle prévint la parole de son mari, 
avançant une bourde et disant : 

— Mon compère, je vous porte tant d'af- 
fection pour lalliance que nous avons 
ensemble au saint baptème de mon fils dont 
vous êtes le parrain, que si j'avais en mon 
logis un peu de bon vin ou de cervoise, 
vous n'en sortiriez pas sans en goûter avec 
nous. » | 

Or, la méchante mentait à son escient, car 
èlle en avait caché Geux grosses bouteilles 
pleines à l'entrée de sa cave. Le bon homme 
la crut et s’en retourna, sans recevoir une 
petite assurance de leur bénignité. De plus, 
au même jour du dimanche, au lieu de prier 
Dieu dévotemert, elle s'amusa trop à pei- 
gner et parer les cheveux de son fils. Voilà 
deux principaux péchés,—le mensonge et le 
mépris du saint jour. Dieu ensuite la punit 
par la morsure d'un serpent vénimeux, et 
sa mai se serrant, les doists se joignirent 
comme collés l’un contre l’autre, et le venin 
du serpent lui perça la main, si qu'on y 
remarquail les vestiges de ses dents et le 
venin quiavaittout amorti, d'où n'attendant 
qu'une prompte mort, elle commença de gé- 
mir : 

— Malheureuse moi pour mes offenses! 
Qui me donnera confort, vu qu’il semble que 
je suis déjà condamnée de Dieu? » 

Pressée donc de ces grandes douleurs, elle 
se ressouvint de saint Vinebauld duquel la 
renommée était épandue partout, sur quoi 
elle vint le trouver en hâte, comme son 
propre médecin, pour lui donner allège- 
ment : elle pleurait, elie gémissait, eile 
émouvait tout le monde à compassion sur- 

tout saint Vinebauld qui se prosternant en 
prières, baisant l’autel et la châsse où étaient 
les reliques de saint Loup, en épanchant 
une grande abondance de larmes pour cette 
affligée fut exaucé et par ses mérites la misé- 
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ricorde de Dieu fit grâce à la misérable ; car, 
ayant parachevé son oraison, le saint pre- 
nant la main de cette pauvre femme, lui 
imprimant dessus le signe de la Croix la 
guérit et maniant ses doigts attachés les uns 
aux autres, endurcis comme des petits 
bâtons, les remit en leur premier état et 
office, la renvoyant en son logis. 

Une autre, de Precy (1), nommée Nom- 
mulla, percluse de tous ses membres d'une 
étrange paralysie avait perdu l’usage entier 
d'une main, outre ce que tous ses membres 
étaient tant immobiles qu’elle ressemblais 
plutôt un tronc de bois qu'une femme, ne 
se pouvant en façon remuer, fut ainsi con- 
solée : une sienne voisine eut vision que 
le saint abbé entrait chez la malade et lui 
touchant le corps au nom de notre Rédemp- 
teur et invoquant sa miséricorde sur la pau- 
vrette, lui rendait sa première santé. Gette 
voisine en vint faire le récit à la malade de 
laquelle son mari et ses parents ayant un 
grand soin, comme ils devaient la mirent 
dans un brancard et la transportèrent aux 
pieds du saint : 

— Nous vous prions, sainthomme, (dirent- 
ils), que vous nous secouriez. Etant absent 
de nous, par révélation vous saviez bien la 
maladie de cette pauvrette; maintenant gudé- 
rissez la préseute, vous l'avez visitée en 
vision, maintenant secourez-la par votre 
affection. » 

Alors l’homme de Dieu so prosternant en 
prières : 

— Quoi (dit-il), mon Dieu, vous êtes l'u- 
nique Seigneur du monde, regardez d’un 
œil de pitié celte pauvre malade, et déli- 
vrez-la de la mort de ses péchés qui lui 
causent ces peines; elle a besoin de tous les 
deux. » 

Au même instant, le saint lui fit le sacré 
signe de la Croix sur la tête et la fit oindre 
par tout le corps de la sainte huile. O mor- 
veille! tout son corps s’émut en douleurs 
qui cessèrenut soudain, et la malade fut répa- 
rée en sa première santé et force, —tellement 
que celle qui avait été amenée dans un 
brancard s’en retourna sur ses propres pieds 
en Sa MAISON. 

En ce temps saint Leu, archevêque de 
Sens, par la calomnie de certains envieux 


(1) De villà Prisciacensi. 
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encourut l’indignation du roi de France, 
Clotaire, et contre la forme du droit ecclé- 
siastique fut envoyé en exil ; pour ce fait si 
dommageable au salut des âmes, son archi- 
* diacre s'en vint trouver saint Vinebauld et 
se jetant à ses pieds avec larmes lui dit le 
malheur arrivé à l'Église de Sens, que trop 
injustement l’archevêque en avait été banni, 
demandant que sa sainte Révérence qui 
avait grand crédit auprès du monarque le 
priàt de ne point prèter l'oreille à tant de 
calomnies et faire que l'Église de Sens ne 
füt point davantage privée de son saint 
prélat. 

Cette nouvelle poignit au cœur le saint 
abbé qui s'y achemine, et ne craignant point 
ses fatigues ni autres inconvénients passe 
par la ville de Paris et s'approche de Rouen 
sur le vêpre (soir) du jour, où néanmoins il 
ne put enirer : 

— C'est pourquoi dressez notre pavillon 
(dit-il), pour nous reposer. » 

Le saint homme n'était pas encore arrêté, 
que le bruit en courut partout le voisinage; 
les parents d'une femme aveugle oyant ces 
nouvelles en furent fort joyeux, et la con- 
duisant par la main au saint, lui dirent : 

— Révérend Père, regardez notre fille de 
votre œil de pitié. » 

11 la regarde, il la signe de la sainte Croix 
sur les yeux, elle vit fort clair, et celle 
qui était venue là par la conduite d'aulrui 
s'en retourna saine et bien voyante. 

Elle n'était pas encore éluignée du lieu, 
qu'un pauvre habitant de Rouen, possédé 
du malin esprit, hurlant comme un chien, 
rôdant çà et là, plein de furie, et déchirant 
de sa morsure tous ceux qu'il pouvait attra- 
per était étrangement tourinenté, si fou- 
gueux et enragé qu'un grand nombre de 
forts hommes à grand’peine purent le lier 
mains et pieds et l’entourer de fourches 
comme un taureau en furie, qui avec mille 
difficultés fut ainsi trainé jusqu'aux pieds 
du saint : 

— Nous voici arrivés, saint homme, 
(direut-ils), et puisque vous êtes tant misé- 
ricordieux pour aider les misérables, nous 
recourons à votre assistance, nous avons été 
si travailiés de ce maniaque qu'avec grande 
difficulié l'avons-nous pu amener jusques 
ici; nous implorons votre aide, réprimez ce 
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malin esprit qui le tourmente et donnez 
repos à l'afligé. » 

L'homme de Dieu voyant un tel spectacle 
en eut de la compassion et élevant ses yeux 
avec ses mains au ciel fit sa prière, puis lui 
prenant les cheveux et la tête imprima sur 
sa bouche le signe de la Croix. Qui n’admi- 
rerait la vertu de Dieu? Soudain l'esprit 
malin le quitta, la manie cessa et tout du- 
rant le reste de sa vie il demeura en santé e! 
grand repos. 

A la parfin le saint abbé arriva vers le 
roi, au bourg Alentum (1), non guères loin 
de Rouen, et le roi l'apercevant, rempli de 
joie, le reçut comme un ange de Dieu. 
Après les compliments rendus au monar- 
que : 

.— Quoi, Sire, (dit-il), vous avez envoyé en 
exille saintarchevêquede Sens ? Voulez-vors 
dépeupler vos villes des gens de bien, vu 
que ce sont les soutiens de votre couronne? 
Qu'a démérité Leu, ce révérend archevêque 
qui chaque jour prie Dieu pour votre État? 
Que votre Majesté qui est si bénigne et 
juste ne se laisse point aller aux calomnies. 
Car, Dieu est souverain pour venger les 
injures faites à son serviteur. C’est pourquoi 
je me suis acheminé pour vous faire enter- 
dre la vérité et humblement vous prier que 
le rappeliez au plus tôt, de peur que Dieu 
ne s’'irrite contre vous. Ressouvenez-vous, 
sire, que tous vos prédécesseurs ont fait 
grand état des saints évêques; je me tiens 
fort que votre piété et justice ne leur veut 
point céder et ne manquer de is encure 
mieux. » 

A quoile roi lui répartit : 

— Mon Révérend Père, je remets toute 
l'affaire à votre disposition. » 

Au même instant furent expédiées des pa- 
tentes pour le rappel de Saint-Leu, et saint 
Vinebauld, de plus, impéira de Sa Majesté 
que tous les captifs et prisonniers furent mis 
en liberté, ce qui fut fait pour honorer 
Dieu davantage et affermir ses bénédic- 
tions sur la couronne de France. 

Or, ces captifs étant délivrés et saint 
Leu rappelé d’exil, saiat Vinebauld s’en 
retournant vint à Paris, renvoya ses gens, 


(1) Vinemai, en basse Normandie. (Des Guerrois. 
d. c. sup. fol. 144 recto, à la marge. 
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retenant avec lui simplement deux prêtres 
et un diacre, auxquels il dit : 

— Prions, mes frères hien-aimés, ne nous 
arrêtons point, accomplissons notre Voyage 
que Dieu a si favorablement béni.» 

Cependant, comme il visitait les églises 
pour sa dévotion singulière, Dieu, fontaine 
de miséricorde, lui donna une puissante 
inspiration qu'il devait aller voir et conso- 
ler les prisonniers de la ville. À se mouve- 
ment du Saint-Esprit, il appela un prêtre de 
sa compagnie, lui disant: 

— Hûtez-vous, mon frère, et sachez si le 
geôlier de la prison y est. » 

Ce prêtre s’encourant à la geôle trouva 
les portes ouvertes et lui rapporta ces bon- 
pes nouvelles : 

— Mon révérend Père, il semble assuré- 
ment que la bonté da Dieu a miséricordieu- 
sement annoncé voire venuñn aux prison- 
niers : les gardes des prisons s’en sont en- 
fuis, et toutes les portes de la geûle sont 
ouvertes, Dieu a fait ca miracle à votre 
joyeuse venue. : | 

— Bien, mes amis, (dit-il), n'en menez 
point de bruit; voilà une favorahle occasion 
de demander à Dieuen'nos humbles prières 
qu'il les délivre. » 

A ce mot, tous se mirent en ofaison, par 
la vertu de laquolle la prison se mina d'une 
part, sans blesser aurun des enfermés, mais 
plutôt furent brisées leurs chaînes et liens 
par une particulière faveur de Dieu. 

Auquel accident miraculeux la saint dit 
aux siens : 

— Entrons vers ces pauvres allangouris 


de prison, puisque Disu nous l'a ouverte. » 


lis y entrérent done, et les trouvèrent 
parmi les pierres, sans aucune blessure, 
néanmoins si affaiblis de faim et de misères 
qu’ils semblaient demi-morts, ne pouvant se 
lever et marcher de faiblesse, ou trébuchant 
s'ils marchaient au pas. Hélas! à ce specta- 
cle, quelle douleur ettristesse en ressenti 
en son cœur ce saint homme qui soudain 
Jeur fit donner à boire et à manger pour les 
reuforcir ; lui-même, quand ils furent ras- 
sasiés, leur lava les mains, les pieds et la 
tûte, leur ahattit les cheveux grands et ords 
(sales), et laur ayant acheté des habits, les 
en revêiit, rommandant qu'ils quitlassent 
leurs haillons mi-rompus. O quelles œuvres 
de sa sainte charité} » 


SAINT VINEBALDUS. | 


906 


Il leur fit encore cette douce remontrance: 

— Voyez, mes enfants, que vous méritez 
la mort ou de grands supplices, et Dieu, 
par sa bonté, vous à fait miséricorde, vous 
délivrant de la prison, des questions, du 
fouet, des supplices et de la mort oppro- 
brieuse: ne retournez plus à vos péchés, et 
retirez-vous en vos maisons, Lui rendant 
grâces et vivant mieux que n'avez fait par 
ci-devant. Dieu fait miséricorde, mais il ne 
veut pas qu’on en mésuse : il est bon, il est 
pitoyable, mais aussi reconnaissez qu’il est 
juste et rigoureux. Prenez garde à vous 
amender. » 

Or, voulant retourner à Troyes en Cham- 
pagne, il reconduit aussi saint Leu en la 
ville de Sens, bien aise de ce qu'il n’était 
plus en exil et que le roi s’élait disposé à 
ne plus prêter l'oreille aux calomnies. Le 
peuple de la ville, oyant le retour de leur 
saint archevèque avec saint Vinebauld, fut 
joyeux comme si des anges des cieux vins- 
sent en leur ville; y accourant au-devant 
d'eux, ils furent reçus avec chants mélo- 
dieux, on en fit 1ss feux de joie, les cloches 
des églises se tuaient de sonner le carillon, 
le Te Deum en fut chanté à la cathédrale 
où tout le monde admirait notre saint abbé, 
qui, prenant congé du saint archevêque 
s'en retourna. 

Quelque temps après, un jour que saint 
Leu était à table, par révélation il connut 
que saint Vinebaud, arrivé nouvellement en 
la ville, était entré en l'église de Saint- 
Etienne de Sens, où il s'arrôtait pour prier 
Dieu, selon son ordinaire; alors, quittant la 
table, joyeux, il arcourut au-devant de lui, 
et, le rencontrant entre les églises de Notre- 
Dame et de Saint-Etienne, après qu'ils eu- 
rent ensemble entré dedans celle-là et of- 
fert à Dieu leurs hbumbles oraisons, s'entre- 
saluant d’un baiser de paix, ils s’en allérent 
manger en compagnie, entremêlant leurs 
viandes de bonnes instructions et confé- 
renc®s. 

Quand saint Vinebauld était en sa cellule, 
les malades l'allaient visiter en grande 
troupe, le priant qu'il les touchât de ses 
bénites mains, pour en recevoir guérison, 
car Dieu, le vrai médecin des âmes et des 
corps, ne quittait point de sa grâce le saint 
son fidèle, mais ordinairement l'exauçait en 
ses prières, d'autant que soydain qu'il a"all 
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touché ou imposé sa main sur eux ils 
étaicnt guéris. O l’homme excellent duquel 
la vertu pitoyable et la grâce divine opé- 
rant en lui rendait en santé ceux même qui 
seulement portaient son bûton et les déti- 
vrait des grandes fièvres et autres inlir- 
mités. 

Dés qu'il vivait encore, beaucoup de ma- 
niaques s’écriaient, ou plutôt les démons 
en eax, hurlaient épouvantablement qu'ils 
éiaient tourmentés par sa puissance, et, 
comme le saint parlait rudement à ces n:a- 
lins esprits, ils tremblaient frémissant: : 
ores, par le sisne de la Croix, il les con- 
traignait de laisser ces pauvres possédés ; 
ores, à son commandement ils les quit- 
taient (luissuient) en repos, Car, ce bon ser- 
viteur de Dieu, par des puissants exercis- 
mes les conjurait de ne plus les tourmenter 
et les pressait de sortir des créatures appar- 
tenant à Dieu et se retirer dans les flum- 
mes éternelles. 

0 l'homme précieux que saint Vinebauld, 
auquel jamais ne s'est trouvé aucune trom- 
perie et n'est arrivée aucune souillure vi- 
laine, si que l'entière candeur de sa virgi- 
nité lui est demeurée. 

Il était aussi tant miséricordieux, que sans 
cesse il donnait des aumûnes aux pauvres 
pour les nourrir. 

O le prêtre saint, bon à tous, mortifié 
d'austérités, affaibli de grands jeûnes, pieux 
en ses oraisons, vrai temple de Dieu, sanc- 
tuaire du Saint-Esprit et le miroir de toute 
sainteté! Mais, voici son trépas, auquel il 
est retourné heureusement de ce monde à 
son Créateur ; rempli de toutes vertus, il fut 
ravi en la céleste Jérusalem, les bienheu- 
reux au ciel se réjouissant que Dieu leur 
avait donné un compagnon de leur béati- 
tude. 

Donc, il mourut le 6 d'avril (en 633), 
auquel jour il ne perdit point la vie, mais 
la changea en une meilleure (1). 


(1) Vovez la note 2. 
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NOTES. 


N° À, colonne 895. — « Les néophyies 
tant enfants qu'adultes recevaient la Condr- 
mation au sortir des fonts. Ce que nous 
disons ici est un point de discipline si conni, 
que je ne m'étendrai pas à le prouver. Il 
suflit de remarquer ici queles livres quitrir 
tent des rites de l'Église jusqu'aux dou- 
zième et treizième siècles le prescrivent ct 
que dans certains lieux cetle pratique s’est 
conservée plus longtemps et subsiste à pré- 
sent chez les Grecs et dans les communions 
orientales. 

« La Confirmation ne se donnait ancien- 
nement immédiatement après le Baptèm: 
que quand l'évêque baptisait par lui-mèn:e 
ou que les prêtres le faisaient en sa pré 
sence et sous ses ordres dans l’éslise où il 
se trouvait actuellement; ce qui a été en 
usage très-longtemps surtout dans les villes 
et leur banlicue dont tous les curés, au 
moins pour l'ordinaire, baptisaient autrefuis 
les catéchumènes dans l'église cathédrale 
ou dans celle que lévèque avait indiqu 
pour cela. Mais, quand le Baptème se don- 
nait ou en l'absence de l'évêque ou dan: 
des lieux fort éloignés de la ville épiscopal, 
on attendait que l'évêque vint confirmer les 
néophytes (4). » 

« La Confirmation était autrefois comme 
une suite et un complément du Baptëme. 

« Les passages (ci-dessus cités) de Tertul- 
lien (2), de saint Cyprien (3) et d'autres (à) 


(1) Dom Chardon : Hist. des Sarrements, tome 1, 
p. 357 à 359. 

(2) « Etant sortis du bain sacré nous sommes 
oints de l’huile bénite. Cette onction se fait sur le 
corps, mais elle produit son effet sur l'âme. Ensuite 
on nous impose les mains par la béncdiction. ec 
invoquant et invitant le Saint-Esprit. » — Testu!- 
lien, de Bapt., cap. Vi et vint. 

(3) « Pierre et Jean ont suppléé à ce qui ma. 
quait, en priant ct imposant les mains pour juve- 
quer et répandre sur eux {les nouveaux bapüsesi, 
le Saint-Esprit. Ce qui se pratique encore à presen: 
chez nous, ou ceux qui sont baptisés dans l'Eilis 
sont présentés aux prélats de l'Église, an que pur 
notre prièro et l'imposition de no: mains ::: 
reçoivent le Saint-Esprit et soient perlectioines 
par le sceau du Seigneur. » — Saint Cyprien. 
Ep. XII. 

(4) Ap. dom Chardon, £.c. sup., p. 409 et suiv, 
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prouvent incontestablement la coutume ordi: 
paire de ne point séparer la Confirmation 
du Baptème. Nous n'y joindrons ici qu'un 
trait d'histoire dont nous avons pour garant 
saint Augustin, qui dans un de ses sermons 
parlant d'un enfant qui avait été ressucité 
par les mérites de saint Etienne, dis qu'il fut 
au:sitôt apporté aux prêtres par sa mère(car, 
il n'était que catéchumène), fut baptisé, recut 
l'onction sainte et l’imposition des mains, 
et enfin mourut aussitôt après avoir été sanc- 
tifié par tous les sacrements (1). 

« Cet usage continua dans l'Église jus- 
qu’au treizième siècle et même au-delà, non 
que tous ceux que l’on baptisait recussent la 
Confirmation en même temps que le Bap- 
ième, (car la chose était souvent imprati- 
cable), mais jusqu’à ce temps, quand lévé- 
que donnait lui-même le Baptème ou qu'il 
était à portée du lieu où il se donnait et 
encore plus lorsqu'il 5e donnait en’sa pré- 
sence, ces deux sacremonts étaient inséja- 
rablement unis ensemble, au moins dans la 
plupart des Éulises. 

«a Nous avons dit que la chose était sou- 
vent impraticable, et la raison en est claire : 
car, si un prêtre, par exemple, ou un diacre 
qui avait reçu le pouvoir de baptiser voyait 
une personne en danser de mort dans l’en- 
droit qui lui était confié, ou même ailleurs, 
il ne pouvait lui refuser son ministère, 
même dans les premiers siècles, il devait lui 
donner le Baptème; mais, il n'avait pas le 
pouvoir de donner la Confirmation. Aussi 
voyons-nous que le concile d’Elvire ordonne 
que ceux qui auront été ainsi baptisés par 
les prêtres ou les diacres seront amenés à 
l'évêque pour recevoir de lui la p'rfection. 

« De plus, quand on eut érigé des baptisté- 
res dans les éslises de la campagne, il était 
impossible que ceux que l’on y baptisail 
recussent la Conlirmation 8 même temps 
que le Baptême, les prêtres qui gouver- 
naient ces églises n'ayant pas le droit de 
conférer ces deux sacrements, mais le pre- 
uier seulement : ce pouvoir ayant tou- 
jours été réservé à l'évèque, surtout en Occi- 
dent. 

« Quand donc nous disons que la prati- 


(1) Baptisatus est, sanctificalus est, unctus est, 
isuposita ei manus est, completis omnibus Sacra- 
mentis assumuplus est, 
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que de donner la Confirmation en même 
temps que le Baptème s'est conservée dans 
l’Église jusqu’au treizième siècle, nous vou- 
lons dire seulement que l’on joignait ordi- 
nairement ces deux sacrements quand la 
chose se pouvait faire de la sorte, au moins 
dans la plupart de nos Églises. 

« Pour ce qui est de celles d'Orient, elles 
observent encore aujourd'hui inviolable- 
ment cet usage. Le Pontifical de l'Église 
d’Apamée, dont le manuscrit est de l'an 
1214, confirme ce que nous venons de dire, 
lorsqu'après tous les rits du baptôme, ül 
prescrit que si l’évêque est présent il doit 
aussitôt confirmer avez le chrême, selon la 
coutume de quelques églises (4). Paroles qui 
montrent que l'usage dont nous avons parlé, 
de Ja manière dont nous l'avons expliqué, 
subaistait encore dans le treizième siècle, 
quoiqu'il fût déja aboli dans plusieurs. Le 
rituel manuscrit de l'Église de Reims que 
l'on garde dans l'abbaye de Saint-Denis, 
qui est postérieur à celui dont nous par- 
lons, montre que la mème coutume n'était 
point encore abolie dans cette Église, et le 
Ponutfical de l'Église de Noyon, de mème 
que le rituel de Nivelon, second évêque de 
Soissons, dont le premier est à Saint-Remi, 
de Reims, et l'autre à Saint-Corneille, de 
Compiègne, tous deux suivant le père Mar- 
tene (2) à peu près de même temps que le 
Rituel mannserit de Reims, sont des té- 
moins irréprochables que toute la province 
de Reims ne Sétait point départie de l’an- 
cien usage, toujours dans le sens que nous 
avons dit, si l’évêque était présent. Nous li- 
sons, de plus, la même chose dans lOrdi- 
naire de l’Église de Vienne, une des plus an- 
ciennes des Gaules, lequel a été imprimé il 
y a environ cent quarante ans, et dans le 
Missel romain publié environ cent ans au- 
paravant et accommodé à l'usage des Frè- 
res Mineurs. 

« Tous ces témoisnages prouvent sans 
doute que l’ancien usage s'est conservé au- 
delà du treizième siècle, mais ils ne prouvent 
pas qu'il se soit conservé partout. 

« Il est évident que l’on donnait commu- 
pément li Confirmation après le Baptême le 


(1) Secundum consuetudinem quarumdam Éccle- 
siarum. 
(2 De antiq. Eccl. rit., tome £, cap. 1, art, 1. 
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plus lt que l'on pouvait jusqu'au douzième 
ettreizième sièc le quoique depuis longtemps 
on ne baptisât guères d’udultes, et on le fai- 
sait ainsi, afin, dit saint Pierrs Damien (4), 
de ne point laisser exposés aux attaques de 
l'ennemi du salut ceux qui ava‘ent été régé- 
pérés, contre lesquels Satan ne cesse de 
dresser des embüûches. 

Les évêques d’Angleterre avaient si à 
cœur de procurer aux enfants nouvellement 
baptisés les avantages qui reviennent da ce 
sacrement, qu'ils ordonnérent dans le sy- 
node de Wigorne de l'an 12:0 (2) aux pères 
et mères de faire confirmer leurs enfants 
dans le cours de l'année de leur naissance, 
sous peine d’être interdits de l'entrée de 
l'Église, pourvu néanmoins que l'évêque se 
füt trouvé à portée de les confirmer. Ce!ui 
d'Oxford de l’an 1287 (3) condamne les pa- 
renis à jeûner le vendredi au pain ei à l’eau 
jusqu'à ce que leurs enfants soient confir- 
més, et cettc peine est décernés contre eux 
aussitôt que leurs enfants auront at'eint 
l'âge de trois ans (4).» 


Ne 2, colonne 907. — « Saint Vinebauld 
était abbé d’un movastère assis au faubourg 
oriental de Troyes, au même lieu où main- 
tenant est bâti Saint-Martin-ès-aires; saint 
Vinebauld a laissé ses reliques audit mo- 
pasière où il fut ensépulturé, qui ayant été 
ruiné par les Normands, ses mêmes saintes 
reliques ont éé mises en l’abbaye de Saint- 
Loup de Troyes, où elles sont à présent 
dans une châsse couver'e de lames d'ar- 
gent, laquelle fut ouverte és-années 1180 et 
1609, et ses ossements trouvés dedans : de 
ses reliques néanmoins, il y en a un bras à 
Saint-Martin-ès-aires (5). 

« Or, il se fit un beau miracle par les m- 
rites de notre saint, en l'an 1179, lequel 
avant qu'il fût abbé de Saint-Loup, menait 
une vie retirée en solitude et silence, en un 
lieu éloigné de sept lieues de Troyes, proche 
le village de Saint-Père de Boursenay, là où 
maiutenant sont les restes d'une chapelle, 


(1) Scrmo de Dedicatione. 

(2) Cap. vi. 

(3) Cap. ui. 

(4) Dom Chardon. L. c. sup, p. 449 à 458, 
(5) Des Guerrais, fol. 146 recto et verso, 
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et autrefois y avait nne église de deux ou 
trois voussfres de pierre, et du depuis 
brûlée (en l'an 4441) ; proche de cette cha- 
pelle y a u..e fontaine fort belle et claire où 
encore s acheminent plusieursmalades d’ar- 
dentes fièvres, et après avoir invoqué Diex 
par les mérites de saint Vinebauld, ils s'J 
lavent et s'en trouvent allégés ou œuéris. 

« Or, en ce temps (1179), lieu etéglise étail 
un prieuré des Religiaux de Sain(-Loup y 
résidant et officiant. Il arriva que Garnier, 
seigneur de Taisnel (qui n'est qu'à trois 
lieues de là), fut étrangement tourmenté 
d’une fièvre quarte qui le minait ave: tant 
de violence qu’en bref il en attendait plus la 
mort que la guérison, pour ce qu'il était dé- 
jà surâgé : il s'y fit porter dans son carosce 
et avec grande difficulté, à cause de son ex- 
trême débilité. Là étant, il se rercommanda à 
Dieu et au saint, et par trois jours surcessifs 
il fit ses offrandes et fut baigné dans cette 
fontaine, par sa ferme foi espérant qu'il en 
serait assisté, ce qui arriva, en ce que par 
les mérites de saint Vinebauld il guérit (4). » 


DE 


SAINT AUDOENUS, OUEN ou QUEIN, 


ÉVÊQUE DE ROUEN, ÉCRITE — AU HUITIÈME SIÈCLE, 
— PAR UN AUTEUR DONT ON IGNORE LE NOM, 


« Nous apprenons de ce même poñte 
(l'auteur prérilé de lu vie de saint Romaïis!, 
que lorsqu'il travaillait à son ouvrage, il y 
avait dès-lors d'ux Vies de saint-Ouen 1r:- 
pandues dans le public : l'une en vers, l'au 
tre en prose. La première est, ou perdue, 
ou encore cachée, et, peut-être en arrivera- 
til un jour ce qui est arrivé de celle de saint 
Romain dont on vient de parler. Pour l'an- 
tre, que le poète dit être en pros”, c'ast la 


(1) Des Guerrois, fol. 306 recto et verso, 
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même quo Surius nous a donnée (1) au 


“ vingt-quairième d'août, sous le nom d'un 
” Fridegode qu’il place en 956. Il avoue ce- 


pendant que le manuscrit qui la lui a four- 
nie, et qui était tr s-ancien, ne présentait au- 
Cun Doin d'auteur, et que ce n’est que par 
conjecture qu'il lui a fait porter celui qu’on 
lit dans son imprimé. 

« L'auteur avait quelque talent pour écrire 


et était assez bien instruit des actions de 


‘ Saint-Ouen (2). » 


JA rs \! 


PROLOGUE 


De même que le Dieu tout-puissant, 
créateur du monde, a parseiné la sphère cé- 
leste d’astr $ nombreux et différents, de 
mème il pe cesse du produire en quelque 


. Sorie cerlains flambseaux pour éclairer l'É- 


glise Cn pilerinage encore sur cette terre. 
Parmi ces personnages illustres, les uns 


-brillent par leurs miracles, les autres arro- 


sent de leur doctrine comme d’une pluie sa- 
lutaire les cœurs des personnes pieuses; la 
plupart reçoivent du martyre la parure pur- 
purine de la rose, et un grand nombre em- 
pruntent à la virginité la blancheur écla- 
tante des lis : le Seigneur accorde aux uns 
la prudence, aux autres la justice, à d’au- 
tres le courage, à plusieurs la tempérance. 
Cependant, un même lien de charité les 
unit et les attache tous l:s uns aux auires et 
à leur Créateur : grâce à la charité, les biens 
particuliers appartiennent à tous, et tous les 
bieus appartieunent à chacun: et, de mème 
qu'un jardin semé du diverses espèces d’ar- 
bres et de parfums répand de toutes parts 
l'odeur là plus suave, du même ces person- 
nages qui exhalent le doux arûine des ver- 
tus disent à Dieu et aux hommes : « Nous 
somines devant Dieu la bonne odeur du 
Christ, » et encore : « Nous sommes devant 
le. uns l'o'eur de la vie pour la vie, et de- 
vant les autres l'odeur de la mori pour ia 
mort (3). » Dan: cetie très-saiute Égiiss de 


(4) De probalis sanctorum hislorii, ad diem 
24 Aug. p. 879 — 8%. 

(2) Hist. lit. de la Franc’, tome IV, p. 74. 

(3) Aliis quidem sumus odor vitæ in vitarm, aliis 
vdor mortisin mortm. 
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Dieu, le bienheureux prélat Audœnus brilla 
corn me une étoile du plus vif éclat, comme 
une colonne des plus fermes, comme un lis 
de la blancheur la plus pure (4). 

En effet, il éclaira les populations des 
rayons de sa doctrine, il demeura comme 
une colnnne inébranlable devant tous les 
assauts de la malice du diable et des héréti- 
ques, et, par la vertu de chasteté il revêtit la 
splendeur du lis. Il fut encore ramarquable 
par le culte qu’il rendit à la vertu, digne 
d'éloges par l'admiration qu'il témoigna à 
la pndeur, éminent par sa haute dixnité, et 
doué de l'humilité la plus éclatante. Enfin, 
aidé de la vertu de patience, il foula aux 
pieds les vices qui tourmentent la faiblesse 
humaine, écarla les vains soucis, et, sem- 
blable à un athlète célèbre, maîtrisa mer- 
veilleusement les passions de son âme avec 
les rênes puissantes de la persévérance. En 
effet, il eut une double lutte à soutenir, 
puisqu'il fournit: toujours shbondamment à 
ses concitoyens la parole d'immortalité et 
De cessa de veiller sans cesse au salut de 
son âme : aussi, es'-il aujourd'hui d'autant 
plus illustre et glorieux devant le Scigneur, 
qu'il a montré jadis plus de valeur dans le 
combat. Pour que nous puissions retracer 
dignement quelques détails de sa vie ra- 
marquable, nous devons invoquer la ma- 
jesté souveraine de Ja sainte et indivisible 
Trinité, afin que celle-ci, qui a autrefois 
permis à une vile ânesse de s'exprimer avec 
la voix humaine, nous accorde la faculté de 
l'intelligence et de l’élocution pour faire 
le récit de la munificence divine (2). 


A l'époque du très-illustre prince Clo- 
laire, fils de Chilpéric, roi do France, la 
vingtième année environ de son règne, au 
pays Sues:ion.cun (3), distant de la ville de 
cinq milles, au leu nomiué Sanciacum (4) 
naquirsnt de la même souche troi. homiues 
vénérablns, nobles dans le siècle et éclairés 
de la grâce céleste du Dieu tout-puissan!, 


(1) Caudidissimum lilium, solidissima columna, 
splendidissima stella. 

(2) Voyez la note 1. 

(3) De Soissons. 

(4) Sancy. 
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savoir : Ado, Dado et Rado (4). Leur père 
se nommait Autharius, leur mère Aisa. Très 
illustres par leur origine charnelle, ils fu- 
rent néanmoins pleins de zèle pour le culte 
de la religion chrétienne. En effet, ils met- 
tient le plus grand empressement à donner 
à leurs hôtes, aux pauvres, aux pélerins, 
aux moines, taut ce qu'ils possédaient, soit 
en biens-fonds, soit en argent; ils faisa‘ent 
— Comme nous l'enseigne l'Apôtre,—le bien 
à l'égard de tous, mais principalement à 
l'égard des fidéles. Ils étaient tous deux ir- 
réprochables par l'intégrité de leur foi, re- 
marquables par leur ferme espérance, sin- 
cères dans leur charité; ils s'appliquaient à 
entendre couragsusement la parole de vie 
et à la garder dans leur cœur, et ils vou- 
laient la recueillir de la bouche de ceux 
dont la doctrine était rendue recomman- 
dable par la pureté de la foi et la sainteté 
des mœurs. Dans leur demeure, ne reten- 
tissaient pas les poésies obscènes des mimes 
et des histrions, comme c’est la coutume 
pendant les festins de quelques hommes du 
siècle, mais, au contraire, les oracles de 
l'Évangile, des Apôtres ou des Prophètes ; 
lorsqu'ils avaient le bonheur de donner 
l'hospitalité à un héraut de la parole divine, 
ils regardaient ce jour comme un jour saint 
et le passaient comme une solennité, 

Ïl arriva, dans le même temps, quele bicn- 
heureux Columbanus, illustre adorateur de 
Dieu , revenant de la demeure de Hagneri- 
cus (2)grand conseiller du roi Clotaire arriva 
à Vuilcicum (3), ville située sur les bords de 
la rivière Matrona et y rencontra ledit citoyen 
éminent Autharius avec sa noble épouse, 
Aiga(4). Ceux-ci ayantreçu l'homme de Dieu 
avec des transports de joie, firent tous leurs 
efforts pour lui être agréables par leurs 
égards respectueux : tandis que les saints 
personnages s’entretenaient des choses du 
salut, la mère, pleine de religion, offrit ses 
trois enfants, dont nous avons parlé, à la bé- 
nédiction du vrai adorateur de Dieu, le con- 
jurant de prononcer sur leur tête d'heureux 
souhaits. 


(1) Adon, Dadon, Radon. 

(2) Père de sainte Farc et de saint Faron et proche 
parent d'Authaire, père de saint Ouen. 

(3) Le village de Vuicy en Bric. 

(4) Voyez la note 2. 
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En jetant les yeux sur eux, le saint qui 
connaissait l'avenir, bénit les enfantelets, se- 
lon le désir de leur pieuse mére, et, saisi de 
l'esprit de prophétie, prédit qu'ils se distin- 
gueraient dans les vertus de la religiot 
chrétienne, deviendraient illustres par les 
digmités et les honneurs auxquels ils seraieni 
appelés et seraient même vénérés à la cour 
des rois. Il n'y eut aucune raison pour re 
garder la bénédiction d'un homme si émi- 
nent comme une chose indifférente ou due 
au hasard. Bientôt, lorsqu'ils eurent atteint 
l'âge de puberté, ils plurent, à l'exclusion 
de tous les autres, d’abord au roi Clotaire, 
ensuite à Dagobert.Mais, ces jeunes gens qui 
recherchaient les biens célestes, loin desui- 
vre les mœurs perverties de ce monde, äi- 
maient toujours la compagnie religieuse des 
personnes saintes, et quoique les trois frères 
eussent embrassé une profession diver*, 
cependant l’effet des promesses de Colun- 
banus se réalisa pour chacun d'eux. 

En effet, Ado l’ainé, dédaivnant tous jrs 
obstacles de ce monde, renoncçant à lui- 
même et à sa propre volonté, prit le parti. 
grâce à Dieu, de combattre à nerpétuité dans 
le camp du Roi éternel, et, embrassant là 
vie monastique, foula aux pieds les charme: 
mortels de ce monde. Aussi, fonda-t-il sur 
la rivière célèbre de la Matrona, dans les 
terres de son domaine, le monastére de Lo- 
dariense (1) où des frères devaient vivre se- 
Jon la règle du bienfaisant père Columbanus. 
il fut aidé dans l'exécution de ce projet pu 
son très-saint frère Andænus ; il donua, en 
outre, à ce monastère, tous ses biens et sr: 
richesses, et le pourvut d'institutions ecclc- 
siastiques. 

Rado, qui était le dernier par rang de 
naissance, devint grand intendant des tré- 
sors du roi : il les administra avec beaucou: 
d'ordre et les garda fidèlement et chretier- 
nement. Placé au sein des disnités du sivele, 
it fut néanmoins soumis à la sainte rel- 
gion, justeet religieux relativement aux jrie- 
ceptes de Dieu, tendre dans ses affections. 


(1) Joarre, « lequel (comme cerit le pure Anturn- 
Yepez, auteur de la Chronique de saint Benoit, 
portait autrefois le nom de Cladariense ou le tw's 
Vodren. Ce qui a possible (peut-rtre) donne suüje: 
à M. Duval de l'appeler Lodarc.»—Dom Pomimeraye. 
Histoire de l’abbaye de saint Ouen (Rouen, 1602. 
in-fol., p. 6). 
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généreux en fait d’'aumônes, prévo,ant en 
temps de guerre; enfin, en vivant selon |la 


” justice et Ja piété, il se montra fidèle el 


Le. à 


0 


ferme dans la garde des biens du palais qui 
lui avait été confiée (1). | 

Or, saint Audænus, surnommé Dado, ob- 
tint à Ja cour du roi la place et la charge 


- d’auditeur; il gardait aussi Le seing ou l'an- 


* 


- 


neau du roi, pour en marquer l'empreinte 
sur les écrits et édits royaux qu'il écrivait 


‘” de sa main (2). Il était d'une haute intelii- 
- gr-nce, plein d'éloquence, prudent dans les 


‘ conseils, d'un jugement juste, d’une taille 


” élevée, beau de visage, et surtout rempli de 


la charité du Christ; il fut, en outre, aimé 
du roiet vénéré de tous les princes et des 


- grands. Il dirigea toutes les affaires du pa- 


lais ; tous les courtisans et le roi Dagober- 
tus lui-même écoutaient ses avis comme des 
oracles divins; car, ses avis ne tendaient 
jamais qu’au bien du roi et du peuple. I! 
exhortai: continuellement le roi à honorer 
pieusement le Christ, roi de tout l’univers, 
son Créateur et son Rédempieur, sans l'aide 
duquel personne ne rèsne ou ne gouverne 
avec justice, en l'aimant, en le craignant et 
en obéissant à tous ses préceptes; à se re- 
gardgr pluiôt commo le compagnon que 
comme le maître des peuples à lui soumis, 
à épargner les humbles et à combattre les 
superbes, à défendre courageusement les 
frontières de son empire contre les enva. 
hissements de l'ennemi, et même pour 
propager la paix de l'Église du Christ, à 
tenter de reruler et d'étendre ces mèmes 
frontières; à chasser de son royaume les 
hommes vicieux, savoir les voleurs, les bri- 
gands, les homicides, les maïfaiteurs, les 
hérétiques et les autres personnes mal fa- 
mées. 1 l’engageait enfin à prendre soin, 
avant tout, des églises et des lieux saints, et 
a faire preuve de zèle pour la restauration 
et la construction des couvents, à sukvenir 
aveu bonié aux besoins des pauvres, des 
pélerins, des veuves et de tous les nécessi- 
icux, —allésuant qu'il était juste que le roi 


(1) Radon « fonda entr'autres un monastere sur 
ja riviere de Marne, à une demie lieue de l’abbaye 
de Joarre, lequel s'appela Rueil, et non pas Rodele, 
comme ont écrit quelques-uns sur le mot latin 
Radolium.» — Dom Pommeraye, p. 7. 

(2) Voyez la note 8. 
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compatit aux besoins de tous ceux sur les- 
quels s’étendait sa domination. Le roi Dago- 
bertus prêtait volontiers l'oreille À toutes les 
recommandations de l'homme de Dieu; 
c'est pourquoi il vainquit tous ses ennemis 
et fut plus heureux que tous les rois francs 
qui avaient régné avant lui (4). En effet, à 
cette époque, la contrée des Francs eut la 
prépondérance, grâce aux nobles essaims de 
Saints personnages, comparables aux abeil- 
les, au milieu de l’éloquente assemblée des- 
quels le même homme du Seigneur, Au- 
dœænus, trésorier du roi, brillait déjà comme 
un astre plein de splendeur, avant de deve- 
nir dans l'Église soldat éminent du Christ. 
Aussi, n’est-il pas étonnant que ce roi, après 
avoir mis fin aux vexations des méchants, 
et mis de toutes parts des garnisons pour 
assurer la paix, jouit d’une si grande pros- 
périté, puisqu'il possédait un si sage secré- 
taire. 

A la cour du roi brillait encoro Eli- 
gius (2), collèuue du saint, homme admira- 
ble par la sainteté de ses vertus, et que Au- 
dœænus chérissait autant que lui-même. 
Ils n'avaient qu'une amitié, qu'un cœur, 
et qu'une âme; vivant encore dans l'état 
séculier, ils combattaient avec un zèle égal 
pour ie Roi éternel, fermes tous les deux 
dans la foi chrétienne, remplis tous deux de 
la doctrine évangélique. Tous les grands, 
parmi les Francs, trouvaient en eux des 
exemples de la religion du Christ, et pui- 
saient, dans leur conduite, des enseigne- 
ments salutaires. Ces deux personnages sa: 
vaient prècher le salut des âmes et la béati- 
tude et la douceur de la patrie céleste; et, 
semblables à deux braves soldats, revètus 


(1) « Aussi le cardinal Baronius n’a pas manqué 
de louer hautement notre saint, en vue de ces avis 
si judicicux, si salutaires et si digacs d’être con- 
siderés, pour apprendre ce que les tideles conseil- 
lers doivent tächer de persuader aux princes, afin de 
les empècher de faire un mauvais usage de leur 
puissance. » 

Beatus Audænus extitit ii (Dagoberlo) tidelissi 
mus mouitor et bororüm omniäm consiliator, cujus 
ad eum admonitionum habetur indiculus, in ipsius 
Audæni vitæ actis, quem tu consulas et videas, de 
quibus à fidelibus monitoribus admonendi sunt 
principes ne delirent. — Ann. eccles., ad ann. 641, 
n° 7.— Voyez la notc 4, 

(2) Eloi. 
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pareillement des armes de la foi, ils ser- 
vaient l’Église du Christ. Les traits de la per- 
versité hérétique pouvaient éprouver leurs 
armes, mais non les pénétrer. Bien que le 
bienheureux Audænus parût dans le palais 
du roi, couvert de l'habit militaire, cepen- 
dant , aux yeux de presque tous, il passait 
pour un moine plutôt que pour un laïque. 
Car, très-souvent, paré extérieurement de vê- 
tements précieux et d’un baudrier d'or, il 
portait en dessous un cilice, et il était infati- 
gable aux oraisons, aux veilles, aux jeûnes, 
àlalecture divine, à la réception des hôtes: il 
é'ait presque toujours occupé au service des 
pauvres el des malades. Il regardait la pa- 
trio terrestre comme un lieu d'exil: il ché- 
rissait la patrie céleste comme la sienne; 
dans la première, il se considérait comme 
un banni; il prenait l'essor vers la seconde, 
comme l'oiseau des airs. 

Aussi parcourant les sites de la rivière 
de Rasbacis (Rebais) dans les retraites de la 
fnrêt de Brigium (Brie) et voulant procurer 
à tous les serviteurs de D:eu une habitation 
convenable, il construisit, à cet effet, dans 
son patrimoine un monastère de ladite règlo 
auquel il imposa le nom de Hierosolyma (4) 
où il offrit sans ob:tacle non-seulement la 
paix présente du repos aux vrais adorateurs 
du Christ, mais encore le repos assuré de la 
vision céleste à des sectateurs tant présents 
qu'à venir (2). Il mit ses soins à enrichir 
ce monastère de biens considérables, d'or- 
nements ecclésiastiques, de livres et de 
divers objets propres au service et au culte 
de Dieu, et réunissant en cet endroit une 
multitude de saints moines, il mit à leur tête 
comne abbé un des disciples du bienfaisant 
père Columbanus, nommé Aglius, homme 
connaissant à fond les prescriptions de la 
règle. Déjà Audœænus songeait à renoncer 
à toutes les splendeurs du siècle et à servir 
Dieu sans gône dans l'enceinte d’un cloître 
conventuel ; mais, le roi, aussi bieu que tous 
les grands s'opposait à son pieux dessein, 
alléguant qu'il devait plutôt pourvoir à l’u- 
tilité générale que de céder à ses projets 


(1) Jérusalem. 

(2) Ubi non solum præsentem quietis pacem veris 
Christi cuitoribus, verum etiam certam cælestis 
visionis requiem suis sectatoribus tum præsenti- 
bus, tu posteris feliciter comparavit. 
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privés. L'homme chéri de Dieu se voyant 
donc contraint par la raison et par l'autorité 
royale (car, il savait qu'il a été écrit : Soyez 
soumis à toutes les puissances suprêmes, à 
encore : Rendez à César ce qui est à César), 
maitrisa pour le moment le vif désir qu'il 
avait conçu pour la réalisation de son intes- 
tion. Pendant ce temps la divine Providence 
préparait les événements et réser vait le saint 
pour la chaire épiscopale de l'Église de 
Rothomagum (1), afin qu'il ouvrit par ses 
sacrés enseignements la voie du salut aut 
citoyens de cette ville et édifiât par ses 
exemples éclatants les âmes novices de Li 
population. 

Cependant le roi très-chrétien Dagobert 
étant mort, son fils Clovis lui succéda au 
trône : au commencement fe ce règne, une 
affreuse hérésie souilla presque tout l'orient, 
au point que Paul lui-même, évêque de 
Constantinople, et le patriarche d'Alexanirie 
Jurent corrompus par ce dogme pervers. 
Or, cette croyance erronée avancçait qur 
Notre-Seigneur Jésus-Christ n’avait pas pris 
véritablement chair dans le sein de la Viarge 
Marie. Paul et les auires fauteurs de ce 
dogme impie étaient appuyés par l’empereur 
Constantin. 

Trois neveux d’'Hérarlius ayant écrit au 
bienbeureux Marlin, pontife romain, pour 
que lui-même adhérât et suuscrivit à cette 
opinion, celui-ci rejela avec indignation 
ce pernicicux conseil, en disant : « Que 
quaud bien même tout l'univers voudrait 
embrasser des dogmes étrangers et oppo- 
sés à la foi, quant à lui, ni les menaces, 
ni les caresses de personne, ni la mort elle 
même ne pourraient, à aucune cindition, le 
détavher de la doctrine évangslique et apos- 
tolique. » Bientôt envoyant des députés au 
roi de; Francs, le pape le prie de lui en- 
voyer au plus tôt des hommes possédant à 
fond la purcté de la foi et distingués sous le 
rapport de Pélocution et de la science, afin 
qu'avec leur assistance et celle des prélat: 
de toute l'itlie il puisse, aidé du Sci- 
gneur , opposer un antidote à un poison 
si dangereux. Le roi aya'it donc assemb!- 
tous les prêtres de son royaume leur expos 
la demande des légats d’un si éminent pon- 
tife et lenr ordonna d« choisir parmi eux 


(1) Rouen. 
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ÿ les hommes qu'ils reconnaîtraient capables 
,. bar la pureté de leur foi et leurs sages dis- 
: &urs de remplir les devoirs d'une mission 
4 Si importante. Alorg ceux-ci élurent unani- 
‘ mement pour remplir cet office le bienbeu- 
“ reux Audœnus et saint Eloi. En effet la 
” science de l’homme de Dieu, Audœaus, étail 
., Si étendue que, quoiqu'il n’eût pas encore 
. rœu l'Ordre sacerdotal, ses connaissances 
; dlaient regardées comme supérieures à celles 
” de presque tous les prêtres de Gaule ou de 
: France de cette époque ou—pour parler plus 

; modestement, —elles leur étaient égales. Mais 
* alors survint un obstacle qui ip: leur 
* départ pour Rome. 

Peu après, un fauteur de ce dogme impte, 
* chassé de l'Asie arriva, perfide apostat, à 
* Hédua, ville des Gaules, nommée aujourd'hui 
_ Augustodunum (1). Le bruit s’étant répandu 
"à la cour du roi des Francs que ce serpent 
dissimulé avait déjà lancé au lois son 
‘affreux venin et avait infecté beaucoup des 
* habitants de cet endroit, aussitôt le prince 
ordonna d’assembier dans la ville d'Aurelia= 
num (2) una réunion synodale de prêtres 
où les biscnheureux personnages, Audœænus 
et Eligins, tinrent tête par leurs puissantes 
objections aux uses de cet hérétique, et 
ayant découvert ious les arguments dans 
lesquels 1l essayait de se cacher comme dans 
des anires, ils persuadèrent aux assistants, 
tant par les lumières du raisonnement que 
par l'autorité des divines Écritures, qu'il 
fallait repousser et excerer ce dogme per- 
nicieux. Cependant, par modestie, il laissè- 
rent la palme de ceite victoire au biecnheu- 
reux Salvius, évêque et martyr. L’hérétique 
convaincu fut en outre chassé du territoire 
du royaume des Francs. Audœænus agit de 
cette manière non-seulement contre celui-ci, 
mais encore contre tous les hérétiques, en 
sorte qu'après les avoir vaincus dans la 
lutte, 11 les forçait à fuir aussitôt dans les 
régions lointaines. 

Eua:uuite, tant avec l'assentiment du roi 
que par l'avis et les exhortations de beau- 
coup de persunnages r:ligieux, principa'ee 
ment du bienheureux Eligius, pour fequel 
il avait une affection toute particuhére, il 
reçut la tonsure clérical: et à la même épo- 


(4) Autun. 
(2) Orléans. 
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que le bicnheureux homme de Dieu, Eligius 
lui-même déposa sa chevelure. Or, Audænus 
veillait chaque jour de plus en plus à ce que 
la foi de l’Église fût conservée intacte et ne 
fût écariée du droit sentier par l’effet d'au- 
cune malice. Voyant que l'hérésie de Simon, 
laquelle au temps de l'impie Brunihildis (1) 
avait souillé presque toutes les églises des 
Francs, avait pris de grands développements 
daus le royaume de ce peuple, il se mit à 
conseiller au roi et aux grands d'emglayer 
un remède salutaire pour délivrer la patrie 
de cette corruption et de ne consentir sous 
aucun prétexte à ce que personne achetât 
ou vendit les Ordres sacrés : alléguant qu’un 
tel commerce avait été inventé par la four- 
berie du diable et que partant il fallait en 
préserver avec soin la pureté de M fui 
ecclésiastique ; que l’on devait donc élever 
de préférence aux dignités des saints ordres 
ceux qui étaient recommandés non par 
l'or mais par la sincérité de leur foi, l'amé- 
pité de leur enseignement et la probité ds 
leurs mœurs. 

Cependant Romanus, évêque vénérable de 
la ville de Rothomagum, étant mori, le bien 
heureux Audoenus fut forcé par la voix pu- 
blique à le remplacer dans la charge épis- 
copale. Le roi, les grands, le clergé et le 
peuple assuraient unanimement que lui seul 
était digne de ce siége, attendu que sa foi, 
sa science et sa conduite lui permettaient 
d'accepter un siége si important. Celui-ci, 
quoiqu'il eût voulu par humilité refuser cet 
honneur, Gonnaissant cependant le haut 
prix de l’obéissance, preféra à sa volonté 
particulière le désir. général. Ayant donc 
agréé le siége pontifical, il n'o:a sur-le- 
champ recevoir précipitamiment l’ordre sacré 
sachant à quel daager et à queiles tumpètes 
est exposée l'ordination d’un néophyte ; il 
craignait que l'ivresse de l’orgueil ne le fit 


‘tomber sous le pouvoir et dans les pièges da 


dixble. Quoique tout sentiment d'orgueil fût 
entièrement étranger au saint, cependant 
pour laisser à la postérité un exemple d'hu- 
milité, il ne voulut pas recevoir le grade 
d'une si éminente dignité à la hâte et — 
comme l'on dit,— sans une certaine frayeur. 

Bien:ôt disant un éternel adieu aux char- 
ges du palais, et abandonnant son propre 


(t) Brunchaut. 
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siége, il s'exila pour prêcher la parole de 
Dieu aux nations lointaines. Traversant les 
fleuves de la Sequana et du Liger (1), il 
éclaira, comme un nouveau soleil, tous les 
peuples de ces régions de la lumière de la 
parole du salut, jetant chez les uas les fon- 
dements de Ja foi, affermissant les autres 
dans la foi, rappelant à la règle de la foi ec- 
clésiastique ceux que l'héresie avait corrom- 
pus. Parvenu dans les Espagnes, il trouva 
la population de cette contrée souffrant de- 
puis longtemps d’une grande sécheresse, 
Déjà sept années s'étaient écoulées sans que 
la plus petite goutte de pluie eût arrosé ces 
régions. Après avoir, par ses discours et ses 
miracles, affermi dans la foi les peuples des 
Espagnes, il résolut enfin de rentrer en ses 
foyers (2). 

Comme à son retour, il traversait le pays 
Andegavensis (3), il rencontra un homme 
peu aisé qui faisait une œuvre servile, le 
dimanche, contre l'usage de l'Église, et con- 
fectionnant de la farine avec une meule, 
sentit tout-à-coup séchée et paralysée Îa 
main avec laquelle il tournait la pierre mo- 
laire (4). Son pouce était tellement adhérent 


(1) La Scine et la Loire. 

(2) « On ne peut savoir que par conjecture con- 
bien de temps notre saint mit à faire cette mission 
que l'écrivain de sa Vic nomme un exil volontaire 
(exulem se fecit). y a heaucoup d'apparence qu'il 
employa environ deux ans à ce voyage ct qu'il ne 
l'entreprit que par une inspiration particulière de 
Dieu, autrement étant aussi savant et aussi juai- 
cieux qu’il était, il n'eût pas si longtemps différé 
son sacre, vu que ce délai ne faisait que continuer 
la vacance du siége épiscopal de l’Église de Rouen, 
laquelle se trouvant ainsi sans chef demeurait dans 
un état violent et était privée de quantité de biens 
et de secours spirituels ; étant indubitable qu’il y 
a des grâces que les fidèle ne reçoivent que par 
l'entremise des évèques, lesquels, suivant l'étymo- 
logie de saint Bernard, ne sont appelés pontifes que 
parce qu'il sont comme des ponts et des lignes de 
communication par où les hommages et les vœux 
des peuples sont portés jusques au trône de Dieu, 
et réciproquement les bénédictions de Dieu des- 
cendent sur les peuples. » — Dom Pommeraye, 
p. 36 et 37. 

(3) L’Anjou. 

(4) On se servit, dans l'origine, pour moudre le 
blé, de moulins à bras dont parlent souvent les 
chroniques. On trouve des exemples de moulins à 
bras, jusqu’au treizième siècle, principalement dans 
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à sa partie supérieure, que le sang en dicou- 
lait, et le bois qui mettait la meule en mou- 
vement était tellement serré entre le poure 
et la paume, que l’on ne pouvait l'en arra- 
cher en aucune facon. Ge pauvre, se jetant 
donc aux pieds du saint, lui expos sor 
malheur, en,versant des larmes, et lui avoua 
en même temps sa faute et son inobser- 
vance des commandements. Le bienheureux 
fit le signe de la Croix sur la main perclus 
e; lui ordonna de reprendre son service at. 
coutumé et de suivre la loi de la nature; il 
exhorta néanmoins le pauvre à venir à l'é 
glise, les dimanches et jours de fèies, à en- 
tendre la parole de Dieu à accomplir ss 
devoirs, à recevoir Ja sainte Communim. 
plutôt que de tourner la meule ou de faire 
aucune œuvre servile sans une absolue nc- 
cessité. 

Arrivan! de là à Rothomagum,, il recut 
l’ordre pontifical selon les prescriptions üu 
dogme ecclésiastique et canonique, en méinr 
temps que le bienheureux Eligius, car ils fu- 
rent ordonnés ensemble le même jour, à h- 
thomagum ; saint Audænus, archevèaue de 
cette vile, et saint Eligius, évêque de Novi:- 
magum (1), l’année de l’Incarnation du Ser 
gneur 655, la veille des Ides de mai, le diman- 
che avant les Litanies. Qui pourrai: rappor- 
ter convenablement qu'elle fut sa conduit" 
après la réception de l'épiscopat? Qui pos- 
sède une éloquence assez brillante, une 
élocution assez facile pour pouvoir faire un 
digne récit de tous ses miracles et de ses 
belles actions! Demeurant toujours feri, 
et s'appliquant continuellement à la pra- 
tique de la vertu, il persévérait avec con:- 
tance dans son régime de vie. L'humilité de 
son cœur, la gravité de son extérieur étaient 
toujours les mêmes. Jl montrait toujours 


les communautés religieuses situées loin des rivi- 
res, dans les déserts ct dans les bois. On les rt:- 
blit, en 1741, à la suite d’une inondation et d'un 
hiver très-rigoureux. Les agronomes modernes, dit 
Le Grand d'Aussy (Fie privée des Francai, 
recommandent beaucoup l'usage des moulins à 
bras. 1Is prétendent que, comme la farine y est 
moins échauflée par la pression que sous les meu- 
les énormes des autres, elle perd moins son huile 
et ses principes essentiels, ct que, par conséquent, 
le pain qui en résulte est meilleur. 
(1) Noyon. 
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pour les pauvres les soins et la sollicitude 


1 
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dont il avait déjà fait preuve. Il témoisnait 
toujours à sos frères la même affection, il 
conservait toujours la même force d'âme ; 
la dignité épiscopale qui a pour coutume de 
déployer aux yeux du public l'éclat des 
pompes et du faste lui inspira le goût d'un 
abaissement plus profond, et où les autres 
trouvent parfois une eause d'orgueil, le 
saint vit le sujet d'une plus grande humi- 


. lité. Toujours soumis au Christ, il était, en 


outre, plein de dévotion, remarquable par sa 


‘ science, digne de l'honneur pontifical, il fit 


En 


me 
Le 


preuve d’humilité en le refusant, et de com- 
plaisance en l'acceptant. Rempli de foi, 
obéissant aux commandements de Dieu, 
croyant à ses promesses, riche malgré lui, 
habile dans ses œuvres, docile à remplir ses 
devoirs, patient dans l'espoir, sage dans les 
entretiens, prudent dans les conseils, hardi 
à tancer les vices des hommes, tendre dans 
ses amitiés, patient dans l'adversité, coura- 
geux dans les dangers, doux dans les cor- 
rections, prodigue en aumones, ardent à 
l'étude, attentif à méditer sur la mort, il fut 
encore au premier rang parmi Ceux qui 
craisnaient Dieu, édifiant par sa religion, 
zélé pour la célébration des funérailles, dis- 
tingué par sa clémence, doué d'un carac- 
tère excellent, remarquable par sa justice, 
terrible par sa sévérité, porté à faire grâce, 
disposé au pardon, rempli d'humilité, ani 
fervent de l'hospitalité, dévoué à l’entretien 
de son troupeau, pasteur prévoyant de l’'É- 
giise, dispensateur fidèle, administrateur 
remarquable. 11 prenait garde de ne pas 
commettre lui-même de péchés ; il déplorait 
ceux des autres, comme il eût déploré les 
siens ; il donnait à la population de salutai- 
res avertissements et lui faisait connaitre 
les préceptes du Christ. ii dompiait les im- 
prudents, non par les armes, mais par la 
patience; il soumettait les superbes au joug 
si doux du Christ. Il était toujours complhai- 
sant envers les pauvres, aimable envers les 
pélerins : il s'acquittait si bien envers eux 
des devoirs de politesse et de charité, que 
tout autre qui n'aurait pas eu l'âme forte- 
ment imbue des doctrines du Christ n'au- 
rait pas daigné rendre, mu:n6 à ses égaux, 
les services que le saint rendait continuelle- 
mont à des hommes livides et abjects. En- 
fin, dédaignant tout le faste pontifical, ou- 
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bliant la foule de la population, laissant de 
côté la société des princes, méprisant les 
égards de ses serviteurs, il prenait toujours 
plaisir à consoler les pauvres et les captifs. 
Mais, employé-je trop de temps à rappeler 
tous ces détails, lorsque, à vrai dire, per- 
sonne, à cette époque, ne mit plus de zèle à 
entreprendre les bonnes œuvres, personne 
dans les Gaules ne montra jamais plus de 
persévérance, plus de constance pour les 
mener à fin? Peu de personnes entrepren- 
draient ce qu'il a voulu faire, mais c’est à 
peine ou bien difficilement qu'elles conser- 
veraient le courage nécessaire pour arriver 
au but. Pour le saint, ce qu'il eut une fois 
résolu, il le mena toujours à terme. Les 
promesses qu'il fit à Dieu, il voulut que rien 
au monde n’y mit obstacle. Il réalisa tou- 
jours ses entreprises, il jeûnait assidûment 
et passait les nuits à veiller. 

La rigueur de son excessive abstinence 
était bien révélée par la pâleur de son vi- 
sage; ses joucs humectées de larmes indi- 
quaient la contrition de son cœur. Son cou 
blanc comme le lait était serré par des cer- 
cles de fer (1) : le fer pressait également ses 
reins etses bras. Le soldat du Christ, entou- 
rant son corps de tels stigmates, méprisa fa- 
cilement, avec l’aide de la miséricorde de 
Dieu, les atiraits de la volupté et les conseils 
du diable. Car, il savait que le Seigneur Jé- 
sus-Christ avait subi des tourments bien 
plus grands pour nous délivrer des peines 
éternelles, ce, qu'au temps de la persécu- 
tion, de nombreux milliers de martyrs 
avaient enduré pour le Christ, les chaines, 
la prison, les flammes, les bètes et des es- 
pèces innombrables de supplices. Son lit, 
aussi était composé non de plumes souples 
et de tapis bigarrés, mais de durs Lran- 
chages. Il déposait dessus son humble corps 
fatigué par les jeûnes et les veilles , comme 
une victime offerte à Dieu; selon le précepte 
de l'Apôtre, il présentait son corps comme 
une hostie vivante, sainte, agréable à Dieu ; 
il chantait aussi ces paroles du mêine Apô- 
tre : « Les passions de ce temps ne sont 
pas dignes de la gloire future qui sera révé- 
lée en nous. » 

Or, il brûlait du vif désir de construire 
des monastères et des lieux sacrés dans 


(1) Eactea colla ferrei premebant cireuli. ÿ 
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toutes les provinces de France, surtout dans 
son propre diocèse où il fonda de nombreux 
couvents, étendus et remarquables ; il en 
restaura d'ailleurs un grand nombre qui 
étaient en souffrance par suite de l'iuertie 
des évêques et des abbés précédents. Mieux 
que tous les évêques qui l'avaient devancé, 
il enrichit particuliérement l'église méiro- 
politaine, de biens, de richesses, de trésors 
considérables, et entr'autres ornements, il 
fit un lit (1) enchâssü d'or, par affection pour 
la très sainte mère de Dieu toujours Vierge. 
11 rassembla aussi un uombreux clergé, 
linstruisit merveilleusement des règles ecclé- 
siastiques et lui fournit abondamment les 
aliments et les ressources nécessaires. Il 
bâtit aussi des hôtels publics pour les étran- 
gers et des bureaux de bienfaisance (2) rt 
procura aux hôtes de ces lieux les vivres 
néce:gaires. Il mit le même soin et le même 
zèle à fonder des bourgs publics et des égli- 
ses pour le peuple ou répara celles qui 
é'aient détériorées , et dans toutes les pro- 
vinces des Gaules, aucun divréss à cette 
époque pe put non-seulement surpasser, 
mais même égaler en pié:é et dévotion envers 
Dieu et la religion le diocèse de Rothom:1- 
gum. En effet il y avait 1à un si grand nom- 
bre de cénobites de tout soxe, c’est-à-dire de 
moines et moines:es, qui par sts soins sur- 
girent soudain comine des moissons ducs à 
une semence Givine,qu'ils paraissaien: égaler 
par leur n:mbre et leur religion les monas- 
tères d'Égypte, fondés jadis par Antoine. 
Quant au saint 11 prêchait sans relàäche la 
parole de Dieu, pressant — comme dit l’Apô- 
tre, —avec succès, adressant des rernontran- 
ces importunes, Conjurant, réprimandant et 
enseignant avec une haute pa'itnee. 

Mais, puisque nous avons élé amenés à 
faire inention des monastères, nous pen- 
sons opportun de rappo.ter ici comment 
le heu, appele aujourd’hui Cro:x de saint 
Audænus, lui fut montré primitiveu:ent. 

- Un jour qu'il parvourait sa parois‘e en 
prêchant et passait en cé même lieu, monté 
dans un char (car sa grande vivillesse ne 
Jui p:rmettait plus de monter à cheval), les 
mulets qui traînaient le char s’arrêtèrent 
tout à coup. Le cocher se servit du fouet 


(1) Lectum. — Voyez la note 6. 
(2) Xenodochia quoque et matriculas extruit. 
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pour les faire avancer, mais tous ses efforts 
furent inutiies. L'homme de Dieu compre. 
pant que ce n'était pas sans la permission 
de Dieu que ces animaux restaicnt immo- 
biles, leva aussitôt les yeux en haut «t 
aperçut l’étendard de la croix entouré de 
toutes parts et au loin d’une vive splen- 
deur. Sachant, par la révélation de Dieu, 
que ce lieu était réservé au service et 
au culte divin, il baissa les yeux et vit un 
homme qui labourait. Ayant pris l’aigul'on 
de celui-i, il traça à terre la figure de la 
sainte Croix et y ayant déposé les reliques 
des saints, continua 8a route. Ensuite lors 
qu'au soir le soleil quitta le monde, une 
colonne de feu jeta en cet endroit pendant 
toute la nuit une telle splendeur, qu'elle pa- 
raissait surpasser la clarté du soleil, Et elle ne 
fut pas vue par un seul homme, mais par les 
habitants de toute la province. C'est puur- 
quoi il accourut une multitude d’hommes 
offrant à Dieu leurs vœux, et ceux qui 
éta:cnt affectés de diverses maladies y recou- 
vrèrent leur santé primitive : lis aveugles, 
la vue; les sourds, l'ouie ; les muets, l’usase 
de la langue, les lépreux, la purification. 
En ce lieu aussi Leutfridus bâtit une église 
qui fut dédiée en l'honneur de la Sainte- 
Croix et du très-révérend uontife Audœænus, 
et où aujourd'hui encore des moines en 
grand nombre servent Dieu d’après les pr 
criptions de la règle munastique. 

Une autre fois qu'il était en tournée dans 
ses parCisses semant la parole de Dieu, il 
vint au bourg de Constantinuim. Lorsqu'il 
fut arrivé au nonastère du bierheureur 
Marculphus, il fut prié par Bernuinus, abbe 
de ce monastère, de transférer ailleurs ie 
corps de saint Mareulphus. L'homme de 
Dieu, faisant droit à sa demande, transféra 
le corps sacré dans l’abside, au milieu des 
hymnes et des cérémonies convenables (1). 

Le bieuheureux Audœnus, soldat du 
Christ, ne connut pas l'orgueil. Méprisant 
les choses d’ici-bas, vubliant les biens de la 
terre, désirant de toui cœur le séjour élevé 
des cieux, chantant les louanges soit de la 
chasteté, suit de la tempérance, faisant l'é- 
loge de la s briété et de la pureté, oubliant 
de regarder derrière soi ot marchant un 
avant, il allait vers la récompense à laquelie 


(1) Voyez la note %. 
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le conviait l’Étre-Suprême. Qui pourrait, 
quoique rempli de science, quoique possé- 
dant à un haut degré la faculté de la parole, 
expliquer par les écrits ou retracer par les 
discours combien de miracles il fit par la 
permission de Dieu, — miracles laissés en 
exemple aux Gaules elau peuple ces Francs? 
Qui pourrait prendre la route ardue et étroite 
par laquelle il s'élança vers les demeures 
d'en haut? Car, qui oserait dire qu’il mangea 
ou but à sauété, ou qu'il accorda davantage 
au sommeil, lui dont le visage angélique pa- 
raissait abattu sous la pâleur des jeùnes et 
des veilles ? 

Il était très-bon envers tous, témoignait 
à tous une admirable affection, au point 
qu'il regardait comme un bonheur pour 
lui-même tous les bienfaits qu'accomphs- 
sait sa aivine bieufaisance. Il se rvjouis- 
sait du bien qui arrivait aux autres, Îles 
dangers d'autrui étaient pour lui là source 
du plus vif chagrin. Il était satisfait si ceux 
qu'il avait instruits s’élevaient haut ; 1l élait 
triste, s'ils roulaicnt dans l’abime. 

Aussi après avoir afferimi l'Église dans la 
foi, après avoir répandu la doctrine, après 
la construction de tant de monastères, après 
la pacitication de tout le royaume des Francs, 
il résolut enfin de se rendre dans la ville de 
Rome, capitale du monde et de la relision 
chrétivnne, que les princes des Apôtres pa- 
rent de leurs corps, que la foule des martyrs 
décore de ses ossvmenis sacrés et où siégeail, 
comme pontife depuis quatre ans , le pape 
Adeodatus. Le bruit s’en étant répandu au 
loin, de toutes parts accourent vers l'homme 
de Dieu quantité innombrable d'hommes 
pieux, lui apportant un poids considérable 
d'or et d'argent, et je conjurant en même 
temps de les déposer pour la rédemption de 
leurs àmes devant les corps des saints apô- 
tres et martyrs, d’en distribuer de ses mains 
une parie aux pauvres de cette ville et de 
les recommander eux-mêmes au Christ dans 
ses prières. En outre beaucoup de person- 
pages vénérables et dévoués à Dieu se félici- 
taient qu'il leur permit de partir avec lui. 
Parmi eux se irouvait saint Sidonius, Scot de 
nation, fondateur du monastère que, par 
métonymie, On appchie aujourd'hui Saint- 
Sidonuius. L'homme chéri de Dieu, escorté 
d’une foule de saints compagnons, chargé 
de dons : Houionss, arriva au temple des 
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saints Apôtres avec joie, comme jadis le vase 
d'élection, lorsqu'il entra dans Hieroso- 
lÿma (1) pour accomplir sa sainte mission, 
au milieu des bénédictions de la multitude. 
Se prosternant devant chaque monument 
des Apôtres et des martyrs, il offrit ses vœux 
et ses supplications tant pour lui que pour 
la paix de toute l'Église catholique, répan- 
dant néanmoins plus de larmes que de 
paroles. En effet partout où il se prosternait 
pour prier, des flots de pleurs arrosaient le 
pavé. Entin comme devant la confession du 
bienheureux Pierre, il commençait ce ver- 
sel : « Les saints seront transportés de joie 
dans la gloire; » il lui fut répondu par la 
voix de Dieu : « Ils se réjouiront en leurs 
demeures. » Mais, qui pourrait dire avec 
quelle Libéralité et quelle muuificence il dis- 
tribua aux églises de Rome et aux monu- 
ments des saints l'argent qu'on lui avait 
reinis? Les autels des saints étaieni couverts 
d’or et d'argent ; les mains des pauvres en 
étaient aussi remplies; la ville entière se 
réjouissait de ce que celui qui était connu 
dans tout l'univers était venu la visiter. Et 
pour tout dire en peu de mots, elle se féli- 
citait de son arrivée et de ses bienfaits, 
comme si elle eût vu de ses yeux corporels 
les fondateurs de sa foi. Après avoir fait ses 
prières dans les sanctuaires dessaints, comme 
il l'avait longtemps souhaité, et avoir recu 
les réponses divines, le vénérable vieillard 
nanti de la protection de nombreuses reli- 
ques, traversa les sommets si élevés des 
Alpes et revint dans les Gaules. 

Parvenu aux contins de son diocèse, les 
habitants de la ville et ceux des faubourgs, 
remplis de la joie la plus vive, arrivèrent 
en foule au-devant de lui avec les croix et 
les lampes, rendant grâces au Seigneur de 
leur avoir rendu sain et sauf leur pasteur 
et leur ponufe. B'entôt la rapide renommée 
vole et a=rive à la cour du roi. Aussi le roi 
et la reine, ainsi que tous les grands du pa- 
lais, louent le Créateur de ce qu’un prélat si 
éminent et protecteur du royaume leur était 
ramené en bunne santé. 

Que dire maintenant des prêtres et des 
troupes de moines ? Tous d'un commun 
accord, levant les mains au ciel, chantaient : 

— Nous te rendons yrâces, Jésus-Christ, 


(4) Jérusalem. 
0 
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fils du Dieu vivant, qui as exaucé la deman- 
de de ceux qui crient vers loi et nous as 
rendu le pasteur de nos âmes et le FOIRE 
teur de notre personne. » 

Revenu ainsi en son siège, il apprend que 
les princes du palais, que, par la permission 
de Dieu, il avait laissés dans la concorde à 
son départ pour Rome, avaient élé envahis 
par le fléau de la discorde, grâce aux insti- 
gations du diable. Saisissant donc les armes 
spirituelles, c'est-à-dire les veiiles, les priè- 
res, les jeûres, il s'efforce de chasser du 
palais l'ennemi spirituel et de rétablir Ja 
concorde primitive parmi les princes ai- 
gris. 

Combien il poussa de grands et profonds 
soupirs, combien de tourments et d’afllictions 
eut à endurer 8a sainte vieillesse pour ame- 
ner la mutuelle réconciliauon de ceax que 
la jalousie du diable avait plongés dans une 
aigreur réciproque ! Assurément pour que 
le sang humain ne fût pas répandu par des 
Chrétiens, 41 voulait affronter spontanément 
la mort, se souvenant de cette maxime de 
l'Évangile : « Le bon pasteur donne sa vie 
pour ses brebis. » Les efforts d’un si émi- 
nent personnage ne purent être sans fruits. 
En effet, les princes, terminant leur dissen- 
sions, embrassèrent d'eux-mêmes la paix 
qu'ils avaient perdue. 

Déjà sous le règne de Théodericus, qui 
chérit le bienheureux non moins que les 
rois précédents, parmi les bienfaits accordés 
par ce prince à saint Audœnus se trouvait 
celui ci, savoir que dans son diocèse, ni 
évêque, ni abbé ou abbesse, ni comte, ni qui 
que ce füt, revêtu d'un pourvoir judiciaire, 
ne devait, sans le consentement du saint, 
installer un administrateur ou un succes- 
seur auire que celui que le saint voudrait 
choisir parnn les siens ou ailleurs, en con- 
sidérant le mérite de sa conduite. I y avait 
alors dans le palais du roi dont nous avons 
parlé, un homue illustre nommé Vuaralton, 
qui occupait la première charge. Celui-ci 
eut un fils brave et spirituel, mais d’un 
caractère sauvage et de mœurs dures. Get 
homme, nommé Gislemarus, nourrissail de 
mauvais desseins contre son propre père. Il 
persista si bien dans sa malice qu'il ren- 
versa l’autorité paternelle. Quoique le bien- 
heureux Audœænus iui reprochât la malignité 
si noire dont il usait envers l’auteur de ses 
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jours, celui-ci refusa d'écouter ses salutaires 
avis. Mais, bientôt, frappé de Dieu, il rendit 
son âme impie, comme l'homme de Dieu le 
lui avait prédit. 

Un différend étant survenu entre les 
Francs et les Ausirasiens, le bienheureux 
vint à Colonia (4) pour rétablit la paix. Après 
avoir noué une alliance entre ces peuples en 
discorde, il partit pour la Neustr'e et arriva 
à Virdunum (2). 

Ensuite se rendant au palais, il donna tous 
les détails des heureuses démarches qu'il 
avait faites pour le retour de la paix. 

Mais, il est ‘emps que notre plume donne 
quelques renseignements sur la fin d'un 
personnage si distingué. 

La seizième année du règne du roi Theo- 
doricus et de la reine Cratildis, Vuaratton le 


_ maire adiministrant les affaires du palais (3), 


le saint accablé de vieillesse tomba malace 
daus la villa de Ciypiacum (4), où il venait 
d'apporter la nouvelle de la paix conclue en- 
tre les peuples des Francs. En effei il appro- 
chait ie jour désiré où le saint souhaitait d’être 
ms en liberté, vivre auprès du Christ, quitter 
la terre pour le ciel et voir face à face ce qu'il 
avait vu autrefois en vision. Comme son 
corps état affaibli par la fièvre et qu'il 
voyait approcher son décès, fl coniurait le 
Seigneur de daigner confier ses brebis à un 
pasteur capable. Enfin 1l exhortait le roi de 
lui donner pour successeur l’abbé Ans - 
bertus ; ce qui fut fait. Enfin ayant adressé 
ses prières au Seigneur, 1l lui recommanda 
dévotement le troupeau confié à ses soins et 
rendit ainsi dans les bras du Créateur son 
esprit qui devait être uni aux chœurs cé- 
lestes et jouir de la gloire éternelle du pa- 
radis. 11 gouverna l'Eglise de Rothomagum 
yuarante-irois ans, rois mois et dix jours. 
ll était nonagénaire lorsqu'il alla vers le 
Seigneur, un dimanche, le reuvième jour 
avant les calendes de septembre, l’année de 
‘incarnation du Christ six cent soixante- 
onze. 

Cependant la demeure royale est remplie 
d'une profonde aflliction, tous les digni- 


(1) Cologne. 

(3) Verdun. 

(3) Res palatii administranté Vuarattone su- 
bregulo. 

(#&) Clichy. 
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taires du palais sont plongés dans le cha- 
grin, toute dignité est abaïitue, toute joie se 
chanve en lamentation, toute gaieté est ex- 
clue, tous pleurent un conseiller si prudent 
qui amenait toujours la concorde parmi le 
peuple de Dieu et employait tous ses efforts 
pour empêcher l’effusion du sang humain, 
le prédicaieur distingué, le conselateur des 
pauvres, le père des moines, le pasteur Ges 
clercs, l'antagoniste des héréiiques, le pro- 
tecteur du royaume et le défenseur de l'Église 
catholique. Cependant les palais des cieux 
sout dejà ouverts au saint pontiie, les ar- 
canes des secrets lui sont dévoilés. Ses mé- 
rites dépassent les cimes des monts, la 
dignié de son sacerdoce s'élève au-dessus 
de la hauteur des astres. Associé déja anx 
chœurs des saints et aux légions des anges, 
il est couvert de gloire au mieu des rangs 
illusires des Apûtres, il est placé parmi les 
cohortes des patriarches et des prophètes, et 
il fait partie du camp glorieux des bienheu- 
reux. Tout lc peuple pleure le bon pasteur, 
ei le soldat du Christ rempli de contiance 
dans la libéralité si grande du Christ rému- 
pérateur est transporté de joie. Le roi, la 
reine, les grands du palais ne cessent de 
verser des larmes, et le saint s’empresse de 
voir sans retard la face de Celui pour lequel 
il à accompli en cetic vie les devoirs d’un 
serviteur zéié. Les citoyens et les hommes 
d’alentour sont dans la tristesse, et Audænus, 
recevant la récompense de son labeur, se 
livre aux charmes de la joie. Les mains 
frappent les poitrines, les visages sont arro- 
sés de pieuses larmes, et le saint prélat se 
réjouit d’être délivré des liens du monde. 
Tous regrettent le déf-nseur du royaume 
que les places de la céleste Jérusalem re- 
çoivent, el qui a reçu la couronne. O quelle 
fut alors la joie, quels furent les applau- 
disserments des anges |! Et cependant c’est 
un devoir de haute piété de pleurer Au- 
dœnus, qui, en raison de la vie céleste 
qu'il a menée dans le siècle, est aujourd’hui 
revêtu de la toge et initié aux joies du ciel 
et jouit d’un parfait repos sous les tentes des 
justes, au milieu de la société des anges. 
Après une légère trève aux lamentations, 
les évêques présents, le roi et la reine, le 
maire du palais, le maître de la cavalerie 
et tous les princes du palais plaçant dans le 
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cercueil le corps du bienheureux, célébrè- 
rent les obsèques sacrées. Tous avaient le 
désir et regardaient comme un grand avan 
tage d'obtenir de porter sur leurs épaules le 
corps du saint personnage. Le cortége qui 
rendait au défunt les plus grands honneurs 
au milieu de brillantes pompes funèbres et 
du chant des cantiques et des hymnes, étant 
arrivéau pont d’Isara (4), passa toute la nuit à 
célébrer les louanges de Dieu. Ensuite la 
Majesté royale revint à son palais avec une 
grande affliction, se voyant privée de la 
perle da Seigneur (2). 

Alors un grand nombre d'évêques 4e 
réunissant et s'adjoignant dé vénérables 
abbés, des prêtres, des moines et des clercs, 
ainsi que des citoyens notables ‘et des foules 
de peuple, entrérent dans la province de 
Volcassinum (3) avec des troix, des lampes et 
des encensoirs, et rortantavec grand respect 
le saint corps sur leurs épaules, ils chantaient 
des cantiques et des hymnes en l'honneur 
de Dieu, non sans verser beaucoup de lar- 
mes, à la vue du cercueil de leur pasteur (4). 
Enfin ils arrivérent à Rothomagum avec le 
saint corps, et l’enscvelirent avec les plus 
grands honneurs en cette ville, dans la ba- 
silique du bienheureux Pierre, apôtre, dans 
l'endroit qu’il s'était lui-même préparé. 

Cette basilique dans laquelle reposent ses 
saints membres, monument merveilleux de 
style gothique et de pierres de taille, fut 
construite avec soin par Clotaire IL, roi des 
Francs, la vingt-quatrième année environ 
de son règne, —lévêque Flavius occupantle 
siése de Rothomagum. Dans cette basilique 
furent aussi ensevelies ses deux épouses et 
reines, llaldétrudis et Bertetrudis, ainsi 
que Dagobert, fils du toi Sigebert, auquel 


(1) À Pontoise (pont sur l'Oise). 

(2) Cernens ablatam à se Domini margaritam. 

(3) Le Vexin. 

(4) « C’est une ancienne tradition qué la nature 
se dérégla pour honorer cette cérémonie et qu’en- 
core que l’on fût à la fin du mois d'août les atbres 
de la vallée de Fleury poussèrent de nouvehes 
feuilles lorsque le cercueil vint à passer, eemme 
si par un sentiment de respect ils les eussent voulu 
présenter au peuple, pour en parsemer le jardin ou 
mème les répandre surle corps du saint, dont l’en- 
tree dans Rouen fut plutôt semblable à un triomphe 
qu’à une simple inhumation. » — Dom Pomme- 


raye, p. 98. 
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Grimoaldus fit la tonsure ; et le roi Childe- 
ric, frère de Theodorie, avec son épouse 
Bilhildis et sa fille. Saint Audænus lui- 
même ieur avait autrefois donné la sépul- 
ture en ce lieu, lorsqu'ils furent privés de 
la vieet du trône par les embüches de leurs 
satellites, Amalberlus et Visobertus. En cette 
église, le Seigneur Jésus-Christ, grâce aux 
mérites du bienheureux prélat Audænus, 
p'a cessé jusqu'aujourd'hui d'opérer de 
nombreux miracles. Là, en effet, la vue est 
rendue aux aveugles, les lépreux sont puri- 
fiés, les boîteux reçoivent la faculté de mar- 
cher, les possédés sont guéris et les diverses 
maladies sont détruites. Et ces choses ne se 
font pas seulement dans l'endroit ce cette 
sépulture, mais encore dans beaucoup de 
provinces où l’homme du Seigneur a ré- 
pandu ses enseisnements. 

Siqu.lqu'un désire de plus amples rensei - 
gnements à Cet égard,qu'il parcoure la Gallia, 
lAquitania, l’Hispania, l'lalie, qu'il lise les 
faits des rois Frances, la vie et les actes du 
bieuheureux évêque Eligius, écrits par lui- 
nême,a:nsiqueles vies des vénérables abbés 
et confesseurs de son tempe et les archives de 
cette ville et des monastères que les rois et les 
reines et beaucoup d'autreshommes religieux 
firent bâtir d'aprés ses avis. En ces lieux le 
Dieu tout-puissant opère jusqu'à présent de 
nombreuses merveilles en l’honneur de son 
nom et par déférence pour les mérites du 
saint pontife. Ces miracles sont attestés 
dans l'endroit mème où ils sont opérés, les 
pères et les mères en instruisent leurs en- 
fants, le: maitres leurs disciples, les vieil- 
lards les jeunes gens, atin qu'ils en trans- 
mettent le souvenir à la postérité. Le corps 
du bienheureux reposa en ce lisu où il fut 
déposé, trois ans et neuf mois. 

Ensuite il parut bon à l'évêque son suc- 
cesseur de le transférer dans un lieu plus 
élevé, savoir à l’orient de l'autel de saint 
Pierre, apôtre. Ayant donc convoqué un 
grand nombre de moines, tout le clergé et la 
population de cette ville et de toute la pro: 
vince, il passa toute la nuit à chanter des 
cantiques et des hymnes. Après la célebra- 
tion des Matines, au milieu des chœurs 
d'harmonie dont les accents et les chants 
répandaient partout leur douce mélodie, le 
jour de l’Ascension du Seigneur, à la 9° heure 
du troisième jour de mai, il transféra avec 
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beaucoup de vénération le corps sacré du 
lieu où il avait été inhumé à l'endroit où 
jusqu'aujourd'khui il a reçu les témoignages 
des respects du publir. Or, on le retrouva 
exempt de toute corruption, de même qu'au- 
trefois on l'avait trouvé remarquable par sa 
pureté virginale. Le même évêque fit cons- 
truite sur son sépulcre un monument d'un 
art merveilleux , pour lequel il dépens 
quantité d'argent, beaucoup d'or et qu'il 
orna des plus riches pierres précieuses. Dans 
ce monument il établit un lit (1), pour saüs- 
fair: à l’'ardent désir de saint Audœænus qui 


, avait ordonné de le préparer, de le revêtir 


intérieurement et extérieurement de mer- 
veilleux ornements d'or et de le transporter 
en l'honneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
à Jérusalem (2), en attendant! la sainte ré- 
surrection. Mais, alors de nombreux obsu- 
cles s'opposèrent à la réalisation de sa sainte 
volonté. 

Il est avéré que les pauvres, au jour anni- 
versare de l'inhumaiion du saint, se ras- 
semblaient pour louer le Seigneur et lui 
rendre d'incessantes actions de grâces, de ce 
que leur hon pasteur Audænus, après leur 
avoir fourni abondamment pendaut sa vie 
une double nourriture, leur préparait ainsi 
après sa mort un si grand fesun. 

Pour nous, aidés par les prières de re 
saint, faisons tous nos efforts pour imiter sa 
vie, sa foi et ses mœurs, afin de mériter 
aussi d'atteindre un jour, comme lui, a la 
couronne de gloire, par la grâce de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ qui — avec le Père 
éternel et l'Esprit-Saint, vit et règae comme 
Dieu en Trinité parfaite, dacs les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il (3). 


(1) « Ou pavillon enrichi de lames d’or. » — Dom 
Pommeraye, p. 99. 

(2) « Comme un témoignage de son respect envers 
le mystère de la Résurrection de Notre-Seigneur. » 
— Id. Ibid, « Jérusalem — dit dom Pommerase, 
(ibid.) doit s'entendre à la lettre de Jérusalem a 
non pa: de son abbaye quai portait le nom de Jéru- 
sale, » 

(3) Voyez la note 8. ; 
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Ne 1, colonne 914. — « La divine Pro- 
vidence ayant destiné saint Ouen pour être 
un parfait modèle da veriu et de sagesse 
dans la magistrature civile, aussi bien que 
dans le sacerdoce et l’épiscopat, voulut lui 
départir tous les avantages qui pouvaient 
l'autoriser et le rendre considérable dans le 
monde. C'est pour ce sujet qu’elle le fit sortir 
d'une des plus illustres et des plus an- 
ciennes familles qui fût en France, sous Île 
règne du roi Clotaire Il (vers l'an 600.) 

« Mais, quand Authaire, qui fut le père de 
notre saint, et Aiga qui fut sa mère, n'eus- 
sent pas été nobles, il est certain qu'ils se 
fussent acquis ce glorieux titre et eussent 
eux-mêmes donné commencement à leur 
noblesse ; car, ils furent si éminents en 
piété, que l'Église les reconnaît et les ré- 
vère comme saints. Leurs descendants (je 
Yeux dire saint Ouen et ses frères), suivi- 
rent cet exemple domestique et arrivéreñt 
encore à un plus haut degré de perfection : 
de sorte qu’on peut nommer cette maison 
de saint Ouen une famille de prédestinés et 
la mettre au même rang que celle de saint 
Basile, de saint Gréguire, de saint R:my, de 
saint Godard et de quelque peu d'autres, 
lesquels par une rare bénédictron ont autant 
donné de saints à l'Église qu'elles étaient 
composées de têtes; la piété des pères el des 
mères ayant heureuscment passé aux en- 
fants, comme par une espèce de succes- 
sion (1). 


Ne 2, colonne 915. — Dom Pommeraye 
place — avant l'époque du passa:c de saint 
Colomban chez Authaire, — la mention 
d’un miracle que saint Ouen, encore enfant, 
aurait opéré. 

« Sile don des miracles est une preuve 
de sainteti, on peut dira que notre taint 
Ouen fut saint lorsqu’'à peine il était raison- 
nable, puisque dans la faiblesse de son en- 
fance il eut part à ce pouvoir extraordi- 
paire (2). 


(1) Dom Pommeraye, His{. de l'abbaye royale 
de saint Nuen, lin-fol., 1662), p. 2 et 3. 
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« Ün jour ayant besoin d'eau pour quel- 
que n-cessité, et n’en pouvant trouver au 
lieu où il était, il fut inspiré d'en demander 
à Celui qui prend lui-même dans l'Évcriture 
sainte la qualité de fontaine d'eau vive. Ce 
qu'il fit aussitôt en ‘iui adressant une trés- 
humble prière, laquelle étant achevée Dieu 
récompeusa la grande foi de son petit servi- 
teur en faisant naître une belle source au 
même endroit où il était. 

« La vérité de ce miracle est allestée tant 
par un vieux manuscrit que j'ai lu que par 
l'ancienne tradition du pays natal de ce 
saint, où l'on monire encure aujourd'hui 
cett: fontaine miraculeuse. Ce que j'ai cru 
être oblivé de remarquer ici, à cause que 
ceux qui jusqu’à préseut ont écrit la Vie de 
notre saint n’ont point fait mention de ce 
prodige. 

« Les mêmes auteur: ont aussi oinis une 
particularité qui conceine le lieu où saint 
Ouen fil ses études. Cette circonstence est 
marquée dans la charte de la fondation du 
prieuré de la Croix-Saint-Ouen (dit par 
corruption de langaga saint Oien), situé 
dans la forêt de Cuise, à deux lieues de 
Compièyne. Cette charte porte entre autres 
choses que Dagobert denno cette église ou 
prieuré aux Relivieux de l’aubave de Saint- 
Müdard de Soissons, à la prière de saint 
Ouen lequel en sa jeunrsse avait été élevé 
dans ce monastère. 

« [est probable que saint Ouen ne fut 
envoyé en celte abbaye qu'après l'heureuse 
rencontre où il reçut la bénédiction de saint 
Colomban (1). » 


N° 3, colonne 917. — « La charge de 
Référendaire (dont saint Ouen fut revêtu 
par Dagobert), consistait dans la garde et 
maniement du sceau ou anneau royal au- 
quel l'effigie du prince était gravée, pour en 
sceller les lettres et chartes royales (2). Celui 


saint Ouen étant jeune chassa des grues hors d un 
champ appartenant à son père, à cause que je ne 
le trouve point dans aucun ancien manuscrit et 
que la connaissance que j'en ai n'est que par la 
vieille tapisserie de l'église. » — Dom Pommeraye, 
lc. sup. p. 4, note 6, au bas de la page. 

(4) Dom Pommeravye, p. 4 et 5. 

(2) Quod ad regem referant quod litteris contine- 
retur, antequam vblatis subscriheret. — A de 


(2) « J'omets le miracle par lequel on dit que l Valois, rer. Franc., lih. XXI. 
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qui l’exerçait s'appelait Référendaire, à cause 
que les expéditions publiques lui étaient ap- 
portées (1), referebantur, afin qu'il les si- 
gaât (2) et qu’il y mit ensuite le sceau du 
prince ; c'est la raisan qu’en donnent Aimoin 
et Sigebert par'ant de saint Ouen. 

« Je ne dois pas ometre que, selon quel- 
ques-uns, notre saint porta aussi le nom de 
Chancelier; ce qu'ils prouvent par quelques 
chartes de Dagobert expédiées en faveur de 
Pabbaye de Saint-Denys dont ce roi fut fon- 
dateur. Tellement que ne paraissant (à ce 


qu’ils prétendent), qu'aucun garde des 


sceaux ait été honoré de ce titre avant notre 
saint, on peut dire en ce sens qu'il à été le 
premier Chancelier de France... 

« Comme j'ai donné l'étymologie de Réfé- 
rendaire, je suis obligé en quelque façon de 
dire aussi celle de Chancelier. 


« Ilest constant que dans le droit romain | 


les juges avaient leurs Chanceliers, qui n'é- 
taient autres que des clercs ou greffiers qui 
écrivaient leurs mandements (3) et leurs or- 
donnances, et étaient ainsi appelés à cause 
qu'ils travaillaient dans un lieu environné 
d’une clôture detreillisou debalustres (4) que 
les Latins nomment cancellos, quelques-uns 
dérivent de là le nom de Chancelier : mais, 
d’autres l'expliquent d'une manière plus 
noble et qui répond mieux à l’éminente 
fonction de cette charge ; ils disent done que 
le mot de Chancelier est venu de cancelli, 
en tant que nos premiers rois rendant la 
justice en public, la salle d'audience était 
fermée d’une balustrade auprès de laquelle 
était lo Chancelier (5) qui recevait les re- 
quêtes des particuliers, les expliquait au roi 
et ensuite prononçait à ceux-là les arrêts et 
volontés du souverain. Ou bien il faut dire 
que le nom de Chancelier vient de can- 
cellare, qui veut dire effacer et rayer, en 


(1) Voyez les jurisconsultes sur la Novelle. 

(2) Saint Grég. de Tours, Hist. eccl. Franc. 
lib. X, cap. xIx. 

(3) Voyez Godefroy sur la loi Nullus Judicüm, 
au Code, tit. de assessoribus el domeslicis el can- 
cellariis judicüum. 

(4) C'est l’étymologie de saint Bernard, Serm. 
Lv1 sur les Cantiques. 

(5) C'est à peu près de cette façon que l'expli- 
que Pierre Grég., Synlagm. juris, lib. XLVYIL 
Cap. XXIX. 
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faisant plusieurs traits entrelacés les uns 
dans les autres, à cause du pouvoir qu'a le 
Chancelier de refuser les lettres qui sont in- 
civiles (4). » 


N° 4, colonne 918. — « Il est à propos 
d'examiner une question, savoir si notre 
saint se mêla du métier de la guerre et s'il 
servit aussi bien Dagobert dans ses armées 
que dans ses conseils. L'cccasion de ce 
doute vient de ce que raconte Fredegarius 
dans le chapitre LxxvIL de son appendix à 
l'Hhstoire de Grégoire de Tours, où il dit 
que les Gascons s’étant révoltés contre Da- 
gobert, l'an 14 de son règne, qui répond 
au 641 de Jésus-Christ, ce prince envoya 
contre eux une puissaute arruée sous la 
conduite de Chadoin son Référendaire qui 
s'était signalé dans plusieurs batailles, du 
teups du roi Thierry. On dernande si par 
ce Chadoin l'on doit entendre notre saint 
Ouen. Quelques-uns le ment pour plusieurs 
raisons, dont la première est que dans ce 
même chapitre cet auteur parle de saint 
Ouen et ne le nomme pas Chadoin, mais 
Dadon, et la seconde, que le roi Thierry 
étant mort en 613, auquel temps saint Ouen 
p’avait que treize ans, il n’est pas possible 
qu'il soit ce Chadoin Riférendaire que l’on 
assure s'être signalé dans plusieurs batailles 
sous le règne du roi Thierry. 

« Aquoi l’on peut répondre que saint Ouen 
ayant été appelé diversement par les auteurs, 
tantôt Audoënus et Audinus, et tantôt Dado 
et Odoënus et que lui-même s'étant donné 
deux différents noms, savoir de Dado e«t 
d'Audoënus, cet argument pris du nom n’a 
pas beaucoup de force, joint qu'il se peut 
faire que ceux qui ont copié cet historien 
aient écrit Chadoënus au lieu d'Audoënus. 
Pour ce qui est de la seconde raison, urée 
de l’âge de saint Ouen, elle dépend des 
diverses chronologies ou façons de compter 
les années de ce saini. 

« Car, à l'égard de ceux qui veulent que 
notre saint soit mort en 677, âgé de quatre- 
vingi-dix ans, elle ne conclut rien, puisqu'il 
se trouverait qu'au temps de la mort du roi 
Thierry il aurait eu vingt-six ans qui est un 
âge où les persounes privilégiées et qui ont 


(1) Don Pommeraye, p.,14 et 18. 
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reçu du ciel des grâces extraordinaires, 
comme avait saint Ouen, ont assez de valeur 
et de prudence pour se signaler dans les 
occasions de la guerre et même pour com- 
mander des armées, de quoi notre siècle 
nous fournit d’illustres exemples. Ainsi ces 
deux raisons souffrant quelques réponses, 
elles n'ont pas empêché MM. de Sainte- 
Marthe et plusieurs autres d'assurer que te 
Chadoin Référendaire n'était autre que saint 
Ouen. Le texte d’Aimoin favorise cette opi- 
pion, puisqu'il porte que le chef de veite 
armée qui réduisit les Gascons 1 leur devoir 
fut Audoénus, qui du temps du roi Thierry 
avait donné dans plusieurs combats des mar- 
ques de sa générosité et qui pour lors avait 
le maniement des plus imoortantes affaires 
de l’État. Cela se confirme encore par les 
paroles d’une ancienne histoire de la Vie de 
saint Vandrille qui disent que saint Ouen 
paraissant à la cour ceint d'un baudrier 
d'or faisait gloire d'aimer et de servir 
Dieu (1). Ce baudrier montre qu'il portait 
l'épée et nous dispose à croire que Dago- 
bert lui aurait bien pu donner la conduite 
de cette armée qu'il envoya contre les rebel- 
les de Gascogne. 

« Cet emploi ne répugnait point à sa piété. 
Plusieurs grands hommes se sont sanctifiis 
dans la profession des armes, et principa- 
lement dans les premiers siècles de l'Église, 
auxquels ce genre de vie était moins dan- 
gereux pour le salut éternel qu'il n'est 
aujourd'hui, à cause que la discipline mili- 
taire s'observait exactement et la fureur 
des duels était invonnue. 

« Ajoutez à ces deux considérations le 
rapport de la chronologie, suivant laquelle 
il se trouve que saint Ouen était Référen- 
daire au temps de cette expédition contre les 
Gascons; d'où l'on conjecture que ce Cha- 
doin à qui l'on aætribue la même qualité 
n'est autre que lui et que vraisemblablement 
il exercça les deux charges de Chancelier et 
de général d'armée, dont les diverses fonc- 
tions n'étaient nullement incompatibles sous 
le gouvernement des rois de la prémière 
race (2). » 


(1) Sub aureo baltheo diligens Deum. 
(2) Doi Pommeraye, p. 16 et 17. 
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No 5, colonne 919.— C'est avant la fon- 
dation du monastère de Rebais en Brie, par 
saint Ouen, que dom Pommeraye vlace celle 
de la Croix saint Ouen par Dagobert dont 
saint Ouen était alors archi-chapelain, — 
titre qui lui est assigné dans la charte dont 
nous allons donner la traduction. 

« Cette pièce d'antiquité, qui est rapportée 
par le révérend père Labbe étant utile pour 
justifier une circonstance de l'éducation de 
saiot Ouen que j'ai déclarée ci-devant et 
pouvant envore contribuer à la gloire de ce 
saint, en faveur duquel le ciel fit un grand 
miracle, qui y est rapporté, je me propose 
d'en mettre la traduction. 


Charte de la fondation du prieuré de la 
Croix saint Oyen (sic) (1). 


Au nom de la sainte et indivisible Tri- 
nilé 

Nous Dagcbert, fils de Clotaire le jeune, 
roi de France, savoir fcisons que lors- 
qu'après la mort de notre père nous gouver- 
nions avec beaucoup d'éclat et de gloire le 
royaume de France qui se trouvait dans un 
état d'autant plus heureux et florissant que — 
‘outes choses y étant parfaitement soumises 
à notre domination, rien n'2n troublait la 
paix et la tranquillié, — un jour du mois 
de mai étant allés suivant notre coutume 
prendre le divertissement de la chasse dans 
la forêt de Cuise avec les principaux sei- 
gneurs et officiers de notre cour, comme 
toute notre troupe poursuivait la bête avec 
ardeur et que nous et tous ceux de notre 
suite poussions dans la forêt, qui d’un côté, 
qui d'un autre, en nous engageant de plus 
eu plus dazs les endroits les plus épais et les 
plus reculés de ce bois, Ouen notre archi- 
chapelain se trouva par hasard en une 
plaine de peu d’étendue mais des plus 
agréables, où il vit le signe de la Croix tracé 
sur la surface de la terre. Il l'aperçut facrle- 
ment, tant à cause de la façon extraordi- 
paire dont il éta:t formé que parce que le 


(1) « J'appelle ce prieuré la Croix saint Oven, 
tant pour m'’accommoder à l'usage du pays, que 
pour le distinguer d’un autre monastère nommé 
la Croix saint Ouen ou la Croix saint Leufroy, de 
la fondation duquel nous parlerons en son lieu. » — 
Dom Pommeraye, p. 19. 
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temps était fort beau et fort serein ce jour- 
lè, comme il avait été les deux jours précé- 
dents, et qu’ainsi aucun nuage n'empê-hait 
le soleil de paraitre avec toute sa lumière 
et de répandre sur ia terre ses plus vifs et 
plus brillants rayons. 


Ouen voyant cette croix miraculeuse s'ar- 
rêta, fut saisi d'une sainte horreur, et après 
s'être rassuré tourna bride et piqua promp- 
tement vers le lieu où nous étious. Il nous fit 
le récit de cette vision, nous courûmes in- 
continent vers cette plaine, et nous vimes 
la chose ainsi qu'il nous l'avait figurée. 
Nous en fûmes surpris, et nous avouàmes 
hautement que c'était un présage que Dieu 
voulait faire quelque grand prodige. Le 
même Ouen, qui était un seisneur très-sage 
et très-éclairé, jugea qu’assurément cette 
place était honorée de la présence de Dieu 
lequel y résidait d'une façon particulière, 
et dans cette peusée il se prosterna devant 
nous et nous Suppha très-humblement de la 
lui donne?, aën d'y bâtir une église. Nous 
qui ne pouvions rien refuser à son mérite, 
la lui accordâmes très-volontiers, et y joi- 
gnimes encore une bonne partie de la forêt 
prochaine et plus‘eurs terres adjacontes, 
selon que le tout s'étend depuis cet endroit 
de la rivière d'Oise, qui est proche de Galli- 
ville, jusques à Beauvillers, et catte autre 
partie du rivage de la même rivière qui est 
à l’opposite de Ripacour. 

Comme done il a depuis fait construire 
dans cette plaine une église en l'honneur de 
Ja sainte Croix, qu’il a accompagnée de 
quelques bâtiments, et donnée avec notre 
permission au monastère de Saint-Médard, 
pour marque de l'amitié qu’il porte aux 
Frères et Religieux de cette maison, parrai 
Vlesquels dès sa première jeunesse il a été 
élevé et instruit avec tant de soin aux 
bonnes lettres qu'il s’en es: acquis une 
connaissance non point légère et superfi- 
cielle, mais très-exacte et très-parfaite, ceite 
même considération l’a obligé de nous prier 
instamment d’exempter cette église et ses 
dépendances de toute dénonciation, aide, 
bans et coutumes. Laquelle grâce nous lui 
avons octroyée : en témoin de quoi nous lui 
avons fait expédier ces présentes lettres 
scellées de notre scel ou anneau, en pré- 


sence de plusiours He LE el omicicée de 
notre palais. 
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Le signe de Dagobert, illustre roi de 
France, etc. 
Nous Ouen, Chancelier avons écrit et 


signé la présente charte (1). 


N° 6, colonne 927. — Dom Pommeraye 
traduit ainsi ce passage qui présente quelque 
difficulté et à propos duquel il dit : 

€ Il reste une chose que je n'ai garde de 
passer Sous silence et que je ne raconte sé- 
pirément qu’afin qu'on y fasse plus de ré- 
flexion. C’est qu'entre plusieurs ornements 
dont il para cet auguste édifire (la cathé. 
drale de Rouen), il fit placer dans un lieu 
éminent un lit ou un pavillon superbe, tout 
couvert de lames d'or. 

« Les auteurs conviennent que ce fut 
comme un hommage public qu’il fit à la 
Sainte Vierge, afin de lui témoigner sa dé- 
votion et combien il révérait sa virginité 
féconde qui a enrichi les hommes en leur 
donnant un or infiniment pur, c'est-à-dire le 
Verbe éternel, qui est souvent figuré dans 
les saintes Écritures par ce premier et plus 
noble de tous les métaux (2). 

« Il n'est pas facile de dire quelle sorte 
de meuble c'était que re lit enfermé ou — 
comme dit M. du Val, — encroûté d'or : c’est 
un sujet sur lequel les curieux de l'anti- 
quité se peuvent exercer. Je dirai seulement 
qu'il est probable que c'éiait quelque pa- 
villon qui exvironnait le mai.re-autel, ou 
qui accompagnait quelque tableau, ou plu- 
tôt quelque ouvrage de sculpture qui repré- 
sentait Notre-Seigncur couchédans la crèche, 
ou la sainte Vierge tenant l’Enfant-Jésus entre 
ses bras : bien cu’on puisse aussi l'interpré- 
ter à la lettre et dire que ce meuble sacré 
avait effectivement la forme de lit. 

« À celte conje”ture j'en ajoute une autre 
beaucoup plus assurée, savoir que ce pa- 
villon était quelque chose de fort beau et de 
fort précieux, puisque les auteurs en font 
une mention expresse ; joint qu'en ce temp<là 
la France était fort riche et dans un état très 
heureux (3). Elte avondait en or, en argent 


(1) Ap. dom Pommeraye, p. 19 et 20, 


(2) Aurum Verbum, aurum sapientia Dei.—Saint 
Bernard, super Cantica, cap. Lx. 
(3) Adrien de Valois, rerum Francicaruüunm, lib. 


XIX, p. 155. 


1 
it 
+ 


“porté — d'après la Vie de saint Maircoul, 
abbé de Nanteuil, — comment saint Ouen fit 


| que j'entre dans le récit des deux miracles 
suivants 


soient un de raill-rie et de scandale à l'égard 
vouloir faire les subtils et les entendus, — 


- marques de leur ignorance que de leur pré- 


. 
5 


- relations et même dans la prose qui se 
- chante à l'Église, je ne dois pas délibérer 
- sur ce que j'ai à faire, et je dois à leur 


. Ju’elle témoigne aux saints, et qu'on ne soit 
_jas moins soigneux d’initer les vertus et 


_Iu Ciel que d'implorer par de fervenies 
_prières sa faveur et son intercession (2). 
= « On ne put pas douter que la dévotion 
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.et en pierreries. Les temples étaient très- 
maynifiques, tant à l'égard de leur forme 
.et structure que de leurs meubles et de 
leurs ornemenis; et les particuliers por- 
laient même des habits fort somptueux, sui- 
vant l’observation de M. de Valois, en son 
xxe livre, où je renvoie le lecteur (1). 
: « Enfin ce qui est de plus certain et de 
plus instructif, est qu'il paraît par ctie con 
 duite de saint Ouen et par le jugemen! qu'en 
‘ont fait les écr'vains de sa Vie, que ce 
grand prélat était très-dévot envers la sainte 
Vierge. Exemple qui doit exciter les per- 


_sonnes pieuses et les affermir de plus en 
-plus dans cette dévotion, laquelle assuré- 
-.ment est trés-solide et très-avantageuse, 


sourvu que l'on s'y gouverne selon l'esprit 


_ie l'Église, laquelle réfère et termine tou- 


jours à Dieu tout le respe:t et tout l'amour 


surtout l'humilité profonde de cette Reine 


de saint Ouen ne fut de celte nature (3). » 


N° 7, colonne 998. — Après avoir rap- 


la translation de ces precieux ji dom 
_Pommeraye ajoute : ‘ 
« Ce n’est pas sans quelque répugnanc: 


; j'appréhende qu'au lieu d’être un 
sujet d'étonnement et d'edification, ils n'en 


de certains esprits critiques qui —à force de 
tombent dans l'erreur et donnent plutôt des 


tendue caparité. Mais, puisque nos anciens 
ont in-:éré ces deux événements dans leurs 


exemple les raconter ici, me réservant à 


(1) L. c. sup. 

(2) Saint Bernard, in psalm. Qui habitat, serm 
xu. et in honiil, 1 super issus est. 

(8) Dom Pommeraye, p. 78 et 19. 
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proposer quelques raisons pour défendre 
leur conduite et la mienne. 

« Saint Ouen se promenant un iour dans 
une campagne aperçut une grande pierre 
qui était naturellement taillée en forme de 
montoir, c'es’-à-dire, qui dans sa solidité 
contenait deux ou trois marches jointes en- 
semble et par cette disposition pouvait être 
utile à ceux qui manquent d’agilité ou à 
cause de leurs habits ne sauraient se placer 
à cheval sans prendre de l'avantage. Notre 
saint s’approcha de cette pierre et après 
l'avoir un peu regardée dit à ceux de sa 
suite qu'il la fallait porter en son village, 
soit qu’il la destinât à l'usage du public, ou 
qu’il en eut besoin pour sa commodité parti- 
eulière, étant alors fort âgé et du nombre de 
ceux qui au lieu de monter ne peuvent plus 
que descendre à cheval (ainsi que disait 
agréablement un grand homme de notre 
siécle dont le nom et la qualité feraient 
honneur à cette page, si la matière était 
plus grave et plus importante). 

« Cette pierre n'était pas de grand prix, 
et toutefois saint Ouen eut un envieux el 
un rompétiteur. Un certain séculier qui était 
plein de vanité et qui s'imaginait qne 
parce qu’il était fort riche tout lui était : 
dû, ayant appris le dessein de notre saint, 
le voulut prévenir et s'approprier sette 
pierre. Pour cet effet il commanda à ses 
valets de la mettre sur une charrette attelée 
de deux bœufs et de l'apporter ainsi en sa 
maison. Ces deux animaux trainèrent aisi- 
ment ce f:rdeau jusques eu un endroit où 
le chemin se divisant en deux menait d’un 
côté au logis de saint Ouen et de l’autre à 
celui de cet arrogant personnage. Mais, 
quand ils furent arrivés là, la charrette 
devint immobile, et il leur fut impossible 
de la mouvoir et faire avancer d'un seul 
pas. À cette paire de bœufs on en joignit en- 
core d’autres qui tous ensemble s'efforcérent 
d'eulever cette charrette, mais ils n'en pu- 
reut venir à bout et tous leurs efforts furent 
inutiles, si bien que ceux qui les condui- 
saient furent contraints de décharger cette 
pierre, de la laisser au milieu du chemin et 
de s'en retoorner avec leur charrelte vide. 

« Saint Ouen ayant été averti de l'entre- 
prise de cet homme ne quitta pas pour cela 
son premier dessein. Îl commanda à un de 
ses domestiques, nommé Anstar, d'aller 
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quérir cette pierre, et comme celui-ci Jui 
eût répondu qu'au lieu de deux forts bœufs 
qui eûssent élé nécessaires pour la trans- 
porler, il n'avait que deux vaches, il lui dit 
qu'il se servit de ce qu’il avait. Anstar obéit 
à saint Ouen, il prit un chariot, y attela ses 
deux vaches ot les mena où les autres avaient 
laissé la pierre; laquelle ayant été chargée 
sur ce chariot fut apportée au logis de saint 
Ouen par ces deux faibles animaux qui la 
tirérent aussi aisément. que si elle n’eût eu 
aucune pesanteur. 

« Depuis, celte pierre fut en telle vénéra- 
tion aux habitants du pays, qu'ils n'osaient 


presque se reposer dessus. Un jour, une 


femme s'y étant assise pour se railler de la 
pieuse simplicité des autres, elle fut reprise 
par ses compagnes. Au lieu de profiter de 
leur avis, elle redoubla son insolence, et se 
moquant tout ouvertement de notre saint, 
elle dit que saint Ouen avait été une per- 
sonné comme elle, £es paroles étaient vraies 
en un sens, mais dans celui qu’elle les pro- 
férait elles étaient injurieuses et contenaient 
upe espèce de blasphème, au moins la pu- 
nition dont elle fut frappée en fut ure 
preuve évidente ; car, dès qu'elle eut achevé 
de parler, les yeux lui sortirent de la tête, 
et par un juste châtiment celle qui avait 
pensé être plus habile et plus clairvoyante 
que les autres se sentit en un instant hu- 
miliée et en état de ne plus jouir de la 
lumière. 

« Pour opposer à la censure de ceux à 
qui celte pierre pourrait servir de pierre de 
scandale et qui voudraient me blàmer d’a- 
voir rapporté cet événement qu'ils traite- 
raient de fabuleux, sous prétexte qu'il n'est 
pas croyable qu’il se soit fait des miracles 
en des occasions de si légère conséquence, 
je dirai qu’ils s'abusent peut-être daps leurs 
maximes et que Dieu opère quelquefois des 
prodiges en des sujets bas el méprisables, 
pour confondre l’orgueil de l'esprit humain 
qui ne se plait qu'aux choses que le monde 
estime grandes et relevées. 

« De plus, j'avoue que le sujet de cet 
événement est bas et abject, si on s'arrête à 
considérer :a pierre, les bœufs et les vaches : 
mais, si l'on pénètre plus avant et si l’on a 
égard au mépris que cet homme et celte 
femme faisaient de ce saint ét êque, l’un en 
voulant par une espèce d'insulte lui enlever 
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cetie pierre, et l’autre en se comparant im- 
pudemment à lui, ces deux rencontres pa- 
raitront peut-être assez importantes pour 
croire qu’il n'est pas improbable que Notre- 
Seigneur y ait fait des miracles, afin d'ap- 
prendre aux hommes à ne pas mépriser ses 
saints en la personne desquels il réside et 
qu'on ne peut les outrager sans que l'ixjure 
retombe sur lui-même. 

« Outre ces deux raisons, qui justifient 
mon procédé, j'ai encore pour moi l'exenipie 
d'une infinité de graves et de savanis écri- 
vains qui, dans les Vies des Saints qu'ils 
ont composées, y ont rapporté ces sortes de 
miracles quand ils les out jugés certains &t 
bien attestés. Et comme il serait long d'ali- 
guer tous ces auteurs, j'en citerai seulement 
un, lequel en vaut upe centaines d'autres, 
puisque c'est le grand saint Paulin qui n'à 
point fait de difficulté de raconter dans «ei 
écrits la manière également plaisante et ridi- 
cule dont un paysan recouvra, par l'inier- 
cession d'un saint , deux bœufs qu'on lu: 
avait dérobés ; c'est dans son sixième porme 
sur la fête de saint Félix qu'il déduit cet: 
aventure, — ce qu'il fait avec tant d'art et 
de grâce, que je ne sais si Virgile où Horace 
y auraient mieux réussi. 

« Puis donc que c’est sans fondement 
qu'on trouve à redire à ces sortes de mi- 
racles, j'en mettrai encore un qui fut de 
plus célèbres et qui vint à la connaissant: 
de la plapart de ceux du diocèse de Rouen. 

« J'ai déjà remarqué que saint Ouen par- 
tayeait sa vie et ses occupations, et que 
tantôt il exerçait les fonctions de sa charç- 
pastorale, ainsi qu'il y était indisp-n-abie- 
ment obligé, ei tantôt il se reposait dans je 
paisible emploi de la prière et de la couterr- 
plation. Un jour donc étant sorü de la vile, 
il se reura en une maison de campayne, aû: 
de vaquer à l'oraison avec plus de recueille- 
ment, mais, il ne renconira pas dans ce 
lieu tout le repos et toute la tranquilit: 
qu'il y espérait. Auprès de celte maison il 
avait ua grand marais qui était plein d'us- 
multitude prodigieuse de grenouilies, les 
quelles suivant leur instinct naturel venin 
à joindre leurs cris ensemble, faisaient vo 
bruit très-importun et Lrès - désagreéabl-. 
Saint Ouen en étant incommodé jugea qui: 
ne devait pas souffrir que ces vils apuuaut 
troublässent l'entretien qu'il avait avec Dieu 
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.&t qu'ils l'empêchassent de chanter ses 
. louanges avec yne entière application d'es- 
- prit, Dans cette pensée il leur commanda de 
faire silence et de ne pas interrompre ses 
_priéres. Ses paroles furent suivies d’une 
. prompie obéissance de la part des gre - 
. nouilles ; aussitôt elles cessèrent leurs cris, 


“et depuis ce temps-là elles firent aussi peu 


de bruit que si elles eussent été naturelle- 


. ment muettes, ainsi que font celles de Macé- 
.doine, au rapport de Pline. 


. « Au resie, ce miracle fait plus d'honneur 
à saint Ouen qu'il ne paraît d'abord, et ce 


pe serait pas lui rendre justice que d'en 


mesurer la grandeur par la bassesse du 


“sujet. li ne faut pas, comme j'ai dit, s'arrêter 


“à la grenouille, il faut monter plus haut el 


4 


à Ja faveur des lumières du Christianisme 


“rechercher la cause de celte déférence que 


témoignérent à saint Uuen Ces animaux 


‘irraisonnables. C’est aussi ce que fait l’au- 


“teur d'un de nos vieux manuscrits, par uu 


‘raisonnement qui est trop étendu pour être 


‘traduit ici tout du long, et trop beau pour 
‘àüre omis; mais, je le réduirai en peu de 
mots et en ürerai une conelusion à l’hon- 
‘neur de notre saint. 


A 


# _« L'homme dans sa création reçut pour 


r 
dé 


 miner sur le reste des créatures inférieures. 


À 


4 


loi d’obéir à Dieu et pour privilège de do- 


Par le péché il viola cette loi, en contreve- 
nant au commandemen: de son Créateur, et 


‘il déchut aussi en même temps de ce privi- 


æ 


‘Jége, eu demeurant exposé aux outrages des 
‘bêtes qui ne le reconnaissent plus pour leur 


souverain. Or, la grâce tend à rétablir l’or- 


+ 


> 


*vine (et c'est là toute l'étude et tout l'exer- 


J 


+ 


LL 


C] 


# 
s 


‘dre des choses et porte premièrement l’homme 
à s’assujettir parfaitement à la Majesté di- 


cice de la vie spirituelle). Et lorsque quel 
qu’un s’est beaucoup perfectionné dans ce 
devoir capital (comme sans doute avait fait 
caint Ouen), il arrive aucune fois (quelque- 
fois) que Dieu le récompense de sa fidélité, 
en lui redonnant en tout ou en partie le pou- 
voir que le premier homme avait eu sur les 
animaux de la terre. 

« D'où j'infère que le miracle par lequel 
saint Ouen fit taire ces grenouilles lui est en 
quelque façon plus gloriëux qu'un autre 
par lequel it fit parler un muet. La raison 


est que ce dernier prodige n’esl pas une 


preuve si assurée du mérite de saint Ouen, — 


Li 
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Notre-Seigneur qui est l’auteur de toutes les 
merveilles que fout les saints (1) ayant pu 
opérer celte guérison par les mains de notre 
prélat, purement en faveur de ce misérable 
qui était privé de l'usage de la parole, au 
lieu que l'autorité merveilleuse que ce saimi 
montra en imposant silence aux grenouilles 
pe put avoir presque d'autre cause que sa 
parfaite sainteté que Dieu voulut récom- 
penser d’un privilége semblable à celui 
qu'eut l’homme dans l’état d'innocence. 

« Je re dois omettre ici que saint Am» 

broise raconte un pareil miracle, en son 
troisième livre de Virginibus, d’où il tire 
une belle moralité contre ceux qui causent 
durant le divin office. Je donnerai ici la 
traduction de ce passage que Surius à aussi 
rapporté en partie. 
« Ou dit communément qu'une grande 
troupe de grenouilles incommodant par 
leurs cris les fidèles qui vaauaient à l’orai- 
son, le prêtre qui présidait à l’assemblée 
commanda à ces petits animaux de s6 
taire et de porter respect aux prières pu- 
bliques et que ce bruit imporitun cessa 
aussitôt après ce commandement. Si les 
marais demeurent ainsi paisibles, les 
hommes ne le seront-ils pas? et sera-t-il 
dit que les animaux privés de raison re- 
connaissent par un instinct de révérence 
ce qu'ils ignorent par la condition de 
leur nature, tardis que les hommes ont 
si peu de modestie de ne pouvoir garder 
silence en faveur des Mystères sacrés, quoi 
qu’ils sachent bien le garder quand il est 
question de se satisfaire et d'entendre 
quelque agréable musique (2). » 


RAA AREA m2 Am PA _R mm Om mm M 


No $, colonne 936. — « La mémoire 
des vertus et des belles achcns de saint 
Ouen, laquelle s'était autaut conservée par 
la tradition que par les livres et l'éclat de 
tant de prodiges que Dieu opérait par son 
intercessivn, ont porté nos Pères à le révérer 
avec loutes les marques de respeci qu'on 
peut rendre à uu grand saiut. H se compte 
dans le diucése de Rouen jusqu’à quarante 


{y Prophetare et virtutes facere el dæmonia 
ejicere interdum omnes ejus werili et qui operatur. 
— Saint Jérôme, in cap. vu sancli Malthæi. 


(2) Dom Pommeraye, p. 84 à 81, 
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églises dédiées en son honneur, sans parler 
de quelques autres qui lui ont été consacrées 
dans les autres provinces de France, parmi 
lesquelles il s'en remarque quelqnes-nnes 
qui furent bâties sous son nom incontinent 
après sa mort et entre autres une construite 
dans la villa du Maus par Herlemond qui en 
était évêque. 

« Je dirai ici en passant cs que j'appris 
de la bouche de monseigneur l'archevêque 
d'Armach, lorsqu'il fit les saints Ordres aux 
derniers Quatre-Temps de la Pentecôte. Il 
me dit donc que la dévotion envers saint 
Ouen avait été très-grande er Irlande et 
qu'il y avait eu plusieurs églises dédiées à 
son nom et qu'entr'autres la principale 
paroisse de son archevêché (sur les fonts 
baptismaux de laquelle il avait été baptisé), 
por'ait le nom de Saint-Ouen. J'en pourrais 
découvrir beaucoup d'autres en divers 
royaumes s’il était néressaire d’en faire la 
perquisition et de prouver une chose dont 
on ne doute point. 

« On célébrait autrefois quatre fêtes en 
sou honneur, savoir le 24 d'août la fête de 
sa mort, avec Office propre et une ociave 
d'obligation par tout le diorèse (auquel jour 
le clergé de la cathédrale a de coutume de 
venir faire une station solennelle en l’église 
de ce saint). 2° je cinquième de mai, la fête 
de sa première translation, avec Oflice pro- 
vre. Le 14 mai, la fète de son ordination, et 
le premier février on solennisait encore une 
autre translation. De plus, dans les Litanies 
du Samedi-Saint on l’invoquait seul au pre- 
mier rang après saint Romain. Mais, « Ô 
« douleur! (s’écrie dans son livre manus- 
« crit un pieux et savant chanoine de Ja 
« cathédrale (1), toutes ces marques de la 
« piété de nos Pères sont presque tout à fait 
« perdues, quoique les vœux des gens de 
« bien, la coutume qui était vénérable pour 
« son antiquité de plus de neuf vents ans et 
« ce grand nombre d'églises consacrées à 
« saint Ouen dûssent les conserver et sem- 
« blent encore aujourd'hui se plaindre tous 
« d’une voix et réclamer contre ce change- 
« ment. » 

« Maintenant on ne célèbre plus que la 
fête de ia première translation de saint 


(t) M. le Prevost. . 
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Ouen, avec Office semi-double, et la fête de 
sa déposition, c’est à-dire, de sa mort, avec 
Office double, auquel jour le clergé de la 
Métropolitaine va dire la messe dans le 
temple qui lui est dédié. Encore :erait-il à 
souhaiter que la vénération des peuples 
envers notre saint répondit au culte que lui 
rend l'Église, quoiqu'il soit moins solenne 
qn'au temps passé; mais, elle paraît pres- 
qu’entièrement abolie. Cependant je puis 
dire qu'en matière de dévotion envers les 
saints, après celle qui regarde la bienheu- 
reuse Vierge et les saints Apôtres, la plus 
juste et la plus atile est celle qui a pour objel 
les saints évêques du diocèse où l'on de- 
meure, tel qu’est saint Ouen à l'égard de 
ceux de Rouen, parce que généralement par- 
lant les autres saints ne sont que comme 
nos frères et nos amis, au lieu que ces saints 
prélats sont nos Pères et nos pasteurs, & 
conséquemment nous leur devons le mème 
respect que les enfants doivent à leurs 
pères, et nous pouvons attendre d'eux li 
même protecüon que les pères donnent à 
leurs enfants (1). » 


XIII 


VIE 


DE SAINT EURSY, 


CONFESSEUR, PREMIER ABBÉ DE LAGNY , PATRON 
DE PÉRONNE, ÉCRITF — A HUITIÈME SIÈCLE ,— 
PAR UN MOINE DE LAGNY DONT ON IGNORE LE 
NOM. 


« Nous avons plusieurs différentes vies dt 
saint Fursy, premier abbé de Lagny, au 
diocèse de Paris, mort vers l'an 650. L'au- 
teur de la plus aucienne nous parait l'avo:r 
composée vers 670 ou 675; car, bien qu'il 
pe soit pas tout à fait contemporain, il est 
visible — par la suite de sa narration, — 
qu'il n'était pas éloigné du temps où viva 
le saint abbé. Une autre preuve qu'il a ecri: 
avant la fin de ce siècle, est l’abrégé que |: 
vénérable Bède a fait de son ouvrage, au 


(1) Dom Pommeraye, p. 103 et 104. 


Lu 


Ji 


troisième livre de son Histoire ecclésias- 
lique. 

:  « Cet écrit est divisé en deux livres, doni 
: le premier est moins l'histoire de la vie du 
. saint, que le recueil de ses visions ou révéla- 
tions. L'autre content le détail des miracles 

. qu'il avait opérés de son vivant et aprés 
. sa mort jusqu'au temps que l'auteur lra- 
. valla à exécuter son dessein. De sorte que 

: ce n'est proprement qu’un tissu de prodiges, 

. où il se trouve fort peu de faits intéressants. 

, Toutefois les révélations qui en font la plus 

, grande parue ne laissent pas d'avoir leur 

. mérite et leur utilné; et le vénérable Bède 

qu les à insérees en abrégé dans un de 

. ses principaux écrits n’en à point jugéauire- 

. ment. 

___« On s'aperçoit sans peine qu’elles tendent 

. à réprimer les désordres qui régnaiem alors 

, parus les princes, les éveques et les autres 

ecclésiastiques d’Hibernie, où le saint les 

| avait eues. Elles ‘axent principalement leur 

. avarice, leur oisiveté, le peu de soin qu'ils 

. prenaient de s'instrurre et d'insruire les 

. autres... 

.. ch y a une autre vie de saint Fursy, 

| divisée en deux livres cornme la précedente 
el imprimée a sa suite dans la collection 

- de Bollandus (1). Elle est encore d'un ano- 
pymeé qui à copié le premier en divers en- 
drous.… Ce second cœivain est postérieur 
au vénérable Béde, dont 1l cite l’Aistoire 
ecclésiastique… 

« Buliandus assure que la vie que Jacques 
Desinay, chanoine de Péronne, publia à 

! Paris en an volume in-12, l'an 4607 (2), et 
qui fut réimprimée en 1623, est presque la 

_ mème chose que l'ouvrage du secoud ano- 

, Dyme dont on a parlé (3). » 

._ Contrairemen a notre habitude de publier 
les auteurs les plus contemporains, nous 
avons préféré traduire la seconde vie dont 

. Al vient d'êre parlé et dont J. Desnay s’est 

- surtout servi ; car, cette vie a servi à la com- 


(1) Acta SS. 16 jan. 
(2) Sous ce titre : La vie miraculeuse de saini 
_ Fursg, religieux de l'ordre de Saint-Benoit, 
| to-évèque en France, et les révélaiions à lui 
_ fuiles sur la vie humaine, recueillies de plusieurs 
anciens auteurs, etc. (182 pages). 


(3) Hist. litt. de la France, tome Ill, p. 613 
à 615. 
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position de l'antique office de saint Fursy, 
tant dans l’église collégiale de ce nom à 
Péronne qu'au monastère de Saint-Pierre 
de Lagny dont saint Fursy fut le premier 
abbé (1). 


PROLOGUE. 


Je frémis, mon très révérend frère, en 
considérant des yeux de l'esprit, la carrière 
épineuse que vous me forcez d'entreprendre 
malgré ma faiblesse. La convenance et la 
justice do ce que vous mx demandez m'em- 
pêchent plus encore que Île reste de trouver 
des motifs de refus à l’obéissance d'ur 
homme aussi illustre. Vous me le demandez 
avec cette bonté accourumée, qui accompa- 
gne tous vos actes, toujours remplie du 
baume de la charité, et ornée des parfums 
de la douceur spirituelle. Vous souhaitez de 
moi que je réunisse en un seul volume 
d'après les manuscrits anciens que vous 
avez recueillis en plusieurs lieux la vie 
du bienheureux confesseur Fursy et les 
miracles que le Dieu toujours admirable 
dans ses saints à daigné opérer par son 
glorieux serviteur avant même qu'il fût 
sorti du sein de sa mère. Comment pour- 
rais-je rédiger avec art et rendre parfaites 
tant de choses altérées par la faute des écri- 
vains, ou que la différence des langues porte 
à croire opposées par leur dissonance, en 
conservant le sens intègre. Certainement 
cette tâche dépasse mes forces. Mais, puisque 
la charité peut suppléer le courage qui nous 
manque; afin que mes lèvres chantent aussi 
les louanges du Seigneur , et que touie 
chair bénisse éternellement son saint nom, 
j'entreprendrai cependant un aussi vaste 
travail, soutenu des mérites du saint dont 
j'écris la vie, aidé de vos prières, j'écrirai 
selon que l'Esprit me dirigera par son ins- 
piration. 


(1) 3. Desmay, p. 11. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Naissance royale de saint Fursy. 


Lorsqu’en l'ile d'Irlande, voisine de l'É- 
cosse (1), régnait sur la principauté des 
Mumines le roi Fundloga et que le roi Bren- 
dinus, le troisième de ses frères, occupait 
la principauté de Magmurten (2); ia divine 
Providence voulant pourvoir au salut d’un 
grand nombre de générations futures, en- 
voya au roi Fundioga un fils auquel il 
donna le nom de Philtan ; elle donna aussi 
au plus jeune frère du roi Brendinus, 
nommé Ælfiud, une fille qui reçut le nom 
de Gelgehée. 

Dès que Phiitan, fils du roi Fundloga, fut 
sort des jours de son enfance qu’il traversa 
avec mérite el parvenu à l'âge de parfaite 
adolescence, il quita la maison pa'ernelle 
et vint à la cour du roi Brendiaus, pour 
s'exercer sous sa couduite au metier des 
armes. Brendinus le reçut avec joie et 
comme il le trouvait beau de corps, élo- 
quent en paroles et d’un caractère plein de 


{1) Voyez la note 4. 


“(2) « En ce temps (au vne siècle), l'Hibernie 
était possédée par plusieurs rois, et spécialement 
la partie occidentale, comme ont remarqué Polidor 
Virgil, Paul Jove, Sabellicus Ennead X, lib. V, et 
entr'autres ; elle était divisée en quatre parties 
principales, l’une était Momonie, la deuxième Hal- 
tonie, la troisième Laginié, et la quatrième Con- 
nacie : en chacune desquelles régnait un roi. Ce 
qui ne doit pas ètre trouvé étrange, vu qu'en la 
sainte Écriture nous lisons qu’anciennement c’était 
assez pour ètre roi d'avoir une ville à soi appar- 
fenante, coume les rois de Sodome et de Gom- 
morrhe, d'Adama, de Seboim, de Bala qui combat. 
tirent contre Chodorhahomor, roi des Élamites, 
Rhadal, roi des Gentils, Amraphel, roi de Senaar, 
et Arioch, roi de Ponte; chaque ville avait un roi. 
Ainsi étaient les Indiens nouvellement conquis, 
entre lesquels on trouva autant de rois comme de 
villes notables. Ainsi était ce pays d’'Hibernie. »— 
3. Desmay, la rie miraculeuse de suint Fursy, etc. 
p. 25et 26. ° 
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brävoure, fl Pétablit presque son égal dan: 
l'administration du royaume. 

Peu de temps après, averti par la divine 
Providence, il quitta la coër du roi Brendi- 
nüs, qu'il avail toujours servi avec hon- 
ueur et se rendit près de son plus jeune 
frère, nommé Ælfiud, parce qu'il jouissait 
d'un plus grand renom comme homme de 
guerre. Il recut près d’Ælfiud le mème 
accueil gracieux et les mêmes faveurs dont 
il avait joui près de son frère. Il était en 
effet d'un bon caractère, plein d’adressæ «t 
très-instruit dans toute la science militaire 
Tout ceci s’étant passé d'après la volonté de 
Dieu, il arriva qu’un jour daus sa prome 
nade, la fille du roi Gelgehée, vint assister 
à un spectacle militaire : au milieu de la 
conversation elle s'informa dé quelques-un: 
des siens des qualités de Philtan , de son 
origine ei des motifs de sa présence à la 
cour du roi son pere. 

Tandis que la jeune fille s’entretenail 
ainsi de lui avec Îles siens, Philtan toat 3 
coup s'approche et d'un air aimable, avet 
une parole pleine de ceite prudence et de 
cette adresse qui lui étaient familières, il 
lui dit : 

— Noble demoiselle, il est d'usage pour les 
jeunes gens de cour, de voyager dans diflé- 
rents royaumes pour y recevoir la couronne 
de leur talent militaire et mériter la faveur 
des nobles princesses. C’est ainsi qu'étant 
venu dans ce royauuie j'ai trouvé grâce pr 
de votre père et de votre mère, et je désire 
plus ardemment encore obtenir la vôtre, et 
même S'il est possible être admis le premier 
à vos faveurs. Car, nulle autre cause que L 
volonté de mon cœur ne peut me retemr 
plus longtemps éloigné des miens. Je suis 
le fils ainé de Fundloga, roi des Mumines, 
et d'après les lois de ma patrie, je dois ré- 
gner après lui. C’est pourquoi dans ma jeu- 
nesse je désire connaître les mœurs et les 
coutumes diverses de plusieurs royaumes, 
me faire counaitre de plusieurs rais et 
princes et leur être agréable, afin que plu: 
tard je sache gouverner avec prudence et 
défendre vaillammeut le royaume dont je 
serai l'héritier, et soumettre à mon pouvoir 
cux de mes ennemis, selon que les carcons- 
tances l'exigeront.» 

La jeune fille jui répondit : 

—Trés-illustre prince, les œuvres de la di- 
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vine Providence sont bien grandes et admira- 
bles, c'est par son action que tout est conduit 
et dirigé au ciel, sur terre et sur mer et dans 
tous les abimes. Si vous lui confiez le soin 
de vos espérances en croyant fidèlement et 
fermement, vous obtiendrez sans nul doute 
dans lavie présente et dans l’éternelle félicité, 
ia gloire que vous désirez et la récompense 
que vous cherchez. 

_ Ayant eu ainsi plusieurs conversations 
ensemble et déjà leurs mœurs et leurs pa- 
roles s'harmonisant de plus en plus dans 
les sentiments de la religion chrétienne, 
Dieu permit qu'il fñt donné légitime satis- 
action à leurs vœux, à l’insu mêrs16 de leurs 
arents. En présenre de quelques-uns de 
eurs serviteurs intimes, ils reçurent la bé- 
dédic'ion nupiiale, selon l'institution de 
‘Évangile, et furent unis par un mariage 
‘able et un amour irdissoluble. 


CHAPITRE II. 


Les parents de saint Fursy sont condamnés 
à mort par son ateul; ils son proscrits. 


A l'insu donc de ses parents, Philtan 
connut Gelgehée, son épouse; elle conçut 
10 fils vraiment digne de Dieu, comme la 
uite le prouva. Æltiud connut peu de temps 
près que sa fille avait conçu un fils : froissé 
ans son orgueil, il entra dans une violente 
‘olère contre sa fille et la condamna à être 
etée au feu. Ce qu'ayant entendu, le petit 
:ufant renfermé encore dans le sein ma- 
ernel, et à la grande satisfaction de ceux 
jui étaient présents, dit à son aïeul furi- 
bond : 

—]l est certainement indigne d'un homme 
Je quelque condition qu'il soit de condam- 
ner sa fille au feu, sans avoir d'abord exa- 
miné et discuté raïsonnablement les motifs 
Je cet arrêt. » 

Ce miracle paraîtra sans doute absurde à 
“eux qui croient le moins que toutes choses 
sont possibles à Dieu. Qu'ils se svaviennent, 
e les conjure, des paroles du Psalmiste : 
: Le Seigneur à fait tout cé qu'il a voulu 
lans le ciel et sur la terre » (Psaume 113). 
\’est-ce point lui qui accorda à sainte Eli- 
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sabeth, stérile et déjà avancée en âge, la 
grâce de concevoir un fils, lorsque la nature 
le lui refusait, et à Jeatt son fils de tres- 
saillir d'allégresse en son sein, à l’arrivée de 
Jésus également encore au sein de la Vicrge 
sa Mère? N'est-ce point lui qui enseigna le 
bienheureux Nicolas, encore à la mamelle, à 
ne prendre de nourriture qu'une seule fois 
au quatrième et au sixième jour de la se- 
maine ? N’est-ce point lui qui a donné à des 
animaux la faculté ds là parole, comme nous 
le lisons au livre des Nombres, c. 22 et 98. 
N'a-t-il donc pu donner aussi le don de la 
parole à cet enfant, dans le sein Ge sa mère? 
Croyez donc, troyez plutôt les œuvres mer- 
veilleuses du Seigneur, bien qu’elles svient 
incompréhensibles à l'esprit humain, et louez 
plutôt que de mépriser témérairement les 
miracles du Dieu créateur tout-puissant, 
— surtout Ceux qu'il opère dans ses saints. 

Ælfiud entendant les paroles de l'enfant, 
crut que c'était un faniôme qui parlait, et il 
ordonna au plus tôt de préparer trois bù- 
chers. Le bruit de cette nouvelle parvint jus- 
qu'aux oreilles du roi Brendinus et lui 
apprit les crimes affreux que son frère était 
sur le point de mettre à exécution. Tout 
ému de ces bruits sinistres, il accourt vers 
son frère et lui affirme que ce prodige vient 
de Dieu; il le supplie, les larmes aux yeux, 
de faire disparaitre les bûchers préparés. 
Mais, la colère d'Æifiud plus excitée que 
jamais ne lui permit point d'acquiescor aux 
demandes de son frère. 

Vous eussiez vu alors le peup'e assemblé 
près du lieu dn supplice de la princesse, 
fondant en larmes et tourmenté d'une dou- 
leur si amère, que l'on, éût à peine pu 
compter le nombre de persunnes étendues 
par terre, se lamentant et succombant de 
défaillance dans les transes désespérantes 
de leur profond chagrin. Avec quellé émo- 
tion vous eussiez vu Philtan oubliant ses 
propres dangers, (out entier aux terribles 
angoisses que produisait en lui l'amour et 
la douleur de son épouse, Vous eussiez vu 
celte jeune femme dont {a poitrine était 
tellement suffoquée de soupirs et de san- 
glots, qu'elle ne pouväit proférer une seule 
parole pour exprimer sa douleur. 

Cependant enfin triomphant d'elle-même, 
elle put élever les mains vers le riel et faire 
entendre teite prière : 
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— 0 Dieu, source de bonté, vous dont la 
charité et la miséricorde sont infinies, vous 
qui avez daigné uaitre d'une vierge sans lache 


: 958 


dan C2 prélat vénérable, aussi distingué ! 
par sa science que par l'honnêteté et la. 
sainteté de ses mœurs dans le service de 


pour le salut du monde; vous qui seul con- 
naissez que je ne suis entrée prés de mon le- 
gitime époux que pour Obëir à vos divins 
commandemen!s el non par plaisir ; si jedois 
mourir, ah! jevous en supplie, faites-moi 
miséricorde du moins pour l'enfant que je 
porte dans mon sein et que je vous avais 
consacré dès sa conceplion. » 

Les büchers etant donc préparés el même 
déjà allumés, on y conduisit Gelyehée pour 
la brûler. À la vue des flaiumes qui s’elè- 
vent, elle détourne ses regards épouvantes 
et verse un torrent de larmes. Mais, Ô pro- 
dige de la toute-puissance divine { à peins 
ses larmes ont-elles luuché la terre qu'elles 
se changent en une source d'eau des plus 
abondantes qui se dirige sur les trois bü- 
chers et les éteint. 

Le peuple voyant ce prodige adinirable 
que là puissance divine avait opéré en faveur 
de sa servante passe aussilôt des Senliin#nts 
de la consternation et de la douleur aux 
expressions les plus vives de la jrie et de 
la reconnaissance envers Dieu, chantant à 
sa gloire : | 

— Réjouissez-vous, justes, dans le Sei- 
gneur, c'est a vous qu'il cunvient de “élébrer 
ses louanges. » 

Si l'auturité de l'Évangile qui s'oppose à 
toute résistance envers l'autorité royale n'eûl 
contenu le peuple, 11 se fût précipité sur le 
roi peur le punir de sa cruauté. Mais, Ælfiud 
voyant, à u’en plus douter, que le ciel pro- 
tégeait sa lille ex l'avait delivrée de la flam- 
me du büch CEA usa plus la tourmenter, 1l 
ordonna qu'ag. li conduite sur un navire 
à un rivage étranger avec SON mari el Ses 
serviteurs, en lui intimaat l'ordre de ne ja- 
mais revenir dans sa patrie. 
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Naissance dé s&int Fursy, sainielé de son 
\ jeune âge. 


Li 
N 


Philtan avait dans l'île d’Esbren (ou 
Elbreen) un oncle nommé Brendan ou Bran- 


Dieu, s'était construit un monastère dans 


l'ile de Clyanaferte, où de nombreux reli- 
gieux étaient venus se placer sous sa direc- 
tion : c'est là qu'il'vivait, partageant ses 
heures entre la prière et la le“ture. Ce fut 
vers lui que Philtan dirigea son voyage avec 
sa femme et toute sa maison : il lui racects, 
dans un discours souvent inierrompu pair 
ses sanglots, tout ce qui lui était arrivé dar: 
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sa jeunesse, le suppliant humblement d: 
vouloir bien le consoler dans ses difficuités , 


et lui donner assistance dans sa déiree. 


Le vénérable Prélat compatissant à leur: 
malheurs, mit à leur disposition l'appark- 


ment des étrangers qui venaient souten 


visiter le monastère et s'empressa de leur 
servir un repas digne de leur rang, bien qu: 
les mets les plus communs les eussent ésa- 
lement satisfaits. 


Dans la nuit suivante, tandi 


v 
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repusaient des faiigues de lew jpéuibl 


voyage, une si grande lumière venue d. 
ciel apparut sur les appartements où il 
reposaient, que le procureur du monastr: 
l'ayaut aperçue se fût vraiment persuii: 
que toute l'habitation était en feu, si l'b- 
sence de toute chaleur dans cette lumir: 
ne l'eût averti qu'il y avait là quelque fr- 
dige. Eftrayé à cette vue et hors de lui,i 
se Iève précipitamment et s'en va trou: 
l'évêque : il le trouve, selon sa coutume, : 
genoux et sanctifiant les heures de la nu: 
par l'exercice de la médiation ; il lui raconk 
d'une voix tremblante ce qu'il vieat de vair. 
L'homme de Dieu comprit alors que la Pr- 
vidence veillait tout spécialement sur :& 
hôtes ; ayant fait venir en silence plusi1r 
de ses religieux et de ses clercs, il se dari.! 
vers le licu du prodige; arrivé Là, il voit 
même clarté répandue sur tout Fappart- 
ment, mais il ne ressent aucune des impr:+" 
sions causées par la chaleur du feu. fl entre 
respectuecusement dans leur chambre et ls 
trouvant endormis, il les bénit plein de ju? 
en répétant plusieurs fois sur eux le sizne 
de la croix; puis, il se retire doucement 4 
rentre à son monastère pour y reprenl!: 
le cours accoutumé de ses pieuses méditi- 
tions. 

Dés le lendemain et à la première auro:: 
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le bruit se répandit parmi les habitants du 
pays que Philtan le fils du roi Fundloga 
é‘ait arrivé dans l'île avec son épouse la fille 
du roi Ælfiud. Aussitôt leurs parenis (car, 
ils en comptaient un grand nowbre dans 
cette île) et avec eux les plus nobles habi- 
tants du pays vienneni leur rendre visite et 
les comblent d'honneurs et de présents ma- 
snifiques autant que considérables. 

Sur ces entrefaites, les jours de Gelgehée 
étant accomplis, elle mit au monde un fils 
que l'on présenta aussilôt au vénérable 
évêque Brandan, alin qu'il le baptisât, au 
nom de la sainte et indivisible Trinité. Le 
saint pontife qui avait concu par révélation 
que les dons du Saint-Esprit reposaient déjà 
sur cet enfant, ordonna à ses religieux et à 
ses clercs un jeûne de trois jours, puis il 
reçut le nouveau né et l'ayant régénéré dans 
les fonts sacrés du baptême il lui donna le 
nom de Furseus (Fursée ou Fursy), nom qui 
dans la langue écossaise présageait ses vertus 
que nous aurons à raconter. 

Plein d'unetendre affection pour cet enfant, 
non-seulement il le gratilia de riches pre- 
sents, mais il l’instruisit pleinement dans la 
science de Dieu, cette tiche lui étant rendue 
facile par l’admirable application de l'enfant; 
it voulut aussi qu'il fût instruit dans touie la 
uiscipline monastique. Environné de toutes 
parts de bonheur et d'affection, l'enfant, 
favorisé de la grâce d’en haut, se montrait 
en grandissant, aimable à tous, docile au 
travail au-delà de toute espérance, et il gar- 
dait fidélement dans son esprit et dans son 
cœur tout ce qu'il avait appris de ses savants 
précepteurs. Mais déjà — pour ne point lais- 
ser infruclueuse celte sagesse qui croissait en 
lui, et ce trésor que la divine Providence 
avait confié à son jeune cœur, — il s’appli- 
quait à instruire les autres par des prédica. 
tionsconformes à l'aptitude de son jeune âge; 
désireux de voir fructifier la divine parole, 
il la préchait à tous et pour la rendre plus 
eMicace il ne négligeait point d’y joindre le 

secours de ses bons exemples. C’est ainsi 
que déjà supérieur à son âge et à lui-même 
il exerçait envers tous les œuvres de la misé- 
ricorde, donnant la nourriture et le vêle- 
tnent aux pauvres qui sollicitaient sa cha- 
rité, l’hospitalité aux pèlerins, des remè des 
aux malades, distribuant des paroles de 
FDRERAUR aux aflligés, rendant l'espérance 
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aux faibles et aux pusillanimes, défendant 
les opprimés ; er un mot, se faisant, à 
l'exemple de l'Apôtre, tout à tous pour les 
gagner tous à Jésus-Christ. 


CHAPITRE IV. 


Saint Fursy ressuscile les morts; il opère 
un grand nombre d'autres miracles. 


Il'arriva dans ce temps, que le fils et la 
fille (enfants jumeaux), d’un parent du roi 
Brendinus, mcururent en même temps ; 
comme leur jeunesse, ornée de tous les 
charmes de la beauté et de l'honnêteté, les 
avait rendus fort agréables à leurs compa- 
triotes, ceux-ci ne voulaient point dans leur 
douleur qu'on ensevelit leurs corps; et dans 
la véhémence de leur aflliction déréglée ils 
voulaient enlever leurs membres, se les par- 
tager et les conserver précieusement. 

On tint conseil, etle dernier avis des hom- 
mes sages fut qu'on les enverrait secrète- 
ment au-delà du détroit pour confier le soin 
de leur sépulture à l'évêque Brandan, et que 
les fossoyeurs les transpocteraient jusque-là, 
à la faveur des ténèbres de la nuit. Les por- 
teurs viennent et selon l'ordre du roi ils ' 
déposent les corps dans une barque et se 
mettenten chemin : mais, quoique secondés 
par un vent favorable, ils ne parviennent 
point au lieu du rivage, qu'ils avaient 
résolu d'aborder. Ayant changé d'avis par 
la permission de Dieu, ils se dirigent vers la 
cellule du bienheureux Fursy, et là à son 
insu ils descendent les corps du navire, les 
déposent devant la porte de sa cellule et se 
hâtent de s’en retourner. Or, de grand matin 
le saint jeune homme Fursy désirant, selon 
l'usage, se rendre aux offices du monastère, 
ouvre la porte de sa cellule et aperçoit 
devant ses yeux les corps nus des deux jeu- 
nes gens. Aussitôt s'étant prosterné il invo- 
que Avec larmes le Dieu par lequel vit toute 
créature et le supplie de vouloir bien, dans 
sa miséricorde et dans l'infini trésor de sa 
compassion, rendre la vie à ces corps. Il 
n'avait point encore terminé sa prière, que 
par un mouvement plus rapide que la parole 
les deux jeunes gens se lévent et 82 trouvant 
en présence l’un de l’autre, sans autre té- 
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moin que le saint, ils sont saisis d'étonne- 
ment et de frayeur. Le serviteur de Dieu les 
enferma dans sa cellule, jusqu’à ce qu'il 
eût pourvu à leur habillement, puis il les 
conduisit à l’église, où tout le jour fut 
employé à rendre grâces à Dieu de ce mi- 
racle. 

Après ce miracle, l’homme de Dieu inter- 
roge les deux jeunes gens sur leurs inten- 
tions : ils lui expriment aussitôt le grand 
désir de revoir leur patrie et ils le supplient 
avec larmes de vouloir bien leur en procu- 
rer les moyens. Quoi d'étonnant en ceci ? Ces 
deux jeunes gens, issus de race royale, ayant 
reçu une notable éducation parmi ceux de 
la cour, ignorant jusqu'ici toutes les priva- 
tions, se trouvant transportés par accident 
au milieu d'une population étrangère et 
inconnue ne pouvaient exprimer d'autres 
désirs, dans leur incertitude du sort que 
l'avenir leur réservait. 

Saint Fursy profondément touché de leurs 
larmes et de leur affliction, jette à la mer 
une petite planche de bois, servant de règle 
d'écriture qu'il tenait alors à la main et 
ordonne à ces jeunes exilés de s’avancer 
sur ce léger soutien pour traverser la mer 
et regagner leur patrie, ainsi que notre- 
Seigneur ordonna jadis à Pierre, le prince 
” des Aypôtres, de venir à lui en marchant sur 
les flots consolidés de la mer. 

O prodige vraiment digne d’être raconté 
à la Jouange du Dieu créateur ! Sur l'ordre 
du saint, la petite planche vient comme une 
créatureraisonnable se placer au-devantd’eux 
pour les recevoir. Ils montent et se laissent 
guider sans crainte vers leur patrie où ils 
retrouvent tous leurs parents. Ceux-ci se 
hâtent d'accourir en foule, mais tout à coup 
la stupeur les arrête, comme frappés d'immo- 


bilfté; tant la nouveauté de ce prodige les 


remplit d'admiration et d’étonnement. Quoi ! 
ce sont là ces enfants qu'ils ont vus al ya 
trois jours, privés de vie et les voilà qui 
reviennent joyeux, marchant sur les flots : 
et ils ignorent encore à qui ils sont redeva- 
bles d'un prodige aussi merveilleux qu’inac- 
coutumé. | 

lis descendent au rivage ; leurs parents les 
environnent et les pressent de questions : 
— D'où venez-vous} Qui vous a conduits ici ! 
Par quel remède divin êtes-vous revenus à 
la vie. ? » 
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Les jeunes gens déclarent qu'ils doivent 
leur retour à la vie aux prieres et aux 
mérites du bienheureux Forsy ; ils ra- 
content romment il leur a donné cette pe- 
tite règle de bois pour se diriger sur les flots 
et ils demandent aussitôt la grâce de la con- 
server et de la vénérer dans l'eglise du lieu, 
en l'honneur du Dieu tout-puissant et en 
mémoire de leur protecteur, saint Fursy. Le 
roi ayant appris le nom de ce serviteur de 
Dienet sadignité princière vint — ainsi qu'un 
grand nombre des habitants du pays, — 
le visiter dans son monastère et se recom- 
mander instamment à ses ferventes prié- 
res. 

Jaloux de la puissance et des vertus du 
jeune Fursy, l'ennemi du genre humain ss 
mit à jeter le trouble à son occasion dans le 
cœur des moines de l’ie, et il développa en 
eux ies germes de l'envie et de la haine 
contre le saint e: innoren! jeune homme. 
Celui-ci avant découvert le mécontentemeni 
qui se glissait parmi eux, prit conseil du 
bienheureux évêque Brandan et des sien:, 
puis, Sur sa permission, il passa dans we 
autre ile nommée Rathmatb, où il bätit un 
monasiére près du lieu appelé Ebren, et là 
en peu de iemps 1l eut le bonheur, par la 
grâce de Dieu, d'y réunir ua grand nombre 
de religieux. 

Cependant la renommte d'un homme si 
illustre par sa sainteté pe tarda paint de 
parvenir jusqu'aux oreilles du roi Æifiud 
son aieul. Celui-ci sentani s’amoilir la harre 
de son cœur, et poussé aussi par la grâce 
du saint-Esprit, voulut le visiter avec ses 
frères Brendinus et Feradach et un grand 
nombre des princes de sa cour. 

A la vue du saint jeune homme, il se pros- 
terne la face centre terre, ainsi que toute sa 
suite, et Ja tête couverte de cendres, Le corps 
vêtu d'un rude cilice, il demande pardon à 
son petit-fils de ses péchés passés et surtout 
de laconduite que — poussé par demauvars 
conseils, — il avait tenue contre Gelgehée, 
sa respectable fille. Le saint lui reprocha 
d'abord vivement sa conduite cruelle, et 
ensuite il s’etforça d'adoucir son cœur par 
de pieux entretisns pour l’exciter au regrét 
de sa faute; Æifiud, s'en alla aussitôs de- 
maoder pardon à sa fille, puis ayant ru 
de son pelit-tils l’absolution des fautes de si 
vie, il remmena chez lui — joyeux et con- 
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tent, — Gelgehée sa fille, avec con gendre 
Philtan et toute leur maison. 

Ce fut sur ces entrefaitss que Fundloga 
roi des Mumines rendit son âme à Dieu et 
quitta cette terre : aussitôt aprés sa mort 
les grands du royaume vinrent trouver 
Philtan son fils et Jui temirent en main la 
couronne paternelle dont il était l'héritier, et 
il régna glorieusement, 
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CHAPITRE V. 


Extlases de saint Fursy. Révélations qu'il 


reçou de Dieu. 


Le bienheureux Fursy favorisé des dons 
célestes renonçant à sa patrie et à sa famille, 
demeura dans le monastère qu’il s'était bâti 
au lieu que nous avons indiqué. Là, entouré 
d'un grand nombre de religieux qui af- 
Îuaient vers lui de toutes parts, il se livrait 
à la méditation des saintes Écritures. Il 
s'occupait aussi avec une pieuse sollicitude 
de former à la vie religieuse plusieurs de 
ses parents qu'il avait appelés vers lui et 
Spéciaiement deux de ses frères, Foillan et 
Utan. 

Cependant plein du désir d'embraser tous 
les siens des feux de l'amour divin, il s'était 
mis en route pour revoir sa patrie et ses 
parents; mais, chemin faisant, iltomba ma- 
lade et sur les instances de ceux qui l'accom- 
Pagaaient on le rapporta à son monastère. 
Lorsqu'il eut été transporté dans sa cellule, 
au milieu des larmes de sa communauté, il 
fut tout à coup ravi en esprit, depuis la neu- 


viéme heure du jour jusqu’au premier chant 


du coq de la nuit suivante. C'est alors qu’au 
mieu d’un nuage épais, il aperçut deux 
anges qui le soutenaient dans leurs mains. 
Bientôt la grande clarté quienvironnait leurs 
Corps, bien qu'ils fussent voilés de leurs 
ailes, l'emmpêcha de pouvoir les fixer plus 
iltentivementi. Ainsi que les Anges du pro- 
phèse Ezéchiel, deux de leurs ailes s’éle- 
vaient vers le eiel et les deux autres cou- 
vraient leurs corps. Il aperçut aussi au mi- 
lieu de la: nuée un tro'sième ange qui les 
précédait, 

L'état couvert d'un bouclier d'une écla- 
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tante blancheur et armé d'un glaive étince- 
lant. Tandis qu’ils le conduisaient ainsi au 
milieu de cette nuée céleste, il les entendit 
chanter avec une voix d'une douceur incom- 
parable ces paroles du Prophète : « Les saints 
marcheront de vertus en vertus; ils verront 
le Dieu des Dieux dans l’éternelle Sion. » Ce 
mélodieux cantique achevé, ils lui dirent : 
— Que ton esprit saisisse bien ce quetu vois, 
ce que tu entends : afin que, rendu à la vie 
corporelle des sens, tu deviennes un ouvrier 
infatigable et fidèle pour la moisson du Sei- 
gneur. » | 

Ce qu’ayant dit, ils rendirent son âme 
à son corps, avec promesse de le visiter 
de nouveau et dans un temps assez rap- 
proché. | | | 

Tandis que déjà tous ceux qui veillaient 
près du lit du serviteur de Dieu désespé- 
raient de sa vie, il se lève et dès le matin il 
assemble les religieux et le peuple et leur 
raconte Ce qu'il avait vu et entendu dans 
cette vision céleste. | 

Cette nuée ténéhreuse au milieu de laquelle 
il avait été conduit, c'est le monde tout en- 
vironné des ténèbres causées par le péché 
originel. nn. 

Ces trois anges brillants d’une‘ même 
clarté, et n'ayant qu’une <eule et même 
figure, une seule et même voix, c'était 12 
sainte et indivisible Trinité de Dieu que 
nous devons croire, selon la {ai du patriarche 
Abraham. Par leurs ailes brillantes dont. 
l'éclat et l'étendue l'empèêcbait de contempler 
pleinement la beauté de leur corps, il avait 
compris la vérité Ces paroles de saint Jean 
l'Évangéliste sur la beauté de l'essence de, 
Dieu , lorsqu'il nous dit que jamais per- 
sonne n’a vu Dieu, tel qu'il est dans son 
essence. Ces deux ailes dont leur corps était 
couvert signifient la crainte du Seigneur qui 
doit toujours régner dans les âmes fidèles et 
dans les âmes pénitentes. C'est de cette 
crainte salutaire dont était animé l’apôtre 
saint Paul, lorsqu'il nous dit, dans les senti- 
ments d'une profonde humilité : « Je ne suis 
point digne d'êire appelé apôtre, parce que 
j'ai persécuté l’Église de Dieu. » Et de même 
pour la crainte pénitente, lorsqu'il dit :« Toutes 
les souffrances et les tribulations de cette vie 
ne sont rien en comparaison de la gloire de 
Dieu qui se manifestera en nous. » 

Il avait connu aussi — par les deuX ailes 
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au moyen desquelles ils s'élevaient au ciel — 
l'amour et l'espérance : cet amour dont saint 
Paul à dit : «Je ne veux être glorifié que 
dans la croix du Seigneur Jésus-Christ, » et 
le bienheureux Grégoire : « L'amour de Dieu 
n'est jamais oisif ni stérile. Il opère toujours 
de grandes choses partout où il existe. » 
C'est aussi de l'espérance que l'apôtre a dit: 
« Notre conversation est dans les cieux. » 

Le bouclier et le glaive étincelant signi- 
fiaient le bouclier de la foi et le glaive de 
l'esprit ou la parole de Dieu. 1] instruisit 
donc les peuples, dans différents entretiens, 
à se servir de cette armure céleste pour 
combattre les embûches du démon. Il com- 
parait aussi le verset du psaume qu'ils chan- 
taient à l'échelle mystérieuse du patriarche 
Jacob dont les montants sont fondés sur 
l'amour de Dieu et du prochain, tandis que 
la patience, la charité, la concorde, l'humi- 
lité et les autres vertus en composent les 
degris. Elles sont données aux tideles comme 
autant de moyens à choisir pour arriver au 
ciel. 

Lorsque le bienheureux eût pénétré les 
cœurs de ses auditeurs du récit de ces mer- 
veilles par ses pieux discours et qu’il leur 
eût annoncé que — selon la prédiction des 
anges, — il ailait soutenir de plus rudes 
combats contre le démon, il bénit le peuple 
et le renvoya. Etant demeuré seul dans sa 
cellule, il médita longtemps sur cette vision 
céleste et la douceur spirituelle qu’il en avait 
ressentie ; il redoubla de soilicitude à l'égard 
de ceux qui lui étaient soumis : on peut 
même dire qu'il éiait consumé du zèle de 
son devoir envers eux. Cependant il pleu- 
rait sans cesse et se plaignait de n'avoir 
point auprès de lui quelque homme supé- 
rieur doué d’une grande sagesse et dont il 
pôt recevoir d'uules conseiis de peur que les 
anges à leur retour ne le trouvassent pas 
eucore préparé au combat. Enün, après 
avoir soupiréet gémi longtemps, priéle Dieu 
éternel avec une grande abondance de 
larnes, s'être prosierné souvent, — crai- 
gnant que sa dernière heure ne fût proche, 1l 
demanda à recevoir la sainte communion 
du corps et du sang de Jésus-Christ, et il 
reçut avec grande dévotion ce divin viatique 
de l'âme (1). 11 passa — malgré la faiblesse 


(i) Voyez la note #. 
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que lui avait causé sa maladie, — trois 
jours entiers en jeûnes, prières et en veilles 
sanctifiées par une oraison continuelle. 


CHAPITRE VI. 


Autre extase du bienheureux. Visions qu'il 
eût dans celle extase. 


Sur la fin de la troisième nuit, tandis que 
le bienheureux était entouré de ses parents, 
de ses amis et d'autres personnes illustres 
accourues nour le visiter, soudain s6s mem- 
bres appesantis par le froid se roidirent, il 
se sentit comme environné de ténèbres pro- 
fondes, etayant étendu ses mains pour prier, 
il attendit — plein de joie, — l'heure de la 
mort. Le souvenir de la vision qu'il avait 
eue Je consolai:; il tomba enfin sur son lit, 
comime accablé par un profond sommeil, et 
il fut de nouveau ravi en extase. 

ll entendit les voix horribles d'une grande 
multitude poussant des claneurs et voulant 
le forcer à sortir. Lorsqu'il eût ouvert les 
yeux, il ne vitque les trois anges qu'il avait 
déja vus; deux etaient placés de chaque côté 
de lui, et le troisième se tenaitarmé près de 
sa tête. Il Les vit etentenditleurs sainis can- 
uques pleins de douceur et de suavité. 
L'ange qui était à sa droite lui dit en le con- 
solant : 

— Ne crains point, nous sommes là pour 
‘a défense. » 

Ii vitalors une troupe de démons, au milieu 
de laquelle les anges le firent passer, et les dé- 
mons criaient avec des hurlements affreux : 

— Marchons devant lui, et suscilons toutes 
sortes de guerres et de tribulations sous ses 
pas. 9 

Plusieurs cherchaient à leur fermer pas- 
sage, mais l’angeles éloignait, en leur disan:: 

— Ne retardez pas notre route; car, cet 
homme n’a point de part à votre damnation.» 

Et aussitôt, ils se mirent à reprocher au 
bienheureux, qu’en son indulzence if avau 
prêté consentement à ceux qui faisaient le 
mal ; que souvent il avait tenu des discours 
inutiles; qu'il n'avait point pardonne du 
fond du cœur ; qu'il n'avait pas encore 
atteint ce degré d'humilité nécessaire 

à 
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l'accomplissement de la maxime évang*- 
lique : « Si vous ne devenez comme de 
petits enfants, vous n’entrerez point dans le 
royaume des cieux. » 

L'ange lui répondit : 

— Dieu sera son juge. Si vous ne pro- 
duisez point contre lui des fautes notables, 
ilne périra point à cause de légères fautes. » 

Et aussitôt ces adversaires furent renversés 
par l'ange défenseur. 

L'ange lui montra alors le monde sem- 
blable à une vallée ténébreuse et menacée 
d'un vaste incendie par quatre globes de feu 
allumés à ses quatre coins. Ces feux — se- 
lon l'explication qu'il en reçut, — étaient : 

4o Le mensonge : parce que heaucoup n6 
remplissent point les engagements sacrés 
qu'ils ont pris au baptème de renoncer au 
démon, à ses pompes et à ses œuvres; 

# La cupidié qui fait préférer aux 
hommes les biens de la vie presente aux 
biens éternels de l'autre vie; 

3 La discorde : c’est elle qui ruine la 
charité envers le prochain pour des motifs 
vainsetsuperflus, qui engendre lesdivisions, 
les haines, les procès, les jalousies, les mé- 
disances, qui excite les hommes à la ven- 
yeance contre leurs frères, 

4& L'imptété : elle conduit les hommes au 
mépris de toutes les lois divines, à l'oppres- 
sion des faibles, à la fraude, aux spoliations. 

Le bienheureux vit ces quatre feux gran- 
dir et se rapprocher. il frémit en les voyant 
prés de l’environner et de le consumer lui- 
méme, Mais, l’ange le rassura, en lui disant: 

— Quelque grand et terrible que te pa- 
raisse ce feu, il nete nuira point, il n’attaque 
que ceux qui l’ont allumé et il les éprouve 
dans leurs œuvres. » 

Et aussitôt l’ange ordonna au feu de se 
diviser ; et il se partagea en deux, se dres- 
sant comme une muraille au milieu de la- 
quelle ils purent trouver passage. 

li fut donné ensuite au bienheureux de 
contempler l'assemblée des anges et des 
saints du ciel, de considérer leur gloire pour 
enflammer ses désirs dela mériter. Il aper- 
cut dans l'assemblée des saints deux vieil- 
lards vénérables, saint Béan et saint Médan, 
qui s'étaient sanctitiés par leurs travaux 
apostoliques dans la province même où il 
était né. Ce fut de ces deux glorieux élus de 
Dieu qu’il reçut l'ordre de reprendre son 
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corps et de revivre encore par l'ordre de 
Dieu au milieu des vicissitudes de la terre. 
Ils demandèrent et obtinrent la permission 
de s’entretenir longuement avec lui pour 
l'instruire des desseins de Dieu et des tra- 
vaux auxquels la Providence le rappelait. 
Ils lui montrèrent les calamités qui mena- 
çaient la terre et les causes de la colère de 
Dieu, l’infidélité des princes et des docteurs, 
l'ignorance de la loi sainte, la négligence et 
les fautes dont elle est la source, l'orgueil 
— cause de tous les maux et formant le plus 
wrand obstacle au retour des âmes vers le 
bien. ‘ 


CHAPITRE VII. 
Avertissements que saint Fursy reçoit du ciel. 


Le prêtre saint Béan s'étant ensuite tourné 
vers le bienheureux Fursy lui dit : 

— Conserve ta vieenl'employant au service 
des créatures de Dieu. Éloigne-toi fidèlement 
de tout ce qui est mal et péché. Sois toujours 
un fidèle dispensateur des choses saintes, ne 
demandant autre chose que la nourriture et 
le vètement, et garde la modération dans la 
disette comme dans l'abondance. Celui qui 
vit dans cat esprit d'abnégation, aussi bien 
dans les privations que dans les offrandes, 
pourra rendre la parole aux muets, ne men- 
diant rien et ne refusant l’aumône à per- 
sonne. Dieu déteste également la convoitise 
des biens d'autrui et une trop grande affec- 
tion aux siens propres. Il convient en effet 
aux pauvres et à ceux qui sont privés de 
la liberté de merdier; mais, ceux qui pos- 
sèdent doivent donner aux indigents. Donne 
l’'aumône aux pauvres, même sans qu'ils la 
réclament. Il faut faire du bien à tous, mais 
spécialement aux serviteurs de Dieu. Dis- 
tribue aux pauvres et à ceux qui sont privés 
de soutien et de consolation les présents des 
méchants. Les dons des saints doivent être 
réservés pour Îles pauvres d’aflection et 
pour ceux qui travaillent à leur amende- 
ment, afin qu'ils en jouissent dans les né- 
cessités de la vie. Qu'il n°y ait aucune dis- 
corde dans l'Église de Dieu; que ceux qui 
sont pasteurs des peuples, selon l'ordre apos- 


969 


tolique, s'appliquent à Ja distribution de la 
parole sainte et de la saine doctrine; et 
que ceux qui vivent dans les monastères y 
recoivent leur subsistance, en travaillant en 
silence et sans murmure. 

__« Quelques-uns se dispensent du devoir de 
répandre la doctrine sainte et se retirent 
du milieu du monde, à cause des soilici- 
tudes du siècle. Ils dércbent ainsi aux 
autres Ja connaissance du bien qu'ils opé- 
rent et les privent de l'effivacité des bons 
exemples. Ceux qui se mêlent des affaires et 
des disputes du monde versent dans leur 
cœur le poison de sa cupidité meurtrière. 
Souviens-loi don de ne pas demeurer lou- 
jours éloigné du monde, ni de paraitre tou- 
jours an public, mais, lorsque tu voudras 
t'en séparer conserve-toi avec soin dans la 
sainte observance ‘de tous ies préceptes 
divins. Lorsque tu paraîtras en publie, que 
ce so toujours. guidé par le zèle du sslut 
des âmes et non point pour des avantages 
mondains et frivoles. Si quelqu'un l'offre 
un présent dès le matin et que — resrettant 
son bienfait, — il tele réclame au soir, rends- 
Je lui avec la même joie que tu l’as reçu. 

« Ne livre point ton cœur à la sollicitude 
qu'entraine la conservalion d'un patrimoine, 
ni aux autres soucis du siècle; mais, quelles 
que soient les adversilés ou les contrariétés 
que tu éprouves, fais toujours le bien pour 
le mal et prie Dieu pour tes ennemis. Cului 
qui oppose aux fureurs des méchants un 
cœur débonnaire ct une äme toujours 
calme, changera en douceur la férocité même 
des bêtes les plus cruelles. Parmi toutes les 
bonnes œuvres, il n’y a aucun sacrifice plus 
agréable à Dieu que la douceur d'un cœur 
très-patient dans les adversités et les injures, 
que cetie résignation qui fait accepter avec 
la même joie les biens et les maux do la vie 
présente, fondée sur l'espérance des biens 
que le Seigneur a promis dans la vie éter. 
nelle. | | 

« L'homme renconire sur la terre deux 
grands ennemis de son âme, le démon et le 
monde; ces deux ennemis s'aident imutuel- 
lement à le perdre, afin que — séduit par 
les jouissances et les illusions de l’un, — il 
tombe vaincu en la possession de l'autre. 
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CHAPITRE VII. 


Saint Fursy rercit l'ordre d’évangéliser 
l'Irlande. 


« Vamaintenant, annoncela parole de Dieu 
aux princes de cette terre d'Irlande, qu'ils 
abandonnent l'iniquité et qu'ils sauvent 
leurs âmes par la pénitence. Va prècher 
ensuite aux pasteurs de cette Éclise d'Irlande 
combien Dieu se montre jaloux de reux qui 
s'éloignent de son amour et se livrent aux 
affections des choses du siècle; qui néglisent 
le soin des âmes pour lés intérèts de la vis 
présente, qui ne prêchent quune pénitence 
tardive aux fidèles à l'heure de leur mort, 
et qu'en recevant gors leurs offrandes, ils 
redoutent de participer à leurs tourments 
éternels (1). » 

Iis dirent et aussilôt ils disparurent aveæ 
la vision céleste de la multitude des anges; 
le bienheureux Fursy demeura seul avec 
les trois anges qui s'étaient présentés à lui 
dès le commencement de cette vision : el 
tandis qu'ils le reconduisirent vers la terre, 
au milieu des flammes qui l'environuuaient, 
le démon jeta devant lui un damné consu- 
mé par le feu infernal que le bienheureux 
avait connu peu avant sa mort. Il se sentit à 
l'instant comme embrasé de ce même feu 
qui le dévorait, mais l'ange aussitôt l'en 
délivra. Le démon voulut alors recomisnen- 
cer ses mensonges el Ses accusalions Contre 
Je bienheureux, disant : 

— Na rejette point celui que tu as reçu sur 
la terre ; tu as accepté ses présents, tu dois 
partager maintenant ses souffrances. » 

Mais, l'ange lui répliqua : 

— Ce n’est point par avarice qu'il les a 
reçus, mais pour délivrer son âme. » 

Et alors le feu cessa de s'attacher à lui. 
L'ange lui dit : 

— Tuas ressenti en toi l’ardeur du feu 
que tn as allumé. Car, situ n'avais point recu 
les vêtements de cet homme, mort dans se 
péchés, tu n'aurais point éprouvé dns lun 
corps le: tourments qu'il souffre dans l’éter- 
uité. 

« Prêche donc à tous qu'il faut faire péni- 
tence et la recevoir du prêtre jusqu'a la der- 


1) Votez l'Appendice. | 
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niéro heure, mais que si le pécheur ne se 
repent, il ne faut recevcir de lui aucune 
offrande et ne point ensevelir son corps 
dans le lieu saint. I faut prêcher avec 
plus de force encore aux vivants, afin que 
leurs cœurs s'amollissent par les larmes dela 
componction qui seule peut les purifier en 
les faisant renoncer à leurs iniquités passées 
et racheter leurs péchés par d'abondantes 
aumônes. Qu'on ne recoive d’eux aucune 
récompense, mais que leurs biens soient 
distribués aux pauvres près de leur tom- 
beau, de peur d’encourir les mêmes peines 
qu'eux. 


CHAPITRE IX. 


Le bienheureux Fursy prêche l'Évangile en 
Irlande et en Angleterre. 


Instruit par ces discours, l'homme de Dieu 
fut ramené au milieu des Saints anges au- 
dessus de l'Église de son monastère, et con- 
sidérant son corps, il n’apercevait encore 
rien de ce qui l'environnait. Sur l’ordre de 
l'ange de reprendre ce corps, il manifesta 
des craintes, mais l'ange lui dit : 

— Ne crains pas, malgré ta faiblesse tu 
peux le posséder sans redouter les maux ni 
les défauts qui peuvent l'assaillir. Car, tu as 
triomphé, dans cette épreuve, des convoi- 
tises défendues et elles ne prévaudront point 
désormais contre 10i. » 

11 lui sembla que la poitrine de ce corps 
s’ouvrait et l'ange lui dit : 

— Que ton corps rendu à la vie par la 
présence de l'âme so:t lavé dans l’eau, et tu 
ne sentiras à l'avenir aucune autre douleur 
que celle du feu ardent qui consumera aussi 
ton âme. 

« Opère le bien, et nous serons avec toi 
jusqu'à la fin, pour te recevoir dans le ciel, 
joyeux et riche en bonnes œuvres. » 

Le bienbeureux s’éveillant alers comme 
des profondeurs du sommeil de la mort, et 
voyant près de lui ses parents, ses voisins 
et tous se: re:igienx, il se mit à gémir sur 
l'étrange folie de l'humanité toujours ina- 
tentive aux choses de Dieu; il leur parla des 
dangers qui envirounent l'homme à ses 
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derniers moments, de la grandeur des 
récompenses réservées à ceux qui vont au 
ciel, Puis, ayant accompli les prescriptions 
de l’ange, il se sentit guéri, sauf cette dou- 
leur du feu qu'il avait ressentie à l'approche 
du damné et que son âme supporla toujours 
courageusement (1). 

Ainsi rendu à la santé, il sortit de son 
monastère et s'en alla prêcher la parole de 
Dieu dans toute l'Irlande : de là il passa en 
Ecosse, et pour exciter les peuples à la péni- 
tence il leur racontait toutes les merveilles 
qu'il avait vueseet entendues. Ses discours 
étaient accompagnés d’une grâce incom- 
parable, il ne demandait jamais rien, et se 
dévouait pour donner à ceux qui lui deman- 
daient. On le vit toujours équitable envers 
ses supérieurs et ses subordonnés, respecté 
des grands et des rois, doux envers les hum- 
bles et les pauvres, aimable à tous les gens 
de bien, redoutable aux pécheurs et aux 
hommes chargés d'injustice. Orné de toutes 
les vertus, il chassait les démons des corps 
des possédés, et soulagcait les pauvres par 
ses aumûones. 

Tandis que depuis un an il parcourait 
toutes les provinces de l'Irlande pour annon- 
cer la sainte doctrine aux peuples, le jour 
anniversaire de sa céleste vision était arrivé : 
il se souvint alors qu'on lui avait promis de 
le revoir un jour. Dans la nuit de ce même 
jour il tomba malade au milieu des reli- 
gieux et des hommes pieux qui l’accompa- 
gnaicnt, et il semblait que sa vie ne tenait 
plus qu’à un souflle léger. Il vit alors l'ange 
du Seigneur. Cet ange lui fit connaître les 
choses nécessaires à l’œuvre de la prédica- 
tion et lui prédit qu'il passerait douze 


(1) « Le vieux Jégendaire de l'église saint Farsy 
de Péronne dit que la maladie de saint Fursy était 
appelée regius morbus ou lupus, (loup et maladie 
royale), aujourd'hui on appelle ce mal écrouelles 
et espèce de chancre; où il faut noter que ce n’est 
pas ce regius morbus que reconnaissent les mé- 
decins, appelé par eux ic{ericus morbus qui pro- 
vient de ce que l'humeur du fiel n'étant pas bien 
retenue en sà bourse s’épand par tous les membres 
et fait paraître la chair jaunâtre. Mais, il est 
appelé morbus regius seulement par les Français, 
à cause que le roi de France, par un privilège reçu 
de Dieu, peut par son attouchement guérir ce mal 
des écrouelles. » — 3. Desmay, L. c. sup., p. 101 
et 102. 
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années dans cet exercice, ce qui arriva en 
effet (1). 

Après avoir passé dix ans dans ce saint 
exercice, annoncant à tous la parole de 
Dieu, sans faire acception des personnes, 
faticué de la multitude qui acrourait sur ses 
pas et voyant d'autre part combien d'hommes 
étaient mus contre lui par des sentiments de 


jalousie, il abandonna tout ce qu’il paraissait | 


posséder (car, il n'avait rien en effet) et se 
retira avec quelques religieux dans une 
petite île voisine. è 

Quelque temps après, étant parti d'Irlande 
pour gagner un rivage étranger, il passa 
dans la Grande-Bretagne et fut conduit jus- 
qu'aux pays des Saxons : là il fut reçu avec 
de grands honneurs par Sigebert, roi des 
Saxons Orientaux, dont il s'appliqua à adou- 
cir les mœurs encore barbares, en leur pré- 
chant la parole de Dieu. 

Ayant donc accompli les douze années de 
prédication que l'ange lui avait annoncées, 
le saint fut tout à coup frappé de maladie, 
et il eut encore le bonheur de jouir de la 
vision angélique. Les anses l’exhortérent de 
nouveau à prècher sans relache la parole de 
Dieu. Il passa le troisième jour dans le 
silence, méditant ce précepte : 

— Veillez et priez parce que vous ne con- 
paissez ni le jour ni l'heure derniére. » 

L'homme saiut, tout pénétré de lintelli- 
gence céleste qu'il avait reçue de ces paroles, 
se bâta de construire un monastère dans le 
lieu qui lui avait été concédé par le roi 
Sigebert. Ce monastère porta le nom de 
Cnoberesbuch, nom du lieu où il fut 
cunstruit, très-agréablement situé entre 
les confins d'une vaste forët et.le littoral de 
la mer (2). Le roi de ces populations, nommé 
Anna, prince très-religieux, ainsi que les 
principaux seigneurs de sa cour, se plu- 
rent à enrichir le nouveau monastère de 
Jeurs présents. 

Lorsque le monastère fut achevé, saint 


(1)« Ine faut ici estimer que Dieu eut arrèté abso- 
lument que saint Fursy ne vivrait plus que douze 
ans : Car, il a vécu beaucoup davantage depuis. 
Mais, on doit entendre qu'il demeurerait encorc 
douze ans en ces pays d'Hibernie, d'Ecosse et d’An- 
gleterre jusques a cequ’il viendrait en France...» — 
J. Desmay, {. c. sup. p. 104. 

2) Voyez la note #8. 
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Fursy, désireux de se soustraire à tous ke: 
embarras du siècle et à la gestion même dn 
monastère, en donna communication à quel- 
quelques religieux. Il y avait parmi eux de 
hommes très-dignes de respect et d'estin: 
par leur sagesse, leur savoir et leur vertus, 
qui — à l'exemple de leur supérieur, — 
avaientfaitde rapides progrès dans l’humilite 
et la charité, au milieu des épreuves delai 
monastique et des travaux varié: de leur 
existence. Parmi eux on remarquail surlou: 
l'un de ses frères, Foillan, hemme dur 
grande sainteté ; ce fut a lui qu'il confia 
direction du monastère, enluiassociantdeux 
autres saints prêtres, Gobbona et Tiulla.|l 
en avait aussi un autre nommé UÜltanu:, 
anachorète, formé à la vie érémitique paï 
une Jongue probation dans le monastère. 
Ayant donc tout abandonné, il s’en alla at 
désert trouver Ultanus, son frère qui vivai 
depuis longtemps dans la contemplation. | 
demeura un an près de lui, menant la vi 
solitaire et conférant ensemble des cho&: 
spirituelles dans les intervalles qui D 
laicnt point consacrés au travail ou à |: 
prière (1) 

Mais, quelques agitations s'étant mani- 
fesitées dans le pays, tout le peuple et le ri 
lui-même l'obligèrent à venir à la cour alt 
d'assoupir les mécontents par ses bons Con- 
seils ; il quitta dunc sa chère solitude ave 
grand regret, et sitôt qu'il vit les troubles d" 
la nation apaisés, il disposa toutes choïe. 
afin de faire voile pour la France (2) et d 
là se rendre à Rome au tornbeau des San 
Apôtres (3). 


CHAPITRE x. 


Travaux évangéliques de saint Fursy da 
la Gaule. Sa mort. Trenslation de S 
corps. 


Saint Fursy après avoir pris congé du n 
s'ambarqua et fit voile pour les Gaules: 
il fut reçu avec de grands honneurs |“ 


(1) Voyez la note 4. 
(2) Voyez la note &. 
(3) Voyez la note @. 
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Clovis roi des Frances et par le patrice Erchi- 
nald ({). Il construisit un monastère dans 
le Penthieu, au lieu appelé Latiniacum, 
(Lagny}, ainsi nommé à cause de sa po- 
sition solitaire et éloignée du commerce 
du monde. Il y a en effet dars ces lieux 
une vaste et épaisse forêt et la rivière de 
la Marne qui entourait l'emplacement du 
moms'ère, D'un côté se trou\aient de,vastes 
plaines aux riches prairies et, sur l’autre 
versant, des viænes très-fertiles. 

Ce lieu par la beauté de son site charma 
les regards de l'homme de Dieu et il rendit 
grâce: au eiel de lavoir conduit dans cette 
nouvelle solitude. Il y bâtit trois églises, — 
l'une en l'honneur de Notre-Seisneur Jésus- 
Christ, sauveur des hommes ; l’autre fut 
dédiée au bienheureux saint Pierre, prince 
des Apôtres : la troisième qu'il avait cons- 
truite avec grande simplicité s’embellit de 
jour en jour par les offrandes des fidèles 
reconnaissants des gräces obtenues par son 
intercession ; car, depuis lors elle a été 
fonsacrée à la mémoire de saint Fursy, et 
Dieu v opère, par ses prières, de nombreux 
miracles. 

Pendant les premiers jours de son existen- 
re en ces lieux, Dieu voulut aussitôt les 
honorer de ses faveurs par son fidèle mi- 
nistre, Un jour qu'il avait planté son bâton 
Sur un des terrains les plus arides où se 
Construisait le monastire, Dieu permit 
qu'il jaillit en ce lieu même une source très- 
abondante, dont les eaux opérèrent de nom- 
breux miracles de guérison. Il chassa aussi 
le malin esprit du corps de deux énergu- 
mènes, en faisant sur eux le signe de la croix. 

La renommée de sa sainteté et de ses 
miracles se répandit bientôt de tous côtés et 
parvint jusqu'aux oreilles du patrice Er- 
Chinald. Excité par un grand amour de 
Dieu, il vient en toute hâte visiter le bien- 
heureux ; il se réjouit et rend grâces à Dieu 
de ce que parmi toutes ses possessions Île 
bienheureux Fursy avait bien voulu accep- 
ter la solitude de Lagny. 

Après avoir passé quelques jours dans la 
société du bienheureux, Erchinald lui fit 
connaître ses désirs et lui offrit de venir 
partager son palais à Pérone, disant que si 
le lieu lui convenait il etait prêt à le lui 


(1) Voyez la note 7. 
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abandonner, à la condition qu'il souhaitait 
seulement pour lui-même d'y conserver un 
droit de sépulture, larequ’il plairait à Dieu 
de l'appeler à lui. Erchinald voulut se 
placer sous la direction de saint Fursy, 
il vint résider à Lagny et se donna entière- 
ment au service de Dieu, croissant chaque 
jour en grâces et en vertus. 

L'illuste athlète du Seioneur était devenu 
le sujet de tou:es les louanges, non-seule- 
ment en Gaule et dans le pays des Saxons, 
mais l'Irlande son pays natal ce réjouissait 
surtout d’avoir donné le jour à un si grand 
saint; et le bruit de sa renommée croissante 
excita un grand nombre d’Irlandais à venir 
le visiter. Le hienbeureux Emilien, homme 
d'unerare modestie, désireux par-dessus tous 
les autres de voir de ses yeux ce que la re- 
nommé lui apprenait de saint Fursy, se mit 
auscitôt en route avec quelques-uns de ses 
compagnons. Après un Jong et périlleux 
voyage, cet!e petite raravane irlandaisearriva 
enfin à Lagny, et là ils virent un spectacle 
de vertus supérieures encore à la renom- 
méc. Le saiut les accueillit tous avec grande 
joie et se plut à les former au service de 
Dieu. 

Lorsqu'il eut plu à Dieu d'illustrer ainsi 
la solitude de Lagny par la présence du 
bienheureux et par la bonne vdeur de ses 
vertus, ce grand saint conçut le désir de 
revoir sa patrie, de visiter ses freres Foillan 
et Ultanus, ainsi que les religieux qu'ilavait 
gouvernés jadis. Ayant donc préposé à son 
monastère de Lagny le bienheureux : Emi- 
lien, il se met en route. Chemin faisant il 
reçut l’hospitalité sur le territoire du comte 
Haymon, dans une bourswade appelée Ma- 
cière ou Macère, où le Seigneur avait 
jadis par ses prières rendu la vie au fils du 
comte. 

Il demeura quelques jours en ce lieu et y 
fut atteint d'une grave maladie : et comme 
Dieu estimait son serviteur digne do la ré- 
compense éternelle, il appela son ami à lui, 
après lui avoir accordé les consolations que 
lareligion réserve à ses enfants, en leur der- 
nière heure, et surtout la grâce du saint Via- 
tique. Son corps fut transporté à Pérone par 
les soins du patrice Erchinald, et comme 
l'église qu'il construisait n'était point encore 
achevée pour en faire la dédicace, le saint 
corps demeura trente jours placé sous l’un 
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des portiques où on le conserva avec grand 
soin, et après ces trenie jours, en faisant 
l'ouverture du cercueil, on retrouva cette 
précieuse dépouilie du bienheureux aussi 
bien intacte qu'a l'heure même de son iré- 
pas. On célébra ses funérailles selon les pres- 
criptions de l'Église et le corps fut déposé 
dans un caveau près de l’autel où il demeura 
quatre ans. 

Erchinald fit construire plus tard une 
chapelle, à droite de l'autel, et ce n'est que 
quatre ans après que se fit la translation du 
corps saint toujours intègre, par les svins des 
évêques, saint Eloi de Noyon ct saint Aubert, 
et là encore de nombreux miracles sigaa- 
lèrent sa sainteté. 


LIVRE SECON. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des miracles opérés par saint Fursy dans le 
Ponthieu. : 


Le glorieux confesseur de Jésus-Christ, 
après avoir bäti des éslises et régularisé la 
discipline monastique en Irlande et dans les 
provinces voisines de cet:e île, concu! un vif 
désir d'aller visiter Rowe ; ilabandonna donc 
ses parents et sa patrie ce: se mit en mer avec 
un petit nombre de ses disciples. Il ne né- 
glisea point de prècher la parole de Dieu 
partout où il s'arrêta. I vint aborder en 
Gaule, dans la province de Bretagne aujour- 
d'hui nommée Normandie, après une heu- 
reuse traversée dirisee par l'assistance de 
Celui auquel la mer et les vents chéissent, 
S'étant dirigé ensui.e vers le Ponthicu, dans 
un domaine du duc Haymon, appelé Ma- 
cières et Maïoc, il fut témoin d'une g'ande 
afMiction répandue sur tous les habitants. Le 
ils du duc venait de mourir. Sa.nt Fursy 
alla doac à sa cour où il trouva l'enfant sans 
vie, 6e; à la prière du père et de la mère, 
ainsi que du peuple asssemblé, il le tira des 
bras de la mort et le rendit à sa famille. 

Le duc, plein de joie et de reconnaissance, 
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louant et admirant les merveilles de Dieu et 
de ses saints, voulait retenir le bienheureut 
dans sa contrée ; il employa les instances de 
son épouse et da tout le peuple, se dispotnt 
à le combler de riches présents. Mais, saint 
Fursy refusa ces laruesses et partit malsré 
leurs supplications et leur larmes, pour aller 
continuer l'œuvre de Dieu ; leur promettant 
le secours de ses prières, il donne au duc 
l'assurance de l'avertir de sa mort, s'il ve- 
nait à décéder avant lui. Puis, leur ayant 
donné sa bénédiction, il continua son voyage 
vers Rome. 

Lorsque le bienheureux arriva sur le ter- 
toire d'Amiens, dans un viilaze nommé An- 
teuil(Antogilus) sur les bords de la rivière de 
Corbie, un homrae poussé par le malin e- 
prit vint l'assaillir sur lechemin, le dépouilla 
de ses habnts et lui porta des coups violents. 
Puis aussitôt ils’'en alla et remit ses dépouiiles 
à sa femme, mais l'un et l'autre furent à 
l'instant possédés du malin esprit suquel ils 
avaient obéi, ainsi que leur fille. Le brenheu- 
reux ayant Connu Cette punition du ciel, 
vint chez eux sous prétexte de leur deman- 
der l'hospitalité : il les vit së déchirer mu- 
luellement. Ému de compassion, il se miten 
prières et les délivra, puis, avant passé un 
jour près d'eux, il les instruisit des vériies 
de la foi et leur donna le saint baptème. 


CHAPITRE IL. 


Mirucles opéres par saint Fursy à Arrus. 
Sa visile a Rome. 

D'Amiens le bienheureux se dirigea ver: 
Arras : comme Île jour commençait à décii- 
ner et qu'il était fatigué du voyaze, il s'arrèts 
dans une villa appelée Grandcourt et vintde- 
mander l'hospitaiité à une dame trés-ricke, 
jour une nuit seulemeut : mais, Celle-ci la lui 
refu:a avec dureté. Le saint Se retira donc 
sans se plaindre, mais le démon vint aus- 
sitôt molester celle Maison et tourmenier 
cette mechante femme, nommée Ermesinde: 
avant reconau quace châtiment venai: de 
Dieu, elle envoya de suite ses serviteurs a la 
recherche du bienbheuïreuxs ils !8 renc:” 
trèrent et le prièrent a: cc larmes d'avoir 14° 


979 


té de leur maitresse et de vouloir bien re- 
tourner sur ses pas, pour la secourir. Le 
saint ne voulut point rebrousser chemin, 
mais plein de confiance dans le Seisneur 
qu! n’abandonne jamais ceux quiespèrenten 
lui, il lui envoya son bâton de voyage et lui 
recommanda de le toucher, en invoquant le 
nom denotreSeisneur. Elle le fit et le démon 
la quitta : puis aussitôt elle courut à la ren- 
contre du saint, se jeta à ses pieds en lui de- 
mandant pardon et de vouloir bien la con- 
sacrer au service de Dieu, avec toute sa 
maison : le bienheureux y consen!it, et elle 
vécut longtemps encore dans le service de 
Dieu qu'elle garda fidèlement. 

Le bienheureux Fursy continua son péle- 
rinage vers Rome à travers mille périls : il 
fut attaqué en Bourgogne, exposé à toutes 
sortes de dangers en [ialie, assailli par des 
brigands, à la Passerelle, trompé et trahi à 
Pavie, à Strurie; mais, conservant toujours 
sa joie et son affabilité, il visita tous les lieux 
sanctifiés par la présence des saints, ct lors- 
qu'il fut arrivé sur une montagne d’où il 
aperçut la ville de Rome, accompayné de 
plusieurs autres pèlerins, il la salua en 
s'écriant : 

— Salat, Ô ville de Rome, glorifiée par 
les triomphes des saints Apôtres, empour- 
__prée du sang des martyrs, illustrée par les 
” lis de tant de saints confesseurs et Les palmes 
des saintes vierges, aff:rmie par leurs me- 
rites devant Dieu; ioi qui contiens les véné- 
rables dépouilles de tant de saints, je 1e sa- 
lue ; que jamais ton autorité ne succombe, 
toi qui fus jusqu'ici protégée et fortiliée par 
la dignité et la sagesse des saints Pères ; toi 
par qui le corps de Jesus-Christ, la sainte 
Église, notre mère, reçoit sa vigueur et sa 
_ force. » 

Ayant arnsi parlé, il se mit à genoux et 
s'avança dans toute celte vallée jusqu'au 
seuil de l'église de Saint-Pierre : il disiribua 
aux pauyres le peu de provisions qu'il avait 
avec lui, et s'étant de nouveau mis à genoux, 
il arrosa le pavé de ses larmes, et se traina 
en priant jusqu’à la confession de saint-Pierre 
où il pria longlemips pour son âme et pour 
le monde entier. 

Il visila ensuite toutes les églises de la 
ville de Rome, priant avec ferveur pour les 
p'ichés du peuple,ge qu'il fit durant plusieurs 
jours. Avant ainsi satisfait à sa piété, il du- 
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manda et obtint audience du Souverain Pon- 
tife dont il recut la bénédiction Apostolique 
pour lui et pour les siens, ainsi que plusieurs 
autres faveurs spirituelles, et il reprit son 
chemin vers l'Angleterre. 


0 


CHAPITRE II. 
Diverses œuvres de suint Fursy en Angleterre. 


Confus des éloges et de la réputation de 
sainteté que ses miracles Jui avaient attirés 
dans les Gaules, il résolut — pour se sous- 
traire aux louanwes età l’empressement des 
peuples, — deretourner en Augleterreparun 
autre chemin. Il repartitdonc, en passant par 
la Saxe qui était alors sous la domination de 
Sicebert. Mais, une lumière si éclatante dans 
l'Éslise de Dieu ne pouvait demeurer cachée, 
le bruit de son voyage parvint bientôt aux 
oreilles du roi qui envoya à sa recherche les 
plus habiles messagers, afin que le saint ne 
pût achever son voyage, sans passer à sa 
cour. Il alla lui-même à sa rencontre, ac- 
compagné d’un grand nombre de personnes, 
et lorsqu'il le vit, il descendit de cheval, se 
prosterna à ses pieds et lui demanda sa bé- 
nédiction. Après l'avoir reçue, le roi se re- 
leva et conduisit lui-même avec beaucoup de 
respect et à pied le bienhcureux Fursy jus- 
qu’en son palais. 

Trop heureux de le posséder, le roi lui 
offrit de grands trésors et les honneurs dont 
il pouvait di:poser envers lui; il se recom- 


_manda instamment à ses prières, ainsi que 


tout son royaume. Mais, lorsque saint Fursy 
aperçut ces trésors qu'on lui offrait, poussant 
un profond sounir et gérnissant sur l'erreur 
des gens du monde ainsi abusés par la cu- 
pidiié des biens périssables, il dit au roi et 
à ses ministres : 

— importe à tous les chrétiens aux- 
quels Notre-Seisneur à recommandé qu'on 
le venéràt dans la personne des pauvres, 
de savoir que tous ces don: ne con‘Yiennent 
point aux soldats et aux serviteurs du 
Dieu Sauveur : car, ils sont soumis à de. 
veuir la pâture des vers, à périr de vélusté 
et a être pris par les voleurs. Que tous ces 
dons svient donc reportés à Cux qui errent 
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en ce monde, séduifs, captivés de sa fragi- 
lité et de ses appas trompeurs, qui n’ont 
point encore connu les désirs de la félicité 
éternelle, et dont les yeux abscurcis par les 
passions de la terre, ne s'élèvent peint jus- 
qu'aux trésors des cieux. Mais, pour nous et 
pour vous qui demeurons encore dans cette 
vallée de larmes à cause de nos péchés, nous 
aspirons néanmoins à ce bonheur autant que 
la fragilité humaine le permet : qu'il plaise 
donc au Seigneur et à ses ministres de nous 
donner ‘un liéu si petit qu'il soit, où nous 
puissions tâtir un monastère et servir le 
Seigneur Diev, le prier pour le salut du roi 
et des siens et pour la stabilité de son 
royaume : là, nous pourrons rappeler quel: 
ques-uns de ceux qui vivent dans les té- 
nébres de l'erreur, à la vraie lumière et à 
Celui qui est la voie, la vérité et la vie, de 
peur qu'ils ne périssent de la mortéternelle. » 

C'est ainsi qu'il parla au roi, selon l’ins- 
piration de l’Esprit-Saint dont l'assistance a 
été promise par notre-Seigneur : « Lorsque 
vous aurez à paraître devant les rois et les 
grands de la terre, ne vous préoccupez 
point de ce que vous aurez à dire: Dieu ins: 
pirera vos réponses et vous communiquera 
Sa sagesse. « 

Le roi Sigebert et les grands de sa cour 
accueillirent favorablement la parole du 
saint ; ils lui donnèrent un lieu voisin de la 
mer et entouré de forêts. Tous les habitants 
se prétérent à l'envi à la construction de 
ce monastère, chacun y aidant selon ses fa- 
cultés : on construisit une belle église, ri- 
chement décorée à l’intérieur et à l’exté- 
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tout ce qu'il possède, ne peut être mon dis- 
ciple, » renoncèrent à la caducité des bieni 
de ce monde, et ne craignirent point ds s'en- 
rôler sous l'étendard du Christ, de porter la 
croix avec lui et de hâter par d'aussi noble: 
résolutions le jour de leur union éternelle 
dan: le ciel avec Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
médiateur suprêmeentre Dieuetles hommes. 

Peu de temps après avoir ainsi disposé 
toutes choses dans le monastère et ranimé 
dans les cœurs le désir de servir Dieu, saint 
Fursy, craignant d’être un serviteur pares- 
seux au service du Seigneur, vint trouver le 
roi et les grands de la cour; leur fit part de 
ses désirs de vivre dans uns plus grande 
retraite el préposa un autre religieux à la 
direction du monastère. Pour lui, il se retira 
dans la solitude, afin de vivre ignoré de: 
hommes et connu de Dieu seul. 


CHAPITRE IV. 


Sun retour en France. Diverses œuvres 
miraculeuses. 


Lorsque Clovis LE, roi des Francs, eut ap- 
pris que saint Fursy était dans le voisinage, 
il le fit chercher sans relâche, jusqu'à ce 
qu’on l'eût trouvé, — tant il souhaitait de 
jouir de sa présence. Il le reçut avec beau: 
coup d'honneur à <a cour. Lesainty demeur: 
quelques jours, l'insiruisitde la sublimi'é tu 
pouvoir royal, des dangers relatifs à cette L:: 


sition, et de la récompense promise à un bou 

roi qui gouverne ses sujets avec sagesse, 

justice et prudence. Profitant des paroles ti-" 
rées de la sainte Ecriture, il lui exposa ain:: 

avec un noble courage, tous les devoirs äe 

la royauté ; il ne négligea point d’insister 
sur les devoirs de ceux qui vivent à la cour 

des rois. Ces discours lui concilièrent de plu- 

en plus l’affection de Clovis Al. 

Le patrice Erchinald employa toutes sorte = 
d'instances, avec la permission du roi, hou r 
conduire le saint dans <on duché de Peron :- 
et donner le saint baptême à son nouveau-ne. 
Le roi lui fit promettre de revenir à sa cour. 
désirant de profiter des conseils que lui su :: — 
gèrerait ce voyage à travers ses Etals. 

En arrivant à Pérone, le bienheurria « 


Li] 


rieur. Tous voulurent ensuite pourvoir aux 
divers besoins du monastère, les uns lui con- 
cédérent des prairies, d'autres des bois, ceux- 
ci des étangs, ceux-là des troupeaux : on 
fournit tous les objets précieux, les vases 
sacrés d'or et d'argent nécessaires au service 
divin : quelques-uns donnèrent leurs servi- 
teurs, d’autres enfin abandonnant lg monde 
se retirérent dans le monastère et prirent 
l'habit religieux pour se consacrer au ser- 
vice de Dieu. 

Lorsque le monastère fut ainsi organisé, 
beaucoup de ceux qui entendirent le prédi- 
cateur du saint Évangile, frappés de la su- 
blimité de ces paroles : « Celui qui ne porte 
point sa croix à ma suite, n'est poin: digne 
de moi, et celui qui ne renonre point à 
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apprit qu’il y avait dans les prisons de celte 
ville six hommes condamnés à mort, il de- 
manda leur grâce avec instance à Erchinald ; 
mais, il pe put l’obtenir. Il eut doic- recours 
à la prière et il obtint de Dieu ce qu'il 
n'avait pas pu obtenir des hommes. Car, tan- 
disqu'on se réjouissait, au palais d'Erchinald, 
à l’occasion du baptême de son fils, on vint 
lui annoncer que les captifs avaient vu leurs 
chaines se briser pendant que le saint était en 
prières etqu’ils le glorifiaient comme leur li- 
bérateur. Erchinald, frappé de ce miracle, 
senut s’amollir la durelé de son cœur, et 
forma dès lors la résolution de mener une vie 
plus chrétienne, en faisant pénitence de ses 
fautes. Le bruit de ce miracle attira près du 
Saint une foule de malades auxquels il ren- 
dit la santé. 


CHAPITRE V. 


Miracles arrivés à sa mort et à la translation 
de son corps. 


Après avuir disposé toutes choses avec soin 
dans son monastère de Lagny, le bienheu- 
reux entreprit un voyage pour revoir ses 
frères, avant de mourir; mais, le Seigneur 
l'appela à lui, chemin faisant, et avant même 
qu'il fût sorti des Gaules. Ce fut à Macières 
dans le Ponthieu qu’il mourut, là même où 
il avait ressuscité le fils du duc Haymon. 
Celui-ci était alors absent : mais, selon sa 
promesse, le bienheureux lui apparut aus- 
sitôt après sa mort et vint l'avertir lui-même 
de son trépas. Le duc partit aussitôt accom- 
pagné des siens fort étonnés de ce prodige, 
et vint assister aux funérailles de Fursv. 

ll s'éleva une contestation entre lui et Er- 
chinald, chacun voulant posséd:r la sainte 
dépouille du bienheureux. On remit la chose 
au jugement de Dieu : le corps fut placé sur 
unchariotattelé de deux taureaux indomptés; 
el à la grande satisfaction du peuple, ils le 
vonduisirent à Pérone. 

Une femme aveugle de naissance. recouvra 
la vue, en approchant de ses yeux le linceul 
qui couvrait la dépouille mortelle du bien- 
heureux : à ce miracle, tout le peuple se 
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prosterna en prières et rendit gloire à Dieu 
et à son serviteur. 

Un boiïteux que l'on apporta près du cer- 
cueil, reprit l'usage de ses jambes aussitôt 
après l'avoir touché, et suivit le convoi jus- 
qu’à Pérons, pour rendre témoignage de sa 
grérison miraculeuse. 

Erchinald heureux de voir que le ciel 
avait dunné satisfaction à ses désirs, en ren- 
dant le corps saint à la ville de Pérone, vou- 
lut aussitôt faire construire une église en 
son honneur et y ensevelir les reliques de 
Saint Fursy. Sa femme s’opposa avec colère 
à ce pieux dessein : Dieu l'en punit, en la 
frappant de cécité, et elle ne fut guérie 
qu'après avoir supplié le bienheurcux et 
confessé sa faute devant le peuple. 

Quatre ans apès sa mort, on fit la transla- 
tion de son corps ; saint Éloi de Noyon pré- 
sidait à cette cérémonie : de nombreux mi- 
racles vinrent encore manifester les mérites 
et la gloire du bienheureux, on le dépoga 
dans une châssse et ses précieuses reliques 
furent confiées à l’église construite en son 
honneur sur le mont du Cygne (1). ° 


NOTES. 


N° 1, colonne 953. — Suint Fursy était-il 
Écossais ou Irlanduis ? 

« Sur le lieu natal de saint Fursy il y a : 
quelque controverse entre ceux qui ont 
écrit de saint Fursy, que nous éclaircirons 
tantôt, moyennant Dieu. 

« Aucuns (quelques-uns) ont dit qu'il était 
d'Écosse; ainsi l'écrit Trithemius (2) et le 
vénérable Bède (3); toutefois les autres écri- 
vains et l’ancienne tradition nous doivent 
faire croire qu'il était d'Hibernie qu’on 
appelle aujourd'hui Irlande : ainsi l'écrit 
Rabanus ea son Martyrologe. 

Notkerus Balbulus , religieux de saint 
Gallus, en un ancien Martyrologe qu’il a 
colligé de Ja bibliothèque du monastère de 
Saint-Gallus en Suisse, l’an 912, Molanus (4) 


(2) Voyez la note 8. 

(1) Lib. 1) de viris illustribus Ordinis sancti 
Renedicti. 

(2) Lib. LU de gestis Anglordm. 

(3) Indiculus sanctorüm Belsii. 
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et le livre de Mielot qui est conservé au tré- 
sor de l’église Saint-Fursy, à Péronne (1), le 
fait venir aussi d'Hibernie à l'entreprise de 
ses pérégrinations, et il ne se faut étonner 
si le vénérable Béde l'appelle Écossais, pour 
ce que peu aprés il ajoute la raison, à cause 
qu'il était sorti de la noble race des rcis 
d’Ecosse, non pour cela qu’il füt natif 
d'Écosse. 

En second lieu, il faut noter que Joannes 
Major, Écossais, docteur de Paris (2), dit 
que Hibernie était anciennement appelee 
Écosse, et que le pays que nous appelons 
aujourd'hui Écosse n’étu! pas distingué 
d'avec l’Angleterre. | 

Si vous désirez entendre comment Ecosse 
a été appelée Ecosse, je vous répondrai avec 
le mêine Major e; Munsterus (3) que ceux 
d’'Hibernie etaient appelés Scott, en la ré- 
cordation (ex souvenir) de la mère de leur 
capitaine lverus, qui avait nom Scola, les- 
quels ne pouvant se contenir en leurs li- 
mites d'Ilibernie voulurent conquêier la 
Bretagge appelée aurement Albania, les 
autres disent Albio, qui aujourd'hui est 
appelée Angleterre, laquelle région compre- 
pait l'Angleterre et l'ile que nous appelons 
aujourd'hui Ecosse, sans diftérence au - 
cune : Angleterre et Ecosse n'était qu'un 
royaume appelé Bretagne. 

Ces /libernois donc voulant se ruer sur 
ce pays y firent de grands exploits, et n'eût 
été le secours que les Anglais récurent des 
Saxons, le tout eût été assujetti à leur puis- 
sance : mais, par le moyen de ces Saxons 
les Anglais repoussèrent les Ilibernois et les 
contraignirent se retirer en la partie der- 
nière du royaure, en laquelle ies IHibernois 
tinrent tête à leurs ennemis, et depuis ce 
canton leur est demeuré et a été consiitué 
dès alors un royaume séparé de l'Angle- 
terre, et l'ont appelé Écosse. Et de fait ce 
docteur remarque qu’encore aujourd’hui en 
Écosse le langage est mélangé de l'ancien 
Anglais et de l'Hibernois; c'est alors que 


(1) C'est une Vie de saint Fursy « translatée » 
(traduite) en français par Jean Miclot, aumônier 
de Philippe, duc de Bourgogne, « l'an mil quatre 
cent soixante et huit, » — J, Desmay, L, €. sup. 
p. 18. 

(2) Lib. 1 de gestis Scotorùm. 

(8) Livre 1] de sa Cosmographie. 
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l'Écosse a commencé à être appelée Écosse, 
pour ce que ceux d'Hibernie, qi étaient 
appelés Écossais, l’ant subjuguée. 

Saint ‘Fursy donc ne laisse point d'être 
Hibernois, encore que le vénérable Bède 
l'apnetle Écossais, ainsi que Trithermius dit 
saint Kilian être Écossais de l'île d'Hibernie. 

I n'est pas mal à propos en Fhistoire des 
saints de remarquer leurs pays, pour nous 
faire rougir, en ces siècles déplorables, ds 
nous voir tant éloignés de la sainteté de n6s 
anciens compatriotes et concitoyens, et la 
différence des siècles anciens et nouveaur 
en tout pays. 

Aucuns sur le pays de nctrè saint Fursy 
désireront peut-être savoir pourquoi on l'a 
appelé Ilibernie. Je réponds que j'en trouve 
quatre raisons. 

La première, pour ce que le premier roi 
qui y a commandé s'appelait Iberus, duquel 
on à tiré le nom lbernia. 

La seconde, pour ce que l'ermée d’Iberus, 
devant qu'entrer en cette île, avait long- 
lexups demcuré sur un fleuve d'Espagne 
nommé aussi lberus. 

La troisième, à cause que la ville prineci- 
pale de ce pays se nommait Ivernis, ainsi 
qu'a remarqué Ptolomée. 

La quatrième, aucuns ont dit que c'était 
ab hiberno lempore, pour ce que l'hiver y 
est rude et plein de grandes froidures, a 
cause de sa situation. Car, c'est une ile 
sise au milieu de la mer Océane, entre l'An- 
sleterre et l'Espagne, regardant F Angleterre 
au levant, l'Espagne au couchant, La France 
au midi, et du côté de septentrion une mer 
vaste, sans bornes. 

Plusieurs ont remarqué des choses singu- 
lières de ce pays, entre autres, qu'il était 
d'un air fort tempéré, ennemi des bètes 
venimeuses, fort fertile en paturages, qui 
porte les arbres et plantes fort médecinales. 
les raclures desquelles servent coutre j’em- 
poisonnement, si elles sont prises en breu- 
vage. 

Mais, quant à moi, j'estime ce pays plus 
heureux, s’il peut bien connaître son bon- 
heur, d’avoir été honoré de la naissance de 
saints personnages, comme de saint Celse, 
saint Catalde, saint Malachie, mais spé:i1- 
lement d'une si sainte troupe tout à la fois, 
de saint Fursy, saint Ultain et saint Foillan 
frères, saint Eloquius, saint Bertuin leur: 
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compagnons, pays lequel Diu par sa sainte 
providence voulut convertir à la foi évan- 
célique dés l'an 433, lorsque le pape Célestin 
leur envoya saint Patrice, neveu de saint 


Martin, pour leur apôtre, qui puis après par. 


sa Sainte doctrine et vie miraculeuse leur a 
fait naitre un si grand nombre de bons ser- 
viteurs et amis de Dieu (1). 


N° 2, colonne 965. — Ce fait — et bien 
d’autres, — prouve qu'on communiait les 
malades sous les deux espèces, suivant les 
circonstances cependant. 


« Nous avons montré — dit dom Char- 


don (2), — que cela se faisait assez commu- 
nément en leur donnant seulement l’espèce 
du pain. Mais, (ajoute-t-il), avec tout cela il 
faut convenir que la manière la plus ordi- 
paire était celle “e les communier sous les 
deux espèces, suriout quand les malades 
étaient en éiat de recevoir l’un et l’autre. 
On le voit par un ancien manuscrit de saint 
Remi de Reims, cité par dom Hugues Me- 
nard (2), dans lequel on it pour la com- 
munion des malades les deux formules 
séparément : Corpus Domiui nostri Jesu 
Christ custodiut le in vilam œlernam, et 
Sanguis Domini nostri Jesu Ghristi redimat 
te in vilam œternam. | 

« Le onzième concile de Tolède suppose 
que les mourants prenaient les deux espèces, 
lorsqu'expliquant dans le onzième canon 
du décret du premi:r concile tenu en celle 
même ville, par lequel on déclare séparés 
de l’Église ceux qui ne consument pas l'Eu- 
_ charistie, il dit qu'il ne doit s'entendre que 
de ceux qui le peuveni et non de ceux qui 
par infirmité ne sont pas en état de le faire, 
tels que sont certains malades. « Car, nous 
en avons vu — disent les évèques, — qui 
souhaitant avec ardeur de gecevoir le Via- 
tique de la communion, ont rejeté l'Eucha- 
ristie que le prêtre leur avait donnée, ce 
qu'ils ont fait non par infidé..:i, mais parce 
qu'ils n'en pouvaient rien avaler, excepté 
ce qui est contenu dans le calice du Sei- 
soeur, (c'est-à-dire, le :1ng précieux (4). » 


(1) 3. Desmay, . c. sup. p. 19 à 24. 

(2) fist. des Sucrements, elc., tome Il, p, 172 
a 176. 

(3) In not. ad Sacram, p. 380. 

(4) Sed quod præter Duminici calicis haustum 
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« Ces paroles sont assez claires et n'ont 
pas besoin de commentaire. 

« Ce que dit saint Jérôme de saint Exu- 
père, évêque de Toulouse, qu’il portait le 
corps de Notre-Seigneur dans un panier 
d'osier et son sang dans une coupe de 
verre (1) fait aussi entendre, ou qu'il le por- 
tait ainsi aux malades, ou qu'il le réservait 
dans ces vaces si vils, ayant vendu tout son 
bien et celui de son Église pour soulager 
les misérables. Il est certain de plus que 
depuis qu’on prit la coutume, en certains 
endroits, de tremper du pain dans du vin 
consacré, on prit aussi celle de communier 
les malades en cette manière. 

cIlarrivait aussi souvent que les malades 
communiaient après la messe, soit dans l’é- 
glise quant on pouvait les y transporter, 
soit dans leur chambre où l’on dressait un 
autel à cet effet; mais, cette dernière pra- 
tique était plus rare, et l'on n’en voit que 
peu ou point d'exemples dans les six ou 
sept premiers siècles. » 


N° 3, colonne 973. — « Ce monastère 
était appelé en langue anglaise, selon Tri- 
themius (2), Chaobherssburg, proche d'une 
bourgade sppelée Themanaheram. Le véné- 
rable Bède l’appelle Cnobherssburg et dit 
que de son temps il y avait un ancien reli- 
gieux en son monastère qui avait vu un 
auire religieux lequel avait vécu avec saint 
Fursy en ce monastère de Cnobherssburg. 
Ce religieux leur racontait que quelquefois 
saint Fursy assemblait ses moines et leur 
déclarait les visions qu'il avait eues et que 
quand il verait sur l'apparition des peines 
d'enfer, qu'il tremblait et se metlait en 
sueur d'épouvante qu’il en concevait, bai- 
gnant la chaire sur laquelle il était assis, de 
larmes et de sueur. 

« Notez que le vénérable Bède était envi- 
ron cinquante-trois ans depuis saint Fursy: 
car, saint Fursy était l'an G54 et le vénérable 
Bède l'an 704 (3). 

« Ce monastère était accompli de toutes 
choses, excepié d’une cloche pour appeler 


traditam sibi non possent Eucharistiam deglutire. 
(1) Saint Jérôme, Ep. ad Rust. 
(2) Lib. I de viris illust. cap. LXXxvI. 
(3) Genebrard, in chron. 
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Ls frères au service de l'église, et on ne 
pouvait trouver en peu de temps un maîlre 
fondeur. Saint Fursy eut recours à ses 
exercices ordinaires, aux prières: alors il 
arriva une chose merveilleuse. Car, en la 
présence de beaucoup qui étaient en l’église 
du monastère, assistant au convoi d'un 
trépassé, jeune adolescent, fils unique d'une 
veuve, nommée Anna, un ange descendit du 
ciel, apportant une cloche à saint Fursy 
pour le service de son église. 

« Une auire chose non moins procigieuse 
s'ensuivit; car, au premier son que sonna 
cette cloche, le trépassé qui avait été ap- 


porté en celte église ressuscita et depuis se 


voua au service de Dieu en ce monasiére el 
devint très-dévot religieux. 

« GCelte cloche à recu de Dieu tant de 
veriu, que quand le tonnerre menace ou 
la tempête s'élève, si elle est sonnée, tous 
les endroits circonvoisins où sa résonnance 
peut-être entendue sont délivrés et affranchis 
de tout danger, et Jean Mielot dit que ceci 


a été expérimenté jusques en son temps 
(1432) (1). » 


N° 4, colonne 947. — « Saint Fursy por- 
tait une si grande révérence au jour du 
dimanche qu'il commençait à le festoyer dés 
le samedi à none ; tellement que depuis 
none du samedi il ne voulait plus en‘endre 
à rien de temporel, mais voulait seulement 
voulait s'occuper à prières, méditations et 
instruction du peuple ; et quand il voyageait 
le samedi, il demeurait au lieu où il se 
trouvait à l’heure de none jusques aprés le 
dimanche. 

« Îl'arriva un jour, comme il allait en 
une ville d'Irlande, autrement Hybernie, en 
laquelle saint Parmedin était évêque, le 
peuple entendant sa venue l'attendait à 
(avec) grande dévotion. Mais, le sacristain 
de l'église qui avait la charge de sonner le 
service, par un esprit de malice se voulut 
moquer des dévotions de saint Fursy, et 
voyant qu'en un jour de samedi saint Farsy 
devait arriver en la ville, se hâta de sonner 
none plus lôt que l’ordinaire, alin de se 
moquer davantage du saint homme. Saint 
Fursy reconnus par révélation divine la ima- 


(1) 3. Desmay, L. c. Sup. p. 108 à 110. 


puis après. Gar, un jou”, 
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lice de ce sacrislain ; pour ce, sachant que 
none était sonnée, il ne voulut poini para- 
chever son chemin en ce jour; mais, | 
S'assit auprès d’une fontaine qui était prœhc 
de [a ville, qui avait été obienue par à: 
prières de saint Parmedin, pour aider k 
peuple de la ville en la pénurie de buute 
eau qu’il endurait. 

« Le dimanche étant passé, saint Furiy: 
levant de loraison, prit la source de la fe- 
laine en un pan de sa robe et La tracsacra 
deux lieues loin de la ville, pour pumti:a 
de ce qui avant été fait conire la charate, 1 
montrant à ce peuple que l’éloignement 
transport de leur fontaine leur ferart ressx- 
venir du devoir chrétien et que par ainsi 
se ressouvinssent da rechercher les eat 
vives de la fontaine de miséricorde, qui e: 
en Dieu. 

« Saint Fursy retourné en son mona:t: 
d'Angieterre, 1l arriva une si grande famitr 
par tout le royaume, que ses religieux ci- 
inelcèrent à craindre d'avoir uisetie c-i 
provisions nécessaires pour une si giauic 
communauté. Mais, saint Fursy les rezn: 
aigrement du peu de foi qu'ils avaient cr 
Dieu et leur remontra que s'ils étaicpi vrai. 
ment pauvres pour l'an:our de Dieu, qu'ii 
auraient moins de nécessités, et que tart piu: 
ils se reculeraieat d: la vraie pauvreié, u:. 
MOINS ressentiraient-1ls le soin de Dieu su: 
eux, ce qu'il leur démontra par un miruci 
après qu'il eu 
accompli le service divin, il commanuda à ü: 
bon frère qui était fidèle compagnon en ::: 
voyages (c'élait sait Lacianus) de na 
une bêche et hoyau "et le suivre. Alors ce 
deux saints se mirent à la besogne et jabou- 
rérent un champ qui appartenait à l'abbaye, 
et saint Fursy y sema du bié lequel aa buu: 
de trois jours vint à telle maturité cu:nme il 
à accoutumé d'être en plein août. Ce miracle 
reconforta grandement tous des religieux, 
saint Fursy rendant actions de grâces à 
Dieu de ce qu'il n'oublie les siens en leurs 
nécessités. 

«€ Alors il commanda à tous les religieux, 
en vertu de lasainte obédience, de tfavaler 
aux autres Champ;, les uns avec la charrür, 
autres avec hoyaux, autres avec râteaux, 
ainsi des autres instruments de lavour se, 
et il fit semer en ces champs labourés. 

« À la même heure que le froment étui, 
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“ eté on terre, à même heure il montait en 
 ‘halomeaux, se formaient les épis et était 
prêt à moissonner. Alors vous eussiez vu 
“2ette prophétie accomplie : « Ils s’en allaient 
‘ivec douleurs jetter leur semence et retour- 
“1aient plein de réjouissance, rapportant les 
“zerbes (1). » 


- N° 5, colonne 000. — « Cependant que 
saint Fursy jouissait de la paix de sa solitude 
avec son frère saint Ultain, il survint des 
zrands troubles en Angleterre pour auxquels 
subvenir le roi avec ses princes fut d'avis 
de demander saint Fursy, pour avoir son 
conseil en choses tant importantes pour tout 
le pays. Saint Fursy à ce mandement quitta 
avec grands regrets son ermitage tant aimé 
et vint en la cour du roi d'Angleterre, où, 
après avoir fait tout ce qui était de son pou- 
voir et prévoyant les maux qui menaçaient 
Ce pauvre royaums, il prépara ses religieux 
pour résister à la tribulation, confirma les 
âmes qu'il avait gagnées à Jésus-Christ, puis 
“déclara à ses religieux la dévotion qu’il 
avait de visiter les saints lieux de la ville de 
Rome; partant il choisit quelques-uns des 
‘dits religieux pour être compagnons de ses 
pérégrinations, entre autres ses deux frères, 
saint Foillain et saint Ultain, avec les vené- 
rables Nymbolus, Eloquius, Adelgisus, Co- 
- banus, Etton, Bertruinus et Fredegandus, 
Tous saints (1). 
_ « En ce temps, un comte de Haynaut, 
nommé Vincertius, retournait d'Hybernie 
OÙ il avait étéenvoye gouverneur, du vivant 
de Dagobert, lequel entendant la renommée 
de saint Fursy le voulut visiter passant en 
Angleterre, et ayant reconnu sa sainteté et 
grande érudition fit en sorte qu’il l’amena 
en sa compagnie en France. 

« On ne pourrait exprimer les regrets des 
religieux au partement de leur bon père; 
saint Fursy pour leur laisser une souvenance 
de lui leur donna sa ceinture à laquelle ces 
religieux attachèrent des rognures de ses 
ongles et de ses cheveux qu'ils avaient, rete- 
nues sans son su. Depuis, cette ceinture fut 
enchässée en or et décorée de pierres pré- 


(1) Euntes ibant et flebant, etc.— Psalin. CxxxY. 
— À. Desmay, p. 141 à 416. 
(2 3. Desmay, p. 116 à 119. 
vLi 
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cieuses, comme précieux reliquaire. L'his- 
toire de sa vie porte que cette ceinture avait 
une si grande vertu, que ceux qui désiraient 
être chastes quand ils la mettaient se cei- 
gnant sur les reins ils amortissaient toute 
concupiscence et aiguillon de la chair. Aussi 
on ne saurait assez déclarer la joie du bon 
Vincentius de retourner en France avec 
une si sainte troupe. 

« Les histoires portent que saint Fursy ne 
cessait de prêcher et catéchiser en tous les 
lieux où il passait. De ceci fit si bier son pro- 
fit le comte Vincentius, qu'en peu de temps 
après avoir brülé, en l’intérieur, de l'amour 
de Dieu , il renonça à tous les applaudisse- 
ments du monde, sefitreligieux en un cou- 
vent qu’il fit bâtir en une de ses terres en 
Flandre, nommée Mons altus. Son histoire 
porte que là souvent il était consolé de la 
visite de saint Uitain et saint Foillain, frères 
de saint Fursy, qui demeuraient alors au 
monastère appelé Fossense, voisin du mont 
Allus. Sa femme, sainte Waldetrudis, prin- 
cesse du sang de France, se fit religieuse au 
muonasière appelé Castrilocus. Ce sont les 
fruits du voyage de saint Fursy en 
France (1). » 


N° 6, colonne 974. — « Une fois étant 
en prières il arriva que l'ange s'apparut à 
lui et lui commanda de voir le saint Père de 
Rome (qui était alors Martin 1e, glorieux 
martyr de l'Église sous Constant If) et lui 
raconter les visions que Dieu lui avait mon- 
trées et lui faire entendre la maladie qu’il 
endurait en la gorge. 

« Il accomplit promptement l’avertisse- 
ment de l'ange et s'en alla prosterner aux 
pieds du bon Pape saint Martin, ce fut envi- 
l'an 649, duquel ayant reçu la bénédiction 
apostolique, iliui raconta les merveilles que 
Dieu avait faites en lui et lui déclara le mal 
qu'il portait de l’attouchement d’un damné et 
quele mal était converti en la maladie qu'on 
appelle loup, pour ce qu'il était contraint de 
manger de la chair trois fois la semaine; 
car, selon les médecins, pour empêcher que 
cette maladie appelée loup n'endommage da- 


(1) Molanus : Indiculus sancl. Belg. — Baro- 


nius, tome VIII, ad ann. 654. ” 
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vantage le corps, il la faut repaître de chair, 
comme il est assez notoire par l'expérience, 
et il lui raconta aussi comme l'ange l'avait 
averti que l’eau des fontaines lui apporterait 
grand soulagement afin d'entendre plus fa- 
cilement a l'œuvre de la prédication et de la 
conversion des ämes. (Pour ce on remarque 
qu'en tous les lieux où a demeuré sain: Fur- 
Sy on y trouve toujours des fontaines, la plu- 
part desquelles ont été données de Dieu 
par miracle). 

« Le pape entendant que saint Fursy man- 
gcait de la chair trois fois la semaine en fut 
scandalisé, pour ce qu’il était religieux, (re- 
marquez l’ancienue austérité des religieux) 
et s'entrelint en un mauvais jugement de 
saint Fursy, Mais, la nuit suivante, Dieu 
voulant délivrer ce saint Père d’uu tel juge- 
ment voulut que la maladie quittât saint 
Fursy et qu’elle tourmentät dorénavant le 
bon pape en personne. 1l se senti: donc pu- 
pir de ce jugement et Je mal crut si étran- 
gement en peu d'heures, qu'ilendommageait 
non seulement la gorge mais jusqu'aux ma- 
melles, et n'eüt été que promptement on lui 
apportât de Ja chair pour manger et mettre 
dessus la maladie, il eût été en grand péril. 

« Alors ce saint Père reconnut la saiuteté 
de saint Fursy et que vraiment il était ami 
de Dieu etse repentit amèrement du mauvais 
jugement qu'il avait eu de lui. Ilcommarida 
donc qu'avec diligencé on le recherchàt par 
toute la ville de Rome et qu’on le lui amenät 
prompiement, Quand saint Fursy fut venu, 
le bon pape se jeta à ses pieds, lui deman- 
dant pardon à chaudes larmes et le pria à 
ce que par son moyen Dieu appaisât sa pu- 
nilion dessus lui. Saint Fursy se jeta aussi À 
deux genoux ea terre et releva eu pleurant 
le bon Père et le reconforia chari:ablement. 

« Alors saint Fursy qui avait autrefois 
prié Dieu de ne lui jamais ôter son mal, 
ais lo faire toujours eudurer en ce monde, 
monira au pape avec qu'elle allégresse il 
désirait endurer pour Dieu la maladie. Il lui 
fit donc ouvrir la bouche, et en respirani 
tira la maladie du corps du saint Père et la 
reçut en on lieu ordinaire, et l'histoire de 
_fa vie porte qu'en témoignage de la trans- 
migration de cette maladie Dieu fit paraiire 
aux assistants un petit animal qui passait de 
là bouche du papeen la bouche de saint 
l'ursy; en cette manière fut le saint Père 
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délivré de la maladie. Depuis il eut saint 
Fursy en si grande révérence qu’il le voulut 
faire cardinal en l'Église. Le vieux livre 
porte seigneur de la cour de Rome, c'est 
dire cardinal, et il lui offrit toutes sortes de 
dignités en l'Église, mais il ne put jamais la 
faire consentir à recevoir aucun grade ou 
dignité, ni le retenir en la cour de Rome. 

« Donc, après beaucoup de saints di- 
cours, tant des misères de la vie présente, 
que de la gloire des bienheureux, le pape 
recoupaissant que Dieu appeiait saint Fursy 
pour le salut des Français, le consacra 
évêque et aussi son frère saint Foillain, leur 
donnant à tous deux la même puissance 
qu'il avait en terre dessus le troupeau ds 
Jésus-Christ, et il leur fit présent de plusieurs 
saintes reliques lesquelles saint Fursy a de- 
puis resserrées en son monastère de Lagny. 
Il donna aussi particulièrement à saint Fursy 
le bâton pastoral, qui était en forme de bour- 
don, que plusieurs saints papes ses prédeces- 
seurs avaient porté en lieu de crosse. Après 
ce, le Lon pape saint Martin donna sa béné- 
diction au benoît saint Fur:y, à toute sa 
compagnie, et s'entrebaisant else recomman- 
dant à Dieu, ils partirent l'un de l’autr2. 

« Jei vous noterez que quand le pape con- 
sacra saint Fursy, avec son frère saint Foil. 
lain, évêque, il ne faut pas entendre évèque 
comme crdinairement nous entendons être 
évêque en un cerlain diocèse : mais, seule- 
ment il était consacré évêque portatif, qu'on 
appelle en l'Église corévéque ou co-adjuteur 
des évêques, ou vicaires. Ces corévéques 
étaient de deux sortes; car, quelques-uns 
étaient constitués par les villages pour you- 
verper ceux qui habitaient aux champs, et 
ceux-ci n'étaient que comme sont aujour- 
d’hui les curés et ne pouvaient conférer fes 
ordres, comme nous trouvons au concile 


‘d'Ancirañ (Ancyrr) c. NII, et ils étaient 


appelés Corepisropi, de la diction grecque 
wa, locus, comme lieu tenant des évé- 
ques. Il y en avait d’une autre sorte, qui 
étaient vraiment évêques sacrés et pouvaient 
conférer les ordres, ainsi que nous voyons 
au concile d'Antioche, canon x, où il est dit 
que les co-évêques pourront ordonner les 
sous-diacres ; ceux-ci élaient évêques, mais 
it m'avaient point d'évêchés déterminé, 
ils demeuraient au diocèse d'on autre, 
comme pourraient être aujourd'hui !es sut- 
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fragants. De cette dernière sorle, saint Fursÿ 
était co-évêque (1). » 


Ne 7, colonne 973. — « Les disciples qui 
accompagnaient saint Fursy en son voyage 
de Rome ont été témoins oculaires de beau- 
coup de miracles à l'endroit des malades et 
infirmes partout où il passait en son relour, 
et Comme par l’attouchement du bâton que 
le pape lui avait donné beaucoup rece- 
vaient guérison de leurs infirmités… 

« Saint Fursy demeura quelque temps en 
la cour dé Sigebert, où ‘tant par sa doctrine 
que par l'exemple de sa sainte vie, il gagna 
beaucoup d'âmes à Jésus-Christ et leur fit 
mépriser le monde. Entre autres il était fort 
honoré de sainte Gertrude qui était encore 
alors en la ruaison d: son père, Pipious ler, 
duc de Brabant, gouverneur d'Austrasie ou 
Lorraine, sous Sigebert. Cette jeune vierge 


* avait tant de contentement de la venue de 


saint Fursÿ et de ses frères, que depuis, ses 
con:olations étaient d'êtreen leur compagnie, 
et elie ls conduisait par les terres qui appar=- 
tenaient à son pére en Flandre, Brabant, 
Liége, Nimur, où même — savoirauterritoire 
de Liége, — par la permission et aide du roi 
Sigebert elle fit construire un monastère en 
une terre nommée Fosse, d'où le monastère 
est appelé Fossense Mmonaslerium, au diocèse 
de Liége,auquelsaint Ultain fut constitué abbé 
et en icelui elle eut révélation par l’ange de 
Dieu du martyre qu'avait enduré saint Foil 
laïn en là forê: de Carbonelle (2). » 


N° @. colonne 975. — « Un an après 
celts tran-lauon il y eut en France une 
grande péuurie et disette de vin. Durant 
lequel temps une dame de noble famille de 
Péronne fut travaillée d'une griève maladie, 
délaissée des médecins, n’attendant plus que 


, Ja mort. La quelle en une nuit eut une vision 


, de Ja part de saint Fursy qui l'avertissait 


. que, pour recouvrer sa santé, elle envoyât le 


lendemain en son église demander au sacris- 
ain un peu de vin de celui qu'on donne 
pour célébrer la sainte Messe et qu’en ayant 
bu elle recouvrerait la santé. Le lendemain 


donc venu, elle envoya un de ses serviteurs 


(1) 3. Desmay, p.127 à 192, 
(2) 3. Desmay, p, 132 à 136, 
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à l'église demander un peu de vin, ainsi 
qu'elle avait été instruite on ca vision ; 
mais, le custos (garde) de l'église lui fit 
réponse qu'à grand'poine en avail:il assez 
pour fouruir au sacrifice divin et pour ce 
qu'il is conseillait d'aller puiser de l’eau à 
la fontaine d> saint Fursy (qui encore vue 
aujodrd'hui au pied de l4 montagne :} fl 
puisa donc de cette eau et la porta à sa mai- 
tresse, laquelle elle but. Mais, elle aperçut 
au goût et à la couleur que c'était vin, + 
ce qui étonna fort le serviteur lequel était 
bien assuré que c'était eau qu’il avait ap- 
porté; par cela on connut que l'eau était 
changée en vin. Ce miracle en attira un 
autre; car, incontinent que cette dame eût 
goûté de celte eau changé: en vin elle se 
sentit à même heure délivrée entièrement 
de sa langueur. Adonc elle se leva et 
arcompagnée de ses parents et domestiques 
vint faire ses offrandes à Dieu et à saint 
Fursy en son église, se prosternant à genoux 
devant ses saintes reliques. Et depuis s’est 
consacrée ct dédiée entiérement au service 
de Dieu et de l'église de saint Fursy où 
même elle voulut être en sépulture depuis 
ces miracles. 

Les mala iles dss environs ont eu toujours 
recours à saint Fursy et se sont servis de l'eau 
de sa fontaine pour allégeance de leurs dou- 
leurs et s’en sont trouvés bien. Encore pour le 
jourd’hui la foi du peuple de Péronne est 
si grands aux mérites de leur patron saint 
Fur:y, qu'en leurs maladies cette coutume 
est encore observée que le trésorier de l'é- 
glise bénit de l'eau de la fontaine qu'on 
dorne aux fébricitants et malades qui s'en 
trouvent souvent allégés, selon la grandeur 
de leur foi. 

Ïl y à entre autres six sortes de maladies 
auxquelles saint Fursy prête ordinairement 
son secours, ainsi que souvent on à expd- 
rimenté, qui sont exprimées en un hymne 
qu'on chante aux laudes de la fête : 


Febris, spasnus, paralisis, 
Calculus et hernia 
Curantur ac hydropisis 
Breviter et omnia 

Quæ sanare nequit phisis, 
Sanat ejus gratia. 


Fièvre, pamoison ou — comme disent les 
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. médecins, — deliquium viriüm, quand on 
vient à s'évanouir. Paralysie qui est une 
maladie aux nerfs, leur Ôtant la puissance 
de faire leurs mouvements et fonctions 
naturelles. La gravelle, tant de reins que de 
la vessie; hernie qui est autrement appelée 
rupture ; hydropisie qui est une humeur 
aqueuse entre la chair et le cuir, qui’ cor- 
rompt les accords de: autres humeurs. Bref, 
tous malades qui ont recours à saint Fursy 
recoivent consolation soit en l'âme, {soit au 
corps, ainsi que Dieu sait leur être néces- 
saire. | 

En signe des guérisons faites par les 
prières de saint Fursy, nous avons vu, de 
notre temps, les dons que les malades pré- 
sentaient devant ses saintes reliques, — 
comme des mains et des jambes de cire et 
autres images de même matière qui repré- 
sentaient les personnes délivrées Ge leurs 
maladies, qui servent comme de triomphes 
contre les ennemis des saints, savoir les 
hérétiques Calvinistes. 

Ce qui a toujours été observé en l'Église, 
ainsi que les anciens pères nous ont laissé 
par écrit, Théodoret entre les autres (lb. 
VIII de curat. græc. affect.), où il dit en ces 
termes : « On voit que ceux qui pricnt dévo- 
« tement aux sépulcres des martyrs reçoi- 
« vent ce qu'ils demandent, témoins les 
« offrandes et les vœuxqu'ils rendent comme 
« remarques de la santé obtenue; car, les 
« uns attachent aux sépulcres des saints des 
« figures des mains, les autres des pieds, 
« les autres des yeux faits d’or et d'argent.» 

Et ainsi :’a remarqué aussi Metaphraste, 
au deuxième jour de décembre, en la vie 
de saint Daniel le Stylite. 

Ce qui est vu même en la sainte Écriture 
(L. Leg. vi), où les sages d'entre les Philis- 
tins ordonnèrent qu’on offrirait devant l'ar- 
che des rats et des souris d'or, afin que Dieu 
appaisät sa colère. Sur ce passage Tostatus 
Abulensis (Quæstion xxut), dit que les Juifs 
ont toujours gardé ces dons pendus devant 
l'arche, pour mémoire perpétuelle. 

H faut soutefois so garder des raprésenta- 
tons déshonnôûtes, selon le conciie de Trente 
(ScsS. XXY). 

Je ne veux ici omellre l'assistance que 
saint Fursy donna à nos pères en ces der- 
uiers iormnps, lorsqu'ils l'ont réclamé au be- 
soin, ainsi que l'a remarqué le seigneur 
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Martin du Bellay, au livre VII des Histoires 
mémorables, à l'année 1537, et comme nous 
avons entendu des anciens de Péronne qui 
étaient alors en la ville et ont été conservés 
pour raconter les merveilles de Dieu à ls 
postérité. 

Il arriva qu'ès guerres de l'empereur 
Charles V, contre le roi François 1°", roi de 
France, le comie de Nassau assiégea la ville 
de Péronne, enl'an susdit, alors encore faible 
en ses remparts et fossés. Le jour de saint 
Louis, 25 du mois d’août, l'assaut général 
fut donné par les assiégeants, tandis que les 
chanoines et le clergé de la ville étaient en 
l'église de Saint-Fursy, implorant l'aide de 
Dieu par les intercessions de son saint, en 
processions, jeûnes et autres œuvres de dé- 
votion. Ces prières furent si efficaces, que 
saint Fursy fit ressentir son assistance aur 
habitants. Car, sans aucune espérance on 
vit les ennemis surpris de crainte se retirer 
de l'assaut déjà fort avancé : ce que recon- 
naissant le conte de la Marche, maréchal de 
France, qui était alors en la ville pour la 
défendre attribua cet effet au secours d'en 
haut et s’en alla avec ses capitaines rendre 
actions de grâces en l’église Saini-Fursy, lui 
attribuant la victoire, non aux hommes. 
Car , déjà il y avait trois enseignes des 
ennemis sur les remparts, du côté de la 
porte de Paris, qui comme assurés de la vic 
toire se chantaient maîtres de la ville, et 
cependant surpris d'épouvante, tout à coup 
se jetèrent du haut en bas et — ce qui est 
plus émerveillable, — personne ne mourut 
en cet assaut de ceux des assiégés, que 
M. de Humiers, commandeur d’Esterpigay. 

I} arriva depuis cette journée un autre 
miracle : car, les ennemis pour molester 
davantage ceux de la ville jetèrent du feu 
artificiel qui tomba sur une maison nommée 
le lion noir, pensant surprendre la ville 
cependant que les habitants s'occupaient à 
éteindre le feu. Mais, saint Fursy tout seul 
fit étoindie ce feu : var, en plein jour, le 
temps fort serein, une si grande abondance 
d’eau tomba du ciel, que le feu fut à mème 
heure entièrement éteint; ceux de dehors 
même confessaient publiquement ce coup 
être venu du ciel et du soin que saint Fursÿ 
avait de la ville. 

Bref, la ville ayant été battue par quatre 
jours et en chaque jour les murailles encore 
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faibles et de nulle défense ayant reçu mil 
huit cent coups de canons, soixante-dix 
pièces d'artillerie ne cessant de jouer, enfin 
subitement sans y penser, on vit que le 
siége était levé et les ennemis relirés, ce 
qu'on ne peut attribuer à aucune force hu- 
maine, pour ce que le roi élait pour lors 
empêché avec son armée aux autres COn- 
trées fort éloignées, ainsi que remarque 
ledit du Bellay, et pour ce jusques aujour- 
d’hai on a toujours observé à Péronne une 
procession générale fort solennelle en ac- 
tion de grâces à Dieu et à saint Fursy de la 
délivrance de la ville en une affaire tant 
désespérée. 

Cette procession se célèbre le onzième de 
septembre qui fut le jour de la délivrance, 
en laquelle on porte les reliques de saint 
Fursy et de saint Ultain, son frère, qui sont 
gardées fort dévotieusement en l'église des 
chanoines, avec encore autres saintes reli- 
ques qui y sont révérées, et la procession 
se transporte aux endroits des remparts où 
les ennemis s'étaient jetés, louant Dieu en 
es endroits où la victoire a elé obtenue. 
(1606, 16 maï) (1). » à 


APPENDICE 


Nous empruntons à la première des deux 
anciennes Vies de saint Fursy quelques dé- 
tails relatifs à ses visions, détails qui ne se 
trouvent pas dans la biographie que nous 
venons de traduire et d’annoter. Ces pas- 
sages — intéressants à plus d'un titre, — 
ont trait aux causes des calamités qui me- 
nacent la terre et qui furent rontrées à ce 
grand extatique. 

« Saint Fursy aperçoit alors les prêtres 
précités ; ils s’'avançaient du fond du ciel, 
entourés d'une grande clarté, leurs figures 
angéliques étaient brillantes et rayonnaient 
d'un vif éclat, et il les voit venir à lui gar- 
dant le silence ; et ils lui ordonnent de re- 
venir au monde. Mais, lui, gardant le si- 
lence et rempli d'étonnement et de tristesse 
à cetie nouvelle s’en retourne à l'instant, 


(13 4. Desmay, p. 174 à 182. 
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S ous ia conduite des saints anges. Et les 
hommes vénérables précités demandent en- 
core un instant pour s’entretenir avec in 
et ils lui disent : 


— Oue crains-tu ? Ton voyage durera un 
jour pendant lequel tu dois encore souffrir. 
Donc, en prêchant et en annonçant ce que 
tu as vu, annonce et prédis à tous les hom- 
mes que le jour de la vengeance est nreche. » 


Le bienheureux Fursy les questionnant 
sur la fin du monde, ils lui disent que la fin 
de la créature et le moment de sa mort ne 
sont pas encore arrivés, bien qu'ils soient 
très-prochains mais qu'auparavant le genre 
humain doit être tourmenté par les plaies 
de lafaimet de lamortalité, —ce quia mime 
été figuré par un prodige arrivé dans le 
soleil qui, l’année d'avant, à caché ses 
rayons et a paru en forme de lune très- 
brillante. 

Or, il y a deux genres de faim; le pre- 
mier, dans l'abondance de la science, qui 
consiste à comprendre la parole du Sei- 
gneur et à ne pas l'accomplir, et l'autre 
faim est dans l’avarice sordide de l'âme, au 
milieu de l'abondance des richesses. Et ces 
deux faims sont engendrées par une seule 
racine, — celle de l’amertume. Car, de 
même que l'avarice ne sent pas la douceur 
des biens acquis, à cause qu’elle désire avec 
une soif toujours altérée des gains illicites, 
ainsi les âmes occupées et captivées par la 
malice et l’amertume du cœur ne sentent 
pas la douceur de la parole du Seigneur. 


Quant à la mortalité, son heure a été un 
peu retardée à cause de la patience de Dieu ; 
mais, quiconque voit ces signes et méprise 
les avertissements de Ja sainte Écriture, s'il 
ne fait pénitence la mort est très-proche de 
lui. 

Et bien que la colère du Juge d'en haut 
menace aussitôt tous ceux qui méprisent les 
divins avertissements, cependant c'est sur- 
tout contre les docteurs de l'Église et les 
princes qus sa fureur fera sentir ses terri- 
bles effets, parce que les âmes des fidèles 
périssent par quatre moyens, — par les 
vices séduisants de ce monde, par les sug- 
gestions du diable qui combat toujours, par 
la négligence des docteurs, par les mauvais 
exemples des princes pervers, 

Done, que les docteurs considérant et 


1003 


parcourant les livres des Prophètes les com- 
prennent et qu'ils sachent quel est ce temps. 
Car, les hommes sont composés de deux 
parties, parce que par la miséricorde du 
Dien tout-puissant les uns ont reçu en par- 
tage la grâce de la largesse, mais ils sont 
lubriques à cause de l'incontinence de la 
chair. Les autres, à la vérité, sont chastes 
de corps, mais ils sont consumés par le feu 
des cupidités de l’avarice. Il y en a aussi 
qui ont la grâce de la douceur, maïs ils sont 
pusillanimes, et leur esprit a peu d'énergie. 
Les uns pardonnent aussitôt les irjures en 
les oubliant, mais ils provoquent des que- 
reiles parce qu'ils gardent leur cœur avec 
moins de vigilance que les autres hommes 
et qu'ils sont plus prompls à s'irriter. Les 
autres se glorifient de ce que Dieu a donné 
à chacun dans sa largesse, comme s'ils 
l'avaient acquis par leur propre travail. Les 
autres enfin vainquent et surmontent les 
vices qui leur livraiert la guerre, m£is ils 
négligent et ils oublient de les déraciner 
entièrement en veillant sur l2ur cœur et en 
se livrant assidôment à la pratique des 
bonnes œuvres. 

11 y en a aussi quelques-uns qui sont 
combattus par les vices de l'esprit, mais qui, 
hors cela, affligent leurs corps par l’absti- 
nence; par exemple, ils considèrent les illu- 
sions nocturnes ou les choses les plus lé- 
gères comme de grands crimes; mais, ils 
comptent pour rien l'orgueil qui a précipité 
les anges du haut des cieux, ils n’ont pas 
en horreur l'avarice qui chassa le premier 
homme du séjour plein de douceur et de 
délices du paradis, ni l'envie par lagnelle 
le fratricide Caïn tua son frère Abel, et ils 
n’ont pas aussi en abemination le faux 
témoignage par lequel le Sauveur fut con- 
damné à mort, et ils ne considérent pas 
quelles vengeances et quelles grandes ven- 
geances sont suspendues sur la tête de ceux 
qui ont commis de tels crimes prêts à leur 
donner la mort. 

Et beaucoup d'hommes s’abstiennent de 
la nourriture que Dieu a faite pour être prise 
en Lui rendant des actions de grâces, et ils 
dévorent des mets terribles comme s'ils 
étaient permis, c'est-à-dire, l'orgueil, l’ava- 
rice, l'envie, le faux témoignage, le blas- 
phbème, crimes par lesquels ils ruinent Île 
prochain et mangent on quelque sorte ses 
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Chairs et son sang, et ils regardent comme 
les crimes Jes plus grands les choses les plus 
légères au jugement de Dieu, et au contraire 
les crimes les plus grands leur semb'ent des 
choses trés-légères. 

Done, tout docteur doit opposer à chaque 
vice des médicaments convenables. Car, 
celui qui pense que la gourmandise ou Ja 
fornication est une chose plus légère que 
les crimes dont nous avons parlé doit êire 
plutôt réputé comme un ennemi des âmes 
que comme un docteur. 

Donc, le remède et la manière de guérir 
l'orgueil consiste dans le réprimande devant 
tous etl’humiliation fréquente, dans le deuil 
et la cendre. Le médicament de l’avarice est 
la dispensation large de ses biens. L’envie 
est guérie far la bienveillance et la douceur. 
Celui qui a rendu un faux témoignage doit 
se confesser humblement et il est nécessaire 
qu'il sollicite l'indulgence et le pardon de 
celui contre lequel il a accumulé de fausses 
paroles. Le mal produit par le blâme est 
guéri par Je même remède, c'est à savoir 
par l'humiiitéet la soumission eten mettant 
un frein à sa langue, en s’abstenant de iouie 
parole inutile et en se livrant sans relâche à 
l'oraison. Car, les vices contraires sont gué- 
ris par les vertus opposées. Ce n'est pas assez 
d'aflliger le corps, si l'âme n’est pas guérie 
de la malice et de la lâcheté. 

Donc, que les princes et que les docteurs 
de l'Église du Christ appellent et invitent les 
âmes des fidèles aux larmes de la pénitence 
après qu'ils auront commis des fautes et 
qu'ils engraissent leurs âmes et les fassent 
grandir et prendre de la force dans les pà- 
lurages «spirituels de Ja doctrine et par la 
participation du saint corps et du sacré sans 
de Jésus-Christ; mais, qu’ils excommunient 
ceux qui ne voudront pass’amender, de peur 
qu'ils n'encourentl’aceusation de négligence, 
en plantant J’orme au lieu de Ja vigne et 
l'aune au lieu de l'olivier (1), en aimant plus 


(1) « Afin que nous puissions entendre pour notre 
instruction pourquoi ces esprits bienheureux ont 
comparé les indévots à l'arbre qui est appelé en 
latin aunus et en grec À'iyeupcs, en français aune. 
il faut noter ce que les naturalistes rapportent de 
cet arbre. Volateran {/ib. xxvi}, Philologie, au 
chapitre de arboribus infalicibus et Theophraste 
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les soins de la terre qui sont sans fruits que 
l'amour de Dieu qui est reconnu pour ètre 
la racine et la tige de toutes les bonnes 
œuvres. 

Le Seigneur s'irrite contre les docteurs de 
ce que — négligeant les livres divins, — 
ils s'adonnent aux soins de ce monde avec 
une sollicitude sang borne, Car, s'ils lisaient 
et s'ils compronaient les paroles des Pro- 
phètes, la crainte et la conponction que lecr 
ferait éprouver celte lecture seraient plus 
grandes ct plus vives que celles que vrodui- 
raiten eux la vue d’un homme revenu tout- 
à-coup et ressuscité d'enire les morts. Mais, 
fl n'y a persorne qui empêche ce malheur 
ou qui conjure ce danger: car, le roi et le 
prêtre, l'un et l'autre, selon ce qui a été 
éerit, font chacun ce qui lui semble bon et 
ce quilui parait juste. 

Or, la cause et la racine de tous les maux 
c'est l'orgusil. Car, le peuple s'élève contre 
le roi, le clerc contre le prêtre, les moines 
contre l'abbé, les fils contre ceux qui leur 
ont donné le jour, les jeunes gens contre les 
vieillards, et tous, dansleur orgueil, ontune 
pensée différente. Mais, de même que cha- 
cun d'eux, soumis à l'autorité d’un chef civil 
ou religieux, n’anprend pas par l'exemple 
de son supérieur à être obéissant et humble 
envers lui, il arrive de même aussi, par un 
juste jugement de Dieu, que personne d'entre 
les autres ne se soumet humblement à ce 
chef et que ce que l'un souffre injustement 
de son orguei], lui le souffre aussi et se 
plaint de larigueur d'un juge sévère. Donc, 
le mal de l'orgueil qui avait corrompu l'as- 
semblée céleste des anges pour la détruire, 


cité en ce lieu rapportent que l'aune est un des 
arbres maudits en la religion, qui vient sans plan- 
ter et ne rapporte jamais fruit, arbre stérile qui à 
l'extérieur a une apparence de druiture, ayant le 
tronc droit, élevé; mais, au dedans il est d’une 
matière molle et inutile à tout bâtiment, de Ja na- 
ture des champignons pourris et qui porte pour 80n 
épithète fungosa, à cause que son bois est fort po- 
reux, jnepte à tout bon service. 

« Par cette comparaison nous voyons que Ces 
bienheureux enseignaient à saint Fursy l'état dé 
plorable où étaient ces àmes stériles qui ne veulent 
jamais quitter leur vieille peau pour se revètir de 
l’homme nouveau qui est selon Jésus-Christ. » 

(J. Desmaÿ, p. 88 et 89). 
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détruit aussi le siècle présent, en bouleversant 
l'ordre qui y règne. » 

Les bienheureux Bean et Meidan ayant 
dit ces choses, le bataillon céleste des anges 
dont on a plus haut parlé reçut en même 
temps Bean et Meldan, et tous rentrèrent 
dans le ciel tandis qu’un tràs-grand feu se 
rapprochait du bienheureux Fu’sy qui re- 
tournait vers la terre dans la seule coinpa- 
gnie des trois anges. L'ange du Seigneur, 
comme auparavant, divisent le feu en deux 
parties le sillonnait de son épée. Et les dé- 
mons jetèrent sur l'épaule du bienheureux 
Fursy un homme qu'ils prirent du milieu 
des flammes, et imprimant sa machoire 
contre la sienne ils brûlérent son épaule 
et sa bouche, Get homme fut aussitôt rejeté 
par l'ange saint dans le feu dont il était sorti. 
Et alors l'ange qui se tenait à la droits de 
Fursy le jeta dans les flammes à l’ange qui 
volait à 8a gauche et qui était entre le saint 
et le feu. 

(Le reste comme dans la seconde Vie de 
saint Fursy), 

Et le feu cessa de brûler. 

Instruit et forlifié par les saintes paroles 
de l'ange et par ses exhortations et ses en- 
couragements, l'homme du Seigneur, accom- 
pagné des saints anges, s'arrêta sur le toit 
de l'église de son monastère et, considérant 
son corps, il ne put voir ni les murs de la 
maison, ni la foule de ceux qui pleuraient, 
ni le vêtement même de son corps. Et l'ange 
lui ordonna de reconnaître et de reprendre 
son propre corps. Alors, lui redoutant, en 
quelque sorte, de regarder son cadavre, 
comme s’il ne l’eût pas connu répondit qu’il 
ne voulait pas s'en approcher. (Et il ne put 
jamais savoir comment il entra dans son 
corps, à l’ordra de l'ange). Le saini ange 
lui dit donc : 

— Ne crains pas de prendre ce corps 
que tu peux posséder désormais sans répu- 
gnance pour ses infirmités ou les vices 
qui te combattront, bien qu'il soit faible ot 
chancelant de sa nature. Car, dans les tribu- 
lations que tu viens de subir tu as triomphé 
des désirs défendus, de telle sorte qu'ils ne 
prévaudront plus jamais contre toi. » 

Alors Fursy vit son corps s'entr'ouvrir à 
l'endroit de sa poitrine. Et l’ange lui dit. 

— Que ton corps, en revenant à la vie, 
soit arrosé et lavé avec l'eau d'une fontaine, 
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et tu ne pourras plus ressentir aucune an- 
goisse, si ce n’est celle de ta douleur... » 

Et le saint homme sortant comme du pro- 
fond sommeil de la mort et voyant autour de 
Jui la foule de ses parents, de ses voisins et 
des clercs, se prit à gémir sur la grandeur 
de la folie humaine, et il s'étonnait de son 
voyage ardu et du passage difficile de son 
âme dans son corps; iladmirait en même 
temps la récompense destinée à ceux qui 
parviennent au bienheureux séjour, et il 
racontait tout cela à ceux qui l’entouraient, 
et il leur annonçait en même temps ce qui 
lui avait été dit. 

Et après qu'on eût arrosé son corps d'une 
eau vive, il sentit entre ses épaules l’ardeur 
de la brûlare que lui avait imprimée le con- 
tact de l'homme inique dont on a parlé, et 
cete brûlure apparut aussi sur sa figure, et 
— chose merveilleuse ! — ce que l’âme 
seule avait souffert se voyait aussi sur la 
chair. » 

A ce récit J. Desmay ajoute : 

« Les visions et les connaissances que 
Dieu avaitcommuniquées à saint Fursy nes’é- 
loignaient jamais de sa pensée, et ainsi que 
rapporte le vénérable Béde, quand il médi- 
tait aux gehennes ettourments qn'endurent 
les damnés, en plein hiver, en chemise il 
marchait parmi les glices et les neiges, 
suant à grosses gouttes de l’appréhension 
qu’il en contevait àl'intérieur ; et le ressou- 
venir des menaces que Dieu avait faites aux 
supérieurs s'ils s’oubliaient en leur devoir le 
faisait crier et lamenter de ce qu'il était gu- 
périeur en son monastère, et il recherchait 
quelqu'on pour commander, ne voulant 
plus avoir la supériorité mais obéir, et sou- 
ventes fois disait avec l’apôtre saint Paul 
qu’il se glorifiait en ses infirmités et en la 
douleur qu'il souffrait en sa gorge; car, 
comme dit le même apôtre, il portait les stig- 
mates de la Passion en son corps (4). » 


(1) 3. Desmay. p. 100 et 101. 
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DE SAINTE GERTRUDBE, 


VIERGE, ABBESSE DE NIVELLE, ÉCRITE — AU 
SEPTIÈME SIÈCLE, — PAR UN MOINE DE NIVELLE 
DONT ON IGNORE LE NOM. 


« Non-seulement l'auteur était contempo- 
rain de la sainte; mais, il avait même ék 
témoin oculaire de ce qu'il rapporte ou 
l'avait appris d’autres semblables témoins{{). 
On voit par la suite de sa relation qu'il était 
moine de Nivelle même, où il y avait un 
monastère double, comme à Laon, et qu'il 
avait aussi quelque part à la confiance de la 
sainte abbesse. 

« Il est visible qu'il n'exécuta son des 
sein qu’à deux différentes reprises. C’est ce 
que persuadent les deux préfaces qu'il a 
mises, l’une à la tête du premier livre, l’autre 
à la tête du second. Le premier est employé 
à rapporter les actions de la sainte jusqu'a 
sa mor!, l’autre à faire la relation des mira- 
cles opérés à son tombeau. Et comme ilSy 
en lit un arrivé en 707, il est hors de doute 
que l’auteur ne mit la dernière main à son 
ouvrage qu'en cette même année au plus 
tôt, quarante neuf ans après la mort de 
sainte Gertrude : autre preuve qu'il avait 
déjà écrit auparavant l’histoire de sa vie. Il 
n'est pas effectivement naturel qu'en éunt 
aussi instruit qu'on l’a prouvé, il eût attendu 
le temps de la vieillesse, où il devait être 
alors, pour y travailler : quoiqu’il soit vrai 
d’ailleurs qu'ii ne l'exécula que sous l'ab- 
besse Dominique, entre laquelle et sainte 
Gertruce il y avait eu deux autres abbesses. 

« Quoiqu'il en soit, il ne s'y est pas borné 
à faire connaître seulement sainte Gertrude, 
qui fait néanmoins le principal objet de son 
dessein. Il y donne encore l’histoire de 
sainte Itte ou Iduberge sa mère, de sainte 
Begge sa sœur, de sainte Wilfetrude sa 


(1) Juod vel vidimus, vel per idoneos testes 
adivimus. 
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nièce, et plusieurs particularités de la vie 
de Modeste, abbesse de Remiremont, et de 
celle de saint Ultain ou Ultan, frère de saint 
Fursy. 

« Le style de notre écrivain est un pen 
diffus, mais sans affectation, plein de pié- 
16 (1). » 


LIVRE PREMIER. 
I. 


J1 est bien connu et généralement répandu 
que Pepin a été le père de la bienheureuse 
et bien-aimée de Dieu, vierge Gertrude. 


. Mais do lui, sauf son nom, ses actions et les 


autres choses de sa vie demeurent presque 
inconnues de ceux qui ignorent nos histoi- 
res. Nous en avons recueilli le peu de faits 
que nous avons trouvés épars çà et là dans 


: les faits et gestes des Francs, et avons pris 


soin d'en composer une narration suivie, 
que nous voulons faire servir d'exorde 
à l’œuvre projetée par nous (2), afin que 


‘: si quelqu'un désire connaître la race de 


cette noble vierge, il cherche plus natu- 
rellement à l’apprendre ici dans la vie de 
son père, qu'en aucun autre lieu. 

Pepin, fils de Carloman, fut duc et maire 
du palais (3), sous les très-puissants rois 
Clotaire, Dagobert et Sigebert. Dans cette 
dignité, peu différente de la suprême gran- 
deur des rois, il gouvernait toutes choses 
par les ordres les plus sages, et excellait en 
courage dans la guerre comme en justice 
durant la paix. Il conservait envers le roi 
une entière fidélité, envers le peuple une 
équité inflexible; ferme à maintenir, d’un 
esprit judicieux, ce qui appartenait à l'un 
et à l’autre, sans jamais s’atiacher, pour 
l'avantage du peuple, à entreprendre sur le 
droit des rois, ni s'appliquer à étouffer, en 
faveur des rois, la justice due au peuple ; 


car, il préférait le Seigneur, roi souverain, 
aux rois des hommes, el savait que sa vo- 


(1) Hist. Utt. de la France, tome IV, p. 39 et 40. 
(2) La Vie de sainte Gertrude, 
(s) Voyez la note 4. 
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lonté défend d’adorer la face des puissants, 
et de tenir compte, dans les jugements, de 
la pauvreté ou de la richesse; en sorte qu'il 
défendait pour le peuple ce qui était au 
peuple, et rendait à César ce qui était à 
César. 

Dans tous ses jugements, il s’étudiait à 
conformer ses arrêts aux règles de la divine 
justice ; chose attestée non-seulement — 
comme nous le dirons ci-après, — par le 
témoignage de tout le peuple, mais aussi et 
plus encore par le soin qu'il prit d’associer 
à tous ses conseils et à toutes ses affaires le 
bienheureux Arnoul, évêque de Metz, qu'il 
savait être éminent dans la crainte et l'amour 
de Dieu; car, s’il arrivait que, par igno- 
rance des lettres, il fût moins en état de 
juger des choses, celuici, fidéle interprète 
de la divine volonté, la lui faisait connaître 
avec exactitude. Arnoul était homme en effet 
à expliquer le sens des saintes Écritures, et 
avant d'être évêque, il avait exercé sans 
reproche les fonctions de maire du palais. 
Soutenu d’un pareil appui, Pepin imposait 
au roi lui-même le frein de l’équité, lorsque, 
négligeant la justice, il voulait abuser de la 
puissance royale. 

Après la mort d'Arnoul, il fut attentif à 
s'adjoindre dans l'administration des affaires 
le bienheureux Chunibert, évêque de Colo- 
gne, également illustre par la renommée de 
sa sainteté. On peut juger de quelle ardeur 
d'équité était enflammé celui qui donnait à 
sa conduite des surveillants si diligents et 
de si incorruptibles arbitres. Ainsi, ennemi 
de toute méchanceté, il vécut soigneusement 
appliqué à la pratique du juste et de l'hon- 
nête, et, par les conseils des hommes saints, : 
demeura constant dans l'exercice des saintes 
œuvres. 

Cet ilustre prince, d'abord maire du palais 
sous le roi Clotaire, père de Dagobert, jouit 
auprès de lui d'un rare pouvoir et de la plus 
haute considération ; car, le roi connaissait 
et sa droite piété envers le Seigneur notre 
Dieu, et son fidèle dévouement envers lui. 
Lorsqu'il se proposa de couronner son fils 
Dagobert roi d'une partie de ses vastes Etats, 
comme il ne se fiait point à son âge trop 
faible encore et à son esprit trop peu müri, 
ce fut de Pépin qu’il fit choix entre tous les 
grands pour diriger l'âge tendre du jeune 
roi et pourvoir à l'administration de son 
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royaume (1). L'adolescent lui fut donc re- 
mis entre les mains, et envoyé en Austrasie, 
pour y régner avec l'appui des conseils et de 
l’habileté d’un trés-sage gouverneur. Pépin 
s'appliqua non moins à inculquer au jeune 
homme dort il s'était chargé la crainte de 
Dieu et l'amour de la ju:tice, qu'à l’orner 
d'habitudes excellentes, lui enseignant ce 
qui est écrit : « Lorsqu'un roi juge les 
» pauvres dans la vérité, son trône s'affer- 
» mira pour jamais (2). » 

Par sa sagesse, non seulement Dagobert 
gouverna heureusement cette partie du 
royaume de son père, mais, après la mort de 
celui-ci, il parvint à régner t#ur tous st8 
Etats qui étaient fort étendus. Son frère Cha- 
ribert et plusieurs autres princes S'oppo- 
sérent à lui avec de grands efforts, chacun 
combattant pour faire tomber sur lui-même 
la puissance royale. Mais, leur faction fut 
bientôt vaincue par les salulaires conseils 
du très habile duc (3). 

Dagobert dorfe, bisntôt affermi surletrône, 
B’altacha étroitement tous ses sujets par sa 
libéraliié, 82 douceur et toutes les autres 
vertus qui conviennent à un roi. En sorte 
qu'il surpassa en noble renommée tous les 
rois ses vrédécesseurs, et que tous le célé- 
brérent avec des louanges infinies. 

1l marecha dans cette royale voie, dans 
Cette vertususe direction aussi longtemps 
qu’il conserva les saines doctrines de son 


très sage précepteur et ne s'entoura pas 


de mivistres choisis selon ses passions. Heu- 
reux si — selon l'avis du sage, — entre 
ses mille fidèles, il n'eût pris qu'un seul con- 
seiller ! Mais, à l'exemple de Salomon, il 
Jaissa enfin corrompra son cœur par les 
femmes ; et, comme une grande abondance 
et une liberté sans bornes inclinent d'ordi- 
paire la nature humaine à consentir au pé- 
ché, parvenu à l'affluence des richesses, et 
touteg choses lui tournant favorablement, le 
roi se détouroa du bien et de l’honnête vers 
le mal et ferma l'oreille aux avis salutaires. 

I} commença à s'enflammer d'avarice 
ayssi bien que de luxure, et outre ses CON+ 
cubines, dont le nombre était fort considé- 
rable, il abusa, contre la loi canonique et la 


(4) En 622. 
(2) Proverbes, chap. xx1X, vers. 14.1 
(8) Ra 026. 
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décence royale, des embrassements do trois 
épouses, De quoi Pépin, ému de douleur, k 
réprimandait avec nne grande liberté de lan: 
gage, lui reprochant son ingratitude auf 
grands bienfaits de Dieu, Mais lui, plus sou- 
mis à ses sales désirs qu'à de $ages avis 
aurait mieux aimé —comme un insensé qu'il 
était, — faire périr d'une manière quelconque 
le médecin que de guérir de la fureur de 
son mal: grandement excité au crime par 
les suggestions perverses d'hommes réprou- 
vés, méchamment envieux des verlus ce 
Pépin. 

Mais, semblable au saint animal qui pori 
des yeux devant et derrière, Pépin voyait de 
tous côtés autour de lui, et se conduisait 
prudemment avec tous. Cependant, — pour 
me servir des propres expressions de l'his- 
toire des Francs, — l'amour de la justice et 
la crainte de Dieu qu'il aimaît le délivrèrent 
du mal. Il n'y a pas lieu de s'étonner si — 
corrompu par une si éclatante situation, — 
le roi, encore mal affermi dans la voie du 
Seigneur, se laisse cheoir de son cbéissanre 
dans ja maison de fornication et dans les de- 
sirs homicides, puisque David, choisi selon 
le Cœur de Dieu, et qui avait reçu l'ensei- 
gnement de ses prophètes, aussitôt que vint 
à lui manquer le poids des afllictions, em- 
porté par la légèreté d’un esprit lascif, se 
précipita dans les embrassements illicites de 
la femme d'autrui, puis, pour couvrir l'in- 
famie du crime qu’il avait commis, fit périr 
un soldat dévoué à son service, — ajoutsnl 
ainsi le meurtre à l'adultère. 

Mais, le Dieu très-bon qui lava David d: 
son crime par la pénitence, conserva, par 
une circonstance inespérée, le roi Dagobeït 
innocent du sang du juste; car, voyant qu'il 
ne pouvait faire tomber Pépin dans ses 
pièges, et considérant en même (emps, par 
de plus sages réflexions, que sa dignité se- 
rait ébranlée s’il faisait périr un homme 
noble, puissant, agréable au peuple par sa 
fidélité et sa justice, il changea insensible- 
ment de dessein et commence à porter plus 
de respect à l'illustre duc. 

Enfin la haine que le roi avait concu? 
s’apaisa et fut changée en bienveillance, tel- 
lement qu'il envoya Sans aucune méfiance 
son filg Sigebert régner en Austrasie (1). 


(1) En 633. 
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sous la tutèle de celui dont la fidélité et l’utile 
" habileté éprouvées par lui-même avaient — 
du vivantde son père, — fait prospérer sous ses 
lois l’admiristration de son royaume, et par 
qui, après la mort de celui-ci, tous ses enne- 
mis vaincus, il était parvenu à la possession 
générale de ses États. Par les très sages con- 
seils du wême guide, la même prospérité 
‘ passa à son fils et durant le règne de Sige- 
‘ bert, mais sous le régence de Pépin et avec 
- son secours, les Austrasiens défendirent vi- 
 goureusement leurs frontières contre les 
barbares qui jusqu'alors avaient coutume de 

* les fatiguer de leurs incursions. 
Après la mort de Dagobert, Pépin aurait 
* fait trapsférer à Sigehert tout le royaume 
* des Francs (1), si, après une division de ce 
* royaums, faite du temps de Dagobert, Sige- 
* bert ne s'était engagé envers son pére à se 
‘contenter de l'Austrasie et à laisser la 

* France à son jeune frère Clovis. 


é Cependant les riches trésors de Dagobert 
| étaient demeurés tout entiers en la puissance 
de Clovis et desa mère, la reine Nantéchilde. 
Pépin en réclama le partage avec l'évêque 
* Chuniberi, l'obtint comme il le souhaitait, 
* reçut la part légitimement due au roi Sige- 
 bert, et la lui fit porter à Metz. 

* Mais, l’année accomplie, cet illustre chef, 
“re véritable père de la patrie, sortit des 
choses de ce monde (2). Sa mort accabla 
l’Austrasie d’une telle douleur, qu'elle en fit 
paraitre un deuil dont n’approche point le 
deuil de la mort des rois ; car, ç'avait été un 
homme de vie très honnête, très pur de re- 
nommée, demeure de sapience, trésor de 
sages avis, gardien des lois, borne où setermi- 
naient les querelles, rempart de ia patrie, 
honneur des conseils, le modèle des ducs et 
l'ipstruction des rois, qui, si — à l'exemple 
du saint homme Job, — il eût voulut célé- 
brer ses propres Icuanges, aurait pu, en toute 
vérité et exempt de blâme, dire, au nom de 
Ja sagesse dont il était abondamment rempli ; 
» Les rois rèonent par moi, et c'est par moi 
» que les législateurs ordonnent ce qui est 
» juste (5). » 

Afin qu'on ne prenne pas ces faits de Ja 
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(1) So 638. 
(2) En 639. 
(3) Proverbes, chap. vs, vers. 16, 
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vie du bienheureux duc pour quelque com- 
posilicn nouvelle, il ne sera pas hors de pro- 
pos de rassembler ici, sous les yeux du lec- 
teur, — en fémoignarze de sa sainteté, — les 
expressions insérées en divers lieux dans 
les faits et gestes des Frarces. Les voici telles 
quelles sont : 

« Depuis le moment cù Dasgobert com- 
» mença à régner jusqu'au temps dont je 
» parle, usant des conseils de Pépin, maire 
» du palais et du bienheureux Arnoul, 
» évêque de la ville de Metz, il conduisit 
» avec tant de bonheur l'administration des 
» affaires du royaume d'Auxtrasie, qu'il ob- 
» tenait de tous les peuples des louanges in- 
» finies. » 

Et un peu plus loin : 

€ Après la mort du bienheureux Arnoul, 
> il usa encore des conseils de Pépin, maire 
» du palais, et de Chunibert, évêque da la 
» ville de Cologne, et par eux vaillamment 
» averti de son devoir, il gouverna ptein de 
» prospérité et d'amour de la justice, tous 
» les peuples qui lui étaient soumis, en telle 
» sorte qu'aucun des rois Francs ses prédé- 
» cesseurs ne l'avait surpassé en louable re- 
> NOMNUËG. > 

Puis, aprés avoir parlé des trois femmes et 
des concubines de Dagobert : 

« Pépin voyant cela, comme il était plus 
» prudent que tous les autres, très-fécond en 
» bons conseils, et tout rempli de fidélité, il 
» se fit aimer de tous par son amour pour la 
» justice dans laquelle il avait conduit Dago- 
» bert tant que celui-ci avait pris ses con 
» seils. Et sans mettre jamais pour son propre 
» compte la justice en oubli, ni s'écarter des 
» voies de l'honnèteté, lorsqu'il approchaitde 
» Dagober!, ilagissait prudemment en toutes 
» choses et se montrait, en tout, rempli de 
» circonspection, Les Austrasiens s'armèrent 
» contre lui d'une violente jalousie, tellement 
» qu'ils s’efforcérent de le rendre odieux à 
» Dagobert, afin qu'il le fit périr; mais, 
» l'amour de la justice et la crainte de Dieu 
» auquel il s'était dévoué le délivrèrent du 
» péril, » 

Et un peu plus loin : 

« Dagobert étant venu à la ville de Metz, 
» par le conseil des évêques et des grands, 
» éleva son fils Sigebert au trône d’Austra- 
» sie, et établit pour gouverneur du royaume 
> l'évûque Chunibert, le duc Adalgise et Pé- 
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» pin, maire du palais, par les efforts des 
» quels furent — comme on sait, — Aéfen- 
» dues avec succès, contre les Wénèdes, les 
» frontières de l’Austrasie et le royaume des 
» Francs.» 

Et peu après : 

« Après la mort de Dagohert, Pépin, maire 
» du palais et les autres grands d'Austrasie 
» S’étant d’un consentement unanime réupis 
» à Sigebert, — Pépin et Chunibert liés déjà 

+ d'une amitié mutuelle et qui récemment 

» s'étaient engagés à conserver à jamais 
» entre eux une Solide alliance, attirérent à 
> eux, par prudence et douceur, tous les 
s leudes d’Austrasie et gouvernèrent béni- 
» gnement. » 

Et ensuite : 

« L'évêque Chunibert et Pépin, maire du 
» palais, envoyés par Sigebert, vinrent à la 
» ville deCompiège où— par l'ordre deNant- 
» childe et de Clovis, — le trésor du roi Da- 
» gobert fut présenté devant eux et partagé 
» également. Chunibert et Pépin tirent con- 
» duire à Metz la part de Sigebert qui en tit 
» faire l'inventaire. » 

Enfin l'historien finit en ces termes l'éloge 
de cette très louable et très honorable vie : 


« Après la révolution des années, Pépin 
» mourut, et ce ne fut pas une petite dou- 
» leur que celle qui naquit de sa mort dans 
» toute l’Austrasie, par ce qu’il lui était cher, 
» à cause de son amour pour la justice et de 
» £a vertu. » 

Quels témoignages pourrait-on désirer de 


plus de son habileté, de sa puissance et de 
sa vertu ? 


JT. 


Maintenant que nous avons rapporté ces 
choses et la vie du très illustre duc Pépin, 
nous en redirons aussi quelque peu de sa 
femme. 

Sa femme Itta (1) était issue d'une famille 
des plus nobles d'Aquitaine, comme nous le 
savous certainement par le transport qui 
nous a élé fait de ses propriétés, que posséda 
notre église tant que fleurit la paix, et dont 
nos collecteurs avaient coutume d'apporter 
chaque année de fortes sommes d'argent. 


* (1) Ou Ideberge. 
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Mais, les désordres des guerres devenant 
plus violents, comme cette propriété était 
éloignée et qu'on n’y pouvait aller sans dan- 
ger, on commença peu à peu à la négliger, 
jusqu’à ce qu'enfin elle tombât en d'autres 
mains. 

Ce sera dire assez quelle fut cette femme 
pieuse que de raconter comment elle vécul 
après la mort de son pieux époux, afin qu 
— par la manière dont elle usa de sa liber- 
té, — on connaisse combien elle se comports 
religieusement sous le pouvoir de son mari. 
Veuve de la société de son pieux époux, 
bienheureuse Itta résolut de ne pas recevoir 
d'autre amant qui pût la détourner de son 
premier attachement et l'entrainer à de not- 
velles coutumes et de nouvelles amours. 
Elle embrassa le projet d'une sainte conti- 
nence, afin que si elle n'avait pu gagner h 
palme plus glorieuse de la pureté virginale, 
elle obtint du moins le mérite de la viduité 
qui touche et même égale presque celui de 
la virginité. Mais, considérant avec prudence 
de combien de manières a coutume d'être 
attaquée la fermeté d’un vœu si saint, soi 
lorsque la femme, vaincue intérieurement 
par la concupiscence de nature, est contrainte 
de désirer l’homme, soit lorsque, libre au 
dedans, elle est extérieurement forcée par li 
concupiscence de l’homme à subir <es em- 
brassements, elle voulut retrancher cette 
double occasion de tentations, tant intérieures 
qu'extérieures, celle-là en mortifiant li 
chair, celle-ci en se couvrant du voile sacré. 
Depuis longtemps cependant elle avait éteint 
Ja flamme de la concupiscence intérisure 
par une habituelle abondance de larmes. 
Mais, la défense de sa chasteté contre les ten- 
tatives des hommes lui apportait plus de 
sollicitudes. Car, quelques-uns la recher- 
chuient à cause de l'honnêté de ses mœurs, 
quelques autres à cause de la grande no- 
blesse de sa race, d’autres aussi à cause de 
la grande quantité de champs qu’elle possé- 
dait et de son nombreux domestique. 

Mais, selon le conseil de l’'Apôtre, la sainte 
femme, dégagée des liens d'un homme, ne 
voulait pas en prendre de nouveaux, el'e 
qui avait eu un mari comme -n'en ayant 
point et avait usé de ce monde comme n'en 
usant point (1). Tandis que d'une pense 


(1) 1. ad Corinth., chap. vis, vers, 29, 31. 
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assidue elle s’appliquait à résister, il arriva 
que le saint évêque Amand, vraiment digne 
de l'amour (1) de Dieu et des hommes, se di- 
rigea vers sa maison pour venir la consoler. 


_ Cet évêque, d'une éminente sainteté, était 


issu des plus nobles de l'Aquitaine. Conduit 


à Rome par le désir de la prière, il reçut 


‘ dans une vision, du bienheureux Pierre, 


prince des Apôtres, l’ordre de passer dans 
les Gaules et de féconder dans les cœurs en- 
core incultes des Gaulois la semence de la 


parole céleste. Aussitôt obéissant humble- 


‘ ment à cet ordre, il se transporta dans ces 


environs, et comme il accomplissait avec fi- 
délité et dévotion la mission de prêcher qui 
hui avait été imposée, la renommée de ses 
saints travaux parvenue à la cour l'y fit 


“ appeler, et par l'ordre du roi Dagobert, il 


fut sacré évêque de Maëstricht. 
Ainsi la bienheureuse ltta reçut avec une 


grande joie le saint homme qui venait chez 


elle. Déjà, du vivant deson mari, elle avait 
coutume de recevoir les pauvres dans sa 


‘ maison, de laver les pieds des saints, de se- 


courir ceux qu'afiligeaient les tribulations 
et d'exercer les autres œuvres de piété que 
l’'Apôtre enjoint aux saintes veuves. Elle 
s’ouvrit au pieux consulateur des saintes ré- 
solutions de son âme et sollicita de sa main 
le voile sacré en signe de chaste viduité et 
de dévote continence. Alors, élevant les 
mains et les yeux tournés vers le ciel, il bé- 
nit le Seigneur qui avait jeté dans l'esprit 
de sa servante un si saint désir, qu’elle pré- 


: venait les exhorlations qu’il était venu lui 


apporter : 

— Je rends grâce à Dieu (dit-il), et à 
notre Seigneur Jésus-Christ, qui a rendu la 
cloire du monde méprisable à tes yeux, au 
prix de son amour, et, chassant de ton cœur 
les atiachements de la concupiscence char. 
nelle, y a fixé les racines de sa sainte dilec- 
tion. Accombplis, sainte femme, ce que tu as 
commencé par l'inspiration divine. Le temps 
des embrassements est passé, le temps est 
venu de se tenir éloignée des embrassements; 
car, la figure de ce monde passe. C'est pour 
quoi tu as choisi un très-sage conseil, d mère 
sainte ! de vouloir bien devenir l'épouse du 
Christ et demeurer exempte de tous liens, 
Car, selon le témoignage de l’Apôtre, la 


(1) Amandus. 
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femme qui n'est point mariée s'occupe du 
soin des choses du Seigneur, afin d'être 
Sainte de corps et d'esprit, mais celle qui est 
mariée s'occupe du soin des choses du 
monde et de ce qu'elle doit faire pour plaire 
à son mari (1); et le jugement que tu en 
fais ne vient pas plus des paroles de l’Apôtre 
que de ce que tu as appris par ta propre ex- 
périence. Mets donc à fin, bienheureuse 
veuve, Ce que ton esprit a conçu, et la misé. 
ricorde de Dieu, venue au-devant de toi pour 
l'inspirer la volonté da vivre dans la conti- 
pence, l'accompagnera de son secours pour 
te donner le pouvoir de garder ton vœu 
dans toute sa pureté. » 

Affermie par les exhortations de cet hom- 
me vénérable dans le dessein qui la tournait 
vers Dieu, et encore plus animée à pronon- 
cer Son vœu, Îtta non-seulement aliéna sa 
propre personne au service de Dieu, mais, 
par une libéralité encore plus grande, elle 
voua au Seigneur tout ce qu'elle pouvait 
avoir. Ainsi doncses propres toits, après avoir 
reçu la consécration, furent changés en 
églises qu'elle dota de champs et embellit 
de divers genres d’ornements ; ensuite, avec 
toute la solennité des prières, elle recut, des 
mains du vénérable pontife, le voile sacré et 
l’habit de religieuse ; puis, se rangeant au 
nombre des religieuses que — de ses propres 
biens, — elle avait consacrées au service de 
Dieu, elle soumit sa noble tête au joug plus 
noble du divin servage : femme vraiment 
admirable et très-digne d'être célébrée par 
des louanges infinies; qui, élevée à de 
telles gloires du monde qu'elles l’égalaient 
aux femmes des rois, sut les rejeter d’une 
âme si ferme qu'elle se fil la compagne de 
celles que — dans son premier état, — els 
aurait pu dédaigner pour ses servantes. 

C'est ainsi qu’elle ôta à ceux qui dési- 
raient s'unir avec elle en mariage toute 
espérance de l’épouser. Mais, comme les 
persécutions qu'elle eut à souffrir, à cause 
de son saint vœu de religion, lui furent com- 
munes avec sa fille, la bienbheureuse Ger- 
trude, je les détaillerai plus au long lorsque 
— sous la conduite de la miséricorde divine, 
— j'en viendrai à raconter la vie de cette 
glorieuse vierge. 

Aussi longtemps qu'elle vécut dans cet 


(1) 1. ad Cor., chap. vu, vers. 34, 
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état de sainteté, lita ne cessa de servir Dieu 
Elle était patiente dans son espérance, large 
dans sa charité, sublime dans sa foi, sou- 
mise dans son humilité, longuement appli- 
tuée au jeûne et à l'oraison, constamment 
assidue à la méditation des psaumes et 
douie de la grâce éminente d’une conti- 
puelle asondance de larmes. 

Elle avait toujours devant les yeux sainte 
Anne en qui a commencé, dans le notveau 
Testament, la continence du veuvage et qui 
dans sa viduité ne quitta point le temple 
jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans, observant 
jour et nuit le jeûne et l'oraisor. Elle por- 
tait aiusi en son corps la mortification de 
Jésui, évitant avec un soin extrême l’infa- 
mie de l'arrêt prononcé par l'apôlre : « La 
veuve qui vit dans les délices est morte (1).» 

Dans la libéralité de ses aumônes, dans 
l'hospitalité qu'elle accordait aux pèlerins, 
elle ne suivait d'autre règle que de faire 
participer les pauvres à ses richesses, autant 
qu'elle avait de richesses à leur partager ; 
car, celle qui avait donné à Dieu tous ses 
biens ne devait rien regarder comme lui 
appartenant pluiôt qu'aux indigents. 

La perfection de toutes les vertus se trou- 
vait en elle tellement accumulée que les 
sœurs qui avaient commencé, dès les années 
de leur enfance, à user de son angélique 
entrelien, observaieni sa vie d’un espri 
attentif eten prirent un vivant exemple de 
sainteté. 

Elle parcourut, infatigab'e pendant douze 
ansanrés la mort de son pieux “poux, le sen- 
tier des bonn?s œutres ; ensuite la carrière. 
de Cult: vie aeco:splie, eile reçut le prix du 
la félicité étern-Île, et pa-sant à Dieu dans 
la soixantième année d: sn âge, elle 
reçut soixante fois le fruit dû à une viduité 
sain'e. 

Elle fut en:evelie dans la basilique du 
bienheureux Pierre et pleurée par la reli- 
gieuse dévotion des fidèles comme la véri- 
table et pieuse inère de ses frères et sœurs, 
des veuves et des orphelins, des aveugles, 
des boiteux et de toutes les sortes de pauvres 
et d'ibtirmes, 


(4) I, ad Timoth., chap. v, vers, 6, 
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La sainte et indivisible charité le permet- 
tant, nous croyons el nous avons la pleine 
et ferme confiance que ceux qui désiren 
suivre la voie de la patrie céleste et renoncer 
entiérament aux avantages terrestres, peu- 
vent acquérir les récompenses éternelles 
avec plus de facilité, si je prends soin d'é 
crire et de pubiier, pour l'édification d 
l'in'érêt du prochain, quelques détails, 
même très-restreints, concernant la vie et 
la conduite des saints et des vierges saintes 
du Christ ; en sorte que les exemples desdits 
saints et des vierges saintes puissent éclairer 
les ténèbres de notre cœur par la flamme de 
la charité et par le feu de la sainte componc- 
tion. Aussi, avec l'aide du Saint-Esprit, eréa- 
teur de tout ce qui existe, je ferai mes efforts 
pour retracer — par égard à votre bonté, — 
la vie et les actes accomplis sur la terre, 
selon la volonté de Dieu et les prescriptions 
de la règle, par la bienheureuse vierge « 
servante du Christ, mère Gertrude. Je par- 
lerai d'après ce que nous avons vu ua d’après 
ce Que nous avons appris de la bonche da 
témoins dignes de foi, me reposant sur 
l'aide du Christ et de la vierge profeise 
Dominica, abbesse, et je satisferar ainsi aut 
demandes de la sainte Congrégation du 
Monastôre da: Niveil: où la vierge sainte 
tenait le premier rang, 

Lorsque la sainte fille de Divu, Gerirude, 
demeurait chez ses parents (1), elle médiia:t 


(1) « Sainte Gertrude naquit au palais de Lan- 
den en Brabant et fut baptisée par saint Amand, l'an 
de Notre-Seigneur 631, tenant le saint Siège Huno- 
rius, et l’Empire Heraclius. Naissance digne d'etre 
remarquée ; car, en ce temps-là mourut le faut 
prophète Mahomet, lequel ayant été comme un 
funeste comète qui a comblé de malheur< tout 
l'Orient vient à se perdre sitôt que cette étoik 
vierge paraît au ciel de l'Eglise de Dieu. L'Orient 
pour ses péchés voit ce voleur arabe mettre en fri- 
che la vigne du Seigneur; mais, l'Occident vers 
lequel le fils de Dieu se tourna, montant au ciel, 
voitnaître une jeune princesse qui, avee l'assistance 
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nuit et jour de vive voit et mentalement 
* auprés de sa mére, Îita de bienheureuse 
mémoire, et elle grandissait chérie de Dieu 
et aimée des hommes bien plus que ses 
eumpagnes. Vuici comment commença à se 
… manifester sa vocation aa service du Christ, 
"comme nous l'avons appris d'un homme 
_ juste etdigne de foi qui fut témoin du fait. 
4 Un jour que Pippinus (1), son père, avait 
% jnviw à un grand festin en son domicile 
4 Je rot Dagobert, arriva au même endroit 
“6 un homme peroicieux (2), fils du duc des 
# Auastrasli (3), qui demanda au roi et aux pa- 
+: rents de la jeune fille que celle-ci lui fût 
promise en mariage, selon la coutume du 
Y sivele, Le roi trouvant cette ambition toute 
‘# naturélle et ayant égard à l’amitié mutuelle 
qui l'attachait au solliciteur, agréa son 
-& désir, et engagea le père de la jeune fille 
#' de l'appeler en sa présence, ainsi que sa 
+ mère, 
;& Celles-ci ignoraient pourquoi le roi vou- 
i- lait voir l'enfant, mais, pendant le repas, 
::le monarque demanda à cette derniére si 
‘elle voudrait avoir pour époux ce jeune 
“homme couvert d’or et vêtu d'habits de 
.5soie. Core remplie d’indignation, elle le 
-e refusa en jurant, et dit : 
y …— Je ne veux avoir pour époux ni cel 
+ homme, ni aucun autre habitant de la terre, 
. excepté le seigneur Christ. » 
ww» Le roi et ses dignitaires furent frappés 
d’un profond étonnement devant les parois 
-:que telle jeune enfant avait proférées d’a- 
. près l'ordre de Dieu, Le jeune homme se 
retira Confus et plein de ressentiment. La 
. sainte jenne fille de sonrôté se retourna 
vers sa mére, eL dès ce jour ses parents 
_surent par quel roi elle avait été aimée. 
; ; ‘ à . 
,  Quatorzs ans après, son pre Pippinus 
‘ étant sorti de ce monde, ello suivit sa 
mère dans le veuvage et à servait avec dé- 
+ voüment, pratiquant la sobriéts et la chas- 
“teL6, en exécutant les commandements de 
* Dieu. Tandis que, claque jour, cette mère 
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- d'un grand nombre & sainis personnages, doit 
# repianter les sarments arrachés en Asie, pour les 
- faire fructfieren ces dernières régions de l’Europe.» 
, -— G. de KRebn,siettes, p. 197 et 198. 

f (1) Pépin. 

s (2) Hor:o pestifer. 

jy (3) Les Austrasiens, 
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de famille réfléchissait sur le parti qu’ellé 
avait à prendre, tant par rapport à elle-même 
qu'à sa fille orpheline, arriva en sa demenre 
l’homme de Dieu, Amandus, évêque, qui 
prêchait la parole de Dieu d’après l’ordre du 
Seigneur, et qui là pria de construire uñ 
monas'ère pour elle-même, pour sa fille Ger- 
trude, servante de Dieu, et pour la famille 
du Christ. Aussitôt que celle-ri eut entendu 
l'instruction relative au salut des âmes, elle 
reçut le voite sacré et elle se livra en pert- 
sonnne à Dieu, avec tous les biens qu’ellle 
possédait. 

Mais, l'ennemi et conseiller du genre hu- 
main qui, dès le commencement du monde, 
s'est montré jaloux des bonnes œuvres, 
excitait à la résistance le cœur des pervers, 
afin que cette sainte femme eût à subir une 
rude tentation de la part de ceux qui au: 
raicnt dû l'aider à accomplir la volonté de 
Dieu. La pluine aurait bien des lignes à par- 
courir, s’il fallait retracer une à une toutes 
les injustices, toutes les vilainies et les ava- 
nies que la servante de Dieu eut à souf- 
frir avec sa fille pour le nom du Christ. Je 
dirai seulement qu'elle avait une si grande 
dévotion et un si grand amour pour Dieu, 
que— pour empêcher les violateurs des âmes 
d'entraîner violemment sa lille vers les 
charmes et les voluptés de ce monde, — elle 
saisit des ciseaux et coupa en forme de cou: 
ronne les cheveux de la sainte enfant (1). 
La sainte servante du Christ, Gertrude, ren- 
dant grâces à Dierv, so réjouissait d'avoir ob- 
tenu en cette vie éphémère de recevoir la 
couronne sur la tête pourle Christ, afin d’être 
digne d’avoir dans l’autre vie la couronne 
éternelle, la chasteté du corps et de l'âme. 
Easuite le Dieu de miséricorde, notre conso- 
lateur dans les tribulaticns, ram2na ses 
ennemis à des sentiments de paix. Ils mirent 
fin à leurs invectives, le parti du diable fut 
vaincu. 

Lamère de famille, Itta, livra aux pontifes 
du Seigneur sa fille Gertrude, élue de 
Dieu, pour recevoir le voile sacré avec ses 
comyagnes, et d'après l'ordre du Christ, la 
constituer à la tête du troupriu des céno- 
bites. En effet cette vierge avait une grande 
retenue, relativement aux mœurs : par la 


(1) Vovez la note 2. 
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prudence de son caractère ot la sagesse de 
ses discours, elle devançait l'expérience de 
la vieillesse. Elle était douée de charité, 
belle physiquement, plus belle encore mora- 
lement, d'une chasteté parfaite, prodigue 
d'aumônes, zélée pour le jeûne et l'oraison, 
pourvoyant aux besoins des pauvres et des 
orphelins ; compatissante pour les infirmes 
et les vieillards, elle se montra ferme à 
l'égard des jeunes vierges pour l'observa- 
tion de la discipline, et avait pour les vases 
ecclésiasiiques les soins empressés d’un pas- 
teur. Par l'entremise de ses messagers, 
hommes de bonne réputation, eile faisait ve- 
nir de la ville de Rome les reliques des 
saints (2) et de saints volumes, et, des ré- 
gions d'Outre-Mer, des hommes savanis pour 
enseigner la doctrine de la loi divine, aën 
qu'avec l'aide de Dieu elle pût avoir, elle et 
les siens, des sujets de méditation (3). 
Après que toutes ces choses eurent été ré- 
glées selon l'ordre divin, pleine de jours et 
parvenue au terme de l’âge, laissant à la 
postérité l'exemple d’une bonne conduite, 
ayant des descendants dont elle voyait les 
enfants, Ita de bicnheureuse mémoire, la 
soixantième année environ de son âge et la 
douzième après la mort du très-illustre Pip- 
pinus, son maître, remettant son âme à Dieu 
e: aux anges, s’en alla vers le Seigneur el re- 
cut une sépulture honorable dans le monas- 
tère de Niveile, en l’église du bienheureux 
Pierre, apôtre. Après le décès de sa mère, 
la bienheureuse servante de Dieu, Ger- 
trude, s'étant chargée seule de tout le poids 
de l'administration, songeait secrètement à 
la contemplation céleste, à laquelle elle avait 
souhaité se livrer (1) en dehors des traces 
des choses du siècle. A l'extérieur du cou- 
vent, elle confia le soin des besoins matériels 
à des intendants bons et fidèles pris parmi les 
Frères, et à l'intérieur du cloître, elle donna 
cette charge à ses sœurs spirituelles, afin de 
pouvoir, nuit et jour, par les veilles et les 
saintes oraisons, la lecture et le jeûne, com- 
battre saintement le saint combat contre les 
iniquités de l'esprit. Par suite, d'après le té- 
moignage général, elle enrichit sa mémoire 
de presque toute la bibliothèque de la Hoi di- 


(1) Sanctorum patrocinia. 
(2) Voyez la note 8. 
(3) Voyez la note 4. 
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vine et — grâce aux révélations de l'Esprit- 
Saint, — elle expliquait clairement à ses 
auditeurs les obscurs mystères de l’allégorie. 
Elle fonda aussi des églises en l'honneur des 
saints et d'autres édifices remarquables, & 
elle servit avec une grande générosité des 
aliments quotidiens aux orphelins, aul 
veuves, aux captifs et aux pèlerins (1). 

Quelques années après, comme par suite 
de ses excessives abstinences et de ses voilles 
assidues, son corps avait contracté une grave 
maladie, la bienheureuse vierge Gertrude 
apprit par révélation divine que le jour de 
son décès approchait.Aussi, d'après l'avis des 
serviteurs et des servantes de Dieu, elle 
abandonna entièrement, pour l'amour du 
Christ, toute dignité, tout titre, toute charge 
pastorale dont elle était revêtue corporelle- 
ment parmi le troupeau du Christet ne coR- 
serva que le soin des choses spirituelles. 

Elle contraignit à la remplacer dans Île 
gouvernement du troupeau de Dieu et à 
servir les pauvres, sa nièce nommée Ulfetru- 
dis qu'elle avait eue auprès d'elle dès le ber- 
ceau et qu'elle avait instruite et élevée dans 
l'observation de la sainte règle. La vierge 
professe Ulfetrudis était alors dans la ving- 
tième année de son âge : elle devait aussi le 
jour à une antique famille noble des Francs. 

Son visage respirait la sérénité; elle était 
affectueuse pour sa famille, douce pour ses 
subordonnés, dure pour les superbes, géné- 
reuse envers les pauvres, bonne pour ses 
parents, agréable dans ses discours, d'une 
charité ardente à l'égard de Dieu et du pro- 
chain et d’une continence constante el par- 
faite. 

Revenons au point dont nous nous sommes 
écartés. La bienheureuse servante de Dieu, 
Gertrude, après avoir détaché le lien de la 
charge imposée à sa conscience, ne cessa de 
parler environ pendant trois mois, faisant 
sans cesse des prières et des exhortations 
et prêchant à ses compagnes la parole du 
Seigneur : réjouie par l'espérance, patienk 
au milieu de la tribulation, d'un courage 
invincible, pleine de sérénité, elle invo- 
quait la venue de son dernier jour, de son 
décès. Elle désirait vivement passer de la 
prison au trône, des ténèbres à la lamière, 


(1) Voyez la note 8. 
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de la mort à la vie : et comme elle n'étaiten 
ce monde que corporellement, chaque jour 
son âme souhaitait le séjour éternel. 

Elle faisait des progrès dans la vertu, elle 
vaquait avec un zèle remarquable aux orai- 
sons continuelles, à 11 mortification, à l'abs- 
tinence. Elle ajouta même à ses austérités 
un rude cilice dont elle couvrit son corps 
en secret : clle ne voulait avoir en ce monde 


. aucune adoucissement à ses macérations, 


exceplé dans le lieu où les saints brileront 
comme le soleil, — dans le royaume de leur 
Père. Lorsqu'arriva son dernier jour, elle 
défendit de mettre sur elle dans son tombeau 


. aucun vêtement de laine ou de lin, sice 


L'est, pour lui couvrir la tête, un voile très- 


_ grossier (qu’une sainte nonne lui avait 


envoyé en présent plusieurs jours aupara- 
van), et son cilice qu’elle permit de déposer 
dans le sépuicre où elle repose en paix : elle 
ne voulut pas qu'on la revêtit de tissus 
autres que ls cilice qu'elle portait toujours 
el l'étoffe usée qui le couvrait. Elle disait 
que cetle chose superflue ne pouvait servir 
en rien ni aux morts ni aux vivants : ce 
qui est vrai, au dir: des sages. Ensuite, 
comme approchait le jour où son âme allait 
élre transporiée, elle appela un des Frères 
et lui donna cet ordre : 

Va en hâte trouver ce pélerin nommé Ul- 
anus, retiré dans le monastère appelé Fos- 
sueuse et dis-lui : « La Vierge du Christ, Ger- 
trude, m’a envoyé demander quel jour elle 
doit soriir &e ce monde, parce qu'elle dit 
qu'elle est en même temps pleine de joie et 
decrainte. » Et il ‘te dira ce que tu auras à 
me faire savoir. Va sans hésitation. » 

Le pèlerin exécutant aussitôt l’ordre qu’il 
avait reçu, fitla question qu'onl’avaii chargé 
de transmettre. Le serviteur de Dieu Ultanus 
rendit sans délai cette réponse au messager : 

— C'est aujourd'hui le seizième jour des 
calendes d'avril. Or, demain, au milieu de 
la solennité de la messe, la servante de Dieu 
et vierge du Christ, Gertrude, doit quitter 
son corps. Dis-lui qu'elle soit sans crainte 
et qu'elle ne tremble pas à propos de son 
décès, mais qu'elle parte avec joie, parce 
que le bienheureux évêque Patricius (1), 
ainsi que les anges choisis de Dieu, sont 


(1) Patriec. 
vu, 
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prêts à la recevoir avec de grands hon- 
neurs. Pour toi, pars en toute hâte. » 

Le frère messager lui demanda s'il savait 
cela par révélation divine, afin qu'il pût en 
informer la sainte. Le serviteur de Dieu, 
Ulianus, lui répondit : 


— Pars en hâte, frère; sache uen 
que demain elle ira vers le Seigneur. Pour- 
quoi m'adresser d’autres questions? » 

Celui-ci, de retour, annonça à la servante 
du Christ ce qu’on lui avait dit. Celle-ci, 
comme au sortir du sommeil, montra un 
visage riant, rendant grâces à Dieu de ee 
qu’il avait daigné consoler sa servante par 
l'entremise de son serviteur. Elle concut une 
si grande joie de la promesse qu'on lui avait 
faite, qu’elle pas:a en veille toute la nuit 
avec les sœurs, chantant des psaumes et ré- 
citant des oraisons. Le lendemain, qui était 
un dimarche, vers la sixième heure, selon 
la parole de l'homme de Dieu, elle recut le 
sacré Viatique du corps et du sang du Christ. 
Et lorsque le prètre eut fini la prière secrète 
dominicale, — ia trente-troisième annés de 
son âge, le quinzième jour des calendes d'a- 
vril, rendant grâces à son Créateur qui avait 
daigné la préserver de toute souillure et l'ap- 
peler en son rcyaume, elle rendit — comme 
elle l'avait désiré, —san âme à Dieu.Moietun 
autre frère nommé Richinus,ayant étéappelés 
en ce monastère pour consoler les sœurs, 
ce serviteur de Dieu nommé Richinus, m'a- 
dressa la parole et me dit : 

— Sens-lu quelque chose ? » 

Je répondis : 

— Non, mais je voisles sœurs dans un pro- 
fond chagrin. » 

À peine eus-je prononcé ces mots, que 
s’exhala l'odeur la plus suave, et cette cellule 
était comme embaumée d’un mélange de 
parfums, à l'endroit où reposait le corps de 
la sainte. Pour nous, nous élant retirés, 
nous sentions encore nos narines impré- 
gnées de la suavité de cet arôme admirable. 
Lorsqu'on eut rendu à la défunie tous les 
honneurs funèbres, le corps de la bienheu- 
reuse vierge du Christ, Gertrude, fut ense- 
veli par les prèlres et les servantes de Dieu 
qui chantaient les louanges divines, et placé 
dans le puits ou la citerne (1) qu'elle s'était 


(1) In cisterna sua quam olim ibi paraveral… 
d3 
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préparé et où chaque jour ses prières sont 
la source de nouveaux bienfaits (4). 


NOTES. 


AVANT-PROPOS. 


Comme nous travaillions à faire des re- 
cherches sur la vie de sainte Gertrude et de 
ces saints parents, il nous est tombé sous la 
main un vieux livre imprimé au commen- 
cement du xvut siècle et dont le titre est 
toute une révéiation, comme on va en juger 
par les citations qui forment cet avant 
propos. | 

L’Image de la noblesse figurée sur la vie 
de sainte Gertrude et de ses parents, histoire 
ecclésiastique, par Guillaume de Rebreviettes, 
seigneur d’Escœuvres, gentilhomme. (Paris, 
1612, in-8, un vol de 491 pages.) 

Le frontispice gravé en taille douce par 
L. Gaultier, un des artistes les plus ingé- 
nieux du xvun° siècle, reprécente une sorte 
d'arc de triomphe au haut duquel paraît, 
vue à mi-corps, sainte Gertrude en costume 
de chanoinesse avec sa crosse à Jaquelle 
pend un mouchoir, d’une main elle bénit le 
noble blason du chapitre de Nivelle, dont 
elle fut la fondatrice et la première abbesse, 
et de l’autre le blason de Marguerite de 
Haynin, abbesse de Nivelle, au xvai siècle; 
au-dessus de chaque blason s'épanouissent 
des brarches de lys. 

Sur les pieds droits de l'arc de triomphe, le 
bicnheureux Pepin et la bienheureuse Itte, 
le père et la mère de sainte Gertrude (2); le 
premier, en costume de guerrier romain, tête 
nue; la seconde, habit de chanoinesse, un 
livre ouvert à la main, sont en regard l'un 
de l’autre. 

Enfin, au-dessous du buste de sainte Ger- 
trude on voit une roso épanouie, au sein de 


corpus sanctissimæ virginis Christi Geretrudis tra- 
ditur sepulturæ. — Voyez la note 6. 

(1) Voir l’Appendice. 

(2) G. de Rebreviettes les qualifie saints; Itte 
s'appelait aussi Idubergue ({duberga). 
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laquelle est un insocte; cette devise : {urpi- 
bus exitium est expliquée ci-après. 

Dés sa dédicace à Marguerite de Haynin, 
abhes:e de Nivelle, l'auteur explique ingé- 
nieusement le plan de son livre et la pensée 
qui lui a dicté le choix de la vie de sainle 
Gertrude comme démonstratior et dévelop- 
pement de sa thèse. 


« Madame, 


« Les anciens nous racontent qu Enée 
étant échappé des ruines troyennes apport 
de là en Italie le f+u fatal et le pailadium 
qui furent depuis donnés en charge ant 
Vestales par le roi Nuama, successeur de 
Romulus. Ces deux choses étaient si révé- 
rées des Romcins, qu'ils pensaient que là 
bonne fortune de leur état dépendit de l'en- 
tretien de ces flammes et de la conservalion 
de cette image, ou plutôt idole de Pallas: 
aussi l'honoraicnt-ils d'une superstition par- 
ticulière, pour la créance qu'ils avaient 
qu'elle fut jadis tombée du ciel en la ville 
de Troye. 

« Pour une fable je vous donne une 
vérité et pour uae idole vaine une Zmage 
parfaite ‘de la vraie noblesse. Elle ne re- 
présente point quelque fausse déhé des 
payens, mais une Minerve vierge et glo- 
rieuse, qui semble être envoyée du ciil 
pour nous servir de maîtresse et de guide 
en la conduite de nos vies. 

« Je divise cette Inage en trois parlikt, 
et montant vers le baut je la rends toujours 
plus précieuse, comme la statue de Nabr- 
chodonosor. Je la représente une Bellone en 
ses parents, vrais foudres de guerre qui 
escarbouillent (4) la tête à l’infidélité. Une 
Pallas en sa vie, toujours en action et alert 
contre le géant Pallant qu'elle défait, à 
savoir le péché. Et une Minerve en sa mort 
lorsque son esprit créé de la sapience éler- 
nelle s’en reva au premier lieu de son of 
gine. 

« Vous ne verrez en la première partit 
que du fer trempé, acéré et brandi pour k 
défense et l'étendue de l’Ég'ise de Dieu. Et 
la seconde, que de l'argent, dant la bien 
cheur symbalise mystiquement avec bs pa 
reté. Et en la troisième que de l'or, figure 


(1) Brisent, écrasent. 
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et hiéroglyphe de la puissance, de la félicité, 
de la gloire. 

« La Noblesse saurait-elle trouver ane 
Image plus digne de ses yeux? Elle lui ap- 
prend le vrai honneur des armes, la vraie 


pratique de la vertu et le vrai chemin qui 


mène à l’immortalité. Image qu'à la mienne 
volonté nous embrassions et en fissions au- 
tant de cas que ces pauvres mécréants jadis 
du simulacre profane d’une fausse fille d'un 
faux Jupiter! Nous ne laisserions pas si 


_ souvent éteindre les flammes de la vertu, et 


= 


— _—— — 


le diable, cet Ajax, ennemi invétéré de notre 
salut, n'oserait visler la pudicité de nos 
âmes ni les lois du respect qu'il doit à ce 
sacré Palladium... » 

La préface au lecteur expose le plan du 
livre et fait pressentir la vraie maniëre 
d'écrire la Vie des Saints, telle que nous 
essayons de la réaliser dans nos Annales 
hagiologiques de la France. 

« L'escarbot — continus l’auteur, — Jlan- 
guit sur la rose, et les méchants ne peuvent 
souffrir les parfums de Ia vertu. Voici une 
rose, mais une Princesse, mais une Vierge, 
mais une Sainte. Si son odeur afflige les 
vicleux, elle contente les gons de bien et 
particuliérement les nobles qui doivent faire 
profession d'aimer la vertu. Je lui fais nor- 
ter sur le front le titre d'Image de la No- 
blesse, et non sans cause : car, vous verrez 
les cavaliers avoir de quoi imiter les vies 
des Pépin, des Charle, des Loys (1). Vous 
direz que les dames peuvent apprendre sous 
une Idubergue , une Gerirude, une Begoue. 

« Quant à l'histoire, il n'y a rien du mien 
que le discours et la moralité. Je n’y ai 
rien couché de narration qui ne soit rapporté 
par des graves et bons auteurs. Les pan- 
cartes et vieux livres de Nivelle m'ont donné 
le principal sujet. Ce qui est de plus est pour 
l’embellir et l’autorisor. Le curieux herbo- 
riste no se contente pas que son parterre 
n'ait qu’une fleur, il yen veut de toutes sortes 
et de couleurs. De vrai, la variété est ce qui 
contente plus nos sens. Donc, au parterre de 
cette histoire, il ne me suffit point de le voir 
riche des fleurs de ces rares manuscrits, je 
Tai voulu émailler de la variété de celles qui 
m'ont été données par Sigebert, Trithemius, 
Genebrard, Surius, Molanus, Gaultier, et ce 


(1) Ou Louis. 
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grand soleil de l'histoire ecclésiastique, Ba- 
ronius., Jean Boucher en ses Annales, Du 
Tillet, évêque de Meaux, en sa Chronique, 
Vignier en sa Bibliothèque, du Ilaillan en 
son Ilistoire de France, Belleforest en ses 
neuf rois Charles, Barland en ses Ducs de 
Brabant et plusieurs autres m’ont aussi fort 
assisté, et je ne suis point honteux de me 
servir de leurs propres mots, quand je trouve 
qu'ils disent ce que je veux dire. Aucune 
fois (1), je suis le latin de mcn auteur mot 
à mot, auteur qui vivait du temps de sainte 
Gertrude, et lequel est tant approuvé, que 
Surius et Baronius ne se servent que de lui 
sur ce sujet. 

« Tous les autres écrits que j’ai eus, tan: 
de Nivelle que de l'abbaye de sainte Ger- 
trude à Louvain, et d’ailleurs, sont si uni- 
formes, qu'ils conspirent tous en une même 
vérilé. | 

« Mon siyle change aucune fois da cou- 
leur : c'est lors afin de mieux traduire le 1a- 
tin ou suivre plus pertinemment les auteurs 
que je cotte à la marge. » 

C'est l'ouvrage de l'auteur qui vivait du 
lemps de sainte Gertrude que nous tradui- 
sons du latin, en l'accompagnant de quel- 
ques notes empruntées au livre de Guillaume 
de Rebreviettes. 


Ne 1, colonne 1009. — « Des Maires du 
Palais el comment leur autorité s'accrut (2). 

« Pour ce que notra intention est de parler 
de la noblesse de sainte Gertrude et de l’au- 
torité, puissance et grandeur de ses père, 
frères et neveux, j'ai trouvé bon d'insérer 
ici ce chapitre et dire un mot de la dignité 
des Maires du Palais, laquelle a été admi- 


_pistrée de la plupart des parents de la dito 


sainte, tant qu'ils sont enfin parvenus à la 
couronne. 

« Plusieurs qui n'ont jamais vu les his. 
toires, lisant ici si souvent le mot de Maire, 
p'ectondront pas peut-ôtre ce que c'est et 
auront volonté de le savoir : pour les cou- 
tezter, je leur en dirai ce qu'en disent les 
historiens français. 

« Jean du Tillet, sieur de la Bussière, ay 
recueil qu’il à fait des rois de France et leurs 


(1) Quelquefois. 
(2) G. de Rebreviettes, EL c. sup., p, 18 à 81. 
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couronnes el maisons, dit que la forme an- 
cienne de gouverner en France était, que 
tout ainsi qu’il y à baillis et sénéchaux par 
les pays, il y avait lors des comtes qui ma- 
niaient et administraient la justice et con- 
duisaicnt les forces de leurs comités, fut ce 
contre l'ennemi, ou pour contenir leur terri- 
toire. 

« Ordinairement sur douze comes il y 
avait un duc (comme il y a de présent gou- 
verneurs de provinces), lequel commandait 
aux douze comtes et leurs gens de guerre, 
au plus près suffisants pour faire une armée ; 
car, les armes lors étaient le métier des Fran- 
çais. Tels ducs avaient queue de Normandie, 
Guyenne ou autre province ou limite, et ils 
étaient ainsi appelés du mot latin qui signifie 
conduiseur, ou un qui à charge de quelque 
conduite, Sur ces ducs il y en avait un, leur 
commandant, qui était le duc de France et 
duc des ducs. Tel était le Maire du Palais, 
ainsi appelé parce qu'il avait la supérinten- 
dance de tout le royaume, ce que signifie le 
mot Meyer en bas Allemand. Depuis, par 
corruption de langage, pour Meyer on a dit 
Maire du Palais, et de là sont venus les noms 
de Maires ou Maveurs de villes, non d’au- 
cun mot latin, comme aucuns ont pensé. 

« Ledit Maire avait autorité de vice-roi, 
ant sur la guerre, justice, finances qu'au- 
tres administrations du royaume; et ainsi 
exerça celte charge Pepin de Lauden, père 
de sainte. Gertrude, sous les rois Clotaire, 
Dagobert et Sigibert. Mais... l'autorité des 
Maires devint si grande, qu'ils étaient vrai- 
ment rois d'effet, et les rois seulement rois 
de nom. Les Maires du Palais recevaieni les 
ambassades des rois et des empereurs, ren- 
daient réponses, soutenaient les guerres, 
accordaient les trèves, faisaient édits et or- 
donnances , tenaient les conseils, rescin- 
daient, cassaient, annulaient etsupprimaient 
tout ce que bon leur semblait, et bref ma- 
niaient toutes affaires, tant de paix que de 
guerre, » 


N° 2, colonne 4022. — « Cheveux coupés 
à sainte Gertrude. Discours là-dessus aux 
dames chrétiennes (1). 

« Bon Dieu, combien est digne de louange 


(1) G. de Rebrevicttes, p. 235 à 239. 
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cette résolution de mère! Combien mérite de 
gloire cette souple obéissance de fille! Celle 
là ne craint point d’ôter l’ornement d'une 
telle beauté : celle-ci n’a point en borreur n: 
dédain la diformité de sa tête tondue. Ell: 
fait trophée de la dépouille de son chef et 
fait gloire d'être privée, pour l'amour de la 
chasieté, de ce dont les femmes et filles 
mondaines font tant de cas pour s'en servir 
de paneaux à prendre des oiseaux passagers 
et imprudents. 

€ La chasteté — disait ur idolâtre (1), — 
est l'élément des femmes, comme l’eau l'est 
aux POISSONS : parce que ce sexe n'a jamais 
plus d'honneur que lorsqu'il est orné de 
cètle vérlu, qui est la pierre plus précieuse 
qu'il saurait jamais rencontrer pour se pa- 
rer. Mais, comment pourra-t-on se persua- 
der que cette perle vierge soit chérie et 
recherchée de celles qui employent tout leur 
temps aux frisures de leurs cheveux, aux 
Taltepanades,aux passefilons, aux poudrures 
et à semblables vanités dissolument prati- 
quées ? Saint Clément Romain parlani à la 
femme chrétienne, lui disait : Ne contrefais 
point les tortillons des puillardes. IH voulait 
dire qu'elle se devait garder de prendre des 
parures trop dissolues, parce qu'ainsi que 
dit saint Grégoire de Nazianze : « Ces arti- 
fices n’apparliennent en rien à la pudicité, 
mais à lu lascivelé et volupté désordonne : 
car, lout ce que la femme invente pour attirer 
la bonne grüce des hommes découvre Le 
déshonnèle amour du corps. >» 

« Ce que je dis n’est point pour ravir aux 
dames leurs parures et ornements, ni pour 
prouver qu'elles soient obligées de faire du 
tout si avant comme sainte Gertrude : mais, 
seulement afin qu'ayant devant tes veux un 
si beau miroir de vertu elles y apprennent 
à se parer modestement selon leurs qualités, 
rejetant les orcements plus lascifs et se res- 
souvenanl toujours qu'elles sont dames chré- 
liennes. 

« Je sais bien qu’une dame ne peut être 
sans Cheveux et perruque, mais aussi faut-il 
qu'elle ne se déborde point en sa parure, ri 
qu'eile ignore que saint Grégoire de Nice 
par les cheveux interprète la modestie, pu- 
dicité et vergogne qui doit accompagner les 
dames en toutes leurs actions. 


(4) Xenocrates, 


‘ votre chef sont nombrés, 
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« Plaisez-vous donc surtout, à dames ver- 
tueuses ! ès beautés et ornements de cette 
chevelure spirituelle, et faites seulement 
estime de vos belles perruques, à causo de 
celle-ci. Croyez que tous les cheveux de 
c'est à-dire que 
vos affections et pensées sont connues de ce 
Dieu qui — pour un seul semblable cheveu, 
trouvé au cou de son épouse, — fut épris de 
son amour, aux Cantiques ; et pourtant 
meltez peine de les si bien orner, embellir 
et arranger, qu'ils lui puissent être agréa- 
bles et le forcer de vous prendre en affec- 


- tion, pour un jour vous rendre bien heu- 


reuses en la jouissance de son amour 
éternel. » 


N° 3, colonne 1023. — C'est vers cette 


. époque — selon G. de Rebreviettes (1), — 


. que sainte Gertrude reçut la visite de saint 


| | Foignan et de ses frères, saint Fursy et 


. saint Ultain. 


« Environ ce temps, Vibean, roi d'Hy- 


” hernie, avait trois fils fort adonnés au ser- 
_ vice de Dieu; l’un s'appelait Fœæillian, l’au- 
tre Foursain (2) et le troisième Ultran. Ces 
“trois princes, zélateurs du salut des âmes, 
“étaient partis de leur pays pour venir par 


‘deçà prêcher l'Évangile et augmenter le 


royaume de notre Sauveur Jésus-Christ, par 
l'exemple de leur vie. Quand 1ls furent dé- 
* sembarqués et qu’ils eurent un peu hanté 
‘ par ces quartiers-ci, le bruit de la sainteté 


de notre vierge ne tarda point de venir à 


‘leurs oreilles et surtout le renom de la grande 


 hospitalité qui la rendait connue d’un tha- 
 cun. Cela les fit résoudre, passant un jour 
au quartier de Nivelle, de prendre leur logis 
_chez elle et la saluer de mèma chemin, 


parce qu'ils avaient grand désir de la voir. 
« La vierge entendant leur venue, en re- 


cut un contentement incroyable, et de fait 
elle le montra bien par effet : car, elle les 
recueillit forthonorablement avec toute leur 
suite et logea aucuns d’entre eux en sa mai- 
‘son, faisant traiter les auires en quelques 
autres logis qui étaient de sa possession. 
Tout le temps que ces saints personnages 
furent près d'elle, il n’y fut traité que de 


(1) P. 251 à 253. 
Ou Fursy. 
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choses pieuses ct dévotes, comme de la dis- 
cipline monastique, des bâtiments de cloi- 
tres, de l'extirpation des vices et de choses 
semblables. Voire ils donnèrent à la sainte 
des livres d'institutions chrétiennes conte- 
nant la science et doctrine de bien adminis- 
trer les charges de Religion, et plusieurs 
autres documents de piété, qu'ils lui lais- 
sérent, tant par leur bel exemple que par 
leurs prédications admirables. » 


N° &, colonne 1023. — « Boule de feu ap- 
parue sur la tête de sainte Gertrude (1). 

« Un jour que ravie en la contemplaiion 
des choses célestes, elle était à genoux en 
un oratoire devant l'autel de saint Sixte 
martyr, il s'apparut soudain un feu en 
forme sphérique, lequel éclairait toute la 
place, s'arrêtant à plomb sur sa tête et jetant 
des rayons brillonnants et tremblants à guise 
des étoiles que nous voyons durant une belle 
nuit tremblotter (ce semble), dans les cieux. 

« La nouveauté d’une telle vision la mit 
un peu en alarme et de prime abord lui 
donna de l'épouvante : car, ayant un peu 
haussé la vue, elle vit cette flamme qui la 
couvrait et craignit qu’un feu de meschef 
p'eût embrasé l'oratoire et l’église. Mais, 
voyant que ce feu n’apportait nul dommage 
à la place où elle était, elle bannit cette 
crainte qui l'avait surprise et continua ses 
oraisons et prières, rendant grâces à Dieu 
qui daignait par sa bonté l'honorer d’une 
telle grâce de ses faveurs. Elle jouit environ 
d'une demie heure de l'aspect de ceite di- 
vine vision, laquelle s’apparut encore depuis 
par plusieurs fois à la vue de toutes les reli- 
gieuses, lesquelles chantant les louanges de 
Dieu et vaquant À leurs prières, voyaient 
souvent celte boule de feu (arrêtéesur le chef 
de leur abhesse), reluire d’une splendeur 
admirable et puis peu après disparaître et 
s'évanouir. 

« Étrange accident de voir un feu et des 
flammes au milieu d'une église, sans l'offen- 
ser, comme si la nature de ce fort élément 
eût perdu son action et sa brûlante soudai- 
neté. Aussi la vierge qui remarque ceci re- 
marque quant et quant une œuvre de la 
main ‘de Dieu et prend assurance ique ce 


( ) G. de Rebreviettes, p. 263 à 267. 
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feu surnaturel est de même genre que celui 
qui environnait le buisson ardent auquel 
Moyse parla au Créateur de l’univers, sans 
être brülé ni atteint d'aucune lésion. Cette 
remarque accompagnée de la foi lui fit pren- 
dre encore plus de goût à la vie conternpla- 
tive qu'elle n’avait encore fait et principale- 
ment quand elle vitson divin Épouxl'assurer 
par una telle vision qu’il avait agréables los 
_prières, les méditations et semblables dé- 
vots exercices qu'elle pratiquait. Toutefois 
elle portait un si grand respect au seul sou- 
venir de cette céleste visite, que toutes fois 
et quantes qu'elle en parlait avec ses com- 
pagnes pour magnifier la bonté et puissance 
de Notre-Seigneur, il lui prenait un trem- 
blement et un effroi, comme si elle eût eu 
devant! les yeux ces flammes, ces feux et ces 
rayons de la divinité. 

« Certes, c'était à bon droit que les rayons 
d’une lumière divine éclairaient vette vierse 
qui ne savait qué c'était des æœuvros des 
ténèbres. C'était à juste raison que ce soleil 
de justice, notre Sauveur, visitait par une 
clarté extérioure celle qu'il avait intérieure 
ment illuminée dès le berceau de la splen- 
deur d'une lumière spirituelle. Car, ce Dieu 
de pureté n'aime rien tant qu'une cons- 
cieuce vierge et entière : tout son plaisir est 
de se communiquer aux âmes chastes el pu- 
diques; et au contraire il dédaigne celles 
qui sont ulcérées d'offenses et qui se plaisent 
aux opérations charnelles de l'impudicité. 
I «a en horreur ces chauves-souris qui 
haïssent le jour et <e plaisent en la puit, 
c'est-à-dire, qui fuient les vertus pour s’aban- 
donuer aux vices, n’aimant que les ténêbres 
et les conseils du diable qui y préside ordi- 
nairernent. » 


N° 6, colonne 102%. — « Nuufrage évité 
à L'invocalion de suinle Gertrude, lorsqu'elle 
vivait (1). 

« Nuire-Scigneur Jésus-Christ non con- 
tent de consoler son Épouse par de tels 
rayons de sen amour, voulut encore l’hono- 
rer du don des iniracles et montrer à tout 
le monée qu'il est vraiment admirable en 
ses a . non-seulement il décore 
leurs tombeaux et ieurs reliques par des 


(1) G. de Rebreviettes, p. 267 à 272. 
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guérisons surnaturelles qui s'y recoiven!, 
mais aussi qu'il les rend illustres durant 
leur vie par l'opération des choses qui sont 
au delà des forces de la nature. 

« Voici un miracle merveilleux de voir 
notre sainte élant en son cloître donner loi 
à la mer et aux monsires qu'elle nourrit. 
Elle est sur terre, et elle commande aux 
eaux, et fort bien, puisqu'elle est l'épouse 
et les délices de Celui qui tieht le frein des 
éléments et qui, vivant parmiles hommet, 
appaisa jadis tant de fois ia colèré dé La mer 
Tybériade. 

« Elle avait envoyé quelques-uns des siens 
aux régions étrangères pour le bien et l’uti- 
lité de son monastère, et avant qu'ils par- 
tissent elle leur avait promis qu'en tout leur 
voyage rien ne leür siïviendrai qui leur 
apportät du domtage et dé l'ihforiune. Les 
bunnes seris L'assurant en la promesse que 
la saibte leut Avait faite se mirent en che- 
min et après quelque temps firent voile sur 
la mer qui était fort tianquille et säns tem- 
pête. Ayart été quelques jours cingiant heu- 
reusement et avec vent en poupe, quelques 
matelots qui étaient sur le tillac virent de 
bin, ce leur semblait, un corps de navire 
qui venait à eux sans voiles, mats, ni avi- 
rons. Cela les étonna du commencement, 
mais ils furent bien plus effraçés, quand ils 
virent ce grand coftps de près ei qu’ils aper- 
cureht que ce H'ettit point un vaisseau, 
comme ils avaicht pensé, mais uNh grani 
monstre marin qui tirait drdit à eux avec 
uhe furie étranité. Les marinieré accou- 
tutnés de voir plusieurs sortes de poissons 
et du Bélues par les mers qu'ils fréquen 
taient assuraieut n’én avoit jamais vu d: 
semblable, aussi ce monstre de grandeur 
démesurée comméfita à élever une tour- 
mente si horrible et furieuse, qu'il sembis:! 
cué le ciel fut tombé en la mer, ou la mer 
montéé au ciel. Les ondes forcées de reculer 
devant ce monstre faisaient aussi rebrous-er 
chemin à celles qui succédaient, si que le: 
flots se Eombattant à vive force émouvaient 
autout du navire dnë tempête fort dab:t- 
reuse. 

« Les tfariniers arcueillis d'une tour- 
mente si extraordinaire avaient purdu leur 
art et kur courage, tout leur espoir étaii 
aux faux dieux qu'ils invoquaient aveæ des 
grands cris et hurjements : Mais, nos voya- 
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geurs qui étaient chrétiens n'avaient re- 
cours qu'au vrai Dieu créateur du ciel et de 
la terre, sachant bien que les déités récla- 
mées par ces barbares étaient fausses et. de 
nulle puissance et que ce n'était point 
d'elles qu’il fallait atiendre du secours en 
celte extrémité. 

« C'était la chose la plus pitoyable du 
monde d'entendre les cris, les plaintes et 
les 1amentations qui retentissaient par lo 
navire. Personne n'’espérait plus .de jamais 
revoir son pays, ni jouir de la lumière du 
jour, mais s'attendait d'être la proie et la 
viande de ce monstre qui à gueule béaute 
les menacait d'un cruel engloulissement. 
Tout était désespéré, mais un des chrétiens 
qui se ressouvenait de l'espérance que la 
vierge leur avait docnée reprit courage au 
milieu du désespoir, et s'adressant à elle 
«ommaÿsi eile fut présente, dit ayant lirme 
à l'œil : 

— Sainte vierge de Dieu, Gertrude, sou- 
venez-vous de votre promesse et aidez-nous, 
car, nous pélisSODS. » 

« Il répéta ceci par trois fois, et aussitôt 
cette grande bellue qui les allait perdre se 
coula au fond de l’eau et ceite tourmentée 
qui s'était levée applanit ses vagues ef re- 
mit la mer en sa première tranquillité. 

« Puissance admirable des amis de Dicu 
et de sa sainte servanie! Le vaisseau qui 
semblait devoir être rezversé sans dessus 
dessous flotte maintenant à gré et sans pé- 
ril et porte heureusement au havre désiré 
non-seulement les serviteurs de notre sainte, 
mais aussi les nochers inâdèles et mécréants 
qui avaient eu l'heur de les avoir présents 
en leur bateau. 

« C'était ainsi que votre Rédempteur fa- 
gait en‘endre au mende l'amour qu’il portait 
à sainte Gertrude, lorsque sauvant ces afli- 
gés du naufrage et da la mort 1 appaise les 
fureurs d'une mer irritée el amortit le Cour- 
roux des monstres marins à la seule iuvo- 
cation du nom de cette sienne sel'vanie. 
Servante vraiment du Dieu vivant, mais 
maitresse des eaux ei de l’Ocran, puisqu'ils 
mettent bas leurs fureurs au seul bruit de 
son no:n. li ne faut que le noin de Gertrude 
pour éouiander aux tourmentes, el ncn- 
seulement quand elle vit, mais encore après 
sa mort (1)... » 


{1) « Sainte Gertrude appaisa la tempête que 
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N° 6, colonne 1026. — La mention de ce 
mode particulier de sépulture avait franpé 
dom Mabillon, le savant éditeur de ia vie de 
sainte Gertrude; le docto bénédictin — en 
soulisnan: les mots in cislerna sud, — seim- 
ble avoir voulu attirer l'attention du lecteur 
sur cette singulière inhumation. 

Depuis le xvu® siècle, époque à laquelle 
vivait Mabillon, l'archéologie a fait d'im- 
meanses progrès, ou plutôt, d'heureuses dé- 
couvertes provoquées par des fouilles nom- 
breuses ont fait faire des pas rapides à celte 
science encore au berceau (du moins eu ce 
qui concerue le moyen-âge), au siècle der- 
nier où l'abbé le Beuf en fut un des pre- 
mers promoleurs. 

Lorsque, de nos jours, M. l'abbé Baudry, 
membre de la Société d'émulation de la 
Vendée, découvrit un puits funéraire sur la 
colline de Troussepoil, près le Bernard, tous 
les archéologues s'inltéressérent à cette nou- 
velle, quelque étonnante qu’elle parût. De- 
puis lors, de nouvelles recherches ont amené 
des résuliats qui ne permettent plus à la 
science de révoquer en doute la réalité de 
ce mode d'innumaiion. 

En 1864, la Revue des Sociélés savanies 
signalait un nouveau puits funéraire à 
Gourgé, dans l'arrondissement de Parihenay 
(Deux-Sèvres), et en 1865, dans sa séance 
du 21 avril,le comité central des sociétés 
savantes, réuni sur l'invitation de M. le 
ministre de l'instruction publique, consla- 
tait l'ouverture d’un nouveau puits de mêine 
pature faite par M. l'abbé Baudry : 

« L'auteur — disait M. le rapporteur, — 

est le premier qui ait signalé ce siagulier 

mode de sépuliure, dont on s’élunna 


€ 
€ 
« d'abord, mais dont on retrouve aujour- 
€ 


d'hui des exemples dans diverses con- 
« trées. » 

Ce mode de sépulture, tout singulier qu'il 
est en effet, est néanmoins l'un des plus an- 
ciens qui aient été employés par les peuples 
avilisés, et il peut ètre curieux d'en suivre 
la trace à travers les siècles. 

Daus une lettre adressée à M. le vicomte 
de Raugé, et pusliée dans la Revue archéo- 
Logique (juiliet 1860), M. Mariette, rendant 


souffrit le roi dom Philippe de Castille, l'an 1506, » 
— Note de G, de Rebreviettes, p. 212. 
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compte de ses précicuses découvertes dans 
la plaine de Drah-Abou-Neggah, le district 
des tombes royales et des sépultures des 
prêtresses d'Ammon, depuis la neuviéme 
“jusqu'à la dix-neuvième dynastie éuyp- 
tienne, s'exprirnait ainsi : 

« Les tombes de Drah-Abou-Newaah sont 
de quatre sortes : les premières sont des 
hypogées creusées sur la déclivité des 
collines de l'ouest, et consistent en une 
ou plusieurs chambres situées sur un 
plan horizontal et destinées à contenir les 
momies..., le plus souvent la facade &si 
une œuvre d'architecture qui s'aperçoit de 
loin et dont la porte s'ouvre à volonté. 
Les tombes de la deuxième sorte sont 
bâties dans la plaine... Les tombes de la 
troisième sorte ont encore des chapelles 
extérieures; mais res chapelles recouvrent 
en un endroit ignoré un puits vertical qui 
lui-même aboutit à des caveaux souter. 
rains ; après les cérémonies de l’enterre- 
ment, le puils était c:mblé avec du sable, 
de la terre et des pierres, ei les mortes qui 
y reposaient étaient ainsi privées pour 
toujours de la visite des vivants. » 

Ce mode de sépulture n'était pas plus in- 
connu aux Romains qu'aux Égyptiens, si 
l'on en croit M. Delalande. Dans son Yoyage 
en Italie (tome V, p. 414), il dit que « dans 
la Torre di Metella, à Rome, on montre cun 
« espace étroit comme un puits, où l'on a 
« trouvé la grande urne en pierre dans la- 
« quelle étaient renfermées les cendres de 
« Cecilia Metella, fille de Metellus Creti- 
« cus (1). » 


BR ARR EA ARR AMmARA AR A A Æ 2 Mn 


(1) Cs. une intéressante note sur l’antiquilé des 
puils funéraires, par dom Chamard, bénédictin , 
Revue de l'art chrélien, xX° année, 4866, no 7 
et 8, juillet 1866, p. 413 à 415. 
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APPENDICE. 


Des miracles et autres choses adsenues apres 
la mort de sainte Gertrude (À). 


. 


Que les miracles témoignent la Latitude des 
Saints (2). 


ll n’y a rien qui nous assure davantage 
de la gloire et béatilude des saïnte, que les 
miracles que nous voyons être faits à l'in- 
vocalion de leurs mérites. Je ne parie point 
des prodiges et œuvres merveilleuses que 
les magiciens peuvent faire par l'assistance 
des esprits malins : car, soit qu'ils tranchent 
une pierre affiloire comme un certain prétre 
idolâtre, soit qu’ils portent de l’eau dans ur 
crible comme une vestale, soit qu'ils volent 
en l'air eomme !> méchant Simon, soit qu'ils 
se promènent sur les eaux comme les sor- 
ciers de Norvége, ou soit qu'ils fassent d'av- 
tres choses sembiables qui nous ravissent et 
étonnent, il nv 4 Doiu: wUrtant en tout cela 
rien qui doive titre anvele miracle, n’y ayant 
rien de propre du miracle qui de sa nature 
change les règles, le train et l’ordre de la 
nature. 

« De plus, si ces malheureux onérateurs 
de la puissance de Satan font quelque chost 
admirable à nos yeux pendant qu'ils sont 
en vie, ils ne peuvent plus rien après leur 
mort, leur puissance meurt avec la vie, el 
ce maître qui leur apprenait à jouer leurs 
farces à la vue du monde, les apprend d’tre 
le jouet de sa fureur au séjour éternel des 
damnés. Tout à rebours de Dieu le Créateur. 
qui étant le Dieu de la nature et l'auteur 8 
l'architecte d’i-elle, donne à ses serviteurs 
la puissance de faire des choses du tout (5 
surnaturelles pendant leur vie, les rendant 
glorieux de celte même puissance après le 
trépas. Il n'y a rien en leurs œuvres qui ne 
passe la nature; ils arrêtent le soleil, ils 
ressuscitent les morts, ils donnent la sante 
aux malades, l'ouie aux sourds, la vue aux 


(1) G. de Rebrevicttes, L. c. sup., p. 349 à 491, 
passim. | 

(2) Id, ibid., p. 349 à 353, 

(3) Tout à fair, 
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aveugles, l’aller aux boileux et font choses 
semblables qui ne peuvent être faites que 
par ceux qui sont les instruments de la 
main de Celui à qui rien n'est impossibie. 

« Nicodème parlant à notre Sauveur, lui 
dit : Personne ne peut faire les signes que 
vous faîtes, s’il n’est de la part de Dieu. 
Ainsi saint Augustin (1), se dit être retenu 
en l'Église par le lien des miracles, parce 
que voyant en iceux des effets passant la 
nature, il ne pouvait croire que l’Église en 
laquelle il était ne fut pas de Dieu, attendu 
que les merveilles qui s'y opéraient ne pou- 
vaient être faites que de Dieu. 

« A cet exemple je dis que nous ne pou- 
vons aucunement douter de la gloire des 
saints, quand nous voyons leurs tombeaux 
illustres en miracles et leur invocation servir 
à la nécessité de ceux qui les réclament. De 
sorte que quard nous serions abusés (ce qui 
ne peut être), nous pourrions justement 
nous plaindre de Dieu et nous écrier avec 
Richard de Saint- Victor (2) : Seigneur, si ce 
que nous croyons esl erreur, nous Sommes 
trompés par vous; car, ces choses sont con- 
firmées en nous par de tels signes et prodiges, 
qu'ils ne pouvaient ftre fails que par vous. 

« Disons donc avec assurance que sainte 
Gertrude est jouissante des délices éter - 
nelles, elle qui non-seulement a faït des 
choses admirables en sa vie, mais aussi qui 
a — depuis son trépas et son entrée au ciel, — 
fait connaître sa vertu à l’Église de Dieu par 
un grand nombre de miracles, vrais cachets 
et sceaux de sa rare sainteté. Miracles vrai- 
ment miracles et non pareils à ceux des faux 
prophètes et nécromanciens, mais passant 
bien avant les bornes de la nature, comme 
les suscitations de morts, illuminations d’a. 
veugles, soudains amortissements de flam- 
mes, délivrances d'innocents, redressements 
de pauvres estropiés et semblables gnérisons 
surnaturelles. Voyons-les particulièrement, 
et puisque c'est pour honorer noire sainte 
et manifester sa béatitude, regardons- la 
avant lout apporter elle-même les heureuses 
nouvelles de cette gloire et félicité su- 


pernelle. » 


(1) Lib. de util. credendi, cap. XVII. 
(2) Lib. I de Trinil., cap. HW. 
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Apparition de sainte Gertrude à sainte 
Modeste (1). 


« En la ville de Trèves, en Allemagne, il 
y avait un cloître dédié à la glorieuse vierge 
Marie, lequel était gouverne sous la direc- 
tion d’une sainte religieuse nommée Mo- 
des'e. Cette Modesie faisant symboliser ses 
vertus avec son nom, et s'étant consacrée 
à Dieu dès sa jeunesse avait tellement pro- 
fité en la garde de sa propre vie, qu'elle 
mérita d'avoir écard sur celles des autres 
et d’être établie abbesse de ce monastère. 
Sainte Gertrude qui en avait oui parler la 
prit en affection pour le bien qu'elle en oyait 
dire et principalement touchant l'innocence 
et pureté de sa vie : si qu'encore que la dis- 
tance du lieu l'empêchât de la voir corpo- 
rellement, elle la voyait souvent en esprit, 
l'ayant toujours présente et devant les yeux, 
tant elle la chérissait. Aussi montra-t-elle 
bien quelle affection elle lui portait, quand 
elle la choisit pour premier témoin de sa 
gloire ; car, le jour même et au même ins- 
tant de son trépas, comme ceite abbesse 
ayant fait ses oraisons devant l'autel se le- 
vait pour s'en aller, elle s’apparut à elle au 
côté droit de l'autel, ayant la même forme et 
le même habit qu'elle soulait avoir lors- 
qu’elle vivait. 

Sainte Modeste effrayée decette vision de- 
meura comme transie, admirant la beauté 
et la majesté de cette vierge inconnue; et 
bien qu'elle ne sût pas qui elle était, si 
jugea-t-elle bien,en tremblant, qu'il y avait 
en ceci quelque chose qui ressentait plus du 
divin que du mortel. Sainte Gertrude la 
voyant épouvantée la voulut rassurer, et 
comme toute sa vie n'avait été que douceur, 
elle demeure encore plus douce après son 
trépas, — usant de ces mots envers celle 
qu'elle veut consoler. 

— Ma sœur Modeste, ne craignez pas, 
mais croyez certainement à cette vision. Je 
suis Gertrude que vous avez tant aimée, 
comme vous l’avez montré par vos propos, 
vos messages et vos lettres, Sachez que Dieu 


(1) P. 853 à 357. — Trithemius fait ausssi men- 
tion de cette apparition, cap. CxLUI de viris illust. 
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m'a cejourd'hui visitée de sa grâce et qu’à 
cetie heure je suis délivrée des liens du 
monde et de 5a sale prison de la chair. » 

€ Ayant dit ce'a, elle s'évanouit. 

« Sainte Modeste élonuée de cette appari- 
ton n'en parla à persoune ce jour-là et tint 
la chose secrèie jusques au lendemain que 
l'évêque de Ha vil:e, Clodulphe, vint au 
monastère pour le visiter et pourvoir aux 
nécessités d’icelui. Après qu'il eût achevé 
ce pourquoi il était venu, — “omme il voulait 
se relirer, sainte Modeste Jui parla et lui 
demanda S'il connaissait la servante de 
Dieu, Gertrude. Ayant répondu que oui, 
elle le pria qu’il voulüt un peu la déchiffer 
et lui dire de quelle face et apparencs elle 
était. L'évèque le fit et de plus lui dit de 
quel âue é'ait la sainte. Lors sainte Modeste 
connaissant par ces descripticns que C'était 
vraiment sainte Ger'‘rude qui s'é’ait apparue 
à vlle, elle dit à l'évêque : 

— Sachez, mon père, que sa sainte âme 
a été délivrée des misères de ce siècle, le 
jour d'hier au matin envers l'heure de sexte, 
et que maintenant elle jouit de la gloire 
éternelle. » 


« Clodulphe s'ébuhissant de ceci, lui de- 
manda d'où elle tenait telle chose, et lors 
elle lui conta tout au long la vision du jour 
précédent et romment la servante de Dieu 
l'avait elle-même assurée de sa mort en 
terre et de la béatitude dont elle était jouis- 
sante au ciel. En ces propos, le saint homme 
fut curieux de rèmarquer diligemment le 
jour, l'heure et l'instant de cette apparition, 
et fut averti du depuis de la mort de sainte 
Gertrude, laquelle advint au même temps 
que sainie Modeste vit la même sainte près 
d’ulle en l'église. 

« Vérilablement cette apparition extraor- 
dinaire montre encore un trait remarquable 
de la charité de notre sain'e envers son pro- 
chain : elle est dépouillée des inisères et 
 valamités de la terre après avoir vaincu les 
traverses du monde et déjà elle est enire les 
iains des anges pour être portée au ciel, el 
toutes fois ayant rompassion de cette sienne 
sœur qui guerroig et bataille envore au 
monde, elle à soin de la consoler par la 
manifestation de £a gloire. Il semble que 
montant au paradis la charité la tire en haut 

ten ba<,— en haut pour voir Dieu, en bas 


SAINTE GERTRUDE. 


ER CR PP EPP PO RP PER 


104 


pour consoler sainte Modeste et l’inciter de 
la suivre. » 


ÏII. 
Vision touchant lé lit de tainte Gertrude (1). 


« Certaines religieuses qui poriaient une 
particulière affection à la servante de Dieu 
avaient coutume d'aller par dévotiog re- 
poser la nuit sur son Î:t, estimant faire 
chose agréable à la sainte en ce faisant. 
C'était un peu d'indiscrétion et de zèle im- 
prudent qui les poussait à cela : car, si elles 
eussent bien pesé le respect qu'elles de- 
vaient à ce lit, elles eussent su qu’à la vérité 
il ne devait point être ainsi mis à un usage 
commun et pris indifféremment de l'une et 
de l’autre pour s'y aller coucher. La vierge 
ne s'y reposait presque point lorsqu'eile 
vivait : car, elle passait le plus souvent les 
nuits entières en voilles et méditat ons, bai- 
gnant ce lit de saintes larmes, et si aucunes 
fois elle se mettait dessus pour durmir, 
c'était plus pour obéir a la nature abaïttue 
de travaux que pour volonté qu'elle eut de 
prendre du repos. Elle n'avait pas donc 
laissé son Lt afin qu'il servit aux rel.- 
gieuses pour y dormir, mais äfin qu'étant 
honoré en sa mémoire, il servit de remède 
aux afflictions, maladies et calamilés des 
hommes. Pour témoigner eeïe sienne vo- 
lonté, elle s'apparut la nuit à aucunes reli- 
gieuses et les admanesta que de là en avant 
elles honorâssent son lit avec plus de revt- 
rence, qu'elles ne le fissent plus si commun 
et que personne ne présumât davautage de 
s'y coucher comme on l'avait fait. 

« Le matin chacune des religieuses ra- 
contant sa vision, le bruit en vint aut 
oreilles de l'abbesse nommée Doininique 
qui avait été nourrie sous la discipline de 
sainte Gertrude et lui était assez nroche pa- 
rente. Cette bonne prélate réjouie d'-nivn- 
dre cette vision, et rendant grâces à Dieu 
de ve qu'il daignait honorer son épouse par 
des signes si admirables, fit appeler toutes 
les religieuses et religieux, lesquels allèreni 
en procession et tout psaimodiant en li 
cellule de la vierge, y elevérent le lit et l'as- 
portèrent éh grand hodheur dans l'é:rt.se 


(1) P, 363 à 366. 
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de Saint Paul, où il fut mis en lieu d'hon- 
neur et de respect. | 

« Plusieurs personnes fidèles étant affli- 
gées de malrdies vinrent depuis faire des 
prières à la sainte devant ce lit, dont il y en 
eut bon aombre qui reçurent guérison de 
leurs infrmités. » 
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donna une banne partie des saintes reliques 
qui étaient en son église et plusieurs beaux 
livres traftant de la sain'e Écriture et de 
l'institution de la vie religieuse : puis, elle 
lui fit présent d’une partie du lit auquel 
sa sainte sœur avait rendu son âme à Dieu, 
et lui bailla quelques reliseuses des plus 
anciennes et spirituelles, pour l'aider en 
l'institution d'une vie régulière qu'el 8 vou: 
lait établir et afin qu’au commencement de 
ce nouveau cloître la fondation en fût plus 
ferme et mieux assise. 

« Sainte Bezgue ayant obtenu tout ce 
qu'elle avait requis pour l'établissement 
d'une sainte Religion,-n remercia l’abbessé 


IV. 
Fondation du cioitre d' Andenne. Reliques, 


livres et uné püriie du lit de sainle Ger- 
trude donnés à sainie Beggue (1). 


« C'est ainsi que par des effets merveilleux 


son remom commencait à briller et pous-er 
de jour en jou? des rayons plus res- 
plendissants, échauffant les âmes fidèles à 
l'amour de Dieu et à je ne sais quelle sainte 
émulation du sa saintelé. 

« Il y avait encre en ce temps-là sa ‘œur 
sainte Beggue qui vivait en viduité, aussi 
ce fut elle entre autrss qui se sentit em- 
brasée du feu de cette louable envie, comme 
je vais le dire. 

« Sainte Beggue après la mort de son mari 
Anchisise ne voulut point se meitre 8D Se 
condes noces, imitant en cela sainte idu- 
bergue sa mère, laquelle s'était inaintenue 
saiotement en l’état de viduité. 

a Outre is beau miroir de vertus qu’elle 
avait de sa mère, elle avait encore celui de 
sainte Gertrude, sa sœur, pour l’attirer à une 
plus parfaite union avec Dieu, de plus que 
de jour à autre elle oyait raconter quelques 
nouveaux miracles advenus par les mérites 
deu sa dite sœur lesquels l'enflammaient de 
vius en plus de l'amour de +ainteté. Comme 
elle était en ce saint propos, elle se 1ésolut 
de bâtir aussi un monastère pour y vivre 
une vie religieuse et établir des vierges qui 
y servissent Dieu perpétuellement avec elle 
et après qu’elle serait morlie. 

« Quand les édifices furent sur le point 
d'être achevés, elle s’achemina à Nivelle vers 
l’abbesse du monastère, nommée Aynés, 
pour la prier qu'elle lui donnât quelque 
secours spirituel en l'établissement de ce 
nouveau elcîre. Agnès émue de charué et 
réjouie de voir la sœur de la saihte s'adres- 
ser à elle pour une œuvre si dévote lui 


(1) P, 383 à 288. 


Agnès, ct ayant pris corgé d’uile s’en revint 


à Andenne où elle avait bâti son monastère. 


Quaud elle appro-ha du bourg, tout le peuple 


lui alla bhonorablernent au-devant pour re- 
cevoir les saintes rei.ques qu’elle apportait, 
quant et (avec) elle, lesquelles furent avec 
beaucoup de révérent:e posées dans l'ora- 
to re, au grand contentement des habitants 
du tieu qui faisaient retenür l'air de louan- 
es, psaumes et canliques. 

« La pièce du lit de sainte Gertrude fut 
mise dans l’éslise, près de l'autel de Sainte- 
Geneviève, là où Dieu tit des choses mer- 
Veili-uses, conférant beaucoup de grâces à 
ceux qui — étant afflisés, —avaient T'COUTS à 
sa bonté par l'intercession de la sainte vierge 
Gertrude... 

« Sainte Beysue passa de la terre au ciel, 
l'an 698, trente ans après le décès de sa 
sœur sainte Gertrude. Quaut à Antenne, 
cest un riche bourg entre Namur et Huy, 
auquel se voit encore le dit monastère fundé 
par sante B: gaue, où il y à aussi un Collège 
de chanoinesses nobles, comme à Nivelle, 
Mons, Mauberge, Thoren et autres lieux (1). 


V. 


Un er fant noyé ressuscité à l’attouchement du 
it de suinte Gertrude (2). 


En ces marches là demeurait une dame 
noble, nommée Adela, laquelle était de noble 
maison et fort riche, mais surtout douce du 


(1) Baronius, Ann., ad ann. 698. 
(2) G, de Rebrieviettes, p. 388 a 396. 
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belles ct rares vertus. Elle était chactc en son 
Maintien, religieuse en son humilité, sincère 
en sa charité, libérale en ses aumûres, bé- 
nigne en son hospitalité et admirablement 
curieuse de telles belles parties dignes d'une 
dame noble et chrétienne. | 

Au saint temps de Carème elle se dépêtrait 
ordinairement des affaires de sa maison pour 
venir passer le jeûne Ge cette pie quarantaine 
avec les Relisieuscs d'Andenne et prenait 
plaisir d'être en leur conversation tout ce 
temps là, pour apprendre, à leur exemple, 
d'être incitée davantage à la dévotion et 
amour des bonnes œuvres, — ayant tous les 
jours des beaux patrons de vertus devant les 
yeux et la lecture ou exnosition des saintes 
Ecritures journellement aux oreilles, 

Or, combien que caite dame fût accomplie 
en tant de belles qualités et qu’au reste ella 
vécût fort prudemment en toutes choses, 
elle manquait en ceci de prudence et de foi, 
qu’elle ne voulait rien croire de tout ce que 
l’on contait des vertus et miracles de sainte 
Gertrude, diminuant tant qu'elle pouvait 
les signes et merveilles que Dieu opérait par 
cette sainte, et allant contre le <ens commun 
de toutes les nations voisines qui les avaient 
en estime et considération. 

Un jour qu’elle était avec une Religieuce, 
disputant de cette matière par forme de 
gausserie et ravalant la sainteté de la vierge 
autant que l'autre l'exaltait,— après de longs 
propos elle lui demanda en souriant : 

— Eh bien, à quel jour célébrerez-vous 
la fête de sainte Gertrude ? » 

La Relisieuse répondit : 

— Le vendredi de la cinquième semaine 
de Carôme. » 

Lors la dame incrédule repartit ainsi, en 
se moquant : 

— Jà n'advienne que pour la solennité 
d’une telle fête j'ajoute à ma réfection rien 
au-dessus de ma dépense ordinaire. » 

Ces paroles firent de la peine à la Reli- 
gieuse, laquelle ne se put tenir de dire : 

— Siles mérites de sainte Gertrude sont 
en quelque prix près de Dieu, il vous fera, 
le jour de cette fêie, — veuillez-le on non, — 
participer avec nous à la communion de la 
sainte charité. » 


Après tel propos elles se séparèrent l'une 
de l'autre, 
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Le jour de la fête (17 mars) étant venu’ 
un crand monde de peuple arriva à An- 
denne pour la célébrer, — hommes, femmes, 
enfants, prûtres, religieux, jeunes, vieux, 
grands et petits y accoururent de toutes 
parts. 

L'office d'vin fut dévotrment achevé, après 
lequel chacun alla diner et prendre sa ré- 
fec'ion de toutes viandes licites en Carème, 
lien que ce fût un peu plus solennellement 
qu'à l'accoutumée, en signe d’allécresse et 
de réjouissance. Cette dame seule ne voulut 
peint participer à cette chère, refusant la 
charité que les Religieuses lui présentèrent, 
et préférant son seul jugement au consente- 
ment général de tant de monde. Elle vou- 
lut que son corps demeurât à jeun, ayant 
l'esprit repu d’incrédulité et d’opiniätrise : 
mais, la sainte la guérit de son erreur par 
un accident étrange et merveilleux. 

Comme elle était faisant ses prières à la 
maison, un petit fils (1) qu'elle avait lui vint 
demander conzsé de soriir pour s’aller ébat- 
tre avec ses COMPagnons. 

Elle le lui donna, disant : 

— Faites ce que vous voulez. » 

L'enfant s'en alla, et étant sorti commenca 
à courir cà e! là avec les autres petits gar- 
çons, sans regarder £ux périls auxquels il 
s'exposait, comme c’est le naturel des en- 
fants d’être indiscrets et imprudents : enfin 
il a!la et revint tant autour d’une profonde 
fontaine, qu'il tomba dedans et s'y noya, — 
Dieu l'ayant ainsi permis pour le ehâtiment 
de la mère et la plus grande gloire de sainte 
Gertrude. Les garçons qui lui tenaient com- 
pagnie effrayés de ce pitoyable accident, 
s'enfuirent chacun à son logiset le laissè- 
rent au fond de l’eau, où il demevra jusques 
à l'après dinée, et lors une religieuse venant 
à la fontaine pour y puiser de l'eau, le trouva 
mort, et élant toute épouvantée en vint dire 
les nouvelles aux autres religieuses qui en 
furent aussi bien étonnées, mais, sur toutes 
celle qui avait débattu autrefois l'opinion 
de la mère mal affectionnée à Ia sainte : 
car, ne pouvant pius se tenir de parler, 
elle s'écria hautement : 

— C'est par les mérites de sainte Ger- 
trude que Dieu a permis ceci, parce que la 


1) 11 était agé de quatre ans. 
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mère de l'enfant n’a point voulu croire aux 
verlus d'icelle, ni recevoir aujourd’hui la 
charilé et réfection que nous avons faite à 
son honneur. » 

Ayant dit cela, elle fit ainsi sa prière à la 
sainte : 

— 0 très-sainte épouse de l'Asneau de 
Dieu, Gertrude, j’implore votre pitié et vous 
adjure par ce même Sauveur du nonde, 
notre Seigneur Jésus-Christ, que selon le 
credit que vous avez vers Dieu vous ressus- 
citiez cet enfant. » 

Après qu’elle eut ainsi prié, elle s'encou- 
rut à la fontaine et en retira l’enfant qu'elle 
apporta au monastère entre ses bras. Cepen- 
dant on avait averti la mère de cette infor. 
tune, laquelle outrée de douleur, s’arrachant 
les cheveux, 5e battant la poitrine et déchi- 
rant ses habits, vint au-devant de la reli- 
gieuse qui rapportait l'enfant mort, pour le 
lui ôter et le prendre en ses mairs, disant : 

— Que faites-vous ma sœur? Où portez- 
vous ma douleur et la consolation de mon 
veuvage”? » 

À quoi la religieuse répondit avec beau- 
coup de zèle. 

— Faites ce que je fais, et croyez en vé- 
rilé que si ayant repentance de votre fau'e 
vous suppliez fidèlement avec moi sainte 
Gertrude, vous reverrez votre fils en vie 
par Ses mérites. » 

La bonne dame jetant les larmes des yeux 
et ayant le cœur froissé de repentance com- 
mençÇa à connaître son erreur et suivit avec 
gémissement la religieuse qui portait son 
fils défunt à l'église, où 11 fut mis contre le 
lit de sainte Gertrude : puis, toutes les reli- 
gieuses avec ceux qui assistaient se mirent 
dévotement en prières à l’entour. 

O puissance admirable des amis de Dieu! 
L'enfant qui était tout roide mort ressuscita 
en un ins!ant et se leva sur pieds à la vue 
d’un grand nombre de peuple qui était là. 
11 n’y eut personne qui ne fût bien étonné 
de ce miracle. Chacun se mit à chanter les 
louanges de Dieu et de sainte Gertrude : 
l’église retentissait d'un battement de mains 
et de cris de réjouissance ; mais, la bonne 
mére Sur tous se faisait entendre à prêcher 
Ja gloire de Dieu, magnifiant de cœur et de 

courage la grandeur de la sainteté et des 
mérites de sainte Gertrude, Depuis lors, elle 
porta une singulière dévotion à la vicrse, cl 
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le lendemain elle fit chanter une messe s0- 
lennelle à son honneur, prenant sa réfection 
avec les religieuses, pendan: laquelle l'en- 
fant ressuscité donna à boire à tous ceux de 
la table. ile voulut aussi que tous ses do- 
mestiques célébrässent cette solennité et 
qu'ils fissent honneur à la sainte ; et quant à 
l partie du lit, contre laquelle son fils avait 
recu la vie, elle la fit orner d’or et de pierres 
précieuses élabourées d’un merveilleux arti- 
fice. 

Afin que ceci ne soit révoqué en doute, 
celui qui l’a rédigé par écrit appelle Dicu 
(out puissant en témoin qu'il l'a vu de ses 
yeux et qu'il l'a publié au monde pour satis- 
faire à ceux qui l'en priérent, lesquels 
étaient aussi présents lors de ce miracle. 

0 insigne et magnifique gloire de notre 
sainte! 11 fallait bien que sa vie fut sainte 
et céleste, puisqu'elle est suivie de la puis- 
Sance de tant de merveilles! 

Le corps du prophète Elisée ressuscita un 
mort qui fut jeté dans son sépulcre et lui 
donna la vie sitôt qu’il eût touché à ses 0$, 
et ici un mort cesse d’être mort pour revivre 
à l’attouchement non des os de la vierge 
mais de son lit seulement : comme voulant 
signifier que la vie de cette épouse de Jésus- 
Christ avait eu quelque convenance avec 
celle du prophète, puisqu'après leur mort 
ils avaient aussi quelque rapport de puis- 
Sance en la suscitation des défunts de mort 
a vie. » 


VE. 


Présents miraculeusement pris de la main de 
sainte Gertrude. Histoire remarquable du 
cavalier Odelart et de sa fille, sainte Ber- 
lende (1). 


Parmi ces miracles je ne veux point ou- 
blier de faire mention d’une histoire admi- 
rable qui advint du temps de Dagobert, 
deuxième du nom, roi de France. 

Il y avait un brave cavalier, nommé Ode- 
art, issu de fort noble parentage, riche en 
possessions, et estimé d’an chacun pour sa 
valeur, lequel était général d'armée sous le 
duc des Lotharingiens (qui sont maintenant 
les Lorrains et en partie ceux de Luxem- 
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bourg, Namur et Hainaut), mapiant toutes 
les affaires de l'État à cause de sa prudence 
et bon conseil. 

Entre autres biens 311 avait deux beaux 
châteaux, dont l'un se nommait Humberch 
et l’autre Ascum : cestui ci fut détruit et 
saccagé par les Huns; mais, l’autre é:aut 
bien muni de gens de guerre, encore qu'il 
it vivement assailli, fut défendu avec tant 
de courage (joint qu'il était fort d’assictte), 
que l'ennemi fut contrain: de lever le siége 
et batire aux champs pour se retirer. 

Odelart cependant était honoré et chéri 
d’un chacun et commandait en forme de 
gouverneur, depui: le port d'Anvers jusques 
à Ccrdet (1). li eut pour femme Nonna, 
sœur de saint Amand, dame fort veritueuse 
et catholique et, au demeurant, d'une admi- 
rable boœuté, de laquelle il eut un fils nommé 
Eligard qui fut tué au sac d’Ascum et une 
fille qui eut nom Berlerde. Le lien de lour 
mariage ne dura que douze ans; Car, il fut 
rompu par la mort de Nonna qui s’en alla 
vivre au riel. Odelart la fit honorablement 
inhumer, et comme il l'avait chérie d’une 
vraie et parfaite affection, il ne voulut plus 
s’allier autre part, craignant de la mettre en 
oubli et suivit volontairement l'aimonition 


de saint Paul qui dit : « Si fa femme meurt, 


n'en cherche nas une seconde (2). » Parce 
que les secondes noces ressentent je ne 
sais quoi qui ruine les premières affections, 
peur y en élablir d'autres qui sont plus 
fondées sur la sensualiié que sur le vrai 
amour qui ne peut brûler d'autres flammes 
que de celles de la vertu. 

Or, ce seigneur étant veuf s'adonpa à tout 
plein d'exercices de piété, faisant des au- 
mônes et beaucoup de bonnes œuvres, si bien 


qu'il était aimé d’un chacun et haï &e nul. : 


Cependant, Dieu qui châtie ordinairement 
des verges da sa justice ceux qu'il veut 
sauver par sa miséricorde, voulut par une 
infirmité corpcrelle le purger de ce qu'il 
avait de vicieux, afin de racler la rouille à 
bas de l'or et vanner le grain pour séparer 


(1) « Condé est une petite ville en Hainaut, jadis 
bâtie par Jules César contre le fort appelé des Ro- 
mains fanum Martis.,» — G. de Rebroviettes, p, 
409, note en marge. 


(2) I. Corinth. 7, 
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la paille du froment, le rendani digne à 
l'entrée de sa grange céleste. A cet effet i 
l’affligea d'une longue trainée de maladies, 
et le frappa finalement d’uue lèpre qui lui 
dura plusieurs années et jusqu'à la mort (1). 

Ün jour ses serviteurs et domestiques dant 
ennuyés de la misère de leur maitre s'en 
allèrent qui çà qui là pour prendre l'air à 
le laissèrent seul en la chambre avee sa fille. 
Comme ils étaient absents, il Jui prit envie 
de boire, et voyant qu'il n’y avait que Ber- 
lende près de lui, il lui en demanda. Aussi- 
tôt elle alla vers le buffet, prit la coup, 
l'emplit de vin et l'apporta à son père qui h 
lui rendit après avoir bu. Cependant k 
diable qui ne sait que c'est d'humilité, in- 
fecta tellemant le cœur de Berlende, qu'elle 
dédaigna de boire après son père : car, 
comme elle avait soif aussi, elle vida À 
reste qu'il avait laissé, puis elle lva h 


coupe el y versa du nouveau vin que 


but, 


Odelart remarquant ceci n'en dit mo, . 


bien qu'il en fut fort indigné : mais, dé: 
lors il prit sa fille en si mauvaise afleciion 
qu'il se résolut de l'exhéréder de tout & 
qu'elle pouvait attendre de lui. Poar l'exécu 
tion de ceci il se fit mener en carrosss i 
Nivelle, avec intention de donner à saint 
Gertrude (comme il fit),tous ses biens, terres, 
meubles et autres possessions, excluant ais 
sa fille de l'hérédité à laquelle elle devait 
succéder. 

Étant arrivé à Nivelle, il se fit conduire i 
l'église devant la fierte où reposait le corps 
de la vierge, et là en témoignage de l'of 
frande qu'il faisait il présenta un gas08, 
une branche d'arbre et un couteau avec ul 
manche blanc (2), suppliant la vierge qu'elk 
les reçut de sa main et qu'elle ne les rejeli 
point. Or, ayant pour cela crié trois ot 
quatre fois : 


— Sainte Gertrude, recevos de moi tt 


(1) Molanus toueho brièvement ceci, au 3 de ft: 
vrier. 

(2) « Je ne trouve nulle part ponrquei H pri 
scnia ces trois choses : je crois quant à moi qt 
par le gazon il offrait à la sainte ses terres ; par L 
rameau, ses bois et forêts, et par le couteau, 5 
meubles ; car, le couteau est un des meubles k 
plus nécessaire à Ja maison. » — G, de Ron 
viettes, p. 412, note en marge. 
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peiit présent, et ne me veuillez point mé- 
priser pleurant et gémissant devant vous, 
si vous ne voulez que je m'en aille le dcn- 
ner ailleurs. » 

Voilà la châsse dans laquelle gisait Île 
corps saint qui s’ouvrit d'elle-mêine, et ce 


.: même corps privé d'âme et de vie tendit, à 


la vue de tout le peuple, le bras dehors, et 
prit de la main d’Odelart la gazon (1), la 
branche et le couteau qu'elle mit dedans la 
châsse qui fut aussitôt refermée et cachetée 
comme devant. À ce miracle, tout le peup'e 
éclata en cris d'admiration, louant Dieu qui 
ne cesse jamais de caresser les siens et 
d'exaucer ceux qui le prient par la média- 
tion de s2s saints. 

Le bon Odelart vécut encore quelque 
temps depuis en sa misère et infirmiié; 
mais, le Sauveur de nos âmes qui ne laisse 
rien sans récomp.nss voulut lui donner le 
guerdon de la patience qu'il avait eue, le 
délivrant de sa lèpre et autres ficheries de 
la mortalité, pour lui donner rlace au Para- 
dis entre le: Lienheureux. 

Avant ce trépas la vierge Berlende consi- 
dérant qu’elle était dépouillée des biens de 
son père, pour la faute qu'elle avait com- 
mise, rentra saintement en soi-mèêine et 
pleura son péché avec beaucoup de larmes, 
abandonnant les délices et honneurs mon- 
dains rour vivre en austérité, afin d'éviter 
la colère du Tout-puissant qu’elle présumait 
ôtre allumée contre elle, à raison de la pré- 
somption qu'elle avait eue de dédaigner son 
pére, ayant souvent oui Ja menace horrible 
couchée en l’Ecriture, que quiconque feri 
cnjure à son père ou à sa mère sera sujel à 
La sentence de mort éternelle. 

Ainsi cette sainte dame se retira des 
choses mondaines et dit tellement adieu 
aux vanités de la terre, que non-seulement 
ctle refusait la délicatesse des viandes et la 
superfluité des habits, mais aussi avait de 
la peino à porter les vêiements plus abjects, 
re trouvant rien d'assez pauvre qui la cou- 
tentàt. Elle se vêtit d'un cilice sur la chair 
nue, et désirant de souffrir pour l'amour de 
Notre-Seigneur , elle s'affligeait de faim, 
s’exposait à la rigueur du froid, faisait des 


(1) « On garde encore ce gazon en l’Église de 
de Nivelle, » — écrivait, en 1612, G. de Rebrevict- 
tes (p. #13, note en marge). 
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jeûnes , s'exercçait à l’oraison, passait les 
puis en veilles et pratiquail autres sem. 
blables austérités, épanchant continuelle- 
ment des ruisseaux de larmes avec ‘elle con- 
trition qu'elle ne mérita point seulement 
d'être purgée de ses offenses mais aussi 
d'acquérir le Créateur da tout le monde 
pour époux. Davantage elle donnait aux 
pauvres tout ce qu'elle avait de meilleur et 
n'avait jamais la main vide d'aumôûnes, 
tant la charité lui était en extrême degré. 

Or, comme elle savait qu'il est bien diff- 
cile d'atteindre à la perfection, n’étan! guidé 
que de soi-même, elle trouva bon de se : 
soumeltre à autrui et prit l’habit et le voile 
de retigion au mona:tère de la glorieuse 
vierge Marie, que l'on nomme Morcellé, là 
où elle mena long'emps une vie fort spiri- 
tuelle. 

Durant le temps qu'elie état en ce monas- 
tère, il advint qu'’étant levée pour sonner la 
clorhe des matines elle ouit les voix et le 
chant des saints anges qui portaient au ciel 
l'âme de son père, comme autre fois saint 
Severin, archevêque de Co'cgne, entendit 
le même, au trépas de saint Martin. À ce 
doux bruit, elle fui tellement réjouie, qu'elle 
demeura longtemps en extase, prenant plai- 
sir à la divine harmonie de catte musique 
céleste. Enfin, après être revenue d'esprit, 
elle demanda à une servante qui était là 
près si elle n’enteauait rien? L'autre lui ré- 
pondit que non. Lors sainte Rerlende Jui 
assura comme l'âme de sun père Odelart 
était détachée des chaînes du corps et portée 
au cie! pour être coutonné:, à cause de la 
patience qu'il avait eue en scs iufirmités. 

Le matin étant venu, elle demanda congé 
à son abbesse d'aller jusques à Merbreck qui 
était le lien où son père demeurait, er l'ayant 
obtenu elle y alla et y trouva son père dé- 
cédé, comme elle en avait été avertie la nuit. 
Elle l'ensevelit et le fit enterrer en une petite 
église (qu’il avait bâtis à l'honneur de saint 
Pierre), près de sa femme Nozna, mère d'elle. 
Ayant achevé les offices de cette sépulture, 
comme elle retournait en son monastère elle 
acheva le cours giorieux de sa vie et passa 
de la terre au ciel (1) pour y jouir des dé- 


(1) La fète de sainte Berlende se solennise le troi- 
sième de février, selon Molanus. 
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veux qui l'aiment ei le craignent. 
VIT. 


Un chevalier s'étant dévoué au diable est 
secouru par sainte Gertrude (1). 


C'était anciennement une coutume parmi 


les peuples d'Austrasie et d'Allemagne que 
lorsque quelqu'un voulait faire un voyage, il 
prenait—avant partir, —par dévotionun trait 


de vin à l'honneur eten mémoire de sainte 
Gertrude, qu'ils appelaient en Allemand 
sent Gertruyt minen, comme qui dirait en 
notre langue l'amour de sainte Gertrude (2). 

Celui qui fait mention de celle louable 
coutume des anciens rapporte, à ce propos, 
une histoire admirable qui advint un peu de 
temps après la mort de cette sainte. Je sui- 
vrai tant que je pourrai le style de l'auteur, 
afin que la vérité paraisse mieux parmi cette 
vénérable antiquité, qui le plus souvent à 
mieux aimé d'écrire naïvement les particu- 
larités des choses comme elles sont adve- 
nues (5) que de les coucher par écrit avec 
plus d'élégance et moins de contentement 
du lecteur. 

Toutes fois j'ôterai un peu de la rouille 
de ce vieux langage Wallon, dont l'histoire 
est couverte, pour lui donner plus de clarté 
en ce siècle où l’éloquence française éclate 
avec tant de lumière. Et comme depuis peu 
de jours on n'a baillé cette histoire écrite 
en latin par notre premier auteur, je l'ai 
suivie au plus près que j'ai pu pour ne 
m'éloigner de la première traduction wal- 
lonne qui suit mot à mot le latin, comme je 
ferai aussi. 

Un noble chevalier riche et abondant en 
gloire mondaine s'était tellement abandonné 
aux excès, vanités, dépenses et déborde- 
ments du monde, qu'ayant frayé (dépensé) 
tout son bien en ces fadaises, il se vit réduit 
à une extrême pauvreté, si bien que d'honoré 
et prisé qu'il était il fut rebuté et délaissé 


(4) P, 447 à 435. 

(2) « Cette coutume s’observe encore à Nivelle, » 
— G. de Rebreviettes, p. #17, note en marge. 

(3) « Les anciens Français secontentaient d'écrire 
nüment la vérité en leur langue, » — Jd., ibid., 
p. 418, note en marge. 
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d’un chacun. Il ne savait que faire en ces 
extrémités (1). 

Un jour qu’il était seul, se promenant par 
les champs et pensant à la diseite en laquelle 
il se trouvait, il se prit à s'écrier : 

— Hélas! malheur à moi chétif qui étais 
naguëre relevé parmi les pompes du monde 
et qui Suis maintenant abattu et enfoncé 
aux gouffres plus profonds de la pauvrete! 
Au temps passé j’abondais en richesses, je 
possédais de grands biens, j'étais honoré de 
(ous, je hantais la cour, je naraissais ès- 
joûtes et tournois, j'entretenais des soldats; 
et maintenant que je suis pauvre et néces- 
siteux, chacun me tourne le dos et ne fait 
non plus d'estime de moi que d'une per- 
sonne vile et abjecte. Que ferais-je, envi- 
ronné de tant d'angoisses, qu'avoir recours 
au désespoir ? J'aurai mon refuge à loi, à 
Belzéebub, et je 'appellerai à mon aide.» 

Ayant dit cela, il descendit en une vallée 
qui était près de là pour conjurer le diable, 
avec résolution de se donner du tout à lui, 
en cas qu'il lui fit ravoir ses premières 
richesses. Ainsi il se mit à faire ses conju- 
rations et dit : 

— O Belzéebub viens, ou envoie-moi 
quelqu'un de tes satellites; car, j'ai main- 
tenant grand besoin de toi. » 

Sitôt qu'il eut proféré ces paroles, k 
diable qui talonne toujours les désespérés se 
montra visiblement à lui et lui demanda : 
— Qu'est-ce que tu nous inquiètes et 
molestes ? Me voici, que me veux-tu? » 

Le chevalier devant que lui répondre lui 
demanda aussi : 

— Quel noin as-tu ?s 

À quoi le diabie répondit : 

— Je suis nommé Raspadas ou Rapat 
lequel que tu veux, et notre prince Belzée- 
bub se fie fort en moi; car, j'obéis à ses 
commandements et suis dispensateur de ses 
trésors, ayant puissance d'en faire part à 
ceux qui consentent à moi. » 

Le chevalier éjoui de telles nouvelles lui 
dit : 

—Tu sois le bienvenu : car, comme j'es- 
père, tu pourras me rétablir en mon pre- 
mier état. Je soulais être honoré de tous et 


(1) « Nous sommes en un siècle où l’on ne fait 
cas de personne qui n'est pas riche. » /d., éhrd., 
p. 419, note en marge. 
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. voir après moi une grande suite de valets, 
et maintenant accravanté de mesaise puis-je 
: à peine respirer. » 
& Le diable lui coupant la parole, lui dit: 
y —S$Si tu veux faire ma volonté, je te 
; donnerai or et argent et richesses innom- 
. brables. » 
._ —de le veux (repartit le chevalier), et ferai 
_touf ce que tu me commanderas, moyennant 
. que tu me restitues les richesses que j'avais 
. auparavant, » 
Lors Raspadas dit : 
— Sais-tu ce qu'il te faut faire? Premiè- 


remeni, il te faut renier la Trinité et Marie, 


mère de Jésus-Christ, avoir en horreur et 


exécration les saints et saintes et pnis ms» | 
faire hommage, étant à genoux. » 


Et montrant un giket qui n’était guères 
loin de là sur une campagne, il ajouta : 

— Tu ma promettras avec jurement que 
dans sept ans, à tel jour qu'aujourd'hui, tu 
me viendras retrouver près de ce gibet là 
“et afin que je fasse de toi ce qu'il me 
“plaira. » 

Quand le chevaller ouit des conditions si 


‘dures el horribles, il ne put se tenir de sou- 


À 


heureuse mère, si tous le 


_pirer, et dit à part soi : 

— Hélas! devrai-je tomber en tel mal- 
‘heur! Si je renie Jésus-Christ, si sa bien- 
saints et saintss 


‘de Paradis, quelle faute cémmetirai-je ! Mon 
_äe sera tourmentée éternellement avec les 
‘anges de Satan. » 


: 


Comme il al'ait, repensant à son péché, le 


| diable voyant qu'il était épouvanté et qu'il 


‘balancçait entre l'espoir et la crainte, lui 
dit : 

— Si tu veux être riche et notre ami, il 
faut que tu le fasses ainsi : ne vois-tu point 
comment ceux qui sont pauvres sont débou- 
tés d'un chacun et qu’il n’y a que les riches 
de qui ont fait cas au monde? (1). Or, tu 
seras pauvre à jamais, et jamais {u n3 recou- 
vreras tes richesses si tu ne fais ce que je 
ai dit. » | 

Le chevalier oyant ceci, dit au diable: 

— Je suis prêt de faire ton vouloir. » 

Et !e diable lai repartit : 

— Puisque tn as cette volonté, fais ser- 


(1) « Le diable semble ici déchiffrer le naturel 
des hommes du jour d’hui. »— G., de Rebreviettes, 
p. 422, en marge. 

Vila 
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ment que lu observeras et Hlendras tes pro- 
messes : car, nous sommes autrement sou- 
vente fois décus par les Chrétiens. » 

‘ Lors le chevalier jura et en passa acte en 
une cédule scellé qu’il mit entre les 
maits du diable, lequel l'ayant prise lui 
dit : 

—. Meis-toi à genoux et à jointes mains 
sois fait mon boinme. » 

Le chevalier donc dit au diable, se met- 
tant à genoux : 

— Je t'offre toute la substance de mon 
corps et la substance de mon âme. » 

Et Raspadas ajoutant à ces paroles dit 
encore : 

— Vois-iu ce gibet? D'aujourd’hui en 
sept ans tu m'y viendras trouver, afin queje 
fasse de toi ce que je voudrai. » 

Le chevalier répondit : 

— Sache que je ne faudrai point d’y ve- 
nir. » 

Après ceci Raspadas dit eneore : 

— Désormais ne lapplique plus à aucuns 
action de vertu; mais, fuis le bien et suis le 
mal en tout ce que tu feras. N'assiste point 
aux messes, no (e confesse point au prêtre, 
et n’invoque plus Dieu ni ses saints : car, 
si tu faisais autrement tu perdrais mon 
amitié. » 

Le chevalier lui promit de ce faire, par 
ces mots : 

— No crains point que je fasse telles 
choses. » 

Quand il eut fait cette promesse, le diable 
lui montra un logis, disant : 

— Tu l'en iras en celte maison que tu 


vois, et là tu trouveras or, argent, bagues, 
pierres précieuses et toutes sortes d’habits 


dont on use en ce siècle : prends en autant 
que tu voudras, quant à moi je m'en retourne 
aux enfers et te laisse ici jusques au temps 
assigné. Fais mal en tout temps. » 

A ces dernières paroles le diable s’évanouit 
et disparut, emportant la cédule du malheu- 
reux chevalier lequel ulla au logis qui lui 
avait été montré, d'où emportant tout plein 
de richesses qu'il y trouva, il disait en lui- 
même : 

— Je serai désormais remis aux honneurs, 
j'ai plus de richesses que j’eus onques; je 
m'adonnerai hardiment aux pompes da 
monde ; je serai maintenant parlout aux 


tournois et aux joûtes. » : 
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Ainsi le chevalier aveuglé en son âme 
mena une vie délicate et orgueilleuse pres- 
que par l’espace de sept ans, lesquels étant 
révolus, il se prit à penser à l'obligation et 
promesse qu'il avait faite au diable, dont il 
fut grandement étonne, et dit en pleurant : 

— La cupidité et convoitise qui m'ont fait 
obliger a Léviathan m'ontgrandement déçu; 
mais, quel remède à ce forfait? Il y aura 
demain sept ans accomplis, et je devrai m'al- 
ler rendre au diable près du gibet, qui fera 
de moi sa volonté : mais, avant que j'y aille, 
j'appellerai aucuns de mes amis pour man- 
ger avec eux et leur dire ladieu. » 

Ayant dit ceci, il appela un de ses servi- 
teurs auquel il dit : 

— Vainviter pour demain mes trois ne- 
veux chevaliers, » 

Et le serviteur selon le commandement de 


son maître convoqua au diner lesdits cheva- : 


liers, lesquels se trouvèrent le lendemain au 
logis de leur oncle, pour y mener la vie gaie 
comme ils pensaient. 

Mais, le chevalier qui les avait conviés 
pour autre sujet, voyant qu'ils mangeaient 
et buvaient bien avec allégresse, 1roubla 
toute la fête par ces tristes propos qu'il leur 
tint : 


— Mes chers parents et amis, je désire: 


vous dire un mot; écoutez-moi, s'il vous 
plait. Jadis comme j’é'ais fortriche et honoré 
par dessus tous les autres chevaliers, je dé- 
pensai mes mcyens si follement et avec tant 
de prodigalité, que je parvins à une miséra- 
ble pauvreté. Lors tout le monde me mépri- 
sait, et chacun me fuyait, si que je ne savais 
que faire : à la partlin me désespérant je 
conjurai le diable en une forët champêtre, 
lui promeltant qu'en cas qu'il me voulût 
rendre facultés ej chevance de deniers, je 
renierai Ja souveraine Trinité, la bienheu- 
reuse Mère de Dieu et tous les saints de 
Paradis, puis que je lui ferai hommage et 
qu'après le terme de sept ans expirés j2 le 
viendrai retrouver près d'un gibet, afin que 
là il fit son plaisir de moi. 

« Or, je lui ai fait toutes ces promesses, et 
c'est pour cela que je vous ai appelés, afin 
de prendre congé de vous, et puis je parti- 
rai et m'en irai où l'obligation m'appelle, 
ne devant jamais plus voir personne : car, 
je m'en vais pour périr et pourêtre perdu, » 

Ses neveux et amis entendant des nou- 
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velles si effroyalles furent marveilleuse. 
ment épouvantés, et l'un d'iceux prenant h 
parole, lui dit : | 

— Hélas! très-cher cousin, que ferons- 
nous si nous vous perdons d'ans si mist- 
rable manière! Véritablement nous moor- 
rons. » 

Puis un autre dit : | 

— Ha! Monsieur, il n’est point nécescaire 
que vous vous alliez ainsi rendre au dis- 
ble; priez plutôt de tout votre cœur ke bon 
Dieu qui est plein de miséricorde qu'il vous 
délivre de la gueule de ce malin ennemi.: 

Puis un de ses neveux lui dit encore, 
tout fondant en larmes : : 

— Seigneur circonspect et avisé, penser 
au péril que vous courez et comment c'es! 
une chose intolérable d'aller trouver le di 
ble pour se rencre à sa merci. Demeurtt 
avec nous, et nous bataillerons virilement 
pour vous : car, le diable n’a point de puis- 
sance sur nous et ne nous saurait vaincre. ! 

Adonc le chevalier leur répondit : 

— Je suis perdu; car, je me suis obli® 
au diable Raspadas : permettez que je m'en 
aille, autrement vous verrez tantôt ce malin 
qui m’étranglera en votre présence et me 
mettra en pièces, qui serait une chose trop 
horrible. » 

Ceci fit qu’ils ne savaient plus que re 
partir : toutes fois ils ne voulaient pas qu'il 
s'en allât seul, ains voulaient aller avec lui, 
dont il les empêcha, disant ; 

— Vous ne pouvez venir avec moi. » 

Puis il partit et s'en alla : mais, come 
il était un peu éloigné d’eux, un de ss 
valets qui l'aimait d’une vraie et parfat: 
affection courut après lui, la larme à l'œ:, 
et l'empèchan: d'aller plus avant, il lui dit: 

— Monsieur, il faut que vous retourni:1 
avec moi; et je vous supplie que vous lu: 
viez dévotement l'amour de sainte Gertrnde; 
véritablement c'est cette vierge qui est & 
renommée en grandes et admirables vertus. 
Elle a suscité les noyés, elle a secouru ceut 
qui périssaient en mer, elle a délivré les 
prisonniers, elle a rendu la vue aux aveu- 
gles et l'aller aux boiteux, et si quelqu'un 
allant en chemin boit fidèlement en son 
honneur sa minne OU son amour (1), rien 


(1) « On appelle encore ce trait la mminne de 
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1 d'iafortuné ne lui servient le long de son 

1 voyage. Je dis aussi que cette pieuso vierge 
pourra maintenant vous délivrer du diable 

\ par ses mérites. » 

1 À ces mols, Le chevalier se prit a plourer 

\ awèrement et relourma vers ses parents et 


amis auxquels il s'écria : Sent Goeriruyt 


minne, c'est-à-dire, l'amour de sainie Ger- 
trude ; comme s’il eût voulu dire : 

— Pour l'amour de saine Gertrude je 
 boirai, et me recommanderai de on cœur 
* en sa protection.et défense. » 

Après avoir dit ceci, il prit dévotement 

_ la coupe et avec révérenre but tout le vin 
" qui ÿ était en l'honneur de la sainte. Puis 

étant comme revenu à soi, il fit ea toule 
* humilité cette oraison : 
 __ Sainte Gertrude priez Jésus-Christ et 
f gecourez-moi. O très-bonne vierge veuillez 
” vous opposer contre Satan ; car, jo crois que 
! me confiant en vous, je ne serai jamais 
rejeté de Ja miséricorde de Dieu. Vous savez 
F avec quelle dévotion j'ai bu dans votre 
f coupo; secourez-moi, à benoije Gertrude! 
+ car, je m'en vais meitre au chemin d'im- 
‘ piété et de malice. » 
: Ces paroles achevées, il tira droit vers le 
$ gihet, et soudain il vit en vision que la 
: pitoyable sainte ayant pitié de lui descendit 

du ciel à son secours et vint au gibet avant 
: qu'il y parvint, où elle trouva le diable 
qu'elle rédargua de cette façon : 
y  — O cruel serpent, pourquoi es-tu iri ? 

Méchant et rempli de mauvaiseté, que re- 
, gardes-tu? Dis-le-moi. » 

,  Adone le diable : 

,, — Dame (dit-il), ne soyez curieuse de le 
_ savoir : car, il ne vous doit challoir de 
cela. 2 

__ La sainte répondit : 

.__ — Cruel, tu me le diras, ou iu seras 
_ grièvement battu de moi. » 

Là dessus sainte Gertrude se prit à baitre 
l'esprit malin, lequel ne pouvant plus en- 
durer ces divines battures, dit : : 

— Sainte Vierge, je vous dirai la vérité; 
j'attends un misérable chevalier , lequel 
ayant renié Dieu m'a fait hommage, donné 
une cédule scellée et promis assurément de 
me venir trouver ce jourd'hui afin qu'il soit 


sainte Gertrude, » écrivait, (en 1612), 6. de Rebre- 
viettes, p. 428, en marge. 


SAINTE GERTRUDE. 


1062 


pendu à ce gibet, et lorsqu'il sera étranglé 
je porterai son âme aux enfers. » 

Sainte Gertude repartit : 

— Méchant Raspadas, le chevalier de qui 
tu parles et qui doit venir est le mien : à 
s'est mis éous ma sauvegarde et a dévote- 
ment pris à boire pour l'amour de moi. 
Partant, va-t-en d'ici, ou ta seras toi-môme 
pendu à ce gibet, » nn. 

. Le diable demeurant obstiné à ne vouloir 
partir de là, La sxinte Jui arracha la cédale 
qu'il tenait en ses griffes, et nrit le licol 
qu'il avait apprôté pour le chevalier dont 
elle le battit de rechef et puis le tira à mont 
et le pendit. 

- Le chevalier qui voyait tout ceci en che- 
minant remarqua, étant approché de plus 
près, que c'était sainte Gertrude qui traitait 
ainsi son capital ennemi, et descendant de 
eheval il se prosterna en terre tout de son 
long, ayant les yeux tout baignés de larmes 
et la bouehe pleine de sanglots. En cet état 
ü fit cette prière : | 

— Vierge Gertrude, vous rompet los 
lions de l'ennemi. O vierge pitoyable, dé- 
feadez-moi contre lui, rendez-moi ces lieux 
assurés. Vous êtes l’aide et le salut des dé- 
sespérés. Je suis de ceux-là, et l'amour des 
richesses m'a misérablement déçu. J'easse 
été perdu et abimé aux enfers : mals, votre 
pitié m'a délivré. O sainte Gertrude, ainsi 
que j'ai désiré j'ai bu pour l'amour de vous. 
Je pense que le diable est pendu et que vous 
m'aves secouru. 0 pitoyable vierge, défen- 
des-mei du feu d'enfer. » : 

Comme il mettait fn à cette prière, saïnie 
Gertrude s’avança vers Ini et lui dit gra- 
ciousement. 

— Tu as bien enlaïdi et défait ton âme 
quand tu as renoncé Jésus-Christ : mais, 
tu as bien fait quand tu as bu pour l'amour 
de moi. Je te veux rendre maintenant ta 
cédule, laquelle j'ai reeouvrée par mon in- 
tercession, ayant désiré de porter ton péché 
lequel t'est pardonné : mais, pour amende 
et satisfaetion d'icelui fais pénitence, garde- 
toi de plus offenser, fais de bonnes œuvres, 
et honore Jésus-Christ, afin que tu sois orné 
de vertus et remis en grâcs comme devant : 
lors tu seras sauvé : mais, comme je t'ai 
dit, tu marcheras par le sentier du bien et 
de la prud'hommie. » 

À ces mots la vierge disparut de dovant 
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les yeux du chevalier qui la voyait parfai- 
tement. Lui tout joyeux qu'il était retourna 
à sen iogis avec sa cédule, au grand con- 
tentement de ses parenis et amis qui se 
réjouissaient de le revoir sain et sauf. Alors 


L chevalier leur racouta comment. par l'as- 


sistance de sainte Gertrude il avait été dé- 
livré de l’ennemi et comment il avait vu le 
diable Raspadas attaché au gibet. Eux en- 
tendant ceci avec admiration glorifèrent 
Dieu tout -puissant et d'un cœur dévot 
louërent la bonté de sa glorieuse servante, 
saine. Gertrude. Puis après, le chevalier 
avec tout son parentage et sa famille vint à 
l'église de Nivelle pour y rendre actiors de 
grâces ; et là, en présence d'illusire et très- 
noble dame, Wilfetrude, abbesse du lieu ei 
devant les Dames Chanoinesses, Chanoines 
et Clergé qui chantèrent le Te Deum et une 
grande multitude de peuple, il récita le mi- 
racle de point en point, comme à est ici 
narré. Ayant achevé ses dévot:ons, il fit de 
beaux et riches présents à l’église de Nivelle; 
puis, ayant pris congé de l'abbosse et du 
chapitre, il s’en retourna à sa maison. 

Voilà comment les vicux livres de Nivelle 
font mention de cette merveilleuse histoire, 
laquelle j'ai tâché — à mon possible, — de 
représenter aux âmes fidèles avec la naiveté 
du siyle de ceux qui l'ont ee 
couché» par écrit. 

Tous les miracles précédents sont tirés 
des vieux codes de l'église de Nivelle et de 
l'abbaye de Sainte Gertrude, à Louvain : 
mais, celui-ci et les deux qui suivent (1) 
sont pris de deux livres manuscrits furt 
antiques qui sont aux archiws de ladite 
église de Nivelle. De plus que tous css mi- 
racies se voient représentés audit Nivelle, 
en l'éguse, et enela chapelle de l'hôpital, 
laut en peintures plates que taiilées ou re- 
levées en bosse, là où Fon peut ensemble 
admirer l'art et la dévotion de la vénérable 
antiquité. 


(1) Chap. xv, Une fille noyée ressuscitée (p. 435 
à 437), et chap. xx. La flotte du roi dom Philippe I 
de Castille sauvée de nauïrage, à l'invocation de 
saiate Gertrade, (p. 437 à 443). 
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Mirac!es advenus à Landen. Comment sinle 
Gertrude y bülit une église. Miracle à 
Nivelle Élu en is peiniures!({}. 


Le aie dns de cette année 1612, 
fRañre Jacques Léonard, pasteur de La will: 
de Landen , Servais Cluckars, bourgueme:- 
tre, et maitre Corneille Dick, secrétaire de 


la dite ville ont rapporté et déclaré fidéke- | 


ment qu'ils tiennent et affirmen] par tradi- 
tion que le saint duc Pepin naquit jadis 
audit Länden et que sa fille sainte Gertrude 
y fit bâtir une fort belle église paroissiale 


avec sept beaux autels, quai fut consacré: 


par £aint Amand; qu’en mémoire de ceci on 
&:toujours fait, le dimanchs après la Sain:- 
Jean, une procession solennelle, comme i 
se voit encore tous les étés, ou la dévotion 


_ du peuple est si grande que l'on y voit sou- 


vent jusques à Ceux ou trois mille personté 
qui y viennent taire lenrs dévotions. 

‘Quant aux miracles, ils affirment qu'en 
cette église les démoniaques y reçoivent 
ordinairement guérison après y avoir fait l 
neéuvaine et fait célébrer la sainta mes:e 
neuf jours duran; à l'honneur de saint 
G:rirude.… 


Voila quant à Landen. Pour revenir à 


_Nivelle, j'ai entendu—lorsque j'y étais—que 


beaucoup d'autres miracles ont été fais 
encore à l'mvocation:et par les mériles de 
notre ésainie, comme des naufrages éviti, 
malades reguéris, affronteurs puais, déses- 
pérés sauvés, et autres semblables qui 
voieRt encore en plates peintures anciennes, 
tant autour du char Goré sur lequel on port: 
la châsse du corps de la sainte (2) aux pr- 
cessions qu'ailleurs : mais, comme les tire: 
et documents en ont été perdus par l:s war 
heurs de nos dernières guerres, je n'ai ri 


voulu insérer en ce livre qui ne portât quant 


et soi sa preuve valable et suffisan:e ; touts 
fois les peintures et la tradition ne foni ps 
peu en ce cas et semblent ne donner qui 
trop d'assurance de ces miracles. 


(1) G. de Rebreviettes, p. 443 à 447. 
(2) Sur la châsse du corps il y a deux bateau 


| d'argent, à l’un dans un écusson qui sert de voile 


il y a un homme peint à genoux sur un ais qui 


navigue en unc tourmente. 
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À una Dilior de l’église, vers la milieu '@e 
la nef, il y à uno image de eaiète Gertrude, 
 au-devant do laquelle -on soulait aneienne- 
: ment apporter les malades dans leurs: lits, 
1 pour y recevoir guérison : du depuis cette 
cérémonie à été délaissée. Les hérésies qui 
Ont couru ces provinces semblent en: avoir 
. té causo. | 


IX. 
Pourquoi sainte Gertrude est peinle avec des 
rails. Miracles sur ce sujet (1). 


Les peintres et graveurs représentent 
ordinairement! sainte Gerirude avec des rats 
et souris qui l’environnent, pour signifier 
Ja puissance ile cette sainte vierge à délivrer 
les naisons, champs et jardins qui. sont 
infestés de ces animaux. Molanus en son 
* Histoire des images (2) rapporte celte raison, 

outre une autre signification mystique qu'il 
donne là-dessus. 

Au demeurant c'est una cho:e bien con- 

nue et avérée à Nivelle qu'aspergeant les 
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” du puits qui est en la grotte de l'église, on 
en est délivré tout à fait. Miracle qui dure 
* encore de nos jours; car, ceux qui se sont 
servis de ce remède contre l'incursion et le 
degât de cette vermine en viennent facile- 
ment à bout. 

La dévotion du peuple de Nivelle et d’a- 
lentour est telle, que souvente fois ils vien- 
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vent contre les fièvres, comme l’on m'a dit 
quand j'étais sur le lieu. 


X 


Reliques gardées en l’église de sainte Ger- 
trude, à Nivelle (3). 


La ville de Nivelle a été tant de fois brükie 
et saccagée, qu’elle a souffert des pertes 
indicibles. Nonobstant tant de ravages les 
Dames Chanoïnesses ont tant eu de soin de 
l’honneur de leur sainte patronne, qu'elles 
ont sauvé de la fureur des guerres et — 


(1) G. de Rebreviettes, p. 451 à 453. 
(2) Lib. 111, cap. x: de Imag. 
(3) G. de Rebreviettes, p. 453 à #57... - :} 


SAINTE GERTRUDE : : 


lieux infestés de ces bestions avec do l'eau | 


nent mème puiser de cetie eau et s'en ser-, 
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qei plug eét, — de li rage des hérbtiques, 
les reliques sacrées d’icelle qu'elles con- 
servent encore religieusement en eur église 
collégiale. 

Le corps de sainte Gertrude est posé sut 
le maître-autel, dans une châcce d'argent 
doréquiest une des plas belles pièces que j’al 
vues dé ma vie. Autour des frices et mou- 
lures plu:ieurs bagues précieuses sont pen- 
dues, lesquelles ont été dcnnées en offran- 
de par diverses personnes , — tant princes 
qu'autres. 

Sôus ledit autel reposent les corps de saint 
Pepin et de sainte Idubergue, ses père et 
mère, en des châsces de bois. La châsse de 
sain Pepin est portée tous les ans es-jours 
de Rogations, jusques au village de Mons- 
treul, là où est la principale métairie de 
l'hôpital de saint Nicolas qui a été fondé 
par sainte Gertrude, vis-à-vis do l'église da 
saint Pierre. En cette cense ou métairie il y 
à une chambre que l’on tient ire celle du 
saint duc Pepin quand il venait à Nivelle, 
et là on y repose la châsse tant que les 
prières et CRFCONReS divines soient ache- 
vées. É. 

On garde encore véto ent le peigne 
de sainte Gertrude, du voile de la sainte mis 
en une image d'argent de la Vierge Marie, 
haute d’une coudée., le gazon quo le bon 
Odelart offrit à la sainte (comme j'ai dit 
ci-devant ;) est aussi gotdé en grande révé- 
rence en.un vieux reliquaire d’ pen! doré, 
avec autres reliques. 

La eoupe qu'ils appellent la minne de sainte: 
Gertrude est d'un beau crystal du rache fort: 
gros, épais et massif, et parce qu'it à été 
cassé on l’a enchissé en argent deré : il' 
pèse environ trois livres. La dévotion dn: 
peuple porte, que quand quelqu'un veut. 
entreprendre un graud voyage; avant de 
partir il vient avec grando dévotion boire à! 
ladite coupe, qu'on tient être celle dont usaiF 
sainte Gertrude, afin que par l'irtercession 
de la sainte le voyage soit heureux et sans 
malheur. Les Chancines (qui sont au lieu 
de ceux que la sainte établit pour les affaires 
temporelles), observent encore celte céré-. 
monie quand ils envoyent leurs commis ou, 


députés en Allemagne pour la vendange de, 


leurs vins : car, le Chapitre fait présent 
auxdits députés de quelque mesure de vin 


! qu'ils boivent à genoux et en fort grande 
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révérence, priant Jeur honns  Paironsne 
qu'elle les aide en leur voyage. | 

Plusieurs gens de bien qui passent à Ni- 
velle demandent à boire en celle coupe, tani 
seigneurs, gentilshommes, qu'autres. Coci 
se rapporte à ce que j'en ai touché su cha- 
pitre quaiorzième de cette partie (1). 

En l'hôpilel de saint Nicolas il y a une 
tablette de reliques, au haut de laquelle est 
enclose une coiffe que la bienheureuse sainte 
Gertrude a portée quand elle vivait. 


em de ee de ges 
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DE 


SAINT FRODGBERTUS, FROBOBERT 
ou FRÔBERT, 


PREMIER ARBÉ DFE MOUTIER LA CELLE, EN CHAM- 
PAGNE, ÉCRITE — AU DIXIÈME SIÈCLE, — PAR 
ADSON, ABBÉ DE MONTIERENDER , D'AFRÈS DES 
DOCUMENTS BU SEPTIÈME SIÈCLE. 


Loupel avait été un des principaux dis- 
ciples de saint Frodobert ( mort vers 673 ). 
Cet ouvrage ne subsiste plus depuis long- 
tomps ; el iout ce que nous en savons, c'est 
qu'il était écrk avec beaucoup de précision 
et qu'un auteur du dixième siècle (2) s'en 
servit pour composer une ample vie du 
même saimt. Celle-ci a causé la perte de 
l'original, qui semble même avoir été fort 
rare dès le siècle précédent, puisque saint 
Prudence, évêque de Troyes, n'en avait pas 
congaissance lorsqu'il fit la translation du 
taint abbé (3). 

« Adson se servit pour écrire la Vie de 
saint Frodobert de ce que Loupel avait 


(1) La troisième, dont le xive chapitre a pour 
titre : Un chevalier s'élant dévoué au diable est 
secouru par sainte Gertrude (voir Ann. hag. ci- 
dessas, col. 

(2) Adson, abbé de Moñtierender. 

(8) Mist. Mtt. de la France, tome IN, p. 632 
et 653. 
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éor it sur le même sujet et d'autres mémol- 
res : ce que deux poètes anonymes (1) avaient 
laissé de leur eûté. Avec ces secours Adson 
à réussi, quoique dans un éloignement de 
trois siècles entiers, à nous donner une his- 
toire bien détaillée, remplie de faits et di- 
gne da créance. Elle est de plus écrite avec 
beaucoup d'ordre, de gravité. L'auteur ya 
aussi semé divers traits de son érudition el 
de sa piété (2). » | 

Saint Frobert a été un homme de digne 
mémoire, ayant pris sa naissance à Troyes, 
de parents médiocres à la vérité, mais ver- 
fueux : aussi un saint enfant ne devait 
sortir que de gens de bien, desquels éuan: 
venu au monde, dès son bas-âge il se com- 
portait comme un homme tout spirituel et 
saint, récompensant par sa grâce le défaut 
de son âge. Il commença de donner au 
monde une bonne odeur de sa sainteté sous 
Clovis IE du nom, fils de Dagobert, et sous 
Clotaire If du nom, fils dudit Clovis, rois 
de France, étant alors prêtre pieux et abb* 


encore plus religieux, lorsque Ragnegisile 
gouvernait dignement le bercail spirituel 


de Troyes et de son diocèse, étant le dix- 
septième évêque, sorti d'Aquitaine (qui dé- 
votieux vers sainte Savine, lui fit bâtir uns 
église en son propre héritage, en laquelle 
après son trépas il fut inhumé, et aupara- 
vant que mourir 1 n’oublia point de consti- 
tuer l'Eglise de Troyes son épouse, héritière 


de ses moyens) et sous quatre autres évé- 


ques consécutifs, jusqu'à notre Abbon, saint 
Frobert vécut, qui en âge d'apprendre fu! 
inis ês écoles du susdit Ragnegisile, par le 
soin de ses parents, où nourri de jeunesse 
l'on ne reconnut en lui qu'une vive foi, 


(1) Le premier, qui vivait au huitième siecle, 
était moine de Moutier-la-Celle. Hisf. létt. de le 
France, tome IV, p° 72et 73; le second, qu 
vivait au siècle suivant, était moine dans la meme 
abbaye. (L. c. sup., tome V, p. 447 et 448). 

(2) Hist. lit. de la France, tome VI, p. 481. — 
(Voyez, en tête de la Vie de saint Mansuet, premier 
évèque de Toul, Ann. hag. de la France), tome I, 
col, 485 à 487, la biographie d'Adson, un des hen- 
mes les plus distingués de son temps pour la pirte 
et la science. | 

La traduction que nous publions est due à de: 
Guerrois, (La Saintelé Chrétienne, fol. 502 recte 
à fnl. 291 recto. » 
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:s bonté de vie, avec un amour de Dieu si 
+ ardent, que tout ce qu'il apprenait ès di- 
« vines leçons, soudain il le mettait en bonnes 
 œuyres, se ressouvenant de ceite parole cé- 
% leste, que non pas eux qui entendent, mais 


| 


- 
| 
Du 


… qui fort la loi de Dieu sont devant Lui jus- 
- tifiés. On voyait bien qu’il se proposait à 
imiter les vertueuses actions des saints 
« Pères, demeurant si parfait en icelles qu'on 

ne pouvait discerner en laquelle il était plus 
. recommandable ; il s’offrait à Dieu en per- 


 Pétuel holocauste, s'appliquant à l’oraison 


continuelle et repos de son âme, sans s6 


… soucier du corps : les jeûnes et l'abstinence 
. @’étaient 51 viande journalière; étant bien 


« 


be 
1 
ds 


© appris que les démons ns se surmontaient 
que par ces armes saintes, d'où ce nouveau 
‘soldat du Fils de Dieu ne manquait pas d'y 


“ picn combattre et abattre les malices spiri- 
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qu'auparavant. Ce miracle publié ravissat 
en admiration les personnes qui l'oyaient, et 
plusieurs furent excités à l’imitation d'une 
sainte vie sur la sienne. 

Or, l'évêque Ragnegisile considérant en 
ce petit saint une grande purelé d'esprit et 
innocence le fit clerc pour servir aux di- 
vins offices, et pour sa grande charité vers 
lui l'envoya au célèbre monastère de 
Luxeuil, afin qu'étant bien endociriné en 
la vie monacals il devint tout confit de ver- 
tus et de sainteté, pour en rapporter en la 
ville et diocèse de ‘Troyes des saints exem- 
ples de perfection, comme des fruits qu'on 
attendait de lui. Alors Walbert était abbé 
de Luxeuil, homme excellent en la vie mo- 
nastique; il y fut reçu avec grande joie et 
vombré en leur saints congrégation, duquel 
la simplicité et candeur de son âme parut 
en peu de temps : tous ils admiraient en ce 


‘"tuelles. 
© En ces bons commencements son ennemi | jeure homme sa profonde humilité, son abs- 
£ je diable ne faillit pas aussi de lui faire une | tinence tlempérée, sa patience très-douce el 


hi 
; 


Î 


‘sanglante guerre voyant sa saintelé qui 


LA Q LE 4 e 
, commençait de s'épandre; car, (comme il 


# 


“ échappa une fois de sa bouche), l'on sut que 


comme il allait à l'école, y apprenant son 
> psavtier, souvent ce malin esprit se présen- 
5 tait à lui visiblement pour l'empêcher cu 


| 


l'épouvanter tant de ses menaces que de ses 


 «rimaces infernales, mais l'enfant doué de 


que toujours uni à Dieu en son esprit, il 
menait une vie angélique entre ses confrè- 
res. 

Or, Luxeuil était en France un lieu s'ngu- 
lier en bonne odeur durant ce temps, si 
qu'on le prisait pour la bonne doctrine et 
perfection de vie qu'on y apprenait, et c'é- 
tait Ja cause que de toutes parts On y en- 
voyait la jeunesse pour s’y bien former, 


Ÿ Ja grâce céleste connaissant bien ces trom- 
F peries endiablées s'en moquait et s'armant 
du signe de la croix le chassait. 
# Dés ce temps-là de sa jeunesse Dieu vou- 
? Jut faire voir aux hommes que ce serait un 
é flambeau, non point caché sous le boisseau, 
* mais éclairant par le monde, pour ce qu'il 
\ donna témoignage de quel mérite il était et 
eomme il prenait plaisir en la pureté inno- 
cente du saint enfant par ce beau miracle. 
Par accident sa mère perdit la vue, et vivant 
en ces ténèbres ne faisait que se lamenter, 
l'enfant saint la reconfortait : un jour 
| qu'elle en était toute éplorée, elle le pria 
par ses maternelles affections qu’il fit donc 
sur ses yeux une fois seulement le signe de 
la Croix et qu’elle espérait s'en bien trou- 
ver, par son humilité il le refusait, mais 
enfin sa mère le gagna tant par son impor- 
tuzité, qu’à cause de la compassion qu'il en 
avait, si qu'après avoir invoqué le nom de 
Jésus, imprimant le signe salutaire sur ses 
veux, aussitôt elle reçut la vue plus claire 


chacun prenant plaisir à la piété et à la 
science. Saint Frobert y faisant sa résidence, 
l'homme apostolique, Bertoald , évêque de 
Langres, y destina un nommé Teudolene, 
qui fut abbé du monastère de saint Seine, 
pour y participer à la science et religion qui 
digaement y florissait, en la celle duquel 
notre saint venait pour y Converse”, à la 
manière des feunes Religieux qui sont bion 
aises de communiquer avec leurs compa- 
gnons et s’instruire au bien l'un l'autre. 
Or, Teudolene ayant reconnu en saint Fro- 
bert une pure simplicité de son âme, trop 
curieux voulut expérimenter’ si elle venait 
de la vertu et innocence ou plutôt d’une 
feintise trompeuse, comine il arrive à quel- 
ques-uns : pour ce sujet Teudolene et d'au- 
tres frères de la maison s’émancipant au-delà 
de leurs devoirs et charité (comme souvent 
il arrive ès monastères), se moquaient de 
l'innocent Frobert, en faisant de lui leur 
jouet, bien qu'il ne fit tort à personne et ne 


1071 


rendit aucun mal pour injure reçue; car, 
il avait tellement destiné sa vie, que par une 
patience extrème il surmontait les moque- 
ries qu'on lui faisait, se rassouvenant de 
cette parole du prophète : « Seigneur, je suis 
ici comme une bhête de somme que vous 
conduisez.» Il chérissait plutôt la simplicité 
sainte que la ruse humaine, pationtant d'é- 
tre réputé fou, pour être sage devant Dieu. 

Un jour donc, comme notre Frobert était 
eu la chambre de Teudol!ène, ce curieux 
pour se gausser du saint, le pria d'aller en 
celle d'an des frères qu'il avait embouché, 
pour Jui apporter un compas qui lui était 
nécessaire pour écrire; Frobert y court plu- 
tôt que d'y aller (tant il était désireux do 
faire plaisir), et arrivant vers ce moine aussi 
bien moqueur que Teudolene, au lieu de 
lui donner un compas à la main, il lui 


charge une demie meule de moulin sur les 


épaules, lui commandant de la porter à 
Teudolène , Frobert Ja recoit et accablé du 
faix pesant à peine pouvait-il mettre un 
pied devant l'autre. En cet ctat il rencontre 
le révérend abb$ Walbert à qui quelques 
fréres avaient été dire co fait pour en avoir 
la vuc. Or, le vénérable abbé voyant cette 
ouaille de Jésus-Christ, Frubert, tant accablé, 
et la moquerie des autres, s'en mécontenta, 
néanmoins excusant la douce innocence de 
l’ua et la légéreié des autres, il lui com- 
manda de poser bas ce fardeau, lui deman- 
dant la cause pour quoi il s’en éiait chargé : 

— Mon révérend père (dit l'innocert), 
c'est un compas que je porte, nécessaire et 
propre pour écrire, à la prière de Teudolène, 
qui lui est envoyé de l'un de nos frères. » 
(Voyez qu'il était simple, qu'il ne savait que 
c'était d’un compas). À 

Enfin son abbé voyant son angélique in- 
nocence, ayant compassion de ce qui était 
arrivé en versa des larines, el ayant fait ve- 
nir Teudolène et les autres frères leur fit 
une rude réprimande avec pénitence en- 
Jjoin:e et exécutée pour Îcurs méfaits , dont 
depuis ils se rendirent plus modestes vers le 
saint. O l’homme de pureté et innocence 
angélique, heureux en l’imitation du Fils de 
Dieu qui—comme une brebis, —fut conduit 
à la mort! O que Frobert avait part à l'esprit 
du Sauveur; car, si ou l’eût mené à la bou- 
cherie, il s'y fut acheminé ! | 

Quelques années après, par la licence de 
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son sbbé Walbert et le mandement de son 
évêque, ä vint à Troyes pour visiter ses ps- 
rents, accompagné de quelques religieux, 
où ayant! demeuré quelques jours en la mai- 
son de son prélat, il Jui demanda permis 
sion de retourner à Luxeuil ; mais, le révé- 
rendissime usant d’un meilleur avis, € 
voyant que ce n'était point chose utiic à son 
évêché et à sa personne de le renvover, le 
retint par son autorité. Le saint temps de 
Carême arrivé, chacun s'exerçait au jeür: 
ot notre saint sur tous, lorsque se resser- 
rant en sa pelite chambrelté avec ora:son 
veille continuelle il se mit à l’observer au:- 
tèrement ; car, encore que par son ordinaire 
piété il usât de fréqüentes abstinences, « 
est-ce qu’en ces jours sacrés il faisait de: 
macéralions de son corps si étroites qu'i 
semblait en être le capital ennemi , vu qui 
passait plusieurs jours sans user d'aucun. 
nourriture. 

Ayant ainsi passé deux ou trois Carëmei, 
le révérend évêque en fut averti qui en ad- 
mira la rigueur ; les malveillants ne mar- 
quèrent point d'y tremper leurs langues par 
envie, l'accusant qu’il mangeait en cacbet'i 
ou qu'il le faisait par vanité : donc , le Ca: 
rême arrivant, la révérend prélat conduit, 
par une sainte curiosité, pour réprimer ce: 
langues et expérimenter la vertu de saint 
Frobert, lui donna une chambre contigue : 


l'ég'ise, pour y vaquer à ses dévotions et: 


passer. le jeûne. Or, souvent ce prudent é;&- 
que venait à l’improviste en sa cellule, dé- 
sirant de découvrir combien il était arden: 
à la sainte vie et plus particulièrement al:- 
tinent en ses jeûnes es-quels Dieu lui avai. 
donné une singulière grâce. Lors se recon- 
nut la malice des calomniateurs ; la sincèr: 
conversation du saint fut ainsi approuv& 
par la sagesse de son préla!, et ce qu'aupi- 
ravant On attribuait à simulation et feirti« 
fut converti à {a louange de Dieu quai avai, 
donné telle vertu à son serviteur. 

Depuis ce temps, sa renommée éclala cn: 
core plus, en ce que Dieu le bénissait en i 
vertu des miracles et cela fut occasion uu 


es 


mn I 1  ——— 


grandes troupes de malades venaient ver: 


jui pour — par les mérites de sa saintete, - 
recevoir leur guérison ; mais, l'howmrve «. 
Dieu s’abaissant d'avantage en son bumili 
n’attribuait rien à sa vertu , seulement! : 
béniscait de l'huile et invoquait le nom d. 
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Jésus sur les malades, puis les oignant ils 
recevaient Jeur pristine san'é. De même il 
était si puissant à chasser les démons, que 
faisant le signe de la Croix sur le front ou 
la poitrine des possédés, ils s'enfuyaient in- 
continen!' ; et à bon droit Dieu lui avait 
donpé autorité sur ces malins esprits, nuis- 
qu'il s'était soumis totalement à son obéis- 
sance. 

C'était sa coutume de peu parler de sci, 
et si quelquefois communiquant avec ses 
familiers il lui échanpait de dire queique 
chose dès vertus que Dieu opérait par lui, 
pour édification ou exemple, il les récicait 
avec tant d'humilité, que plutôt il semblait 
louer Dieu, et inviter ses auditeurs à l'i- 
mitation de cette vertu, qu'autre chose : 
car, l'ou voyait par sa vie solitaire combien 
il fuyait la louange des hommes, si que 
s’efforçant de fuir les compagnies avec grand 
soin il s’étudiait de trouver un lieu propre 
à sa retraite et profession, et encore que 
plusieurs nobles seigneurs du pays le visi- 
taient avec honneur et familière amitié, 
néanmoins il jugeait que c'était choss ir- 
raisonnable de leur demander quelque por- 
tion de terre en sa faveur ou de ses frères 
pour y bâtir, de peur que leur solitaire vie 
ne fut inquiétée par la trop fréquente visite 
des séculiers bienfaiteurs. 

C'est pourquoi par inspiration céleste il 
alla trouver en sa cour le roi Clovis, de la 
libéralité du quel il oht'nt un lieu maréca- 
geux situé au faubourg de Troyes, appelé 
l'ile Germaine (1), et après son trépas im- 
pétra de son fils Clotaire, par l'entreriise de 
la reine b'anche (2) Bathilde un privilége 
et confirmation du même lieu, qui est gardé 
dans les archives de son mouastére. Or, 
ceite marécageuse place était du domaine 
royal, toute pleine de lacqs, broussailles, 
herbes et autres ordures, peu fréquentée des 
hommes mais beaucoup des animaux repii- 

les. Donc, assuré sur ces priviléges et dons 
des rois mais encore plus sur la faveur de 
Dieu qui le conduisait, il s’'achemina en re 
lieu retiré qu'avec grande diligrnee il fit 


(1) Insulu yermanica. 

(2) Nom donné aux reines, parce qu'elles por- 
taicnt le deuil en blanc. Elles devaient rester enfer- 
mées pendant quarante jours après la mort du roi, 
leur mari. 
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évacuer d 8es eaux , essarter de ses brous- 
sailles, et mis qu'il fut en meilleur état y 
dressa une dévo!e celle avec un petit ora‘oire. 
Là étant retiri avec peu de relisieux il 
vivait en la contemplation de Dieu , d'une 
manière plus angélique qu'humaine. Sa 
piété y ft bâtir aussi des cellules pour les 
siens, l'amplifiant de jour à autre autant 
que leur nombre eroissait, y attribuant tou: 
tes les possessions de son patrimoine en 
cemmon, en y acquétant d’autres, et plu- 
sieurs s'y donnant avec leurs kiens, qui 
pour y servir en leurs propres personnes et 
y mourir, qui leurs moyens par leur volonté 
testamentaire : il y avait un agréable con- 
cert des uns et des autres qui s'animaient à 
bien faire à cette maison de saint Frobert. 

Ce que voyant ses patents, ils y firent 
aussi largesse de leurs moyens far contrals 
passés en justice; et avec laps de temps ce 
mème lieu qui n’était qu'une petite celle, 
par l'abondance de ceux qui s'y rendaient 
fut augmenté, enrichi par les dons des no- 
bles et amplifié si grandement au spirituel 
et temporel qu'il en devint fort renommé, 
mais surtout la piété des moines et de leur 
abbé, notre saint, l'avait rendu plus fameux 
et vénérable. 

Ne passons pas ici en silence que la vie 
et la doctrine a été si exrellente en ces reli- 
gicux qui marchèrent dans l'esprit de saint 
Frobert et leur première règle, que plusieurs 
d'eux furent élevés à la chaire pontificale 
de Troyes, entre lesquels furent Aldobert, 
homme de grand esprit, el Bobin, de grande 
sainteté, du pays d'Aquitaine, lesquels ont 
fait beaucoup de bien au dit monastère, 
l’'amplifiant de leur pouvoir, l'enrichissant 
de tout leur cœur, qui de plus finissant leur 
vie en l’abondance de leurs bienfaits ont 
voulu y être inhumés. DE 

Retournons à notre saint ; il paraissait 
toujours admirable ncn seulement en ses 
bonnes actions mais encore en la quantité 
et grandeur des miracles, comme il se verra 
par ce discours. 

Une fois il lui arriva de mettre en depôt 
dans le monastère de saint Quentin (1) (qui 
lors étaituneabbhaye derél'gieuses) deux vais- 


seaux pleins de vin, contenant environ tren- 


(1) À Troyes. i 
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le septiers, pour être gardés aux nécessités 
des pauvres pour leur en bien faire, quand 
il viendrait à la ville. Or, c'était une sainte 
maison qu'il aimait par sa grande charité, et 
il y était comme le directeur spirituel, con- 
duisant ces saintes âmes et les instruisant 
en la voie de Dieu; donc, une fois y étant 
allé en l’office de sa charitable visite, comme 


par sa bénignité il eut invité plusieurs pau- 


vres pour y recevoir son aumône, après ie 
breuvage spirituel de ses divines instruc- 
tions il vpulut leur donner le temporel ; 
entré donc au cellier, où étaient ces ton- 
peaux de vin, il aperçut le pavé trempé. Or, 
craignant qu'il ne fût perdu par quelque 
fracture des vaisseaux, il appelle son frère 
qui lui tenait compagnie, lui commandant 
de regarder à l'embouchure ; le religieux 
y regarde, et voici (chose admirable!) que le 
vin qui auparavant avait été diminué par 
le breuvage regorgeait en abondance, de là 
chacun connaissant que la bonté de Dieu 
l'augmentait dans les tonneaux, d'autant 
que par charité on en tirait pour donner 
aux pauvres, on crut que faisant miséri- 
corde il la reçut en alfluence par la libéra- 
lité du souverain Seigneur qui nous com- 
marde d'aumôner aux nécessiteux, pour ce 
que sa main es! libérale vers nous, si nous 
lejsommes aux pauvres : Qui donne largesses 
et bénédictions mcissonne aussi en bénédic- 
tions. 

C'était une action familière au saint 
homme de visiter souvent les lieux de dévo- 
tion et célébrer en grande piété les jours 
solennels des saints martyrs ou confesseurs 
à chaque fois qu'en l'an ils retournaient, 
d'autant qu’à ces jours il se mettait en si bon 
état pour les honorer, qu'il semblait mourir 
de l'amour de Dieu avec les saints martyrs 
et vivre en l'esprit des saints confesseurs. 
Donc, arrivant la fète du martyr saint 
Quentin, il ne faillait pas d'être invité par 
Rochée abbesse et les religieuses de ce lieu 
pour se trouver à la solennité, y servant à 
tous d’un rare exemple de sainteté. Convié 
donc, il s’y trouva une fois, jugeant qu'il 
ne devait les frustrer de leur espérance. Les 
vêpres de la vigile étant chantées et tout le 
peuple retiré, le saint demeura dans l’égiise 
s'employant en oraison mentale et veille se- 
crète pour mieux s'appliquer à l'esprit de 
grâce. La bonne abbesse Rochée curieuse 
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d'apprendre la piété du saint se mh en 
guette, avec quelques religieuses, regardant 
sa prière assidue et l'abondance des soupirs 
qu'il avait, ce que ces bonnes filles tacite- 
ment admirèrent ; mais, voici l'ennemi du 
genre humain, envieux de ces bonnes œu- 
vres, qui s’effarce de les troubler par sa m- 
lire et ne pouvant les empêcher du tout, 
il jeta bas le chandelier où était le cierge al- 
lumé, pour l'éteindre, comme il est l'idole 
des ténèbres, aimant la nuit, toutefuis saint 
Frobert ne s'en inquiéta point persistant en 
son oraison etne pouvant être obseurci de 
ténèbres, lui qui pour sa lumière possédait 
le Fils de Dieu vers lequel son âme divine- 
ment éclairée se portaiten sa coniemplauon. 

Quelque temps après il s’achemina en 
l'glise de saint Aventin, pour la dévotion 
qu'il lui avait, dans les portes de laquelle 
il a’eut pas si tôt mis le pied, qu’il rencon- 
tra un maniaque tourmenté du malin esprit, 
se déchirant, s’écriant, roulant les yeux en 
la tête, néanmoins parmi ses paroles fu- 
rieuses il assaillait le saint de propos ins- 
lents, lui disant qu'il lui avait éteint le 
cierge et renversé le chandelier naguère 
quand il veillait en l’église de saint Quentin; 
mais, le saint ami de Dieu n&« se soucia 
point de ce qu’il bruiait, méprissant les me- 
paces et paroles de cet esprit infernal, 
puisqu'il avait Jésus-Christ pour sa défense, 
au nom du quel il le surmontait en ses as- 
sauts. 

Récitons encore les faveurs qu il avait de 
Dieu qui souvent lui découvrait ses secrets 
du ciel, et pour ce que son âme y conversail 
toujours amiablement il lui en faissit part, 
afin que d'autant plus il se portât à ces grà- 
ces célestes que plus à foison il en goûtail 
les douceurs dès ce monde. 

Un jour, Theudecaire, le vénérable abbé 
du faubourg de Troyes, l'était venu visiser, 
tant pour en être instruit que pour lui con- 
jouir de sa santé, comme c'était la coulame 
de ses voisins de le visiter et en recevoir 
quelque instruction spirituelle avec sa bé- 
nédiction. Lors, environ les trois heures 
(qui sont les neuf du matin), saint Frobert 
faisant une conférence des choses célesies 
avec Theudecaire ouitune mélodie des anç°s 
qui chantaient un mnotet du ciel à la louange 
de leur Créateur, la très-sainte Trinité : rañl 
par la douceur d'une telle musique, il eul 
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pour témoin l'abbé Theudecaire qui, per les 
mérites du saint, l'entendit aussi, par te 
récit duquel la merveille fut connue. O mé- 
rite singulier de ce saint qui, dès cette vallée 
de misères, a oui les consolations du ciel, 
notre benin Sauveur lui donnant le chant 
des anges à ouir, à la même heure qu'il 


, Octroya son saint Esprit à ses Apôtres! 


Une femme de cette contrée, nommée 
Berthe, avait perdu son bon sens et agitée 
de folie fuyait la compagnie des personnes, 
s'en allant vagabonde parmi les champs : 
ses parenis l'ayant rattrapée l'amenèrent 
vers noire saint qui, ému de compassion, 
avec larmes se prosterna devant Dieu pour 
en impétrer la santè ; la miséricorde du 
Créateur ne fut point délayée vers la pau- 
vretla, car soudain que le saint se levant 


d'oraison lui eût imprimé sur la tête le sacré 


signe de la Croix, incontinent elle fut remise 
en bon sens et elle vécut le reste de sa vie 
bien posée, témoignant à tous les grandes 
merveilles de la sainteté de Frobert. 

Après sa vie sainte, parlons de son pré- 
cieux trépas : le temps s'approchait que 
Jéus-Christ prétendait retirer son soldat des 
assauts de ce monde, pour le couronner vic- 
torieux au ciel ; il voulait lui rendre du 
rep9s pour son travail, la gloire pour les 
injures, les douceurs de la vie pour ses 
abstinences, et au lieu de la compagnie des 
hommes l'associer aux bienheureux. Aisé- 
ment il fut surpris de la maladie corporelle, 
lui qui était tout robuste d'esprit : il désirait 
d'être dissous pour être avec Jésus-Christ, 
bien que pour endoctriner les hommes il 
était propre au monde, auquel néanmoins 
pour son assurance Dieu voulut révéler le 
jour de son heureux décès : ce qu'ayant du 
ciel appris, il s’y disposa, se rendant tout à 
Jui d'esprit, de corps et d’effet, ne craignant 
point le passage de la mort réputé si terrible, 
mais pensant qu'aux justes si cette demeure 
terrestre est dissoute, la maison du ciel leur 
est donnée. La conscience de sa vie passée 
si saintement lui donnait grande fiance de 
ce qu'il avait vécu à Dieu, non pas au 
monde, toujours préférant la divine volonté 
à sa propre. ° 

Sa maladie augmentant, il fit appeler ses 
disciples auxquels il déclara l'ordonnance 
céleste de son décès, et comme toule l'assem- 
ble fondait en larmes pour l'absence de son 
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saint abbé, tk leur fit celte exhortation con- 
solatoire : ; 

— Comment, mes bien-aimés frères et 
enfants, vous pleurez mon départ, vu que 
plutôt vous devez vous réjouir avec moi qui 
jusques ici ai vécu comme banni du ciel, et 
maintenant j'en reçois mon rappel? Mes ‘ 
amis, le ciel déjà s'ouvre pour nous, afin 
denous y recevoir, et vous vous lamentez Ne 
peux-je pas autant et mieux vous assister 
au ciel qu’en la terre? Dieu m'en peut 
donner les moyens et à vous les profits. Sur- 
tout je vous conjure que vous gardiez la 
règle de notre saint institut que de paroles 
et d'œuvres je vous ai enseignéæ, vous Île 
pouvez, vous le devez, et Dieu vous en don- 
nera la gräco. » 

Or, la Nativité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ arriva pour être célébrée : il fit venir 
vers soi deux de ses disciples, Léon, homme 
saint qui déjà était abbé au faubourg de la 
ville, et Lupelle (Lupellus) qui en trop peu 
de discours a écrit là vie de notre saint (1): 
tous deux il les envoya vers le révérendis- 
sime évêque de Troyes, Abbon, pour le 
supplie” humblement qu'il vint dédier 
l’église de ce monastère, au nom de l'apôtra 
saint Pierre, ls jour de Noël, d'autant que 
par la grâce de Dieu la compagnie de se: 
Religieux était accrue, et il l’avait bâti plus 
ample que le premier. Le révérendissime 
ayant oui celte prière y pensa môûrement, 
s'excusant pour le jour et disant que celi 
n6 36 pouvait pas accomplir à ce saint jour, 
vu que lui et son clergé étaient assez eccu- 
pés au service divin et que le eanon ecclé- 
siastique ne le permettait point. 

Ses deux disciples Léon et Lupelle retour 
nérent, rapportant au saint abbé la réponse 
du révérendissime prélat, laquelle exami- 
nant avec raison la trouva juste, et élevant 
ses mains au ciel, les larmes aux yeux, leur 
dit : 

— Dieu me pardonne, et vous aussi mes 
frères, de ce que n’y pensant point avec 
plus de virconspection, je vous ai travaillés 
en vain, allant et retournant. » 

Mäis, voici une autre merveille; afin que 
son ârue sainte ne fût point frustrée de se 


(1) Itemque Lupello qui vitæ et conversationi. 
ejus insignia, ut ipsius scripto declaratum est 
licet juste brevius litteris allegavit, etc. 
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pieux désirs, Dieu y rémédia par sa bonté; 
car, son décès fut délayé do huit jours, 
jusqu’à la Circoncision qui est l'ociave de 
Noel, tant la puissance divine favorisait à 
ses desseins, afin qu’en un même jour son 
église fût dédiée et son corps ensépuituré 
par les mains de son évêque. 

Donc, la fête de la Circoncision s’appro- 
chant, au premier jour de janvier, sa sainte 
äme par la maladie rengrégeant était appelée 
à son départ et il ne laissait pas d’exhorter 
ses disciples que parmi eux ils conserväâs- 
sent le lien de charité, persévérant en l'o- 
béissance et crainte de Dieu. La puit s’ap- 
prochait lorsque le saint ap9elant Lupelle 


accoultumé de l’assister fanulièrement lui ; 


commanda de lire devant lui le saint Évan- 
gile : or, ce bon religieux se sentaitintéressé 
fort d'un mal de tète, et comme il s’y 
appliqua pour obéir, bien qu'il en sentit 
de la répugnance, à cause de son mai, 
(comme depuis il en fit le récit), si est-ce 
qu'il se mit à lire du mieux qu'il put, et 
soudain cete douleur fàächeuse cessa, si 
qu'il n'en ressentit plus. 

Cependant durant le cours de la nuit 
entière, le saint tout élevé en Dieu et ses 
heures se passant parmi des colloques spi- 
r'tuels, maljnes étant finies, derechef il fit 
appeler ses bien-aimés disciples, et comme 
on lisais le texte de la Passion du Sauveur 
en leur présence, cette âme sainte déliée de 
la chair par un décès heureux s'envola vers 
Dieu. Lui mort, soudain son vénérable neveu 
Valdin qui lui succéda en la dignité d’abbé 
s'encourut au monastère de Saint-Quen:in, 
à Troyes, vers l’abbesse Gibitrude, lui an- 
noncer ce trépas. Las! quelle douleur sur- 
prit ces bonnes religieuses qui pensèrent 
avoir tout perdu en ct accident funeste ; 
elles se débondèrent en larmes, soupirs et 
sanylots, desquelles la révérenude abbesse 
émue de sa grande piété et contre son ordi 
naire sortit vour venir assister aux func- 
railles du saint homme, son superieur et 
pére. ; 

Come ils prenaient avis de son enterre- 
ment , elle jeur demanda s’ils avaient un 
tombeau digne de lui; ils lui répondirent 
qu'à la vérite ils en avaient acheté un de 
pierre, de Valbert, notable bourgeois, mais 
qu'ils craignaient qu'il ne fùt rapportable à 
la grandeur corporelle du saint; car, il 


était d’une “haute et riche statore, d'un 
visage fort agréabe au regard, comme 
d'une vie divine, — ce que témoignenl 
même ceux qui ont vu ses ossements. [ls 
envoyèrent donc des serviteurs pour amener 
ce sépulere; mais, voici une merveille qu 
démontra le grand mérite du saint, car, 
comme Valbert eut envoyé quelques-uns de 
ses domestiques pour le livrer à ceux qu' 
venaient pour l'emporter, par providence 
divine il leur survint une si grande inad 
vertance d'esprit, qu'au lieu de donner le 
plus petit qui était acheté, its livrèrent ke 
plus grand et ample que Valbert s'étail 
réservé pour sa sépulture, les domestique: 
l'emmenèrent au lieu où le saint devait être 
inhumé : tant il est vrai que Dieu a soin dc 
toutes choses et voulait pourvoir aux cen- 
dres même de sun serviteur, afin qu'elles 
repasässent dans un t5mbeau convenable. 
Toutes choses étant préparées pour tt 
funèbre convoi, le révérendissime accom- 
pagné du clersé, des abhés et du peuple de 
la ville et des faubourgs vint faire les funée- 
railles de saint Frobert duquel le corps él 


encore gisant en sa celle; mais, premiére 


ment il accomplit la dédicace de l'éslie, 
laquelle ayant parfaï'e, levant ce sacré corp 
en sa bière avec révérence il le fit porter dun: 
l'église, et au même jour de la dédirace 
avec hymnes et prières ordinaires le mit er 
la sépulture, le premier jour de janvier, 
étant raisonnable que si son âme était entrée 
en l'Égiise céleste, comme dédiée pou 
jamais à Dieu, son corps füt enterré en unt 
église terrestre, au jour qu'elle était cons 
crée : mis dans le sein de la terre, il cele- 
bre la septième mais avec Jésus-Christ et er. 
assurance il attend l'octave promise à k: 
générale résurreciion. 

Le voilà mis au repos commun, où il: 
demeuré beaucoup d'années, fort visité de- 
peuples, à cause de ses miracles dont il 
recevaient assistante. Qui à célébré sa fét- 
et sainte mémoire qui n'ait ressenti quelqu. 
grâce? Là se faisaient plusieurs mirack: 
pour remèdes des âmes et des corps, l' 
santé était réparé aux débiles, le pardor 
octroyé aux scélérats qui amendaient leu 
vie, et si aucun était intéressé de maladie. 
sé retirant à l'aide du saint ausaitôt il rere 
vait allégeance, tant Dieu honorait ce sa!2. 
corps de merveilles après son trépas lequ' 
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pendant sa vie il avait enrichi de grâces : 
ce qui causait que chacun honorait etaimak 
ce grand saint, tout décédé qu'il était, d'où 
plusieurs nobles et religieuses personnes, 
mème des évêques enrichirent Moustier-la- 
C2lle de leurs biens, y demandant leurs 
sépultures qu'ils désiraient avoir proche de 
lui par la grâce duquel tant de bienfaits y 
furent élargis, que les religieux en furent 
sustentés et l’'aumôûne faite aux pauvres et 
aux passagers amplement. 

Or, arrivant par laps d'années que la cha- 
rité se refrcidit et l'iniquité s'épandit, cette 
piété vers le saint se vint aussi à diminuer 
et la religieuse probité cessant, la visite se 
refroidissant, les miacles ne furent plus en 
telie abondance. Donc, le malheur et la 
nonthalance de ces temps causa que la 
Lelle fabrique de l'Église qu'il avait bâtie 
et où il était inhumé vint à se démolir, 
pour sou antiquité, personne n'y donvant 
secours, au lieu de laquelle une autre y 
étant rebâtie, Le saint corps demeura caché 
dans une cave voülée. 

En ces anpévs était à Troyes un saint 
évêque, nommé Prudence, espagnol, Lien 
versé ès-sciences divines et humaines : cette 
nouvelle église élant parachevée, 11 fut in- 
vité de la venir dédier à Dieu, où arrivé il 
demanda s'il n’y avait point de corps ense- 
velis dans les voussures etarcades des murs, 
et ayani découvert qu'il y en avait quantité 
avant qu'il en fit la dédicace il commanda 
qu'ils fussent tous Otis; car; c> bon prélat 
n’était pas beaucoup instruit des grands 
mérites de saint Frobert duquel l'heureuse 
mémoire clait obscurcie par la nigligence 
des temps, vu que même à} u’en avait pas 
ju la vie pleine de verius et iniracles : néan- 
moins, après avoir accompli les cérémouies 
du la déd'cace, el ayant oui parler aux reli- 
#teux du Saint fondateur de ce monastère, 
retuurzé qu'il fut en sa maison il se mit à 
ja recherche plus curieuse de 54 vie el de 
ses 1nerveilles ; lors découvrant ses mérites, 
il s'’argue soi-même de n'avoir si d'ligem- 
ment examiné le fait comme il devait, (les 
sas nts peuvent manquer, mais ils se corri- 
ent), ei Lt aprés il envoya son archidiacre 

u vec Sun clergé, commandant suriout que 
le corps du saiat fût rapporié en son église 


avec honneur, et leur assigna jour avec 


promesses qu'il viendrait en personne pour 
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le colloquer avec plus grande solennité et 
célébrer la fête ‘de sa translation qu’il com- 
manderait à tout son peuple d'oberver ; 
mais, étant prévenu Qi mort, il ne put l’ac- 
complir. : : 

Donc l'affaire si sainte fut différée jus- 
qu'à l'an de grâce 87? qui était le 31 de 
Charles, roi de France et empereur, qu'O- 
tulphe, troisième évêque après Prudence, 
prit le gouvernement de l’Église de Troyes. 
Alors ce saint corps était dans l'encios de 
son église, honoré de ses religieux seule- 
mont, mais non pas fréquenté des peuples 
et sa fète solemnisée, Si est ce que Dieu n’a 
pas voulu permettre que cette lumineuse 
étoile f :t envelopréede ténèbres, ains qu'elle 
brillât à tous par ses miracles : car, en ce 
même temps, la divine ruissance commença 
de se montrer au lieu de sa sépulture à 
beaucoup de religieux par des fréquentes 
visions, d'autant qu'aucuns d’eux s'occu- 
pant en veilles secrètes de nuit en son église 
entendirent des douces musiqu:s auprès de 
son tombeau, comme si des raligieux chan- 
tässent des psaumes d'une voix angélique, 
d'autres à l’entour de ce sacré sépulcre y 
virent de belles lumières, pour assurer que 
la piélé des hommes manquant à révérer 
ces saints ossements, les anges y suppléaient 
de leur devoir et dévotion. De plus, une 
belle colombe blanche comme lait fut vue 
descendre du ciel, et après qu’elle eût vo- 
leté quelques tours à l'environ de ce tom- 
beau s’y mussa (cacha). Dans le repos de la 
nuit enccre il parut à queiques-uns que Île 
saint sortait de sa sépullure pour se mettre 
en oraison devant l'autel de Saint-Pierre. 
Par tant de merveilles un aoercevait bien 
que le saint confesseur demandait une sé- 
pulture plus honorable et plus excellente 
qu'il n'avait; et même pour altester ces 
giâces, c’est qu'à ceux qui se mettaient de 
genoux proche son sépulcre leur arrivait un 
grand esprit de componction et affection de 
prière. 

Or, pour bientôt accomplir ce que tant de 
visions et saints effots sugvéraient, tout le 
onde par iaspiration divine en avait le 
désir et s'y employait de bon cœur, si que 
poussés par tant de prodiges, s'adressant au 
réverendissime évêque de la ville, Otulphe, 
lui présentant les acies mémorables du saint 
rédigés par écrit et attestés, le suppliaient 


1083 


instamment d’y mettre fin, ot pour montrer 
que Dieu le trouvait agréable, incentinent 
le bon prélat par inspiration pressa l'abbé 
de Moustier-la-Celle et ses religieux d'avan- 
cer un si saint œuvre, les admonesiant de £e 
mettre en continuelles prières et jeûnes, afin 
que la bonté divine rendit participants de 
son vouloir assuré ceux auxquels il avait 
suggéré tant de bons désirs. 

Donc , pour encommencer l'affaire ils 
choisirent les premiers jours de la sainte 
Carême auxquels l'ineffable bénignité de 
Dieu démontra ce miracle. Comme l'abbé 
avec ses bons moines se fut approché pour 
Ôter des pierres, celte grosse pierre qui cou- 
vrait le sépulcre du saint se roula en bas de 
sa place, personne n'y faisant effort; l'en 
estima que quelque main divine l'avait rou- 
lée ou que la vertu du saint corps dedans 
enclos la poussait pour se découvrir. Chacun 
des frères s'appliquant à ce travail enfin 
arrivèrent à la bière du saint, laquelle ou- 
vrant et y regardant néanmoins avec révé- 
rence, à grande merveille! ils aperçûrent 
des goutelettes d'or sur quelques-uns de ses 
os. Je crois que Dieu par là voulait témoi- 
gner que ses ossements étaient le très-riche 
trésor qui, découvert, devait être gardé soi- 
gueusement, et durant toute cette nuit le 
saint corps fut honoré de continuelles prières 
et veilles. Du grand matin arriva le révé- 
rendissime prélat, et après les oraisons so- 
lennelles, avec son clergé et les religieux, 
s'approcha de ce saint corps, chantant des 
litanies et psaumes ; lui donc, avec l'abbé et 
les prêtres en révérence élevant les os du 
sépulcre, les enveloppant dans des riches 
linges, les mit en un lieu bien net qu'il ca- 
cheta de son anneau et ayant accompli les 
cérémonies s’en retourna cependant qu'avec 
grande diligence on préparait une capse 
(chasse), pour les meitre plus dignement 
arriva ce miracle que Dieu voulut faire par 
son saint confesseur. 

Un certain habitant ds Melun, nommé 
Rathere, eut prise avec sa mère sur quelque 
gerbe de moisson, et comme il prenait les 
meilleures et plus grosses pour sa part, don- 
nant les moindres et pires à sa mère, elle 
s'en mécontentant l’avertit que Dieu le pu- 
nirait de la traiter ainsi et mal partir. Ce 
malheureux sans avoir égard ni révérence 
que ce fut, suivit sa mère comme un enragé, 
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se jelte sur elle et enveloppant ses cheveur 
en son bras gauche, l'assomme de coups 


jetée à terre devant ses pieds; mais, soudain | 


la divine puaition le sait, car la nuit sui. 
vante à perdit la vue d’un œil, et son bras 
de ce côté lui demeura inutile, montrant 
par ces peines sa conscience bien ulcérée, 
davantage il devint insensé cependant que 
la pauvre mère tant meurtrie mourut trois 
jours après : pour un forfait si détestabk 


son curé l’envoya en pénitence à son arche 


vêque de Sens, Egile, par le commande- 


ment duquel il fut mis en prison et y fa : 


retenu trois ans continuels, maïs, comme 


famine était en ce temps, on le lâcha dehon 


de peur qu’il n’en mourut. De là il s'en alh 


à l’église Saint-Michel, au lieu nommé ou 


deux tombes (1), d’où il s’achemine à Rome 
où lors siégeait le pape Adrien ({! du nom), 
qui ayant va ce misérable, s’en allant i 
Saint-Jean de Latran, étonné de son affit- 
tion procédée de quelque grand forfait, Ir 
fit appeler et ayant su le tout, l'invitantava 
bénignité à faire bonne pénitence le rea- 
voya en la môme église de Saint-Michel 
avec commandement de retourner vers lui : 
tout cela ne le guérit point. Par accident 
errant par le monde il vint à Troyes où, 
pendant une puit, en son sommeil, il re- 
çoit ordonnance de s'en aller à l'église de 
Notre-Dame de Fouchaires (2), y porlan 
une chandelle de sa longueur ; lui abaïtu de 
travail et de maladie, n'y pouvant s'y ache- 
miner y envoya une personne. 

Après se ressentant un peu plus fort, il 
vint au monastère de Saint-Pierre (c'es 
Moustier la celle), où étaient honorées les 
reliques de saint Frobert, et comme — le 
dimanche d'après l’Ascension, — un prètré 
célébrait la messe et ce pauvre aflligé étail 
proche l'huis de l'église, de genoux fl 
priant, il vit (comme il récita depuis), qu'un 
clerc d’exquise beauté s’approcha de lui, € 
lui serrant les reins étroitement, le secoui 
partout son corps dont il tomba sur la Lerre 
comine froissé, où demeurant immobile il 
gisait comme mort. Mais, après peu de temps 
it reçut la santé de son bras et de son espril 
d'où se levant après avoir goûté un pél 


(1) Ad duas tumbas. : 
(2) Ad falcarias. 
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d'eau pour ce qu’il se trouvait abattu il s'en- 
dormit, auquel le même clerc apparaissant, 
lui dit avec grande douceur : 

— Pauvre homme, attache aux poteaux 
de l’église de Frobert ce vêtement duquel tu 
es couvert. » 


Or, il était vêtu d’un cilice, à la façon 
d’un pénitent. Lui étant en souci que vou- 
laient dire ces mots et lui répondant qu'il 
ne savail pas où était l’église de Frobert et 
qu’il n'avait point d'autre habit, sur cette 
vision et parole fut éveillé de son sommeil 
par un des portiers auquel racontant cette 
vision et s'enquêtant où était l'église de 
Frobert, il apprit que c'était ce lieu même 
où il avait recu guérison, à l'entrée duquel 
il était, d’où rempli de joie et se voyant sain 
il entre dedans, magnifiant Dieu et le saint 
avec mille actions de grâces de ce qu'il était 
guéri en l’âme et au corps, et là y attachant 
son cilice il s'en alla à l’église de l’archange 
saint Michel. 


Chose adinirable, où se montre la bonté 
divine, que ce pauvre homme est guéri par 
le mérite du saint duquel même il ne savait 
pas le nom qu’il apprit depuis, et confessa 
que par scn moyen il avait reçu le salut de 
son âme et la santé de son corps. 


Pendant ces mêmes jours qu’on préparait 
la capse pour ce corps saint, par ses mérites 
beaucoup de bienfaits furent oc'royés à di- 
vers malades, particulicrement à ceux qui 
brûlant d'ardentes fidvres requirent son as- 
sislance. 

Or, voici arriver le premier jour de jan- 
vier, auquel il sortit de ce monde pour aller 
à Dieu, et à cause que celte journée est 
employée à révérer la Circoncision de Notre- 
Seigneur, et si la fête de saint Frobert eût 
été célébrée à ce jour moins eût-elle été so- 
lenaelle et honorée du peuple. Le révéren- 
dissime évêque de Troyes, avec l'avis de 
l’abbé et de ses moines, jugea qu'elle se fe- 
rait au 8 du même mois, pour garder la 
dignité de la fête et satisfaire au désir du 
peuple qui s’efforçait de rendre gloire à 
Dieu et honneur au saint. Donc, le 6 des 
ides de janvier, qui est le huitième jour, 
matines étant chantées, ils levérent sur leurs 
épaules avec dévotion le corps du saint et le 
portèrent en la prochaine église de Sairt- 
Michel afu que le peuple l'allât honorer 
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plas facilement et que le lendemain la 
translation fût mieux célébrée. 

C’est pourquoi l’abbé ayant envoyé de ses 
religieux au révérendissime prélat de Troyes, 
pour le convier humblement à cette solen- 
hité, ce bon évêque s'y achemina, avec 
grande processicn du clergé et du peuple; 
mais, écoutons un autre miracle qui arrivä 
alors. Le temps était fort pluvieux et les 
marais de l'ile Germaine regorgeaient d'eau. 
Or, la nuit précédente arrivée, comme l'abbé 
avec ses religieux préparait ce qui était 
nécessaire à une si célèbre translation du 
corps saint, voyant qu'il y avait tant d'eaux 
répandues il était en angoisse que le peuple 
qui viendrait serait fort incommodé des 
eaux et de la boue : 

— Et plût à Dieu (dit l'abbé), qu’il gelat 
bien fort, pour ôter la difficulté du chemin, 
avec un tant soit pou de neige pour faciliter 
la dureté de la gelée! Qu'est-ce que Dieu 
n'opère pas pour les siens? » 

1] arriva de même; car, la nuit suivante, 
contre tout l’état du temps, il gela serré, sur 
l'aube du jour il tomba un peu de neige 
pour adoucir la dureté de la forte gelée et 
glace, si que tout le monde assurément 
jugea que saint Frobert par ses prières 
avait préparé au peuple un chemin plus 
commode pour célébrer plus facilement la 
translation de son corps. 

Donc, toutes choses bien disposées, ainsi 
que demandait la piété de ce jour, avec 
grande solennité le corps de saint Frobert 
fut par le révérendissime levé de l’église de 
Saint-Michel, en présence du clergé et du 
peuple, avec chants mélodieux et de là 
transporté en l’église de Saint-Pierre, tout 
le monde présent y ayant si grande joie et 
dévotion que trop apparemment l’on recon- 
naissait que saint Frobert était d'un émi- 
nent méritedevant Dieu, puisque les hommes 
qui faisaient tant d'honneur : il y fut donc 
mis comme un précieux trésor, et du côté de 
son chef fut consacré un autel à Dieu, sous 
le nom des saints Inuocents où l’on célèbre 
le saint Sacrifice, et le privilége de sa fête 
fat ordonné pour jamais par l'évêque. Toute 
la journée s’y passa en spirituelle réjouis- 
sance, et par ces premiers offices do dévo- 
tion se montre avec quelle piété nos suc- 
cesseurs en doivent célébrer le saict jour. 

Donc, étant par les mérites de ce saint 
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tant enrichis de bienfaits, rendons grâces à 
Dieu tout -puissant qui — de notre ville et 
famille, — nous a donné un si grand saint, 
notre patron, qui a fondé ce beau monas- 
tère, qui vivant a élevé tant de bons reli- 
sieux, qui nous à donné de si beaux exem- 
ples de vertu et qui finalement est glorieux 
en son trépas. À Diou en soit rendue gloire 
à jamais ! 


APPENDICE. 


Or, il cst ici parlé d'une église de Saint- 
Michel qui maintenant est toute démolie par 
la vieillesse du bâtiment, n'y restant plus 
que les quatre murailles qui se voient en 
une place un peu élevée, entre l'église de 
Saint-André et celle de Moustier-là-Celle; il 
y a deux vers latins autrefois gravés sur le 
ton.beau du saint pour son épitaphe; les 
voici tirés d’un vieux manuscrit : 


Haœc lapidüm tumba Frodoberti continet ossa, 
Qui yrior hic quondam condidit ecclesium. 


11 y à aussi bien proche de deux cent vers 
léonius comme les précédents qui contiea- 
nent toute l'histoire de la fondation de 
Moustier-la-Celle , sa réparation par saint 
Bubip, l'élévation du corps de notre saint, 
lais Lous les mettons en l’an 872. 

C’est une antique tradision que là où est 
Ja paroisse de Saint Frobert, daus Troyes, 
était la maison des parents d’icelui…. 

La l'an 872, ce bon et dévot évèque Otul- 
phe mit en leur honneur les reliques de 
saint Frobert, comiue il a été dit en la vie 
du saiut succinctement; car, LOUS n'avons 
pas découvert les tLiraculeuses visions qui 
furenp. faites à plusieurs moines de Mous- 
tier-l:-Celle, surtout à l'abbé Bodo, pour ce 
qu'elies n'y sont pas amplement : or, les 
ayant trouvées en un vieux manuscrit 
écrit en deux cent quaraute vers latins 
Jéouins, nous en dirons iei la substance 
pour y glorifier Dieu et son saint confes- 
seur. 

Après que saint Prudence ne put accom- 
plir ses promesses d'élever en honneur les 
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reliques de ce saint abbé, les tirant de leurs 
sépulcres, à cause qu'il fut prévenu de 
mort, près de vingt ans se passèrent jusqu'à 
cetle année en laquelle l'effet tant désiré en 
réussit. Bodo était abbé de Moustier-la- 
Celle ; tout porté à imiter les saints en leurs 
vies que pour ce sujet il avait entre ses 
mains, les Jisant, et singulièrement il pre- 
nait plaisir à celle de son patron saint Fro- 
bert, fondateur du même lieu , laguelia 
ayant lieu, il la racontait à ses religieux 
pour les convier à son imitation ès-vertus 
qu'il avait exercées, et lui-même encore la 
méditant en ocbservait beaucoup de choses 
en son particulier. 

Conte une fois il faisait ces belles leçons 
à ses moines, la fête de saint Frobert étant 
le 8 de janvier s'approchait; il leur donna 
cet avertissement qu’il se fallait bien dis- 
poser, pour avec bonne dévotiva la célébrer 
comme leur solennité, et la nuit étant ar- 
rivée le premier jour de l’an, chacun s'étant 
retiré au renos, ce bon abbé Bodo audi 
an 872 descendit seul en l’église pour j; 
chanter des psaumes eu la ferveur de a 
piété, où s’y employant et glorifiant Dieu en 
son saint, Voilà que se montrérent sur le 
tombeau où étaient ses saintes reliques de: 
lumières si brillantes qu'elles faisaient un 
nouveau jour pendant la nuit par tout 
l'église; ravi qu'il fut de cette merveille, 
pour en avoir des témoins affidés il alla 
éveiller beaucoup de religieux qui —venant 
les uus après les autres, — en eurent l’agréa- 
ble vue, non pas qu'elle fut à tous égale. 
mais diverse, aux uns plus grande, aux 
autres moindre. 

Une autre fois, ce même abbé étant à 
l’église ouit des anges qui chan‘aient sur le 
torubecu du saint une douce harmonie si 
auréable, qu'étant arrivée aux oreilles d'un 
religtwux qui reposait en sa celle il s'en 
ravit, se levant soudain, et descendit à 
l'église, pensant qu’on dit matines et venu 
entendit encore le reste de celte céleste mé- 
lodie ; ce qu'ouit encore un autre religieux. 
Le lendemain, ce bon abbé ayant assembl: 
ses moines au chapitre leur en fit tout le 
récit avec le témoignage des autres frères 
qui avaient oui celle musique, lesquels par 
uue môme inspiration baillèrent leurs voix, 
disant que puisque les hommes ne ren 
daient pas assez d'honneur à saint Froberl, 
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* Diea même le voulait honorer par la mé- 
*_ lodie da ciel. 

Une autre fois le même Bodo priant Dieu 
‘en grande dévo'ion dans l'église et proche 
“ l'entrée de la cave où était le corps saint vit 
-_ assurément que saint Frobert sortait de son 
-_ tombeau et qu'il s’en allait prosterner devant 

le principal autel de l’église, qui était celui 
de Saint-Pierre, il en fut grandement trou- 
blé; mais, revenu à soi et voyant le saint 
debout dessus son sépulere, il reconnut que 
- Son désir était que son corps en fût retiré 
* pour être élevé en plus grand honneur. Ces 
. Choses ainsi arrivées, les religieux assem- 
blés, et une grande quantité de peuple qui 
en avait oui la merveille étant venue là, tous 
furent d'un même avis, qu'il fallait relever 
* Ce corps saint de son sépulcre et le poser en 
un lieu plus honorable. 

Le révérendissime évêque de Troyes ap- 
. prit aussi ces merveilles et, à l’instante 
- prière de l’abbé, des moines et du peuple, 
: commanda qu'on mit ces saints ossements 
: Séparés des autres qui en étaient proche, et 
: enccre que dans cette cave de belles lu- 
 mières y apparûssent, si est-ce qu’à cause 
. de Ja quantité des sépulcres on ne pouvait 
. pas fort distinctement reconnaitre celui du 
. Saint, sans toucher à quelque autre ; mais, 
‘ Ja prudence divine eut soin de cette affaire : 
: les prières, jeûnes et litanies furent faites 
. par les religieux, demandant à Dieu qu'il lui 
- plût en découvrir la vérité; ils furent aussi 

exaucés, car le 18 du mois de février arrivé, 
les Frères se mirent à fouiller, ouvrir la 
terre et selon les indices da ces clartés ôter 
les pierres du lieu où ils croyaient que 
c'était sa sépulture sur laquelle ils avaient 
vu ces flambeaux et saint Frobert apparais- 
sent debout, Comme ils étaient diligemment 
embesognés à ôter ces cailloux à force de 
hoyaux et bôches, voici — Ô la belle mer- 
veille! — qu’une grande, large et longuo 
pierre qui couvrait tout son sépulcre, sans 


y toucher par les forces humaines mais plu-. 


tôt poussés par les anges, s2 roula assez 
loin de dessus ce saint tombeau : ce fut 
alors sans doute qu'ils s'assurérent que c'é- 
tait le sépulcre du saint, et pour n’en point 
douter Dieu permit qu’il leur arrivàt une 
autre difficulté qui est que trouvant quel- 
ques os d'autre personne, que firent-ils ? 
Pour Dune ceux du saint encore 
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mieux, ils ont recours à l'oraison par le 
moyen de laquelle ils reçurent cette grâce 
du ciel que les os de saint Frobert leur sont 
déclarés et avérés, d'autant que Jésus-Christ 
lui-même les voulut marquer et faire re- 
marquer parmi les autres, en ce qu'ils appa- 
rurent très-beaux et d’une blancheur si nette 
qu'on ne pouvait davautage (au regard des 
aatres qui étaient noirs et pourris), et outre 
cela, se virent sur iceux des goultelettes 
dorées, en forme d'étoiles, qui donnaient 
cette confiance que c'était là leur riche tré- 
sor qu'ils cherchaient. 
Ces reliques saintes étant par tant de mi- 
racles découvertes, ils n'osérent pas y tou- 
cher ; mais, remplis de joie et fervente piété, 
ils se mirent à chanter continuellement les 
louanges de Dieu auprès de ce tombeau ac- 
certiorant le révérendissime Otulphe que 
leur trésor saint était découvert, lui en en- 
voyérent les miraculeuses visions en un 
procès-verbal, le suppliant en grande humi- 
lité qu'il l’élevât hors de son sépulcre, selon 
ses promesses. Le pieux évêque n'eut jamais 
tant de liesse en son âme que lors et promit 
d’y venir bientôt pour en remercier Dieu et 
son saint. Dès lo lendemain il vient à Mous- 
uer-la-Celle et se purifie de larmes, confes- 
sion et oraisons au sacrement de la sainte 
Pénitence, et après que les religieux eurent 
consommé leurs prières continuées depuis 
qu'ils l’avaient heureusement trouvé, ils 
chantèrent des psaumes et litanies cepen- 
dant que le révérend prélat retirait du sé- 
pulcre ces saints ossements et les mit dans 
une châsse pour ce sujet accommodée la- 
quelle il signa et cacheta de son scel. Cha- 
cun après avoir remercié Dieu s’en retourna 
joyeux en son logis. Cependant l’abbé plus 
se plaisait à louer Dieu de ses bienfaits; car, 
alors que les autres s’en allaient repcser 
pendant la nuit jusqu'aux matines, il pas- 
sait ce temps en prières auprès de la châsse 
des saintes reliques, ce qu'il fit fort dévote- 
ment parsix nuits cantinuelles depuis qu'elles 
y furent mises; la septième nuit il fut sur- 
pris du sommeil parmi ses oraisons et eut 
cette vision : il lui semblait voir l’évêque 
de Troyes, Otulphe, lui dire ces mots : 
— Où vous trouverez bon vous pouvez 
mettre en honneur les reliques de saint 
Frobert et dresser un autel dédié à Dieu 


sous son nom.» 
35 
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L'abbé lui fit réronse . 


— Je crains de l’ôter de ce petit licu et 
de ce qu'il est en une châsse non assez 
digne de lui. » 

À cela Jui répliqua l'évêque : 

— Mon frère, que doutez-vous ? Quel 
chagrin avez-vous? Ne savez-vous pas que 
Dieu par des miracles vous a découvert le 
corps de son £aint serviteur ? que nous 
l'avons mis en sa chässe? Mettez-vous en 
repos maintenant. » 

Ce qui fut en vision, Otulphe le fitet dit 
en effet, | 

Or, vingt jours après cette vision, qui 
était au vingt-deuxième jour de mars, que 
le vénérable abbé Bodo s'était mis à repos, 
une autre merveille Jui arriva : il pensait 
qu'il était en cette cave (où les reliques do 
saint Frobert reposaiest avant qu’elies fus- 
sent mises cn la châsse), accompagné de 
plusicurs religieux ei particuliérement du 
frère Arembert, l'un des meilleurs de tout 
le monastère, que comme tous ils étaient 
assemblés là, ce bon abhé regardant hors de 
Ja cave vit devant ses yeux un homme d'une 
vénérable maïcsté qui était saint Frobert, 
demeurant debout à l'entrée du lieu, duquel 
les habiis éclairaient comme les rayons d'un 
soleil et son chef entouré d'une couronne 
d’or et lumière brillante : le voyant, il dit 
alors à ses religieux : 

— Sus, mes frères, celui que vous voyez 
là est noire père Frodobert; accourons, jo 
vous prie, hâtons-nous de venir à lui pour 
l'embrasser. » 

Or, comme ils pensaient à sortir, le sain! 
vint à eux et entra dans la cave; le voyant 
ainsi approcher, ils s'arrêtèrent pour le 
recevoir et entendre s'il ne voulait point üire 
ou commander aucune chose à quelqu’un 
de la compagnie; mais Jui tout en entrant 
fit signe au frère Arembert et l'appela, néan- 
moins Ja voix était fort petite et basse, 
l'abbé l'ayant oui dit à ce religieux : 

— Allez, mon frère, d que vous êtes heu- 
reux que notre saint père vous appelle et 
choisit pour vous mettre en sa compagnie.» 


Et lors Arembert marcha soudain après 
le saint, et tous deux s'acheminèrent en- 
semble. 


Voilà ce que nous avons recolligé (re- 
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cueilli) de l'élévation gloriouse de saint 
Frobert (1). 


XVI 


VIE 


DE 


SAINT GALLUS, GALL ou GAL, 


APRÉ, UN DES APOTRES DE LA SUISSE, ÉCRITE — 
AU NEUVIÈHE SIÈCLE, —PAR WALAFRIDE STRABONX, 
ABBÉ DE REICIHENAU, EN SUISSE. 


Walafride, surnommé Strabon ou Strabe, 
parce qu'il était louche, naquit, en 807, en 
Allemagne. !] vint au monde avec un génie 
heureux et d'autres grandes disposition: 
pour les lettres, au moyen de quoi il y fi 
dès sa première jcunesse un progrès mer- 
veilleux. À peine avait-il atleint l'âge de 
dix-huit ans, qu'il était déjà en relation 
avec les savants du premier ordre. 

Il fut élevé à l’abbaye de Reichenau pri: 
de Constance où il embrassa la vie mona:- 
tique et fit ses premières études. De l’écoi: 
de Rsichenau, il passa à celle de Fulda et prit 
quelque temps des leçons du célèbre Rabau 
Maur. Après que Walafride s’y fut perfec- 
tionné dans les sciences, il retourna les en- 
seigner à Reichenau. 

En 842, n'ayant encore que trente-cini 
ans, il fut éiu abbé de ce monastére. Il 
mourut, le 47 juillet 849, âgé de quarante- 
deux ans; Raban Maur consacra à sa mé- 
moire une épitaphe en vers latins qui nou: , 
donne une grande idée du mérite et du 
savoir de Walafride. I était effectivement 
tel qu'elle nous le représente ; et ceux qui 
l'ont mieux connu lui rendent le mème 
témoignage. 

Walafride à laissé à Ja postérité une Vie 
de saint Gall, premier abbé et fondateur de 
l'illustre abbaye qui porte son nom, mori 
en 646, 


(1) Des Guerrois, &. ce. sup., fol. 231 vers à 
fol, 233 verso. 


e 


' 


; 


. obéir, j'opposerais à vos ordres, 
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avec plus d'ordre; et nous n’en avons point 
de ce neuvième siècle, dont le style soit 
meilleur en tout sens. La préface que 
Walafride à mise à la tête de cet ouvrage 
montre un écrivain versé dans la lecture 
des anciens auteurs (1). » 


PRÉFACE DE L'AUTEUR 


A GOZBERTUS, ABBÉ, ET AUX MOINES 
DE SAINT GALL. 


Si l’autorité des saintes Écritures, et sur- 
tout celte parole du véridique Prophète, la- 
quelle nous apprend que l'obéissance est 
préférable au sacrifice, ne me forçait à 


A 


0 très- 


” saints Pères ! cette sorle d'apologie : Si le 


Prophète, qui avant d’avoir été formé dans 


le sein de sa mère, fut choisi par le Sei- 
j sneur, et avant qu’il sortit du ventre, fut 
: sanctifié, s’est plaint de sa faiblesse et de 
son igncrance naturelles, bien que le Sci- 


gneur l'éclairant de son Esprit, lui donnât 


.le talent de la parole; que ferai-je, moi 
‘ pécheur, qui —conçu dans l'iniquité et cou- 


. vert de fautes, — suis circoncis de cœur et 
. d'oreilles à cause des ordures de ma vie, 


. puisque je n'apprends pas dignement ce que 
| je dois savoir et ne conserve pas fidélement 


ce que j'ai entendu ? Comment raconterai-je 
les justices du Seigneur, comment mes lé- 
vres pourront-elles expliquer son testa- 
ment, puisque je n’ai pas encore atteint son 
âge, puisque la science n’a pas encore donné 
de poids à mes paroles? puisque mon éru- 
dition ne corrobore pas ses maximes et que 
ma conduite ne saurait les confirmer? sur- 
tout lorsque vous me prescrivez de narrer 
avec ordre ces faits dont mon esprit en- 
gourdi a peine à soupconner la dignité. 
Cependant pour trois raisons je trouve le 
moyen de me permetire une telle audace, 
d’abord parce que je erois à l’aide du Sei- 
gneur, en veriu des ordres et des promesses 
duquel j'ai entrepris, par esprit d’obéis- 
sance, ce que l'examen de mes forces me 


(1) Hist. lit. de la France, tome V, p. 66 et 61. 
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faisait voir avec épouvante. Ensuite, parce 
que j'ai la confiance d'être sacouru par l'en. 
tremise du bienheureux Galius et par vos 
prières, choses par respect et par amour 
pour lesquelles j'ai assumé sur mes faibles 
épaules ce lourd fardeau. Enfin, parce que 
je suis les brisées d’autrui et que je suis seu- 
lement contraint de mesurer de nouveau 
avec mes pas la ligne de vérité qu'il faut 
siivre. Ainsi cette vie du saint confesseur 
du Cbrist, Gallus, notre patron, dont vous 
conservez le corps précieux en veillant fidè- 
lement auprès de lui, cette vie écrite avec 
talent, mais dont le style a vieilli, vous 
voulez que je la pare de l'éclat d'un lan- 
8age Correct et que je trace des limites dans 
la suite confuse des chapitres. | 
Comme je ne puis me dispenser de cette 
tâche, j'aime mieux être lacéré pour mon 
impéritie que condamné par suite de déso- 
béissance, Or, tandis que je parcourais pré- 
cédemment l'ouvrage en question, j'ai 
trouvé— dans l'auteur de cet écrit — que le 
pays que nous lé nous autres Alaman- 
ni et Suevi (1), tait souvent nommé Altiman- 
nia ; mais, après avoir recherché l'origine de 
cetle dénomination, je n’en ai trouvé trace 
nulle part chez aucun des écrivains dont Ja 
COnDaissance est répandue parmi nous. Si je 
ne me trompe, ce nom lui a étéimposé par les 
modernes, à cause du site élevé de la pro- 
vince. En effet, d’après les écrivains au- 
thentiques, la partie de l'Alamannia ou de 
la Suevia, située entre les Alpes Pennines et 
le rivage méridional du Danube est ap- 
pelée Rætia (2). Or, ce qui est du côté de 
la plage septentrionale, est nommé Germa- 
niæ Histri (3). Et pour n'être pas taxés de 
parler d'aprés notre imagination, nous ci- 
tons plusieurs auteurs en témoignage de 
notre assertion. Paul Orose doni les ou- 
vrages ont amené l'unité dans les croyances 
des fidèles, parlant du site de cette contrée, 
dit entre autres choses : « La Pannonie, le . 
Noricus (4) et la Rætia ont pour hornes à 
l'orient, la Moësia, au midi, l'Histria; du 
côté de l'Afrique, les Alpes Pennines: au 


(1) Allemands et Suèves, 

(2) La Rhétie, 

(3) Les Germanies de l’Ister ou Danube. 
(4) Le Norique. 
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couchant Ja Gallia-Belgica (1); à Cærcio, la 
source du Danube ; au septentrion, le 
Danube et la Germanie. Puisque le Nori- 
cus est le pays des Baioarii, et que sa limite 
septentrionale est ls Danube et la Germa- 
nie, il est nécessaire que la Rætia, qui lui 
est contisuë, ait les mêmes frontières du 
côté de l'Aquilon. » Solinus aussi dans Po- 
lyhistor, où il fait mention de la Gailia, 
désigne ainsi ces provinces placées dans la 
même contrée : « En sortant de cette pénin- 
sule, savoir la Gallia, en quelque partie de 
l'univers que tu veuilles te rendre, si tu 
veux aller en Thrace, tu rencontres les 
campagnes Rhétiques, abondantes en mois- 
sons, remarquables par le lac Briganti- 
nus (2); puis le froid Noricus moins fer- 
tile, mais très-riant du côté qui ne confine 
pas aux sommets des Alpes. Ensuite sont 
les Pannonia (3), aux hommes braves, au 
sol plat et fertile, et baignées par les cours 
d’eau connus, le Dravus et le Savus (4). Si la 
Rætia seulement est derrière les Alpes, 
comme beaucoup le veulent, quel besoin 
avons-nous, si nous allons de la Gaule dans 
le Noricus, de traverser la chaine des Alpes, 
au lieu de passer plutôt par la grande Rætia 
etd’arriverendroite ligne dans le Noricus?» 
Dans cetie Rætia, d'après ce qui a été dit 
plus haut, se trouve encore la place forte de 
Brigantium. Tombée de vétusté, elle a donné 
son nom au lac qui est formé par le cours 
du Rhin et qui porte encore le nom de 
Pasamicus, suivant l’étymologie grecque. 
Ainsi, puisque les Suevi mélésaux Alamanni 
ont occupé la partie de fa Germanie, au-delà 
du Danube, la partie de la Rætia entre les 
Alpes et l'Histrum et la partie de la Gallia 
autour de l’Araris (5), conservons l’exacti- 
tude des anciens noms, apprenons des habi- 
tants le nom de la contrée, et nommons-la 
Alamannia ou Suevia. Car , puisque ces 
deux termes signifient une même nation, le 
premier nom nous est donné par les nativns 
voisines qui se servent de ja langue latine, 
le second est usité chez les barbares. De 


(1) La Gaule Belgique. 
(2) Lac de Brigance. 

(3) Les Pannonies. 

(4) La Drave et la Save. 
(5) La Saône. 
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même nous savons que les Frances ont im- 
posé à des contrées de la Germanie et de la 
Gaule, non-seulement leur autorité, mais 
encore leur nom. 


Et puisque nous avons esquissé la descrip- 
tion des provinces, qu'il nous soit permis 
de rappeler brièvement, d'après les mème: 
auteurs, le site de l'île d'Hibernia, qui nous 3 
fourni une gloire si brillante. L'ile Hibernia, 
selon Orosius, située entre la Britannia (1) 
et l’Hispania est plus rapprochée du nord 
que du sud-ouest. Elle est plus près de la 
Britannia, moins étendue, inais son climat 
el sa température sont plus avantageux, et, 
comme f'atteste ledit Solinus, elle est s 
abondante en pâturages, que ci, l'été, on 
ne retirait pas de temps en temps le béta: 
des prairies, la saiété le hettrait en danger. 
On n'y voit £as de couleuvres et les oiseaut 
y sont rares. Quelque horribles que soient 
les détails que cet écrivain et d’autres doo- 
nent sur les mœurs de ses habitants, la Foi 
du Christ qui y brille main‘enant y meta 
fin ; car, où a abondé le péché, a surabondi 
la grâce, et du lever du soleil aux Indes et 
en Éthiopie jusqu'à son coucher chez les 
Britanni et les Scuti, est glorieux le nom du 
Seigneur.Car, le Seigneur estélevéau-dessus 
de toutes les nations et sa gloire dépasse is 
hauteur des ciéux. 


C'est pourquoi je te conjure, très-cher 
Gozbertus, abbé du monastère de Saint. 
Gallus et tous les frères qui — sous ton com- 
mandement,— serventdansla milice céleste, 
de m'aider de vos prières, afin que je puisse 
développer cet ouvrage et d’autres ensuite, 
d’une manière digne de Dieu. Car, si vous 
accueillez avec plaisir les détails que nou: 
donnons ävec soin, votre bonté ranimer: 
mon courage, et, si le Seigneur le per- 
met, je mélerai au ragoût agreste de re: 
ouvrage quelques condiments de vers. Car, 
il est juste que nos louanges rendent céii- 
bre dans tout l'univers celui que le Sci- 
gneur a envoyé des confins de la terre pour 
veiller à notre salut. Que votrs paternité s: 
porte bien et se souvienne de nous, et puisse 
la sainte Trinité la conserver éternel'emun: 
en ces dispositions. Ainsi soit-il. 


(1) La Grande-Bretagne, 
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O Pre, à Fils du Père, à bienfaisant 
Esvorit, Dieu seul en rois personnes, aie 
pitié de nous, gouverne-nous. Quetes pré- 
ceptes nie reticnnent, que tes promesses me 
dirisent; que ta lumière, je l'en conjure, 
brille dans mes paroles. En toi, Gallus, je 
confesserai Dieu ; dans le Seigneur, je te 
confesserai, Gallus; adresse pour moi des 
prières sacrées au Seigneur, afin qu’il 
accorde le pardon à nos fautes, un frein à 
notre lansgve; afin qu’il arrache ce qui nuit 
et multiplie ce qui est utile. 


CHAPITRE PREMIER. 


Progrès du bienheureux Gallus depuis son 
enfance, sous l'enseignement du bienheureux 
Colomban, jusqu'à son sacerdoce. 


Comme la conduite du bienheureux Co- 
Jumban, nommé aussi Columba, était céle- 
bre danstoutel'Hibernia etsemblable à la bril” 
lante splendeur du soleil en feu lui attirait 
l'amitié généraie par son incomparable éclat 
(chose annoncée avant sa naïssance, comme 
l'indique exnlicitement le livre de sa vie (1) 
parmi ceux que la renommée de ses vertus 
avait amenés, se trouvaient les parents du 
bienheureux Gallus, religieux selon Dieu, 
nobles selon le siècle. Offrant au Seigneur 
avec une oblation leur fils encore à la fleur 
du bas-âce, ils le confièrent à l’autorité de 
saint Colomban, pour qu'il fit des progrès 
dans les connaissances de la vie régulière 
et imitât,au milieu des nombreux adeptes 
do la milice spirituelle, les exemples d’obéis- 
sance et d'application aux études. Cet enfant 
d'un heureux naturel, élevé au milieu d’une 
tendre affection, s’éleva à un haut degré de 
veriu. 

Aidé par la grâce, il lut les Écritures avec 
un Z2èle si remarquable (2), qu'il pouvait 
tirer de son trésor les faits nouveaux comme 
les anciens, et que son esprit profond 
acquérait encore la connaissance des rèules 
de la grammaire et le talent de la versifi- 


(1) Voyez ci dessus, — col. 596 et 597. 
(2) Tanto studio divinas epolavit scripturas, — 
Mot à mot : [l but. 
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cation. Quant aux points obscurs des Écri- 
tures, il les interpréta si bien à ceux qui 
voulaient les connaitre, que tous ceux qui 
ontendaient ses sages discours le trouvaient 
entièrement digne d'admiration et d’éloge. 
Cette maturité de prudence fut cause que 
dans l’assembléé générale et par l'ordre da 
saim Columban, abbé, Gallus montant par 
les différents degrés de la promotion sacrée, 
recut malgré lui la dignité du sacerdoce. 

Tandis done qu'ii vaquait avec zèle aux 
sajuts offices, il apaisa le Seisneur par ses 
larmes et par les pr'ères qu'il Lui adressait 
auilet jour, et désirant plaire aux yeux du 
suprême Inspeçteur, il était aimé de tous à 
cause des mérites de ses vertus et de sa vie 
et il plut à tous. 


CHAPITRE II. 


Comment lrs saïnts personnages, ayant entre- 
pris un pélerinage au nom du Seigneur, 
paroinrent auprès du roi Sigebert et com- 
mencèrent à habiter Luxovium. 


Sur ces entrefaites, le bienheureux Colum- 
ban Gésirant, chaque jour, atteindre à la 
perfection évangélique, en abandonnant 
tout ce qu’il possédait pour porler sa croix 
et suivre à nu le Seigneur, persuada à ceux 
des Frères qui partageaient sa ferveur de 
mépriser les douceurs de la famille et des 
propriétés et de prouver par l’action l'ardeur 
de leur âme. S'étant done embarjueés, ils 
vinrent en Bretagne ct passèrent ensuite en 
Gaule. L'homine de Dieu s'étant présenté 
avec les siens au roi Sigrbert, le prince le 
pria de demeurer dans les Gaules et de ne 
pas les quitter pour aller en d’autres nations; 
il promit d’ailleurs de fournir au saint Père 
tout ce qu’il demanderait. L'homme de Dieu 
fit ainsi réponse à ces propositions : 

— Après avoir abandonné nos biens pour 
suivre le Seigneur, d'après ie précepte de 
l'Evangile, nous ne devens pas accueillir 
des richesses étrangères, de peur de devenir 
prévaricateurs du commandement divin. » 

Le roi réfuta ainsi cette objection : 

— Si tu désires porter la croix et suivre 
le Christ, cherche la paix d'une vaste soli- 
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tude; seulement ne quitte pas le territoire 
soumis à ma domination, pour passer chez 
des nations voisines. En adoptant cette réso- 
lution, tu pourras porter tes mérites à leur 
perfection et pourvoir à notre salut. » 

Il céda douc aux conseils du roi, et ayant 
reçu la faculté de choisir, il pénétra avec les 
siens dans le désert nommé Vosagus (1). Ils y 
trouvèrent un lieu jadis entouré de murs, 
baigné d'eaux chaudes et ruiné par le temps, 
dont le nom vulgaire était Luxovium. Ils y 
bâtirent un oratoire en l’honneur du bien- 
heureux apôtre Pierre et des maisonnettes 
d'habitation à leur nsage. Aprés qu’ils s'y 
furent installés et eurent commencé à défri- 
cher le terrain de cet endroit, beaucoup 
non-seulement du peuple des Burgundiones 
mais même de celui des Francs affluèrent 
chez eux par goût pour la vie sainto, et après 
avoir reçu l'instruction de la doctrine spi- 
rituelle, ils puisèrent dans les paroles des 
Frères une grâce si grande de componction, 
que beaucoup donnèrent tous leurs biens 
audit endroit, et, se faisant couper les che- 
veux prirent l'habit monastique et se livrè- 
rent volontairement à la pauvreté. 


CHAPITRE II. 


Avec quelle uutorilé le bienheureurx Celumban 
tança le roi Théodoric; avec quelle animo- 
silé Brunehaud le chassa de ce royaume, et 
comment il se rendit avec les siens auprès 


du roi, Lothaire et ensuite auprès de Theo- 
debert. 


Comme cette discipline si belle des céno- 
bites faisait chaque jour de nouveaux pro- 
grès, la rare saintelé du bienheureux Co- 
lumban, prouvée par de fréquents miracles, 
commença à se répandre dans toutes les 
provinces de la Gaule et de la Germanie. Il 
était loué et honoré de tout le monde, si bien 
que le roi Théodoric, fils de Hildebert (2), 
neveu de Sigebert, qui régnait alors sur 
les Burgundiones, se rendait souvent auprès 
de lui et demandait avec une profonde 


(1) Les Vosges. 
(2) Ou Childebert, 
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dévotion le suffrage de ses prières. Le saint 
Père lui ayant demandé sévérement pour- 
quoi il se salissait dans les bras des concu- 
bines, au lieu de jouir des avantages d'une 
uuion avec une énouse légitime, le prince 
cédant à ses avis, promit de renoncer à ces . 
habitudes illicites. Mais, Brunehaud, aïeuls 
du roi, voyant celui-ci obéir aux conseils de 
l'homme de Dieu et excitéa par l'aicuillon 
de la méchanceté, prit pour arrne le venin 
diabolique de la fureur. Car, elle craignait 
que Je renvoi des concubines et l'admission 
d'une rcine au partage du trône ne lui fit 
perdre son rang et son autorité. Redoutant 
cet échec, elle commenca à concevoir de la 
jalousie contre l’homme de Dieu, et, aprés 
avoir trainé contre lui une foule de mauvais 
desseins (comme l'aiteste l'hisioire de la vie 
sainte de Columban), ayant tenu conseil 
avec le roi, pour qua celui-ci le chassât de 
Son royaume, elle députa ses émissaires avec 
une lettre au saint homme, pour lui déclarer 
qu'il devait cesser de résider dans le royau- 
me. Le saint, pour éviter les embûches de 
Jézabel, se mit en route avec les siens et 
arriva auprès du roi Lothaire. Après être 
resté quelque temps à sa cour, il demanda 
qu'on lui procurât le plaisir de pouvoir se 
rendre auprès du roi Théodebert, roi des 
Austrasiens. Selon sa demande, on le fit 
parvenir honoräblement chez ce prince qui 
l'accueillit avec tous les égards et une vive 
satisfaction. Il demeura auprès de lui quel- 
ques jours, expliquant les saintes Écritures 
et lui faisant connaitre la vérité. Comme il 
lui demandait aussi d’être conduit par son 
orare, à travers l'Alamannia, auprès d’Asi- 
lolfus, roi des Longobardi, le roi voyant 
avec peine le départ d'hommes si éminents, 
leur promit de leur trouver dansle territoire 
de son royaume des lieux agréables qu: 
procureraient aux serviteurs de Dieu un 
séjour avantageux et seraient propices pour 
communiquer la parole de la vérité aux 
nations voisines. L’homme de Dicu désirant 
planter la semence de la parole dans le 
cœur des nations, promit de demeurer 
quelque temps, si l'autorité royale contir- 
uait ses paroles par £es actes. 
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CHAPITRE IV. 


Comment le choix d'une habilalion leur 
ayant élé offert, ils vinrent à Tucconia, 
et ce qu'ils y firent. 


Ayant donc reçu du roi la permission de 
choisir un séjour où ils voudraient, ils par- 
coururent plusieurs localités; ils arrivèrent 
au-dessous de la contrée de l’Alamannia 
auprés d'une rivière nommée Lindima- 
chus (1). Là, so dirigeant vers le pays situé 
au-dessus du cours d'eau, ils parvinrent au 
lac de Turicinum (2). S'étant promenés sur 
la rive, ils rencontrèrent—à la source du lac, 
— un endroit nommé Tucconia (3), dont le 
site leur plut poyr y établir leur résidence. 
Or, les habitants de ce lieu étaient cruels et 
impies ; ils honoraient des statues, véré- 
raient les idoles par des sacrifices, avaient 
recours aux augures et à la divination, et 
observaient beaucoup de pratiques supersti- 
tieuses contraires au culte divin. Les saints 
personnages ayant donc commencé à de- 
imeurer parmi eux, leur apprenaient à 
adorer le Père, le Fils et le Saint-Esprit et 
à garder la vérité de la Foi. Le bienheureux 
Gallus, disciple du saint, armé du zéle de 
la piété, détruisit par le feu les temples dans 
lesquels ils sacrifiaient aux démons et jeta 
dans le lac toutes les offrandes qu'il y 
trouva. Irrités de cette conduite, ils son- 
gérent à faire retomber les effets de ieur 
colère et de leur haine sur les saints per- 
sonnages; ils voulurent, d’un accord una- 
nime, faire périr Gallus, et chasser de leur 
contrée Columban qu'ils auraient flagellé 
et accablé d’outrages. Le bienheureux Père, 
ayant eu connaissance de leur dessein, leur 
parla avec la hardiesse d’un homme juste et 
JançÇa contre eux ces imprécations : 

— Dieu, dont la Providence maintient le 
monde et gouverne tout, fais retomber sur 
la tête de cette génération les insultes qu'ils 
ont préparées à tes serviteurs. Que leurs 
fils meurent promptement, et qu'avant d'a- 
voir atteint la vierllesse, ils soient frappés 
d’une démence subite! Qu'eux-mêines, avec 


(1) Le Limat. 
(2) Zurich. 
(3) Tuggen. 
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la terre qu’ils habitent, ils soient opprimés 
sous la dure domination des puissante, pour 
que leur crime soit éternellement manifesté 
à la face de l'univers, et comme il.est écrit : 
« Que la douleur venue de leur part re- 
tourne sur leur tête, et que l’iniquité accom- 
plie par eux descende sur leur personne. » 


CHAPITRE V. 


Leur arrivée chez le prètre Willimarus à 
Arbona; son bon accueil; leur séjour 
à Brigantium. 


Ensuite, sans s’effrayer par la crainte de 
la persécution, et obéissant à son ardeur 
pour le gain spirituel, il quitta cette popula- 
tion stérile d’eniêtés, jugeant inutile d'ar- 
roser plus longtemps ces cœurs arides, lors- 
qu'il pouvait employer ces instants au grand 
avantage des ämes de bonne volonté. Par- 
tant donc avec les siens, il arriva à un chài- 
teau nominé Arbona ‘1), et il y trouva un 
prêtre d'une bonté remarquable nommé 
Willimarus. Celui-ci l'ayant apercu lui dit : 

— Déni soit celui qui vient au nom du 
Seigneur » ct le reste. 

L'homme de Dieu lui répondit: 

— De l'extrémité des régions le Seigneur 
nous a rassemblés. » 

Le prêtre lui ayant pris la main, le con- 
duisit dans son oratoire, et lorsqu'ils curent 
prié ensemble, il introduisit le saint ct'sa 
suite dans le lieu d’hositalité. Ceux-ci sou: 
haitant la paix à cetie demeure y déposèrent 
leurs menues hardes.A près, qu'ils eurent pris 
leur sommeil, Gallus, sur l'ordre de l'abbé fit 
entendre la parole divine, expliquant le sens 
profund de la vérité. Pendant le festin sacré 
de la doctrine salutaire, le prêtre admirant 
la sagesse du prédicateur, ne put retenir ses 
larmes. Pendant un espace de sept jours 
entiers, il les servit avec les plus grands 
évards et le plus grand zèle, et chaque jour 
il reçut les aliments des Écritures de la part 
de ceux auxqueis il procurait les délices de 
ja chair. Au milieu des entretiens faits dans 
le but d'une sainte éditication, l'abbé Colurm- 
banus demanda au prêtre s’il connaissait 


(1) Arbon. 
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dans la solitude un lieu où l’on pourrait 
établir un couvent et assez propice à une 
vie régulière. L’hôte des saints répondit 
ainsi à cette demande : 

— Dans cette solitude est un lieu qui con- 
serve au milieu de ses ruines des vestiges 
d'antique structure : là un terrain gras et 
propre à la culture des fruits, des montagnes 


élevées tout autour, un désert vaste et domi- 


nant la villo, une plaine ahondante ne refu- 
sent pas la nourriture à ceux qui recher- 
chent le fruit du labeur. » 

Et après avoir fait longuement l'éloge de 
cet endroit, il indiqua son nom, savoir Bri- 
“antium. 


CHAPITRE VI. 


Comment ils aborderent en cet endroit et ce 
que fit Gallus dans l'assemblée du peuple, 
comment ils restaurèrent l'oratoire et com- 
bien de temps ils y séjournèrent. 


Comme ils désiraient doncaller en ce lieu, 
Je prêtre prépara un pelit navire et y établit 
des rameurs. Le vénérable abbé s'étant em- 
barqué avec Gallus et un diacre, ses compa- 
gnons, après avoir invoqué le nom du Sei- 
“peur, il arriva en droite ligne à l'endroit 
désiré. Étant soriis de l'esquif, ils se rendi- 
rent à l'oratoire bâti en l'honneur de sainte 
Aurelia et que le bienheureux Columban 
restaura dans Ja sui'e. Après leur oraison, 
ayant jetéles yeux sur l'espace quiles entou- 
rait, ils se trouvèrent satisfaits de la qualité 
et du site des lieux. Puis, adressant à Dieu 
une prière, ils se bâtirent des maisonneites 
autour de l'oratoire. Ils trouvèrent dans le 
temple trois statues a’airain, dorées e! fixées 
à la muraille, que le peuple qui avait aban- 
donné le culte du saint autel adorait, et 
après leur avoir offert des sacrifices, il avait 
l'habitude de dire : 

— Ces dieux sont les dieux anciens et les 
anliques protecteurs de cet endroit, par lese- 
cours desquels nos persounnes et n0s biens 
ont subsisté jusqu’à présent. » 

(C’est pourquoi Columban charzgea le bien- 
heureux Gallus d'employer de salutaires ex- 
hortations pour ramener la population de 
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l'erreur de lidolatrie au culte de Dieu, at- 
tendu que ce saint obtint du Seigneur ceite 
grâce d'avoir une connaissance assez grande 
non-seulement de la langue latine, mais 
encore de l'idiome barbare. A l’une des 
solennités de ce templo, il s'y rendit une 
grande multitude de prsonnes de tout 
sexe et de tout âge, non-stulement pour 
célébrer la fête, mais encore pour voîr les 
pèlerins dont on connaissait l’arrivée. Tan- 
dis donc qu'ils accouraïient de tous côtés à 
l'heure de l'oraisoa, Gällus, d'après l’ordre 
du vénérable abbé, commença à montrer au 
peuple la voie dela värité, il exhoria tous 
ceux qui étaient présents à se convertir à 
Dieu, à laisser de côté des dieux vains pour 
adorer Dicu le Père, créateur de toutes 
choses et son Fils unique qui nous procure 
le salut, la vie et la résurrection après la 
mort. Et en présence de tout le monde, sai- 
sissant les siatues et les mettant en pièces à 
coups de pierres, il les jeta dans le lac; 
beaucoup se convertirent au Seigneur, et 
confessant leurs péchés, louèrent le Sri- 
gneur qui les avait éclairés. D'autres, érmus 
de co'ère et de furenr à cause de la destruc- 
tion des statues, se retirèrent avec le trouble, 
la rage et l'indignation. Le bienheureux 
Columban, fit apporter de l'eau et, la bé. 
nissan!t, en aspergea le temple, ei tanilis 
qu'on en faisait le tour cn ch:niant des 
psaumes il üGédia l’église. Ensuite , aprés 
avoir invoqué le nom du Seigneur, il oiznit 
l'autel, y placa les reliques de la bienheu- 
reuse Aurelia et lorsqu'on eut paré l'autel 
on célébra la messe en entier, selon ls 
règlements. Lorsque toui eut été accompli 
d’après le rite, le peuple retourna en sa de- 
meure, rempli d'une grande satisfaction. 
Ensuite le bienheureux Columban demeura 
en ce! endroit avec ses compignons pen- 
dant trois ans : et lorsqu'on y eut ét:b'i 
un couvent, les uns travaillèrent au jardin, 
les autres entreprirent la culture des arbres 
fruitiers : quant au bienheureux Gallus, il 
tissait des filets et, aidé de la miséricorde de 
Dieu, il pri’ une si grande quantité de po':- 
son£, que jamais ies1rères R'en Mmanquèrenl. 
Bien plus, il fit servir cette ressource au 
bien-être des pèlerins qui se présentaient et 
par ce travail il s'attira continuellement les 
bénédictions du peuple. 
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CHAPITRE VIl. 


Quelles paroles des démons entendit Gallus 
et comment cessa celle erreur, 


Une fois qu'il jetait ses filets à la mer an 
milieu du silence de la nuit, il entendit le 
démon appeler à grands eris, du haut de la 
mon!'agne voisine,quelque autre démondont 
il prononcait le nom et qui était censé de- 
meurer dans le lac. Et comme célui qui était 
appelé paraissait répondre — du milien de 
l'eau, — qu'il était présent : 

— Viens à mon aide (dit le premier}, pour 
chasser de ce séjour ces étrangers ; car, ces 
hommes venus de Join m'ontchassé de mon 
temple, ont brisé mes statues rtontentrainé 
dans leur parti le peuple qui m'étaitsoumis. 
Sais tonché de l’injure dont je souffre, et, 
en unissant nos forces, chassons de notre 
contrée nos ennemis communs. » 

L'autre lui répondit : 

— Ce que tu racontes de tes malheurs, 
je le comprends à mes dépens. Car, l’un 
d'eux m’obsède dans le lac et dévaste mon 
domains, et je ne puis jamais détruire 
ses fiiets, ni le tremper lui-même, vu que 
l’invocation du nom divin ne quitte jamais 
ses lèvres : défendu par sa continuelle 
vigilanre, il méprise nos emhüûches. Aussi 
de si prudents soldats de Ja foi ne sauraient 
succomber par l'effet de ros ruses. » 

A ces mots, l'homme de Dieu fit de tous 
côtés le signe de la sainte Croix et leur dit: 

— Au nomde Notre-Seigneur,Jisus-Christ, 
je vous adjure de vous retirer de ce lieu et 
de n'avoir pas l'audace d'y faire du mal à 
personne. » 

Ensuite étant revenu promptement au 
rivage, il rapporta à son abbé ce qu'il avait 
entendu. Celui-ci, à cette nouvelle, se ren- 
dit à r'église et fit rassembler les Frères, en 
sonnant Ja cloche. Avant qu'on eût com- 
nencé le chant des psaurnes, on enicndit 
d'atfreux cris des démons sur les sommets 
des montagnes et des gémissemerts confus 
rmélés à des accents de terreur êt qui pa- 
ra:ssaicnt sorur de la bouche de personnes 

qui s'éloignaient. Les serviteurs de Dicu, 
eutendant ces cris, se prosternèrent pour 
prier, demandant la protection du Sci- 
gneur et rendant grâces et louanges à Celui 
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qui avait daigné les délivrer de la terreur 
des malins esprits. 


CHAPITRE VIII. 


Complot et méchanceté des habitants contre 
les saints personnages, et leur résolution 
de partir, d’après l’crdre du duc. 


Cependant plusieurs des citoyens, après 
la destruction de leurs idoles, méprisant 
les exhortations qui leur avaient été prê- 
chées par les saints personnages, se mirent 
à exciter les haines contre eux et à leur 
dresser des embüches. Dans ce but, ils se 
rendirent auprès du duc de cet endroit, 
nommé Gunzo et formulèrent devant lui 
des accusations contre les saints, disant 
que la chasse publique en cette contrée était 
en souffrance par suite des maléfices de ces 
étrangers. A cette nouvelle, le duc enflammé 
de fureur envoya des courriers pour en- 
joindre aux serviteurs de Dieu de vider ces 
lieux. Mais, cela ne suffit pas aux satellites 
des démons ; car, après avoir dérobé une 
vache aux cénobites, ils l'emmenérent dans 
les prcfondeurs des forêts. Comme deux 
des frères suivaient leurs traces pas à pas, 
les voleurs se précipitant sur eux, les tuë- 
rent et partirent, emnortant leurs; dépouil- 
les. Les cénobites étonnés de la longue 
absence des deux fières, envoyèrent plu- 
sieurs autres à leur recherche. Ceux-ci 
ayant suivileurs traces, les trouvèrent assas 
sinés et chargeant sur leurs épaules leurs 
cadavres, les rapportèrent au couvent. Tau- 
dis que les moines étaient livrés à la cons- 
t rnation et au plus profond chagrin, le 
courrier du duc survenant, leur commanda 
de quitter cet endroit, et ce ne fut pas sans 
raison, Car la lumière ne peut faire alliance 
avec les ténèbres. Or, par l'effet de ses ruses, 
le diable réussit à plongér de nouveau dans 
les ténèbres, après le retrait du flambeau de 
la sain'eté, le peuple qu'il avait commencé 
à perdre en présence de la lumière. Les 
saints personnages chagrins d’être chassés 
d'un séjour agréable, résolurent unanime- 
ment de se rendre en Jtalie, et taadis qu'ils 
étaient affectés d’une vive tristesse, le saint 
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père Columban se mit à les consoler en ces 
termes : 

— Nous avons trouvé en effet, mes frères, 
en celle contrée une conque d’or, mais 
remplie de serpents venimeux. Cep:ndant 
meltez fin à l'affection mortelle de votre 
chagrin, attendu que j'ai une confiance en- 
tière dans le sccours de notre protecteur. 
En effet le Dieu que nous servons nous 
Cnverra SOn ange pour nous conduire à 
Agilolphus, roi des Lonsobardi, et grâce à la 
bonté de ce prince, nous trouverons des 
amis et un séjour de paix absolue. » 


CHAPITRE IX. 


Comment les moines partant, Gallus de- 
meura par sutle de maladie et avec quels 
éyards il fut reçu par le DA Wil i- 
marus. 


Ensuite, au moment même de partir, le 
bienheureux Gallus fut pris subitement de 
la fièvre. Aussi, se jetant aux pieds de son 
abbé , il lui apprit qu’il souffrait violem- 
ment et qu'ainsi il ne pouvait faire le 
voyage résclu. Celui-ci pensant que Gallus 
se plaisait en cet endroit et qu'il cherchait 
à y rester, dans le but d'y trouver une cecu- 
pation et voulait éviter la fa:igue d’une lon- 
gus route, lui répondit : 

— Je sais, mon frère, que c'est pour toi 
un lou:@ fardeau d'endurer pour mon ser- 
vice de si rudes peines : cependant, avant 
mon départ, je t’avertis et.te défends d'oser 
jamais célébrer la messe, tant que je serai 
vivant en mon corps ({).» 

Et après lui avoir donné la permission de 
rester de sa part, il se mit en route pour 
partir. Après le départ du maitre et de ses 
compagnons, Gallus déposant daus une bar- 
que ses filets et une seine, se rendit auprés 
du prêtre Willimarus, et après lui avoir of- 
fert ses filets, en versant des larmes et en 
poussant des soupirs, il lui raconta tout ce 
qu'il avait fait à l’évard de ses frères. Ensuite 
lui faisant connaitre la cause de sa maladie, 
il le pria de daigner prendre soin de lui. 


(&) Voyez la note 1. 
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Celui-ci le traitant avec tous les égards del 
charité, affecta à ses besoins une maison voi- 
sine de son église et recommanda avec solli- 
citude à deux de ses clercs, Magnoaldus, et 
Théodorus, d'employer tout leur zèle pour 
le ramener à la santé. Quelques jours aprés, 
favorisé de la médication du Seigneur qui 
es! le vrai médecin, il commença à prenûre 
de la nourriture, et recouvrant ses forces 
avec le temps, il revint à une santé parfaite. 

O faiblesse plus puissante que toule 
vigueur humaine ! à fièvre que l'on doi 
honorer de mille louanges! à maladie que 
l’on doit mettre au même rang que la sant 
et le bonheur ! En effet, à l'exemple du Sei- 
gneur, Gallus souffrit pour nous, pour chas- 
ser par sa prédication sacrée les maladies 
de nos âmes; il ne put aller avec son maitre, 
pour nous montrer, ensuite la voie de la 
vérité. Le Seigneur est vraiment patient cl 
miséricordieux méprisé précédemment 
dans la personne de ses prédicateurs, il 
persévère dans la conversion des pécheurs, 
et retient un docteur parmi eux, pour que 
celui-ci ne les abandonne pas à leurs er- 
reurs. 


CHAPITRE X. 


Conseil du diacre Hiltiboldus an sujel dun 
lieu d'habitation duns lu solitude, que de 
sirait L'homme du Seigneur. 


Un diacre du prêtre souvent cité, nomme 
Hiltiboldus, connaissait tous les sentiers tt 
les retraites de la solitude, car il avait cou- 
tume d’y errer souvent pour y prendre des 
poissons et des éperviers et celle habitude 
quotidienne lui donnait la science des lieux 
les plus secrets. Le saint hoënsne lui ayant 
cffert la faveur de son amitié, lui demandi 
s’il avait jamais rencontré dans la solitude 
un lieu arrosé d’eaux pures et salubre:, 
pourvu d'une plaine ei propice à la cuituré. 

— Je brûle (lui dit-il), de l’ardent désir de 
nasser dans la solitude ies jours accordés à 
cette vie, selon les paroles du Psalmisk, 
Jorsqu’il dit : « Je me suis éloigné par 
fuite et j'ai dermeuré dans la solitude. d'a: 
tendais celui qui m'apporterait le salut, elc.? 
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Le diacre répondit : 

—() Père, cette solitude est arrosée d'eaux 
abondantes, terrible par son aspect sauvage, 
pleine de monts très-élevés, coupée d’étroi- 
tes vallées, habitée par les bêtes les plus féro- 
ces. Car, indépendamment des cerfs et des 
autres animaux d'un naturel doux, elle ren- 
ferme bon nombre d'ours, des sangliers, en 
quantité indéfinissable, et d'innombrables 
loups, d’une rage peu commune. Je crains 
donc, si je l'y conduis, que tu ne sois dévoré 
par ce genre d'ennemis. » 

Le saint lui répondit : 

— L'Apôtre à dit : « Si Dieu est pour 
nous, qui sera contre nous ? » Et encore: 
Nous savons que tout cuopère au bonheur 
de ceux qui chérissenf le Seigneur. » Celui 
qui à délivré Daniel de la fosse aux lions 
peut aussi m’arracher aux griffes des bêtes 
féroces. » 

Le diacre lui repartit : 

— Mets dans ta besace des vivres et ion 
plus petit filet, car demain je t'introduirai 
dans la solitude, et si tu trouves un lieu qui 
te plaise, rends grâce à Dieu, et sccomplis 
rigoureusement la loi du Seigneur. Dieu qui 
t'a fait venir d’une région lointaine, enverra 
avec nous son ange, do même qu'il envoya 
du ciel un compaynon à Tobie, son servi- 
teur, ct nous monirera un lieu COOPME à 
nos bons désirs. » 

Le saint demeura donc à jeun en ce jour 
et passa la nuit en oraison jusqu’à l’aube du 
juur suivant. Car, il était convenable de re- 
commander au Seigneur par la prière Ja 
plus instante l’entreprise qu’il méditait par 
amour pour Dieu. 


CHAPITRE XL. 


_ 


Comment, pénélrant dans le désert avec le 
diacre, iltrouva et choisit le lieu qu’il dé- 
siruil. 


Lorsque l’arrivée de l'étoile du matin eut 
duucouvert les retraites ténébreuses de la 
uuit, et que le soleil quittant la terre eut re- 
commencé sa course pour visitêr les régions 
élevées de l'univers, tandis que, du côté de 
l'Orient, il montrait aux mortels ses feux 
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éclatants, l’athiète de Dieu prenant les objets 
que lui avait indiqués son guide, se mit en 
route sous sa direction, après avoir demandé 
dans ses prières la bénédiction de scn en- 
treprise. Comme ils n'avaient cessé de mar- 
cher, vers la neuvième heure le diacre dit : 

—Fère, c’est maintenant l’henrede la réfec- 
tion, prenons un peu de pain et d’eau; car, 
ainsi restaurés, nous pourrons faire plus fa- 
cilement le reste du voyage. » 

L'homme de Dieu répondit : 

— Mon fils, prends les aliments néces- 
saires à tes besoins corporels; pour moi, je 
ne goüterai à rien avant que le Seigneur ne 
me montre le lieu d'habitation que je sou- 
haite. » 

Son compagnon lui repartit : 

— De même que nous partageons les fati- 
gues, de même nous partagcrons la conso- 
lation. » ‘ 

A ces mots ils commencèrent à presser le 
pas, parce que déjà le jour baissait et le 
disque du solcil s'approchait du couchant. 
Ils arrivèrent à un petit ruisseau nommé 
Stemaha, ei, en se promenant sur ses bords, 
ayant rencontré un rocher d'où il descend 
avec impétuosilé pour former ensuite unc 
large nappe d'eau, ils virent en cet endroit 
beaucoup de poissons et, jetant leurs filets, 
ils jes prirent. Ensuite, le feu allumé, le 
diacre fit rôtir les poissons et placa le pain 
sur la besace. Le Lienheureux Gallus s'étant 
un peu ctarté pour prier, resta Un peu em- 
barrassé au milieu des épaisses broussailles 
des buissons et tomba par ierre, À celte vue, 
Je diacre accourut pour l'aider à se relaver. 
Mais, l’homme de Dieu, qui connaissait l'a. 
venir, lui dit : | 

— Laisse-moi, c'est ici mon lieu de re- 
traite dans les siècles des siècles; j'habiterai 
cet endroit, parce que je l'ai choisi. ». 

Et s'étant levé après son oraison, prenant 
une branche de cornouiller, il fit une croix 
et la fixa en terre. Il avait suspendue au cou 
une petite châsse qui contenait des reliques 
de la bienheureuse Marie, mère de Dieu, 
et des saints martyrs Maurice et Desiderius. 
Après l'avoir aitachée à la croix, ilappela le 
diacre, et ils se prosternèrent ensemble pour 
prier, Alors l'homme vénérable fit cette 
prière : 

— Seigneur Jésus-Christ, qui, pour le salut 
du genre humain, as daigné naître d’un: 
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vierge et souffrir la mort, ne dédaigne pas 
mes souhaits, à cause de mes péchés ; mais, en 
l'honneur de !a sainte mère, de tes martyrs 
et de tes confesseurs, prépare en celieu une 
habitation appropriée à ton service. » 

Cette prière finie, ils virent le soleil se 
coucher et terminer la journée, et enfin ils 
prirent eux-mêmes de la nourriture, après 
avoir rendu grâces. Après le repas, rendant 
encore grâces à Dieu, il: se courhèrent à terre 
pour prendre un peu de repos. Lorsqu: le 
saint homme crut son compagnon plongé 
dans le sommeil, il se leva, se prosterna de- 
vant la petite châsse, en fizurant la croix et 
adressant au Seigneur de ferventes prières. 


CHAPITRE XII. 
Choix d'une retraite. 


Tandis que ces amis fidèles de la solitude 
parcouraient la vallée, voyant sntre deux 
ruisseaux beaucoup de choses avantageuses, 
une belle forêt, une ceinture de collines 
entourant une plaine, ils furent d'avis que 
cet endroit était très-propice pour là cons- 
truction d'un monastère. Et le saint hemine 
se ressouvint de cette parole que Jacob fit 
entendre après la vision de l'échelle et des 
anges qui en montaient et en descendaient : 

— Vraiment le Seigneur est ici, » 


CHAPITRE XII. 


Comment il consacra ce lieu en jeünant, et 
comment—de retour à la ville, —il y apprit 
la mort de l'évêque. 


Lorsqu'ils furent de retour au lieu de leur 
première station où l'homme de Dieu avait 
précédemment planté une petite croix, le 
diacre Ini dit : 

— Prenons besace et filet et retournons à 
la ville. » 

Le saint répondit : 

— Mon fils retourne à ta demeure, puis- 
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qu'il teplait; pour moi, je vais m’arrêker 
quelque peu en cet endroit, et dans trois 
jours, sous la conduite de Dieu, je te rejoin- 
drai, » 

Le diacre repartit : 

— Je ne veux pas retourner sans toi au- 
près de notre Père, de peur qu'il ne dise que 
je t'ai fait périr pour avoir tes dépouilles. Je 
crains qu'à mes dénégations au sujet du 
meurtre, ii ne me fasse cette chjecticn, 
« Pourquoi l'as-tu laissé dans la solitude ? 
Retourne vite et ramènele moi. Et j'aurai 
ainsi à subir deux peines, savoir : doubie 
fatigue et confusion publique. » 

Le saint homme lui répondit : 

— Va, mon fils, je te suivrai au plus Wt.: 

Le diacre parti, l'athlète de Dieu demeurs 
trois jours entiers sans donner à son corps 
aucune nourriture, afin de consacrer d'a- 
bord par l'abstinence le lieu qu’il destinait 
aux combats spirituels. Le quatrième jour, 
quittant la sclitude, il revint à la maison du 
prêtre et après avoir satisfait à ses devoirs 
de politesse envers son ami, il adressa des 
éloges convenables à Dieu pour lo remercier 
de tous ses bienfaits. Le prêtre, de son côte, 
l'accueillant avec joie, fit dresser la table, et 
lorsqu'ils s’y furent assis ensemble, en bé- 
nissant Dieu, rendant gräces, ils prirent de 
la nourriture, et pendant lé repas le diacre 
dit au prêtre : 

— Si un ours paraissait, peut-être Galins 
lui donnerait-il sa bénédiction. » 

Comme le prêtre lui demandait la cau:e 
de ce langage, il raconta tout ce qui s'était 
passé dans Ja solitude. Depuis lors ces deux 
personnages regardèrent Gällus comme un 
prophète et un saint; ils apréciaient chaque 
jour la grandeur de ses mérites d’après 
l’austérité de sa vie et son zèle pour les 
vertus. Pendant leur séjour dans la demeure 
du prêtre, celui-ci reçut un courrier qui lut 
apprit que l’évêque de Constantia (1), noun- 
imY Gaudentius, était sorti de cette vie. À 
cette nouvelle, ils adressèrent unanimement 
de ferventes prières, en versant des larme, 
pour le repos du défunt pasteur. 


(1) Constance. 
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CHAPITRE XIV. 


Comment il fut appelé auprès du duc avec le 
prètre, el ne voulant pas s'y rendre, passa 
en Rætia et fut reçu par le diacre Jean. 


Sept jours après, on présenta au prêtre 
une lettre du duc Gunzo qui lui prescrivait 
de se rendre en douze jours à la ville d'Ibur- 
pinga (1) et d’amener avec lui l'homme de 
Dieu. Car, l'esprit malin avait saisi sa fille 
uuique, nommée Fridiburga, remarquable 
par sa rare beauté; tourmentée par le démon 
de diverses manières, elle ne pouvait pres- 
que jamais prendre d’aliments, et souvent 
étendue à terre, elle vomissait des flots 
d’écume et se roulait au milieu d’un affreux 
délire qui excitait la compassion, au point 
que quatre hommes avaient de la peine à la 
maintenir. 1l y avaittrente jours qu'elle était 
en proie à cette infortune, lorsque cet hôte 
malin commença à proférer par ses lèvres 
des cris de fureur. C’est pourquoi le père 
de la jeune fille envoya des courriers au 
roi Sigebert, fils de Théodoric, auquel elle 
avait éié fiancée, pour lui faire connaître 
l'accident survenu à la malheureuse. Le roi 
envoya en toute hâte deux pontifes, aux 
mérites desquels il avait grande foi, avec 
des présents pour la jeune fille, pour ja 
guérir de son horrible fureur par le remède 
de leurs prières. Ainsi le prêtre Willimarus 
voulant se rendre auprès du duc pour lépo- 
que indiquée, dit au bienheureux Gallus : 

— Tu connais l’ordre du duc : rendons- 
nous auprès de lui. » 

Celui-ci lui répondit : 

— C’est à toi à faire ce voyage et non à moi. 
Pars donc. Quelle affaire ai-je à traiter avec 
les princes du siécle? Je retournerai dans la 
solitude que j'ai quittée. 

— N'agis pasainsi, lui répar!it le prêtre, 
mais viens avec moi,de peur que le duc qui 
est plongé dans un grand chagrin par le 
tourment de sa fille, n’envoie dans sa colère 
ses satellites pour t'amener ici enchainé. » 

L'homme plein de Dieu, répondit : 

— J'irai d'abord à mon couvent pour 
pourvoir aux besoins et aux nécessités des 
Frères qui doivent y servir le Seigneur. » 


(1) Oberlingen. 
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Il parla ainsi pour éviter d'aller auprès du 


prince. Et se levant en même temps, le 
brave soldat du Seigneur se mit en chemin 
vers le lieu d'habitation qu’il avait choisi 
précédemment. Le jour suivant il défendit 
aux Frères qui étaient avec lui d'indiquer 
à qui que ce fût où ils allaient. Il leur enjoi- 
gnit — au cas où quelqu'un les interrogerait 
avec trop de curiosité, — de dire qu'il était 
invité par une leitre de son maître à se ren- 
dre en Italie. À ces mots, prenant avec lui 
deux de ses disciples, il traversa la solitude 
et passa dans la Raætia Curiensis (4). Après 
avoir gravi la montagne la plus proche, ils 
vinrent dans un désert nommé Sennia. 
S'avançant de là vers un bourg nornmé Qua- 
radaves, ils y trouvèrent le diacre Jean, 
homme juste et craignant Dieu, qui leur 
donna l'hospitalité et leur montra tous les 
égards de la politesse. Car, ils feignirent 
alors d'arriver de loin et ils demeurèren 
sept jours chez lui. 


CHAPITRE XV. 


Comment le prélre fut envoyé après l’homme 
de Dieu, et comment l’homme de Dieu vint 
auprès du duc, pur l'entremise du prêtre. 


Or, comme le prêtre souvent cité, hôte 
des saints personnages, avait appris que 
l’homme de Dieu avait quitté son ;couvent, 
il s'embarqua, passa auprès du duc et lui 
indiqua ce qui avait été fait à l'égard de 
l'homme de Dieu. Le duc lui ordonna de 
retourner aussitôt sur ses pas, d'envoyer des 
courriers après l'homme de Dieu et de le 
prier respectueusement de venir. Etil ajouta: 

—Si par les prières de cet homme, le Sei- 
gneur délivre ma fille du démon, je lui don- 
nerai le pontificat de l'Église de Constantia 
et, en outre, je l'honorerai de riches pré- 
sents. » | 

Le prêtre lui promettant d'exécuter ses 
ordres aussitôt qu'il aurait pu trouver celui 
que l’on désirait, s'embarqua et revint chez 
lui. 


(1) La Rhétie dont Curia (Chur} est la capitale. 
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Le prêtre ayant, d'après l'ordre du duc, 
suivi l'homme de Dieu, le trouva dans une 
caverne, nourrissant son âme de l'aliment 
de la lecture. S'approchant, il le salua hum- 
blement et lui dit : 

— Ne crains pas, serviteur de Dieu de 
venir auprès du duc. Car, il a promis sous 
Ja foi du serment, de ne t'exposer à aucune 
avauie. De plus lorsque tu auras imposé 
ta main sur Ja tête de la jeune fille et que 
par l'effet de tes prières l'esprit immonde 
se sera retiré d'elle, il t’élèvera à l'honneur 
du pontificat sur le siège de Constantia. » 

Tandis qu'ils s’entretenaient de ce sujet, 
le diacre Jean survenant, lui offrit, selon 
la coutume, des pains azymes et une pe- 
tite bouteille de vin, de l'huile et du 
beurre ainsi que du miel, dans de petits 
vases, avec des poissons rôtis. L'homme 
de Dieu, l'ayant vu venir, rendit grâces à 
Dieu et fut rempli de joie : les trois fidèles 
convives mangèrent ensemble etreçurentles 
dons du Seigneur, en lui rendant des actions 
de grâces. Cependant je saint dit au prêtre : 

— Passe la nuit avec nous et demain, d'a- 
près la volonté du Seigneur, je partirai avec 
toi. » 

Le prêtre y ayant consenti, Je diacre dit à 
l'homme de Dieu : 

— Demain, au point du jour, j'amènerai 
mon mulet couvert d’une housse, pour que 
vous puissiez aller ensemble. Quant à moi, 
je prendrai soin decaverne et je la garderai 
avec diligence. » 

Saint Gallus répondit : 

— Tu as bien dit, mon fils, et moi je retour- 
nerai à mon Couvent à travers la solitude, 
ensuivantla route par laquelle ils sont venus 
et je visiterai les Frères ; ensuite, je me ren- 
drai le plus vite possible au château. » 

Le prêtre lui fit faire la promesse solen- 
nelle d'être fidèle à ses paroles. Ils parti- 
rent done ensemble. Jean ayant recu leur 
bénédiction, revint dans sa demeure. Le 
saint étantarrivé directement à son couvent, 
* y reposa.la nuit avec les Frères. Le matin 
suivant, ayant pris deux Frères avec lui, 
il se rendit au chäteau et y trouva, avec le 
prêtre l’envoyé du duc, qui les pria d'aller 
en toute hâte et leur apprit en même 
temps que depuis trois jours entiers la jeune 
fille n'avait pas pris d'aliments. Ceux-ci 
s’étant embarqués, réunirent tous leurs 
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efforts pour faire diligence, et, après que 
tout le jour l’esquif eut tracé ses sillons sur 
Ja plaine liquide, la nuit suivante ils arri- 


_vérent chez le duc. 


CHAPITRE XVI. 


Pour quel motif il refusa l'honneur de l'E- 
piscopat, comment il distribua aux pas- 
vres les dons du duc elexhorta son disciple 
à faire l'aumône. 


Après l’accomplissement de ces choses, le 
duc lui fit offrir les présents que le roi avait 
adressés à la jeune fille et en outre le pria 
de daigner accepter le haut grade da pon- 
tificat. Le saint fit cette réponse : 

— Du vivant de mon maitre et père Co- 
lumban, je n'usurperai pas, sans sa permis- 
sion, le service de l'autel qu’il m'a interdit. 
C'est pourquoi je ne puis accepter le poids 
de cette dignité que tu m'offres. Si tu dé- 
s'res fermement que ton intention se réalise, 
attends que j'envoie une lettre à mon abbé 
pour lui faire part de ta volonté , et s’il me 
transmet sa permission, alors seulement je 
me soumetirai au fardeau de la charge pas- 
torale qui m'est offerte. » 

Lo duc lui répondit : 

— Tu as bien parlé; qu'il soit fait selon 
ta parole. » 

Et il le renvoya en paix. Le saint 
ayant pris les présents qu’on lui avait 
remis, traversa le lac à la rame. Le duc 
frappé par une preuve si évidente de sa 
sainteté, ordonna au gouverneur d’Arbona 


‘de se rendre à l'endroit de son monas:ière 


avec le nombre d'hommes suffisant et de 
faire bätir— selon le bon vouloir delhomn:e 
de Dicu — tous les édifices nécessaires. Le 
vénérable Père étant entré dans la villa 
d’Arbona après avoir chanté Alleluia! (1) fit 
rassembler tous les pauvres et les indisents 
et leur distribua les dons qu'il avait ap- 
portés. A cette vue un de ses disciples 
nommé Magnoaldus, lu, dit : 


(1) Céleusma ou Celeuma. — Sur ce mot, 
son antiquité ct ses divers sens, voyez Annal., hay. 


tome V, col. 609, note #. 
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— Père, j'ai un vase d'argent précieux et 
orné de ciselures. Si lu y consens, je le ré- 
serverai pour que nous Île mettions au nom- 
bre des vases du sacré ministére. » 

Le saint répondit : 

— Mon fils, souviens-toi de la parole que 
le bienheureux Pierre apôtre fit entendre 
au paralytique qui espérait de l'argent : 
« Je n'ai, lui dit-il, ni or hi argent »; POUF 
qu'on ne se irouve pas en opposition à cet 
exemple salutaire, prends soin de remettre 
aux pauvres le prix du vase que tu possèdes. 
En effet mon maître le bienheureux Celum- 
ban a coutume d'offrir au Seigneur le sacri- 
fice du salut dans des vases d’airain : Vu 
que l'on rapporte que notre Sauveur à élé 
cloué sur la croix avec des clous d’airain.» 

Toutes ces choses terminées, il revint à la 
cour de sa chère solitude. 


CHAPITRE XVII. 


Avec quelle ferveur de charilé il instruisit 
dans la littérature le diacre Johannes, 
qu’il avait mandé. 


Ensuite il envoya uno lettre au diacre 
Jean, pour le prier de venir le trouver. 
. Celui-ci ayant reçu la lettre de son bien-aimé 
maître, pritce qu'il pouvait offrir en gage 
de civilité. et se rendit auprès de Jui. Il 
salua le Père en lui présentant ses compli- 
ments et il fut honoré de la salutation pa- 
ternelle. Le diacre ayant interrogé le saint, 
au sujet de l’heureuse issue de son voyage, 
celui-ci répondit : 

— La miséricorde divine marchant de- 
vant nous et nous suivant, tout s'est bien 
passé. En effet, le prince nous à accueillis 
avec les plus éclatantes félicitations, Dieu à 
délivré «a fille du démon, et lui-même nous 
a fait des dons considérables et en outre m'a 
offert la dignité épiscopale; mais, je n’ai pas 
consenti à accepter, avant d'avoir reçu l’or- 
dre de mou abbé. Donc, à mon fils, écoute 
mes conseils; demeure avec moi, lis les 
livres de la science divine, et aidé de la 
grâce de Dieu je t'instruirai dans l'inter- 
prétation des Écrilures. » 

Le diacre se jeta à ses pieds, lui rendant 
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grâces et fit revenir chez lui les domestiques 
qui l'avaient accompagné; pour lui, il resta 
auprès de lhomme vénerabie, et celui-ci 
commença à l'introduire dans les celliers 
des Écritures (4), lui découvrant les secrets 
de l'Ancien et du Nouveau-Testament. Aussi, 
éclairé par la clémence d'En Haut, il fit sous 
un si grand maître de si rapides progrès, 
qu'après avoir acquis une science profonde 
de tsutes les parties de la divine Écriture, 
il montra les fruits des soins paternels. 


CHAPITRE XVIII. 


En quels iermes la fille du duc, racontant 
la vie ct les miracles du bienheureux 
Gallus, lui obtint la faveur et les secours 
du roi Sigebert. 


Le roi Sigebert ayant appris le rétablis 
sement de la santé de la jeune fille, envoya 
à son père pour le prier de l'amener en sa 
présence. Celui-ci prenant des présenis 
considérables et un grand nombre de ser- 
viteurs et de servantes, mena sa fille jus- 
qu'aux borde du Rhenus, au milieu d’un 
nombreux cortége des gens de sa cour, et 
de là la fit conduire auprès du roi, par l'en- 
tremise des comtes. Elle reçut un grâcieux 
accueil de la part du prince qui lui de- 
manda comment elle avait trouvé un re- 
mède à sa maladie, après n'avoir pu être 
guérie par les pontifes envoyés à cet effet. 
Elle répondit : 

— Mon Scigneur, il y à dans la province 
que j'ai quittée pour venir ici un homme 
qui habite une solitude; il est de la race 
des Scoti (2), il se nomme Gallus; sa vertu 
et son crédit auprès de Dieu sont si grands 
qu’il possède une puissance exceptionnelle 
contre les démons. En effet, tandis que moi, 
ta servante, sous les étreintes cruelles de 
l'Esprit malin, je n'avais plus qu'un souffle 
de vie, cet homme de Dieu survint, d'après 
ja demande de mon père, et me fortiñant 
par le signe de l’étendard du salut, com- 
manda impérieusement au tyran de se re- 


(1) In cellaria Scripturarum. 
(2) Scots ou Irlandais, 
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tirer. Et à la vue de tous les assistants, il 
sortit de ma bouche une sorte de corbeau, 
couleur de poix, et affreux comine un habi- 
tant des enfers ; après avoir reçu des mains 
de Gallus l'aliment substantiel du sacrifice 
céleste, j'ai recouvré ma santé prémitive. » 

Après ce récit, la jeune fille tombant aux 
pieds du roi, lui dit : 

— Je t'en conjure, Seigneur, accorde 
aussi à cet homme le bienfait de ta faveur 
et n'hésite pas à lui adresser en mon nom 
de dignes remerciements. » 

Le roi lui demanda dans quelle solitude 
 demeurait cet homme éminent. Elle répon- 
dit : 

— Dens la forêt qui confine au territoire 
d’Arbona et fait partie des biens nationaux ; 
elle est située entre les Alpes des Rætiæ et les 
bords du lac de Brigantia. » 

Le roi ayant su qu’il séjournait dans les do- 
maines de l'État, fit écrire des titres pour que 
le saint devint par ordonnance royale pro- 
priétaire du lieuqu’il habitait. Iladressa aussi 
à l'homme de Dieu par des envoyés deux li- 
vres d’or et autant d'argent avec la lettre de 
conc2ssion sus-mentionnée, se recomman- 
dant particulièrement à ses saintes prières 
et ordonrant au duc Gunzo, qu’au cas où le 
saint voudrait continuer à habiter la solitude, 
il lui fournit tout se qui serait nécessaire à 
la construction d'un couvent. 


CHAPITRE XIX. 


Dans quel dessein la jeune fille susdite, 
fuyant la couche royale, se soumit au 
service de Dieu. 


Quelques jours après, le même roi vou- 
lant faire partager sa couche à la jeune fille, 
promulgua un édit pour enjoindre aux 
pontifes et aux princes de son royaume 
d'assister à la solennité de ses noces. Après 
s'être fait introduire, suivi du cortôge des 
seigneurs , dans les appartemenis qu'eile 
occupait, il lui dit : 

—Montonsau palais; car, les noces sont pré- 
parées, les pontifes et les notables du peuple 
sont venus avec des présents convenables. » 

À ces mots, la jeune fille tomba à ses 
pieds, disant : 
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— Mon Seigneur, comme mes souffrance: 
passées m'ont accablée de leur poids, comme 
la maladie a absorbé mes forces et m'a 
privée de l’usage de mes membres, accorde- 
moi au moins un délai de sept jours pour 
recouvrer en partie ma visaeur et pourvoir 
ainsi paraitre en ta présence. » 

Le rai ayant accueilli cetie demsnde avec 
bonté, revint au palais et la laissa dans sa 
résidence. Il se faisait de chaques côté de 
grands préparatifs de fête, mais beaucoup 
étaient étonnés du retard apporté à c2 m* 
r'are si longtemps différé. Les sept jours: 
écoulés, la jeune fille, vers l'heure de l'office: 
du matin, se rendit avec deux hommes «1 
autant de suivanies à l’église de saint- 
Étienne , premier martyr, et se retirani 
derrière les portes du temple, elle se dé- 
pouilla des vêtements royaux et prit l'habit 
religieux, sans avoir fait connaitre son des 
sein aux hommes qui l'avaient accompa- 
gnée. Après avoir déposé le riche extérieur 
de la dignité terrestre et revêtu l'éclat de 
la sainteté avec un certain mépris de soi- 
même, elle s'approche de l’autel, et se pros- 
ternant la face contre terre, adora le Sei- 
gneur avec une grande ferveur. S'étant 
relevée, elle saisit un coin de l'autel, et 
s'écria : 

_— Bienheureux Étienne qui as rendu té- 


moignage au Christ par ton sang, recom- 


mande ma prière au Seigneur, au nom de 
tes mérites, afin que par ton intercession il 
rende le cœur de mon seigneur roi favo- 
rable à mes vœux et empêche ce prince 
d’ôter de ma tête le voile que j'ai pris par 
amour pour Dieu. » 

Les hommes qui étaient avec elle voyant 
cela, se rendirent auprès du roi et lui ra- 
contèrent ce qui s'était passé. Celui-ci appe- 
Jant les pontifes et plusieurs de ses princes, 
commenca à leur demander leur avis sur 
ce qu’il y avait à faire en cette conjoncture. 
Cyprien d'Arles répondit au roi : 

— Comme il est manifeste que cette jeune 
fille, lorsqu'elle était tourmentée du d-mon, 
s’est obligée par un vœu à faire ce qu'elle 
vient d'accomplir, prends garde, si tu ar- 
nulles son vœu, qu'elle n'ait à subir de nou- 
veau l'invasion des malins esprits, que son 
état ne soit pire que le premier et que tu 
encoures laculpabilité d’un si grand crime. » 

Le roi, ami de la justice et rempli de la 


— 
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cet avis, et étant entré dans l'église il fit 
apporter le vêtement préparé pour les noces 
et la brillante couronne que l'on devait 
placer sur la tête de l'épouse. Ces objets 
étant présents, il commanda de faire appro- 
cher de lui la jeune fille, mais l'épouse de 
Dieu, déjà attachée au cortége de l'Agneau, 
ne put être arrachée de l'autel, car elle 
craignait d'être entraînée hors de l’Église. 
Comme elle s'attachait avec plus de force 
aux coins de l’autel, le roi l'invita à déposer 
toute crainte : 

— Aujourd'hui, lui ditil, tu verras en 
toutes choses l’accomplissement de ta vo- 
lonté. » 

La princesse, balançant entre l'espoir et 
la crainte, reposant sa tête sur l'autel, dit : 

— Voici la servante du Seigneur, qu’il 


. me soit fait selon sa volonté. » 


u.. —— . 


— _ 


Le roi commanda aux pontifes de la sou- 


| lever et de l’amener devant lui. Cela fait, 


elle fut revêtue, d'après son ordre, du cos- 
tume royal et couronnée du voile sacré. 
Puis, le pieux roi jetant sur elle ses regards, 
Jui dit : | 

— Te voilà prête pour mes noces, je te 


| cède aux embrassements de l'époux céleste, 
_ notre Seigneur Jésus-Christ. » 


Et saisissant sa main, il la plaça sur 
l’autel ; ensuite franchissant le seuil de l'é- 
glise, il révéla par ses larmes l'amour qui 
était au fond de son cœur. Ensuite il la fit 


appeler, la fit habiter près de Jui dans le 


palais, et, après l'avoir honorée de dons 
considérables, la mit à la tête du monastère 
des servantes de Dieu qui fut construit en 
l'honneur du bienheureux Pierre, prince 
des Apôtres, dans la ville de Mettæ (4) où se 
passèrent tous les faits que nous venons de 
narrer. Dans l'accomplissement de toutes 
ces choses, la jeune fille suivit le conseil du 
bienheureux Gallus, qui, avec l’aide du Sei- 
gneur la délivra du démon. 


(1) Metz. 
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CHAPITRE XX. 


Combien ledit Jean, dans l'espace de trois 
ans, profila des enseignements el des exem- 
ples de l'homme de Dieu. 


À la même époque, le diacre Jean, con- 
tinuant à vivre auprès du vénérable Père, 
but avec l'empressement d’un homme altéré 
la sagesse que le ciel lui avait départie en 
abondance pour l'interprétation des ques- 
tions difficiles de la divine Écriture et le 
raisonnement de la vraie Foi. Non-seule- 
ment il chérit, mais mme acquit la science 
qui dérive d’un travail quotidien; car, l’é- 
minent imitateur de l'activité apostolique 
montrait toujours pour le labeur le zèle le 
plus ardent. En effet, éclairé par la grâce 
divine, le diacre renferma avec soin au fond 
de sa mémoire et (pour ainsi dire) dans les 
archives de son cœur (1), tout ce qu’il put 
voir ou entendre, et, fidèle à ses mœurs 
pleines de douceur et d’humilité, passa trois 
ans Sous l’enseignement de ce maître. 


CHAPITRE XXI. 


Comment le bienheureux Gallus, dans la suite, 
s’excusa de son refus à la promotion épis- 
copale. 


Ensuite le duc dont nous avons souvent 
parlé pria par lettre l'homme de Dieu de se 
rendre à la ville de Constantia pour l’élec- 
tion de l'évêque qui devait être élevé à ce 
siége. [1 convoqua les évêques d'Augusto- 
dunum (2) et de Viridunum (3) avec une 
foule de membres du clergé. Il fitaussi venir 
l'évêque de Nemidona , nommée Spira (4) 
par les modernes. Il envoya des courriers 
et des lettres pour inviter les prêtres, les 
diacres et en général tous les clercs de l’Ala- 
mannia entière, lesquels reçurent ordre de 
se réunir à Constantia, à jour fixe, savoir 
le dimanche le plus près de Pâques : lui- 
même aussi avec ses princes et ses comtes 


(1) Armario cordis celer inseruit. 
(2) Autun. 

(3) Verdun. 

(4) Spire. 


1123 


assistait à cetteassemblée. Comme cs synode 
devait être vélèbre avec l’affluence d'une si 
grande multitude et était annoncé comme 
devant durer trois jours, le bienheureux 
Gallus, rempli de la sagesse Givine, ayant 
pris avec lui Jean et Magnoaldus élevés à la 
dignité du diaconat, alla à la ville. Lors- 
qu’il fut entré dans le lieu du concile, le 
duc parla ainsi : 

— Que le Dieu tout-puissant, dont la Pro- 
vidence édifie et gouverne le corps entier 
de l'Égiise, par l'intervention et le mérite 
de la bienheureuse Marie toujours Vierge, 
en l'honneur de laquelle ce lieu a été consa- 
cré, répande aujourd'hui sur nous l’Esprit- 
Saint, pour que nous choisissions un pon- 
tife qui soit propre à régir le peuple des 
fidèles et soit plein de zèle pastoral pour 
gouverner l'Église de Dieu! » 

Il exhorta ensuite les pontifes et tout le 
clergé à pourvoir au choix du chef de V'É- 
glise, d'après les salutaires décrets des Ca- 
pons. Alors tous les clercs commencèrent à 
se dire entre eux : 

.—Ce Gallus recoit un témoignage favorable 
de la part de tous ceux qui connaissent sa 
conduite. Il prime dans la science des di- 
vines Écritures, et entre autres qualités, il 
brille par l'éclat de sa sagesse ; à la justice 
de caractère il unit la chasteté du corps; il 
possède la mansuétude et l'humilité; à la 
continence salutaire il joint la patience. Il 
est prodigue d'aumôûnes, père des orphe- 
lins, zélé à consoler les veuves. Il convient 
que cet homme qui pratique toutes les ver- 
tus devienne le pasteur du peuple. » 

_Le duc entendant ces propos , lui dit : 

— Tu entends ce que ceux-ci disent et 
affirment ?» 

Le saint père répondit : 


— Jls font un éloge : plût au ciel que 
leurs paroles fussent une vérité! En dis- 
courant de la sorte entre eux, ils ne savent 
pas que d'après les Canons il est défendu à 
ceux qui ont quitté leur pays de se laisser 
ordénner, sans permission spéciale, en d’au- 
tres contrées. Mais, il y a avec moi un diacre 
nommé Jean, natif des pays voisins, auquel 
on pourrait rendre à juste titre le témoi- 
gnage que ceux-ci ont porié sur moi-même. 
Le croyant élu par le choix de Dieu, je l'of- 
fre à vos suffrages. » 
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CHAPITRE XXII. 


Promotion et consécration dudit Jean ti 
égards qu'on lui monéra ensuile. 


Comme l'attestation du saint provoquail 
en faveur da Jean l'amitié générale (car, 
on ne pourait avoir sur sa personne d'autre 
opinion que celle qui avait été exprimée par 
l’homme chéri de Dieu), le duc fit venir le 
diacre au milieu de l’assemblée. 

— Tu es, lui dit-il, le diacre Jean? » 

Et il répondit : 

— Je le suis en effet. » 

— Quelle est ta famille, dit le duc. » 

— Je suis né en Rætia Curiensis, de pa- 
rents de condition inférieure. » 

— Peux-tu, reprit le prince, soutenir ie 
poids de la miître pontificale ? » 

Alors le vénérable Gallus promit de ré- 
pondre de lui, comme de son fils. Tandis 
qu’avaient lieu ces pourparlers, le diacre 
s'esquiva, et s’échapant, chercha un refuge 
dans l’église de Saint-Étienne, martyr , qui 
est hors la ville. Les prêtres et le peuple 
le poursuivirent et après l'avoir pris répan- 
dant de saintes larmes, l'entrainèrent mal- 
gré sa résistance devant les prélats et le 
duc, et tous s’écriérent unanimement : 

— Aujourd’hui le Seigneur a choisi Jean 
pour son ponlife. » 

Et tout le peuple répondit : «Ainsi soit-il! 

Partant, les évêques le conduisirent à 
l'autel, l'ordonnèrent prélat au milieu des 
cérémonies solennelles de la bénédiction et, 
les formalités du sacre terminées, Île priè- 
rent de célébrer les mystères du saerifice 
du salut. Après les préliminaires accoutu- 
més do l'offrande divine, et la lecture de 
l'Évangile , ils demandèrent au vénérable 
Gallus de prendre la parole et de servir à 
la multitude présente l'aliment de la doc- 
trine sacrée. Celui-ci s'étant fait accompi- 
gner de l’évêque Jean, mont les degrés 
de la chaîre, dans l'intention de recueillir 
pour sa part les moyens d'édification, tan- 
dis que l’évêque n'aurait qu'à interpréter 
la composition de son discours et à le trans- 
mettre aux Barbares , dans leur intérêt. Il 
commença donc à parler de la création et 
à rappeler le péché d’Adam à cause duquel 
celui-ci fut chassé du Paradis. Passant en- 
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suite au déluge, il esquissa, les uns après les 
autres, les époques et les actes des Patriar- 
ches. Il développa aussi la sortie d'Égypte 
des fils d'Isaël, leur passage à travers la 
mer Rouge, la promulgation de la loi par 
Moise et les prodiges de l’aliment céleste (1). 
De là, parcourant rapidement les règnes des 
rois et les temps des Prophètes , il traca 
l’ère de l'apparition du Seigneur. Rappe- 
lant encore le baptôme du Sauveur et la 
gloire de ses miracles, il fit un tableau 
exact de l’ignominie de la Croix et des diffé- 
rentes sortes de mauvais traitements. 

A ce récit, les Pasteurs de l'Église répan- 
dirent d'abondantes larmes ainsi que la 
multitude du peuple et se dirent entre eux : 

— Vraiment l’Esprit-Saint a parlé aujour- 
d'hui par la bouche de cet homme. » 

Gallus continua son discours jusqu’à la ré- 
surrection du Christ et le termina en faisant 
la peinture du jugement général. Tous les 
assistants, transportés de joie, bénissaient le 
Seigneur et retournaient chez eux avec sa- 
tisfaction. Le vénérable docteur, demeurant 
septjoursauprès de l'évêque Jean, lui adressa 


souvent des paroles de consolation salutaire, 


entre autres celles-ci : 

— Celui que Dieu a choisi ne sera pas mé- 
prisé par les hommes; mais, il sera honoré 
de la vénération générale, celui que patrone 
le jugement de Dieu. » 

Ensuite ayant reçu la bénédiction, il revint 
à son couvent. Quant à l’évêque il ordonna 
à ceux qui dirigeaient les affaires de l’évé- 
ché de se rendre auprès de l'homme de 
Dieu avec leurs subordonnés et d’obéir à 
son Commandement. Dans la suite ils mi- 
rent tant de soin à conserver entre eux les 
liens d'une mutuelle charité, que toujours 
attachés l’un à l’autre par le ciment dela pro- 
tection spirituelle (2), ils ne paraissaient sé- 
parés que de corps. Le maitre, avec une 

sollicitude paternelle, encourageait le disci- 
ple par ses prières et ses salutaires conseils ; 
celui-ci de son côté soulageait le maitre en 
lui montrant les égards de la piété filiale et 
lui fournissant tout ce que demandaient ses 
besoins. C'ost ainsi que la société sainte de 


(1) La manne. 
(2) Ut spiritalis glutino clientelæ sibi semper 
cohærentes. 
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ces hommes pieux devenait plus intime 
par leurs mutuelles déférences et se fortifiait 
par leurs témoignages muitipliés d'affection. 


CHAPITRE XXIIL, 


Comment après avoir envoyé un disciple, 
saint Gallus apprit le décès du bienheu- 
reur Columban, ainsi qu'il l'avait su pré- 
cédemment par une vision. 


Ensuite l'éminent amateur des vertus se 
mit à construire un oratoire et disposa en 
cercle des maisonnettes pour l'habitation 
des Frères, qui étaient déjà au nombre de 
douze et marchaient fermement dans la voie 
sainte de la vie monastique : par sa doctrine 
et ses exemples, il excita en eux le désir 


des biens éternels. 


Un jour qu'après l'accomplissement de 
l'office du matin, ils regagnaient leurs lits 
pour se livrer au repos, au point du jour 
l'homme de Dieu appela son diacre Magnoal- 
dus et lui dit : 

— Prépare ce qui est nécessaire pour le 
saint sacrifice, afin que je puisse sans retard 
célébrer les divins mystères. » 

Le diacre lui répondit : 

— Est-ce toi, mon Père, qui célébreras la 
messe ? » 

Gallus répliqua : 

— Après les veilles de cette nuit j'ai 
appris par une vision que mon maître et 
père Columban a passé aujourd'hui des an- 
goisses de cette vie aux joies du Paradis. 
Aussi dois-je immoler pour son repos le 
sacrifice du salut. » 

Et lorsque la cloche eut sonné, ils en- . 
trérent dans l'oratoire,se prosternèrent pour 
prier et commencèrent à célébrer la messe et 
à faire d’ardentes oraisons en mémoire du 
bienheureux Columban. Le saint office ter- 
miné, le vénérable Gallus dit au diacre 
Magnoaldus : 

— Mon fils ne trouve pas trop lourd le 

poids de ma de mande (1), mais mets-toi 
en route, va en Italie et après avoir traversé 


(4) Non tibi grave videatur petitionis meæ 
pondus. 


1127 


la contrée jusqu'au monastère nommé Bo- 
bium (1), recherche avec soin ce qui à eu 
lieu relativement à mon abbé. Remarque 
donc le jour et l'heure,afin que si tu apprends 
son décès, tu puisses reconnaître si ma vision 
a pour base [a vérité. Lorsque tu auras fait 
d’actives investigations sur toutes ces cho- 
ses, tu reviendras m'en faire part. 

Le diacre se prosternant aux pieds du 
Maître, dit avec plaintes que cette route lui 
était inconnue : mais le bienheureux lui dit 
d’une voix caressante d'être sans crainle. 

— Va, lui dit-il, et le Seigneur guidera tes 
pas. ? | 

Encouragé par cette consolation, l'élève 
du pieux docteur obéit à l'ordre donné, et 
ayant reçu le viatique de la bénédiction (2), 
se mit en route sans délai. Parvenu au mo- 
nastère, selon son désir, il trouva que tout 
était arrivé comme il avait été révélé à son 
Père par une vision. Il demeura en cet 
endroit, l’espace d’une nuit, et il reçut des 
Frères pour le bienheureux Gallus une 
lettre annoncant le décès du vénérable Co- 
Jumban. 

Ils lui firent aussi passer par l'intermé- 
diaire du diacre son bâton vulgairerment 
nommé cambotta, disant que le saint abbé 
avait, avant de mourir, ordonné d'envoyer 
à Gallus ce présent, en gage manifeste de 
réconciliation. Le diacre ayant reçu congé, 
se mit promptement en route. et le huitième 
jour il arriva sans encorbre auprès de son 
Maître et Père auquelil remit la lettre d'avis 
et le signe du pardon. Lecture faite de la 
lettre, saint Gallus dont le cœur était plein 
d'affection pour son trés-cher Père, répan- 
dit d’abondantes larmes, et ayant rassemblé 
les Frères, leur découvrit la cause de son 
chagrin. Ensuite ils célébrérent la mémoire 
d’un si éminent Père par des prières sacrées 
et des sacrifices salutaires. 


(1) Bobio. 
(2) Et accepto benedictionis viatico. 
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CHAPITRE XXIV. 


Comment le très-saint Père s'en alla vers le 
Seigneur, à Arbona,au milieu d'actes d'édi. 
. fication. 


Peu après, l’auteur et le propagateur de 
tous les biens voulant enlever du champ de 
bataille et du monde son athlète et le parer 
des immortels lauriers dus aux vainqueurs, 
le prêtre Willimarus vint au couvent du saint 
et lui demanda de vouloir bienl'accompagner 
à la ville. Et pour obtenir ce qu'il demandait, 
il exprima une humble plainte, d'une voir 
pleine de tristesse. 

— Pourquoi, mon Père, lui dit-il, lorsque 
je me sens attiré vers tes avis, sembles-tu 
me dédaigner, pourquoi lorsque je prête 
volontiers l'oreille à tes salutaires enseigne- 
ments, me prives-tu de ta doctrine? A quoi 
dois-je attribuer cette répulsion, sinon à 
l'odeur infecte de mes péchés? Car, si m 
conduite ne te déplaisait pas, tu ne me refu- 
serais pas la douce consolation de tes exem- 
ples édifiants. Maintenant donc ne nou: 
rejelte pas à cause de nos péchés, mai 
invité par les ordres du Seigneur, ouvre i 
ceux qui le désirent la voie de la vérité, 
et accorde-nous le bienfait de ton améniw 
accoutumée. » 

Emu par ces paroles de supplication, le 
bon Callus descendit avec lui, et ils vinrent 
à la ville. Comme la foule s’était rassemblé: 
en ce jour de solennité, le saint donna aux 
âmes de ses avides auditeurs l'aliment d- 
sa douce parole et orna son discours d'un 
si vif éclat scientifique, qu’il reçut les féii- 
citations générales et devint l'objet de I: 
vénération publique. Aprés deux jours pas- 
sés en cet endroit, il fut pris, le troisième, 
d’une fièvre, qui en peu de temps l’abatuit 
tellement par sa violence, qu'il ne put ni 
retourner à son couvent, ni prendre aucune 
nourriture. Au bout de quatorze jours de 
souffrances, le seizième jour du mois d’oc- 
tobre, c’est-à-dire, le dix-septième des Ca- 
lendes de novembre, après 95 ans d'âse et 
une heureuse vieillesse il fut délivré du cz 
chot de cette vie (1) et rendit son âme plei- 


(t} Hujus vitæ liberatus ergastulo. 
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ne de saints mérites, pour qu'elle fût mise 
en possession des biens éternels. 


CHAPITRE XXV. 


Jean prélat de l'Église de Constantia 
ayant appris que le bienheureux Gallus 
était malade à Arbona, s'embarqua, en em- 
portant les bo'ssons et les aliments qu'il sa- 
vait convenir aux indispositions : son inten- 


tion était de consoler par sa visite son fidèle. 


ami. En approckant du port, ilentendit par- 
tir de la maison du prêtre les cris de déso- 
lation qui étaient proférés à cause de la 
mort de l’homme de Dieu et il demanda la 
cause d’une si grande affliction. Apprenant 
que le vénérable Gallus, le plus sûr déposi- 
taire de son amitié, s'était sorti des périls 
de ce siècle, il se jeta à l’eau (car, dans 
l'excès de sa douleur, il ne pouvait attendre 
que le bâtiment atteignit au rivage) et des- 
cendant avec ceux qui l'avaient accompa- 
gné il entra dans la maison du prêtre, 
prouvant le chagrin de son cœur par l’ac- 
cent lugubre de sa voix et par ses gestes. Il 


# trouva le corps du saint personnage ense- 


. veli et placé dans une bière; et ouvrant le 


sarcophage et considérant le corps inanimé 
de son ami, il versa des larmes amères et 
s'écria : 

— Hélas! héiasi Ô père chéri, hélas! 
éminent docteur, pourquoi après m'avoir 
emmené de la maison de mon père, m'’as-tu 
abandonné comme un orphelin au milieu 
de ces dangers et as-tu par une mort pré- 
maturée brisé mes habitudes de confidence 
envers toi et m’as-tu privé de tes confeils 
qui me donnaient tant de courage? Cette 
mort est en effet avantageuse pour toi, puis- 
qu'elle te permet de recevoir la récompense 
que tu désirais si ardemment; mais, pour 
nous qui souffrons au milieu des nom- 
breuses tourmentes des perturbations du 
monde, elle est bien désastreuse. Mais, si 
nous gémissons de l'interruption de ton 
existence mondaine, nous devons nous ré- 
jouir de la liberté donnée à ton âme immor- 
telle, certains que tu ne cesseras d'aider par 
tes prières ceux que lu avais coutume d'af- 
fermir par tes avis ct ton exemple. » 

Après ces paroles, le prêtre pria l'évêque 
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de se lever pour prier le Seigneur avec plus 
de solennité pour le repos du défunt. Ils 
entrèrent donc dans l'église, et l'évêque 
immola des hosties salutaires pour son très- 
cher ami. Les devoirs rendus à la mémoire 
fraternelle étant accomplis, en regardant 
derrière lui, il vit une fosse dans laquelle 
on voulait inhumer le saint corps. Après 
avoir pris la croix et les objets que l'on 
porte dans les funérailles, on entra dans la 
maison, dans l'intention de conduire au 
lieu de sépulture le trésor du corps pré- 
cieux. Comme on s’efforçait de transporter 
à la fosse de sépulture la châsse qui conte- 
nait la bière et le corps, aucune force ne 
put la mouvoir. Pendant que —stupéfaits de 
ce miracle inattendu , — ils s’entretenaient 
mutuellement , l'évêque Jean dit : 

— En vérité je comprends que ce lieu de 
sépulture ne plait pas à mon père Gallus. » 

Et il ordonna au prêtre de rechercher 
deux chevaux indomptés et de les amener. 
Cela fait, on s'en rendit maître avec beau- 
coup de peine; on les conduisit à l'endroit 
où gisait le cadavre et l’évêque fit cette 
Oraison, au milieu du clergé : 

— Dieu qui es partout tout entier par 
la puissance de ta majesté, Dieu pour 
l'amour duquel cet homme a quitté sa pa- 
trie afin d'observer tes préceptes, fais que 
son corps soit porté par ces chevaux in- 
domptés dans le lieu que ta volonté a pré- 
paré à ses mérites. » 

Cette prière terminée, tous les assistants 
répondirent : Ainsi soit-il. 


CHAPITRE XXVI. 


Signes de morlification trouvés après su 
mort. 


Pendant les obsèques du saint Pasteur, 
parut encore une freuve importante de sa 
sainteté. L'homme de Dieu posséda une 
petite châsse de cuir pourvue d’une ser- 
rure fermée avec soin, et dont il gardait lui- 
même la clef ‘avec tantde vigilance, que — 
pendant sa vie, — aucun de ses disciples ne 
put savoir ce qu'elle contenait. JL avait cou- 
tumc de la porter suspendue à ses épaules, 
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partout où il allait. Lorsqu'il sortit de 
cette vie, on prit la clef, on ouvrit la petite 
châsse et l'on trouva dedans un petit cilice 
et une chaine d'airair arrosée de sang. En- 
suite inspectant le corps de leur maître, ils 
trouvèrent la place de la chaïde à l'endroit 
où il avait coutume de se ceindre; en 
quatre endroits, la chaîne avait creusé de 
profonds sillons d’où le sang s'était échappé 
et avait taché par places le cilice. Ils placè- 
rent la petite châsse avec le cilice vers sa 
tête, dans la bière; ils les transportèrent 
avec le corps au lieu de sépulture et sus- 
pendirent ces trois signes de mortification, 
près de sa tôte, à côté de son tombeau. 


CHAPITRE XXVIL. 


Comment il fut transporté au lieu de sépul- 
ture par des chevaux indomptés. 


Après que la sainteté du vénérable Père 
eut été manifestée par la grandeur du mi- 
racle et par la découverte de ces indices à 
tous ceux qui prirent part à ses funérailles, 
l’évêque s’approcha de la bière, et la levant 
d'un côté tandis que le prêtre la soulevait 
de l’autre, il la mit sur les chevaux et dit 
aux assistants : 

— Otez les freins de la bouche de ces ani. 
maux, afin que, mis en liberté, ils aillent où 
le Seigneur voudra. » 

Ayant donc pris la croix et des chan- 
delles, ils se mirent en route, en chantant 
des psaumes et des cantiques. Les chevaux 
ne s’écartant ni à droite ni à gauche, allè- 
rent directement au couvent de l’homme de 
Dieu. Lorsqu'ils y furent arrivés, la bière 
fut déposée devant l’oratoire. Les disciples 
soulevant les restes du pieux docteur les 
portérent et les placèrent devant l'autel. 
Ensuite priant pour lui avec l'évêque, ils 
creusèrent la fosse du sépulcre, entre la 
muraille et l'autel, et après les oraisons 
convenables en cette circonstance, lui don- 
nèrent la sépulture. Lorsque icut eut été 
accompli selon les rites, la multitude ac- 
courue aux obsèques de cet éminent per- 
sonnage reçut la bénédiction épiscopale et 
revint à sos foyers. 
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NOTES. 


N° À, colonne. 1107. — Saint Gal se 
rendit-il coupable de mensonge enters 5on 
maître saint Colomban ? 

Telle est la question que s'est posée l'abbé 
Gorini (1), après avoir Ju certain passage 
de M. Michelet qui conclut affirmativement 
mais très à la légère, suivant son habitude. 

Voici d'abord le texte de M. Michelet; i! 
nous montrera —- une fois de plus, si nous 
ne le savions déjà, — comment la plupart 
des hommes de notre temps écrivent l'his- 
toire. : | 

« Saint Benoît — dit donc M. Michelet; 
— avait mieux compris que saint Colomban 
qu'il fallait à une telle époque un monachisne 
plus humble, plus laborieux, pour défri- 
cher la terre devenue tout incults et sau- 
vage, pour défricher l'esprit des barbares. 
Loin de se mettre en opposition ave 
Rome, centre naturel de la civilisation ro- 
maine et ecclésiastique, il fallait se serrer 
autour d'elle. Mais , l'église irlandaise ani- 
mée d'un indomptable esprit d'individualité 
et d'opposition, n'était d'accord ni avec 
Rome ni avec elle-même. Saint Gall, le prin- 
cipal disciple de saint Colomban, refusa de 
le suivre en Italie, resta en Suisse , ety 
travailla pour son compte. Pour se dispenser 
de suivre Colomban en Italie, saint Gal 
prétendit avoir la fièvre (2). » 

Écoutons maintenant la réplique de l’abb: 
Gorini : 

« L'auteur, dans ce fragment, passe avec 
bonheur , du plaisait au sévère. Rien de 
plus grave, en effet,que les lignes sur Rome 
et son influence bienfaisante au septième 
siècle. Il égaie ensuite ces réflexions er nou: 
montrant un saint recourant, pour ne pas 
suivre son maitre , à une ruse d'écolier , a 
une fièvre simulée. Dans une note, M. Mi- 
chelet appuie ce récit sur un témoixsnase 
dont il n'indique pas la source , mais qui 
est tiré de la Vie de saint Gal. En voici la 


(1) Défense de l'Église, ete. Tome 1, p. 521 à 
524. 
(2) Hist. de France, tome 1, p. 271. 


D AP — 


1133 


traduction : « Colomban, pensant que son 
disciple retenu par l'amour de ces lieux et 
pour y Consommer ses travaux, refusait de 
s’exposer à la fatigue d'une plus longue 
roule, lui dit: — Frère, je sais qu'il vous 
est enfin onéreux de vous charger pour 
moi de peines si grandes ; toutefois, en 
partant, je vous avertis de ne pas avoir la 
présomption de célébrer la messe pendant 
que je vivrai. » 

« Si saint Colomban cerut entrevoir un 
me@gSonge dans la réponse de saint Gall, il 
se trompa , et M. Michelet no devrait pas 
partager son erreur. N’a-t-il donc pas sous 
les yepx — pour savoir que saint Gall ne 
mentit pas, — une preuve qui manquait à 
saint Colomban, je veux dire le récit et les 
observations dont le biographe de saint Gall 
a fait précéder et suivre les paroles de saint 
Colomban citées par M. Michelet ? 


« Quand vint le temps de partir, — écrit 
le biographe, — une fivre subite s’empara 
du bienheureux Gall. C'est pourquoi, se 
jettant aux pieds de son abbé, il lui fit con. 
naître la violente maladie dont il était tour- 
menté et l'impossibilité pour lui d'achever 
la route qu'ils s’étaien: proposée. » 

Vient ensuite le passage transerit par 
M. Michelet. 


« Saint Gall (continue le légendaire), 
alla vers le prêtre Willimare... et, lui dé- 
couvrant les causes de sa maladie, le pria de 
prendre soin de lui. Willimare chargea 
deux de ses clercs, Magne et Théodore, de 
veiller avec le plus grand soin à son réta- 
blissement. 0 langueur digne d’être rangée 


entre la santé et la joie! car , ce fut à 
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l'exemple du Seigneur que Gall souffrit 
pour nous. » 

Saint Gall ne prétendit donc pas avoir la 
fièvre, il en fut réellement tourmenté, selon 
son biographe. Or, pourquoi M. Michelet 
croit-il à ce biographe rappelant le doute de 
saint Colomban, et n’admet-il plus son té- 
moignage quand cet auteur montre que le 
doute n'était pas fondé ? M. Michelet a pré- 
féré se tromper avec saint Colomban, plu- 
tôt que d'admettre la vérité sur le témoi- 
gnage d'un autre. On ne s'attendait guère 
à voir sa vénération pour les saints dégéné- 
rer de la sorte en superstitiouse déférence. 

« La séparation de saint Colomban et de 
saint Gall, ainsi que celle de deux autres de 
ses disciples, Sigisbert et Déicole, suppose 
au sein de l’Église irlandaise un principe 
non pas de division , mais de fécondité. 
Rejets vigoureux du tronc paternel, ils 
allaient bientôt fleurir ailleurs. C’est ainsi 
que saint Colomban lui-même, en quittant 
ses maitres, Congellus et Sénile, ne rompit 
pas avec l'Irlande, mais étendit sa célébrité. 

« Que l'on ne croie pas, au reste, qu’en 
faisant soupconner saint Gall de mensonge, 
M. Michelet ait songé à le déprécier. Le 
mensonge, à son avis, a bien aussi son 
prix... À detels mensonges (s'écrie-t-il quel- 
que part,) Dieu garde son paradis... » 

« Sans doute, il ne faut pas prendre au 
sérieux ces boutades de M. Michelet: mais, 
ce qui ne laisse pas de préoccuper triste- 
ment, c'est cet inévitable problème. Jusqu’à 
quel point faut-il se fier à un historien qui 
fait du mensonge un titre de canonisation ? 
N'est-il pas lui-même tenté parfois de mé- 
riter la béatification à ce prix ? » 


FIN DU TOME SEPTIÈME. 
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